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Une  troisième  édition  de  cet  Ouvrage  sur  la  défense 
des  places  étant  devenue  nécessaire,  je  me  suis  eflforcé 
de  le  rendre  plus  digne  de  son  important  objet;  et  j'ai 
fait  un  Traité  suivi,  de  ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'un 
ouvrage  de  circonstance. 

Quoique  dans  tout  le  cours  de  ce  Traité,  j'aye  eu 
à  cœur  d'être  compris  par  les  personnes  qui  ont  seu- 
lement les  premières  notions  de  l'art  militaire,  j'ai 
pensé  que  la  longueur  seule  de  l'Ouvrage ,  et  la 
nécessité  où  ^e  me  suis  trouvé  quelquefois,  d'entrer 
dans  des  discussions  techniques,pourraienten  interdire 
la  lecture  k  un  assez  grand  nombre  :  et  comme  cepen- 
dant, dans  un  sujet  qui  intéresse  si.  fort  la  société 
toute  entière,  il  importe  que  les  connaissances  ne 
soient  pas  concentrées  dans  un  seul  corps;  je  me  suiéî 
attaché  dans  ce  Discours  préliminaire ,  à  résumer  avec 
toute  la  précision  possible,  les  principaux  points  de 
cette  partie  de  l'art,  qui  d'ailleurs  n'est  point  abstraite; 
afin  que  tout  le  monde,  même  ceux  qui  n'en  ont  fait 
aucune  étude,  puissent  en  saisir  l'esprit  et  en  juger 
sainement*  Je  me  propose  donc  dans  ce  Discours, 
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d'exposer  en  peu  de  mots  Fétat  de  la  question  qui  fait 
le  sujet  de  cet  Ouvrage,  dé  faire  connaître  la  situation 
actuelle  des  choses  k  cet  égard ,  la  nécessité  reconnue 
d'y  apporter  des  changemens,  et  enfin  quels  sont 
ceux  de  ces  changemens  qui  paraissent  les  plus  propres 
k  l'améliorer. 

C'est  l'équilibre  des  forces  militaires  qui  rend  les 
états  indépendans  les  uns  des  autJ^es.  Mais  toutes  lés 
puissances  ne  pouvant  mettre  sur  pied  le  même  nombre 
d'hommes,  cet  équilibre  ne  saurait  jamais  subsister^ 
que  par  des  obstacles  soit  naturels,  soit  artificiels,  qui 
prêtent  un  point  d'appui  au  plus  Êdble,  et  retardait 
au  moins  l'invasion  de  son  pays,  jusqu'à  ce  que  les 
autres  puissances  intéressées  au  maintien  de  cet  équi- 
libre, aient  réuni  leurs  eflfortâ  pour  contrebalancer 
ceux  de  la  puissance  prépondéranteu 

Si  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  d'immenses 
forêts,  des  déserts  arides,  des  marais  impraticables,  ou 
la  mer,  séparent  les  frontières  de  ces  différentes  puis- 
sances; ces  obstacles  seront  des  fortifications  naturelles, 
supérieures  k  tous  les  travaux  de  l'art;  mais  si  les  lignes 
de  démarcation  sont  établies  au  milieu  de  plaines  fer- 
tiles ,  traversées  par  des  communications  faciles ,  il 
Êiudra  suppléer  par  des  travaux  d'industrie  k  ces  dé* 
fenses  naturelles. 

Des  retranchemens  continus,  ou  murailles  non- 
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înterrompues,  comnie  celle  <jm  borne  la  Chine  au 
nord,  seraient  des  ouvragés  trop  dispendieux,  trop 
difficiles  à  garder  dans  toute  leur  étendue  :et  il  suffirait 
que  Fennemi  les  eût  forcés  eh  un  point,  pour  qu'il 
en  fût  le  maître  partout.  Le  besoin  et  la  réflexion  ont 
bientôt  ùâi  sentir ,  qu'il  vaut  mieux  se  borner  à  garder 
les  points  principaux  par  des  places  isolées,  dans  les- 
quelles on  rassonble  tous  les  moyens  nécessaires  à 
une  dé&nse  locale,  et  qui  quoique  séparées^  n'en  font 
pas  moins  Fefifet  d'une  ligne  contiilue  :  parce  que  si 
Fennemi  voulait  pënéti%r  dans  les  intervalles,  il  se 
trouverait  exposé  à  être  harcelé  sur  ses  deirrières,  et 
coupé  par  les  garnisons  de  ces  places,  'qui  se  répan* 
draient  dans  ces  int^valles,  et  rendraient  la  retraite 
impossible  ou  du  mcÂns  irè&-périlleuse. 

De  seœk^tëàÀes  pcnnis  d'appui  ne  sont  pas  même 
inutiles  au  plus  fort,  p-arce  que  les  autres  puissances 
pourraient  k  son  insçiT  former  des  coalitions  contre 
lui,  Faltaqiier  h,  l'imf>roviste,  ou  profiter  de  quelques 
troubles»  intérieurs  dans  ses  états,  les  susciter  même, 
pour  y  eiiâtpêchep  les  levées,  et  l'organisation  exacte 
qu'exige  toute  ftwcç  armée  ,  quelque  nombreuse 
«pi'elle  soit* 

L'expérience  a  prouvé  qu'un  cordon  régulier  de 
places  fortes^  distribuées  convenablement  sur  les  fron- 
tières, était  le  plus  Sûr  moyen  de  prévenir  ces  crises. 


à 
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et  de  préserver  les  états,  de  ces  grandes  et  subîtes 
révolutions  qui  les  bouleversèrent  si  souvent  autrefois, 
et  qui  bouleversent  encore  les  pays  qui  sont  entière- 
ment dénués  de  fortifications  5  que  c'est  par  elles , 
qu'on  est  dispensé  d'avoir  continuellement  sur  pied 
d'innombrables  armées ,.  pour  garder  toutes  lès  avenues 
du  territoire  5  qu'elles  empêchent  les  peuples  civilisés 
de  devenir  la  proie  des  barfîaresj  et  le  sort  des  nations 
d'être  compromis  par  le  mauvais  succès  d'une  bataille  5 
qu'elles  maîtrisent  jusq[u'àun  certain  point  le&  hasards, 
assurent  la  possession  des  passages  importans,  des  ports, 
des  entrepôts  de  subsistances,  des  grands  établissemens 
de  commerce  j  qu'elles  préviennent  une  multitude  de 
guerres,  par  la  série  des  difficultés  qu'elles  laissent 
entrevoir  aux.conquérans,  et  les  ressources  qu'elles 
offirent  k  l'opprimé;  qu'en  un  mot,  suivant  l'expresâon 
de  MontécucuUi ,  ce  sont  les  ancres  sacrées  qui  saucent 

les  états* 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  abuser  des  placés  forties, 
comme  on  abuse  des  meilleures  choses;  mais  leur  ins- 
titution n'en  est  pas  moins  bonne  et  utile ,  l'abus 
facile  k  éviter ,  et  leurs  inconvéniens  généralement 
bien  au  dessous  des  avantages  qu'elles  peuvent  pro- 
curer. Ce  sont  les  armes  défensives  des  puissances, 
comme  les  boucliers  le  sont  des  individus  :  les  bou' 
cliers  ne  blessent  point,  ils  ne  font  que  parer  les  coups. 

Les 
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Les  places  fortes  sont  de  même  esstentiellemetit  con- 
sei^vatrices,  et  seules  sous  ce  rapport,  parmi  les  grands 
mstrumens  de.  guerre  ,  elles  smblent  être  justifiées 
aux  yeux  de  Thumanité. 

Mais  pour  que  les  places  fortes  puissent  produire 
les  heureux  effets  qu'on  a  le  droit  d'en  attendre,  il 
faut  qu'elles  scâent  inexpugnables  à  l'aide  de  leur 
garnison 9  ou  que  du  moins,  elles  puissent  être  assez 
longuement  défendues,  pour  ôter  aux  ennemis  l'envie 
de  les  attaquer.  Il  Êiut  aussi  qu'elles  n'inspirent  point 
une  fausse  confiance.,  en  laissant  penser  qu'elles 
peuvent  se  défendre  d'elles-mêmes.  Il  Êiut  enfin , 
qu'elles  n'affîiiblissent  point  l'esprit  militaire,  qui  doit 
toujours  être  puissamment  maintenu  dans  chaque 
pays,  pour  que  ce  pays  ne  devienne  pas  le  jouet  des 
puissances  étrangères ,  et  pour  qu'il  soit  dispensé  du 
Jbesoin  d'être  injuste  ou  astucieux  envers  ellesi. 

Si  les  places  n'étaient  pas  susceptibles  d'une  longue 
défense,  elles  ne  rempliraient  pas  leur  objet 5  car  elles 
ne  donneraient  pas  k  celui  qui  serait  attaqué,  le  temps 
de  réunir  ses  propres  forces  ou  celles  de  ses  alliés 
contre  l'agresseur.  La  place  tomberait  entre  les  mains 
de  c^lui-ci,  augmenterait  encore  sa  force  comparative, 
et  produirait  par  conséquent,  l'effet  diamétralement 
opposé  k  l'équilibre  qu'il  s'agit  de  maintenir. 

Il  fàixt  savoir  maintenant, si  les  places  telles  qu'elles 
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existent,  telles  qpe  nous  sayons  les  défendre  dans 
Téiat  actuel  des  choses  ,  remplissent  cette  condi- 
tion fondamentale.  Or  Fexpéiience  prouve  le  con-» 
traire  I  car  par  le  relevé  des  journaux  de  tous  les 
^éges  modernes,  nous  voyons  que ,  sauf  quelques  ex- 
ceptions rares,  dues  à  des  circonstances  particulières, 
nos  places  médiocres  ne  peuvent  tenir  plus  de  20  jours, 
et  les  meilleures  plus  de  4o  jours  (*)  t  intervalle  qui 
ne  suffit  point  pour  rassembler  des  forces  imposantes; 
surtout  si  les  armées  se  trouvait  employées  k  des  expé- 
ditions  lointaines. 

^  Il  R^en  était  paa  aiost  autrefoi»  :  les  places  fortes  se 
déièndaieni  pendant  des  années  entières^  et  le  plus 


(*)  M.  de  Yauban  calcule  les  munitions  nécessaires  tant  pour  Pas- 
siégeant  que  pour  Fassiégé  ^  sur  fe  pied  de  3o  jour»  à  peu  près ,  de 
tranchée  ouverte  ;  AL  d&  Cormootaingne  ^  sw  le  piûd  de  >o  à  <m  jour^i. 
suivant  la  grandeur  des  places.  Personne  ne  doute  cependant  que  no» 
places  du  premier  ordre ,  telles  que  Lille ,  Metz ,  Strasbourg  ,  Luxem- 
lK>urg  y  BergDpaoom ,  œ  pssaent  tesir  beaucoup  plus  loog-temps,  et 
rexpérience  le  prouve.  Mais  ces  exceptions  sont  en  très-petit  nombre 
et  Tiennent  de  ce  que  ces  places  ont  des  enceintes  redoublées,  ondes 
maneeuvres  d^u,  ouÂ^uitres  avantages  tirés  à%  1»  nature  du  site^ 
9U  enBm  d^  ce  qv'eUes  soot  ooiHpeiakiéiM  ;  mais  surtout  dé  ce  qu'ea 
temps  de  siège ,  elles  sont  toujours  pourvues  d'une  garnison  vigoiweuse^ 
et  de  tous  les  approvisionnemens  dont  eltes  ont  besoin  pour  une 
longue,  résistance!.  Hn'im  estpa&molM  vrai  de  dtt^  qa'en  géDéral)  dans 
le  mode  actuel  da  défense  >  la  durée  moyenne  des  siégQS  est  de  5o 
jours  au  plus  ;  et  c'est  M.  de  Cormbntaingne  lui-méœe;  qui  pose  en 
piinctpe  que  le  maximum  est  de  4a  jours. 
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souvent,  apa'ès  de  vains  efforts,  Fassiégeant  se  voyait 
obligé  de  lâch^  prise,  avec  ime  armée  totalement 
nJûnée.  Jlie  siège  d'une  place  était  donc  alors  une 
opération  décisive,  aussi  bien  pour  celui  c^vi  Fentre^ 
prenait,  que  pour  o^ui  qui  avait  à  le  soutenir* 

Tel  était  Fétat  des  choses  IcH^sque  parut  M.  de  Vaubam 
elles  changèrent  bientôt  de  Êice^  Yauban  créa  un 
nouvel  art  des  attaques»  aucune  place  né  put  tenir 
contre  ses  procédés }  toutes  succombèrent  an  terme  k 
peu  près  dont  nous  avons  pai^  ci-dessus. 

Mais  cet  illustre  ingénieur,  toujours  occupé  de 
Fattaque,  ne  fit  rien  d'important  pour  la  défense:  il 
construiât  k  la  vérité  beaucoup  de  places  neuves; 
mais  presque  toutes  avant  q«ie  d'avoir  feit  ses  grandes 
découvertes  sur  la  science  des  attaques:  elles  ne  furent 
donc  pas  disposées  pour  oontr^Dalancer  l'ascendant  de 
son  nouvel  ait,  et  ces  nombreux,  monumens  firent 
seulement  connaître  les  ressources  du  génie  de  leur 
auteur,  pour  adapter  la  fortification  au  tarain^  et 
p^fiter  de  ^es  avantages  naturels^  mais  elles  ne  ré- 
^lirent  p<Mat  l'équâlibre  que  M.  de  Vauban  avait 
rompu  lui-même,  et  laissèrent^  pouc  aiiisi  dire  »  re« 
gretter  Finexpéz^enoe  où  l'on  avait  été  jusqu'alcn:^ 

Ses  successeurs  ont  cherché  k  rétablir  cet  équi- 
libre sans  y  avcâr  réussi^  et  de  leur  aveu ,  les  changcmens 
qu'ib  ont  ùàis  k  sa  manière  de  fortifier,  ne  procureni 
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pas  aux  places  fories  une  résistance  sensiblement  plus 
grande,  que  celle  qui  avait  lieu  auparavant. 

Cette  branche  de  Part  militaire  est  donc  restée 
inférieure  aux  autres,  et  l'on  sent  chaque  jour  le  besoin 
de  travailler  k  la  rétablir  dans  le  rang  qu'elle  a  perdu. 

'  Malheureusement ,  les  talens  supérieurs  des  hommes 
qui  s'en  sont  occupés  sans  succès  remarquables,  ont 
conduit  à  la  persuasion  commune  que  la  chose  est  imr- 
posatble.  M.  de  Vauban  lui-même,  obligé  de  changer 
de  rôle  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  de  chercher  de  nouveaux 
moyens  de  défense,  n'a  laissé  sur  cela  qu'un  petit 
nombre  d'idées  éparsesj  et  les  travaux  qu'il  fit  exécuter 
alors ,  portent,  le  caractère  d'imperfection  de  tous  les 
arts  naissans.  Sa  méthode  des  attaques  avait  eu  pour 
objet  et  pour  résultat,  de  ne  pas  laisser  sur  les  rem- 
parts uti  seul  point  qui  fïlt  habitable  jpour  les  défen- 
seurs ,  et  où  l'on  pût  conserver  une  pièce  d'artillerie. 
H  voulut  alors  rendre  k  l'assiégé  ce  qu'il  lui  avait  ôté  5 
il  renouvela  pour  le  mettre  k  couvert,  l'emploi  des 
casemates  qu'on  avait  abandonnées,  il  en  fit  établir 
d'une  construction  particulière  k  Landau  et  k  Neuf- 
brisach^  mais  elles  n'atteignirent  qu'imparfaitement 
le  but  qu'il  s'était  proposé,  et  laissèrent  seulement 
voir  quelles  avaient  été  ses  intentions. 

Ses  disciples,  au  nombre  desquels  M.  de  Cormon- 
taingne  tint  le,  premier  rang,  tout  en  affectant  la  plus 
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scrupuleuse  fidélité  aux  principes  de  leur  maître,  ex- 
clurent néanmoins  précisément  celui  de  ces  principes, 
que  M.  de  Vauhan  avait  regardé  comme  seul  capable  de 
rétablir  l'équilibre  perdu  5  les  casemates  furent  aban- 
données de  nouveau,  et  décidément  bannies  des  forti- 
fications modernes.  On  imagina  un  nouveau  système 
qui  fut  annoncé  comme  une  simple  modification  de 
celui  de  Neuf1;»:isach ,  quoiqu'il  en  différât  par  ce  point 
essentiel  j  on  établit  des  formules  pour  calculer  la 
durée  probable  des  sièges,  suivant  la  nature  de  leur 
tracé  seulement,  et  sans  y  tenir  aucun  compte,  ni  des 
actes  de  vigueur, que  peut  f^ire  une  garnison,  ni  des 
moyens  que  peut  procurer  la, disposition  des  ouvrages, 
soit  pour  favoriser  les  coups  de  main ,  soit  pour  mettre 
rartillerie  k  couvert j  on  décida,  d'après  ces  formules, 
qu'on  avait  atieint  le  maximum  de  la  perfection,  et  il 
fut  en  quelque  sorte  interdit  d'autorité  aux  jeunes 
officiers  du  génie,  de  se  livrera,  de  nouvelles  recherches 
.sur  la  m^me  question.  C'est  ainsi  que  cette  branche  de 
la  sci^ice  militaire  devint  une  sorte  de  transaction 
tacite  entre  l'assiégeant  et  l'assiégé  5  que  des  reiirades 
méthodiques  fixèrent  l'époque  précise  de  la  capitula- 
.tion  pour  chaque  ordre  de  fortere^sses  5  que  ce  ne  fut 
plus  l'art  de  défendre  les  places  qui  fut  enseigné  dans 
les  écoles,  mais  celui  de  les  rendre  hoiiorablement, 
^près  certî^ines  formalités  convenues. 
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Une  réflexion  bien  simple  aurait  dû  cependant  fidre 
reconnaître  tout  de  suite  le  peu  de  solidité  des  basés 
de  ce  calcul  j  c'est  qu'il  est  établi  en  principe  dans  l'art 
militaire,  et  prouyé  peur  un  grand  nombre  tl'expé- 
riences,  que  toute  place  qui  peut  être  ravitaillée  h 
volonté ,  comme  4e  sont  codinairemeiit  les  port^  de 
mer,  est  toujours  très-difficile  k  prendre,  qu^  que 
soit  d'ailleurs  le  tracé  de  sa  fi^rtification.  H  u^eA  donc 
pas  vrai  que  ce  tracé  soit  le  seul  ni  même  le  prindpal 
élément  de  la  défense.  C'est  au  contraire  un  élément 
très*secondaire^  le  principal,  oomme  on  le  voit  par  le 
fait  que  nous  venons  de  rapporter,  consiste  dans  la 
force  de  la  garnison  et  le  matériel  des  .sq[>provî* 
sionnemens, 

M.  de  Montaleml)ert,  qui  n'était  point  astrwnt  k  la 
discipline  des  officiers  du  génie ,  ressuscita  le  système 
des  casemates  qu'avait  voulu  introduire  M.  de  Vauban, 
mais  sur  des  bases  toutes  différentes  et  beaucoup  plus 
étendues  ;  elles  ne  furent  plus  dans  sa  fortification  une 
espèce  d'accessoire,  mais  le  principe  fondamental  de 
toutes  ses  constructions  5  il  prouva  par  des  grandes 
expériences,  que  les  défauts  qui  les  avaient  fait  jwoscrire 
pouvaient  être  corrigés,  et  que  l'usage  en  était  facile. 
Cette  découverte  fit  époque,  elle. fut  combattue  avec 
d'autant  moins  d'urbanité  par  les  antagonistes  de  M.  de 
Montalembert .  aue  la  rsdson  n'était  nas  de  leur  côté. 
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MaîsM.4e  Monfal^&bert,  quoique  d'un«sprit  inven- 
UC)  ne  tirade  sa  déeoftiiyeirte  aucun  parti  avantageux  ^  et 
\ss  appliea^ns  qu'il  en  fit  k  la  composition  d'un  grand 
nomb^  de  syalènes ,  ne  ^uneént  point  heureuses.  Il  se 
fia  tjEt>p  k  k  multitude  de  ses-lbux  casemate  pour  em- 
pêcher Wap|»x)€hes  deTennemi^  il  neles  déroba  point 
aux  batteries  de  la  campagne,  qu'il  prétendit  faire 
taire  aivec  les^  siennes i  sans  prendre  garde,  que  quand 
même  il  auraiteu  la  supériorité  du  nombre  des  canons, 
les  defe  de  ses  voûtes  battues^  de  plein^fouet,  ne  pou-< 
yaieiit  Aianquer  d'être  bient6t  détruites,  sans  qu'il 
put  les.  rétsÀlir,  et  que  la  qoantité  seule  des  muni' 
tion&  <fiW  aursât  faUu  consonmier  pour*  an^éter  les 
progrès  de  l'ennemi ,  était  un  obstacle  invincible  k  l'a- 
dop^on  de  ses  systèmes*  Cependant  la  vérité  fonda- 
BieEiAale  a  sva^a».^  ^.ex  le&  casemates  sont  généralement 
recoBuues  âo^ourd'hui  par  les  isgémeurs  euxriiiêmes , 
comme  l'unique  moyen  de  conserver  l'artillerie,  et  de 


sauver  tes  défenseurs,  saoïs  lesquels  une  place,  quelque 
parfaite  qu'elle  soit  paa;*  eUe^mêïae,  n'est  plu&  qufun^ 
corps  saûs  ame ,  une  machine  sans^  moteur. 

Mais,  k  quoi  serviront  ces  casemates,  si  l'on  ne  par- 
vient k  ks  dérober  aux  vues  de  l'ennemi?  Et  si  on  ne  les 
empêche  dlàtre  vuesparTenn«nii,ccHnmentle  verra-t*on 
sot-^ntaie,  puisqu'il  est  évident  qu'on  ne  peut  voir 
sans  être  vu?  Comment  fiera-A-on  feu  sur  lui ,  sans  re-- 
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cevoir  ses  coups  réciproquement?  Comment  enlGn 
pourra-t-on  Farrêter  ou  steulement  ralentir  sa  marche? 
Voilk  le  problème  qui  est  maintenant  k  résoudre,  et 
dont  M.  de  Montalembert  lie  s'est  point  occupé. 

•  La  solution  de  ce  problème  est  cependant  fort  simple , 
et  c'est  l'un  des  deux  points  principaux  qui  servent  dé 
base  k  ma  nouvelle  doctrine.  Cette  solution  s'obtient 
tout  simplement ,  en  substituant  des  feux  courbes  ou 
verticaux ,  tels  que  celui  des  mortiers  et  des  pierriers ,  «'^^*-^^**' 
au  feu  direct  des  canons  et  de  la  mousqueterie.  Car, 
les  premiers  peuvent,  étant  casemates,  tirer  par-dessus 
les  pai'apets  qui  les  dérobent  aux  vues  de  la  campagne,' 
se  trouver  ainsi  k  l'abri  de  tous  les  coups ,  et  néanmoins 
aller  chercher  l'ennemi  derrière  ses  épaulemens,  tandis 
que  des  feux  directs ,  tels  que  ceux  qui  font  la  base  de 
la  défense  actuelle,  sont  nécessairement  aperçus  de  tous 
les  points  qu'ils  peuvent  découvrir  eux-r^êmgs  ;  que  lo 
plus  souvent  ils  sont  battus  par  plpngée ,  d'enfilade  et' 
de  revers,  et  qu'enfin  ils  ont  k  lutter  contré  la  force 
toujours  supérieure  de  l'assiégeant ,  qui ,  masqué  par 
des  parapets  contre  ces  feux  directs,  ne  leur  laisse' 
pweque  aucune  prise. 

Mais  la  solution  de  cette  première  difficulté  ne  suffit 
point  pour  détruire  l'efiet  des  attaques  de  M.  de  Vauban  : 
car  sa  méthode  consiste  k  marcher  avec  peu  de  monde, 

k  savancer  pied  k  pied,  à  cerner  et  envelopper  peu  a 

peu 


I 
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peu  par  ses  lignes  toujours  bien  liées  entre  elles  ^  tou- 
jours bien  soutenues  les  unes  par  les  autres,  toutes  \es:^ 
défenses  de  la  plaeej  sans  jamais  brusqua^  les  attaqua, 
tant  qu'il  peut  s^en  dispenser ^  sans  jamais  rassembler 
sur  un  même  point  une  grande  masse  de  forces  ;  sans^ 
jamais  cbmproSnettre  comme  on  le  faisait  avant  lui, 
par  des  coups  de  main  hasardés ,  une  portion  oonsi-s 
dérable  de  son  armée.  Marchant  toujours  avec  circons^ 
pection  ,  toujours  couvert  par  ses  épaulemens ,  le  feu 
de  la  place  ne  peut  lui  atteindre  dans  ses  têtes  de  tran- 
chée, que  par  hasard  un  petit  nombre  de  travailleurs  j, 
qu'il  feitremplac^'  aussilôtf  et  c'est  avec  cette  marche 
cos^ssée  et  lente  en  apparence,  "qu'il"  abrège  pourtant 
d'une  manière  inimaginable  la  durée  des  sièges  |  qu'il 
en  atténue  prodigieusement  le  danger  pour  l'assiégeant , 
et  gu'il  rend  Je  suec'ès  de  ses  opérations  infaillible. 

Peu  de  personnes  paraissent  avoir  saisi  le  véritable 
esprit  de  ce  système  des  attaques  de  M.  dé  Vauban  ; 
peu  ont  remarqué  en  quoi  précis^ent  consiste  le 
caractère  qui  le  distingue  de  la  méthode  pratiquée 
avant  lui,  et  c'est  ce  qui  fait  sans  doute,  qu'on  n'a  pas 
trouvé  le  véritable  genre  de  défense  qu'il  convient  d'op. 
poser  k  ce  système  d'attaques.  M.  de  Vauban  lui-même 
semble  croire  que  la  place  <îoit  toujours  finir  par  être 
prise,  et  que  l'assiégé  ne  peut  se  promettre. autre  chose 
que  de  retarder  plus  ou  moins  là  marche  de  l'ennemi. 

c 
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Gepréjugé  pouvait «n  qudque  sorte  paraître  légitutie, 
chez  un  lïOBiHie  acoutumé  \  ne  trouver  jaHmis  d'obs- 
tacle insurmontable;  mais  son  ii^kience  n'en  a  pas 
été  moins  nuLSi^e ,  en  ce  <ju*elle  a  détourné  les  idées 
du  noble  but  qu'elles  doiveid  se  proposer,  qui  est  la 
levée  du  siège,  et  les  a  retenues  dans  cet  esprit  de  cJii- 
canes  et  de  retirades  successives,  qui  n'a  ^  que  trop 
bien  suivi  depms  cette  épo<yie.  On  s'est  persuadé  na- 
turellement que  le  mode  de  défense  devait  se  con- 
former k  celui  des  attaques;  que  puisque  celles-ci  pro- 
cédaient pied  k  pied,  il  fallait  que  l'autre  iit  de  même» 
On  peut  assurer  que  cette  méprise  est  la  cause  pri- 
mitive de  cette  inféricarité  constante  où  est  resté  l'art 
défensif  ;  il  est  certain  au  contraire  qu'en  principe  gé- 
néral ,  il  faut  que  l'assiégé  opère  toujours  en  sens  in- 
verse de  l'assiégeant  ^  que  contre  les  attaques  de  vive- 
force,  il  doit  se  défendre  pied  à  pied,  et  que  contre  les 
attaques  faites  pied  à  pied ,  il  doit  se  défendre  de  vive- 
force.  Car ,  si  l'ennemi  se  trouve  en  force  sur  les 
avenues  de  la  place  ^iï  serait  sdisurde  d'aller  lui  pré- 
senter le  combat  avec  unegamison  qu'il  Êtut  infiniment 
ménager^ mais  c'est  alovsqu)e,comme  il  ofi5:^e  une  grande 
prise  auxprojectiIes,iL  faut  l'en  accabler.  Au  contraire, 
s'ilii'a  que  des  travailleurs  malsoutenus  dans  les  têtes  de 
sapes ,  c'est  alors  que  la  multitude  des  projectiles  tom- 
b^mt  à  vide ,.  tandis  qu'avec  de  légers  déiachemens ,  il 
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sera  îajciïe  d'être  partout  plus  fort  que  l'ennemi  ^  dç 
tuer  ou  disperser  ses  travailleurs,  et  de  culbuter  kurs 
travaux. 

Mais  mon  o^et  dans,  ce  DisK^urs  e$t  sîiiipla^stent  de 
faire  Tok>  comment ,  dans  le  sy^stème  des  atjbaque^  de 
M.  de  Vauban ,  on  peut  œntraindre  î'IïssiégeatH  9  mialgri^ 
ses  principes  contraiores,  à  Tenir  se  présectter  en  niasse 
sujr  ks  {^yenues  de  k  ^t^esse ,  sou$  le  feu  v<Hsin.  de 
toutes  les  casemates  k  fi^ux  verticaux,  dont  nous  avons 
parlQ  d-dessus^  et  coino^enl:,,  par  conséquent ,  il  se 
trouve  ÊH^  d'^ouver  toutes,  les  pertes  qu'a  voulu 
lui  Eure  éviter  M.  de  Vauban.  C'est  la  solution  de  ce 
nouveau  problème,  qui  &it  le  second  fomï  fendamental 
de  la  nouvelle  doctrine  que  i'essaie  ici  d'étaUir. 

Ge\te  solution  s^obtlent  en  pratiquant  sur  toutes  les 
avenues  de  2a  place,  un  grand  nombre  de  débouchés 
Êiciles  et  d'une  retraite  assurée ,  afin  de  pouvoir  se 
portera  volonté  et  subLtanent  sur  chacun  de  ces  points 
envlronnans.  Car  alors,  si  l'ennagû  se  contente  de 
mettre  quelques  travailleurs;  dans  les  têtes  de  sape,  on 
fera  sur  eux,  comme  on  vient  de  le  dire  >  de^  sortie* 
bmsque&  d\in  petit  nomJwe  d'hommes ,  pour  tuer  les 
travaineurs,et  détruire  leur  ouvrage ;.et  si  au  contraire 
1  ennemi  met  beaucoup  de  forces  à  proximité  pour 
soutenir  ces  trâvaiHeurs^  on  aura  rempli  l'objet  qu'on 
s^tatt  prc^po^  y  cekti  d'attirer  l'aââéffîeant  eu  ma^ae. 
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ssousFimmensè  quantité  des  feux  verticaux  courerts  ^ 
<Ioht  j'ai  parlé  ci-dessus. 


]eu  aitemaiii  aes 
hière  que  l'ennemi  ne  puisse  éluder  ceux-ci  sans 
s'exposer  k  celles-lk ,  ni  se  mettre  en  mesure  contre  les 
premières,  sans  se  faire  accabler  par  les  autresi 

Je  suis  loin  de  jM-étendre  cependant,  qu'on  doive 
exclure  de  la  défense  des^  places  l'emploi  des  feux 
directs.  H  en  faut  pour*  contrarier  l'établissement  des 
premières  batteries  5  il  en  faut  pour  surprendre  l'en- 
nemi ,  en  les  portant  sans  préparation ,  tantôt  sur  un 
point,  tantôt  sur  un  autre  5  il  en  faut  encore,  pour 
être  mis  sur-le-champ  en  batterie,  lorsque  l'ennemi 
vient  k  masquer  son  propre  feii  par.  ses, nouveaux  lo- 

gemensj  il  en  faut  enfin,  pour  balayer  tes  fossés, 
lorsque  l'ennemi  veut  surprendre  la  ville ,  ou  tenter 
•une  escalade.  Mais  toutes  ces  choses  n'ont  lieu  que  par 
momens.  Pour  la  marche  régulière ,  il  faut  une  autre 
espècç  de  ur'7qui  puisse  aller  chercher  l'ennemi  dans 
le  fond  de  ses  tranchées ,  c'est- k- dire  ^  qu'habituelle- 
ment alors,  ce  sont  les  feux  verticaux,  qui  doivent 
joiier  le  rôle  principal ,  et  que'  les  feux  directs  n'y  sont 
«jue  {secondaire^. 

'D  est ,  vrai  que  nos  fortifications  aujourd^iiii  exis- 
tciintes^  ne  sont  guère  disposées  pour  repiplir  la  dôiublé 
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mtenûon  des  feux  verticaux  casemates  et  des  coups 
de  mamj  parce  que  d'une  part,  elles  manquent 
entièrement  d'abris  pour  l'artillerie  et  pour  les 
défenseurs ,  et  que  de  l'autre' ,""éHes  n'ofirent  pour 
communications  et  pour  faire  les  coups  de  main 
dont  nous  venons  de  parler ,  que  des  défilés  étrmts, 
dont  l'ennemi  observe  les  débouchés ,  et  qu'il  détruit 
facilement.  Mais  on  peut ,  par  quelques  travaux  du 
moment ,  multiplier  et  agrandir  ces  débouchés  suivant 
les  localités,  et,2gJDpléer  aux  casemates  par  des 
blindages.  J'ai  discute.au  long  dans  l'ouvrage  même, 
ces  défauts  et  beaucoup  d'autres  qui  sont  inhérens 
k  la  fortification  actuelle ,  et  j'ai  proposé  les  moyens 
d'y  remédier,  soit  dans  le  cas  de  forteresses  neuves 
k  construire ,  soit  dans  le  cas  où  il  s'agit  seulement  de 
corrections  ou  de  modiâcations  k  faire  aux  anciennes 
places.  Ici  je  me  borne  k  ce  qui  regardé  l'acte  même  de 
la  défense  proprement  dite ,  sans  m'occuper  des  cons- 
tructions. J'observerai  seulement  que  dans  le  système 
de  fortifications  appelé  moderne ,  bien  loin  de  remédier 
aux  deux  défauts  maieurs  dont  nous  venons  de  parler- 
on  n'a  fait  que  les  aggraver  5  i  ".  en  en  proscrivant 
absolument  les  feux  couverts  ,  2".  en  multipliant  les 
barricades  qui  séparent  l'assiégé  de  son  ennemi ,  de 
sorte  que  les  retours  offensifs  sont'  devenus  encore 
plus  difficiles  qu'autrefois.  On  y  est  donc  réduit  pour 
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toute  défense  9  au  feu  direct  dont  nous  ayons  Êiît  voir 
la  presque -nullité*  Aus^  on  peut  accorder  à  M.  de 
G^rmontaingne ,  que  ses  calculs  >  R>ndés  sur  cette 
bypotbèse  ^  sont  réellement  applicables  à  son  propre 
système  dont  ils  démontrent  û  faiUes^$  mais  ils  ne  le 
sont  nullement  au  nouveau  mode  qu'il  n'avait  pu 
prévoir  dans  ses  foFmul;eS9  ab^luoment  étrangèsres 
à  Talternative  des  deux  moyens  essentiels  sur  lesquels 
est  fondé  ce  nouveau  système  de  défense.  • 

Ce  sont  les  développemens  de  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  les  preuves  détaillées,  les  applications,  les 
diverses  conséquences  qui  en  dézivent ;  qui  Ê>nt  le  sujet 
de  Fouvrage  que  j'ai  entrepris.;  ainsi  pour  fixer  les 
idées  sur  le  but  précis  de  cet  ouvrage,et  afin  qu'on  n'y 
cherche  pas.  ce  que  je  n'ai  pas  eu  la  prétention  d'y 
me.ttçe^  je  dirai  que  c'est  simplement,  l'exposé  des 
changemens  qui  me  paraissent  den^oir  être  Jàits,  aux 
méthodes  aptimllement  pratiquéesi  dans  la  construction 
et  la  déjèim  des  places.  Tel  est  le  carcle.  daofi  lequel 
je  me  suis,  renfermé^  mon  but  n'étant  pas  d'enseigner 
ce  qui  se  fait ,  mabce  que  }e  cx(À&  qui  dcât  se  Êdre  (i); 


(i)  Ceux  qui  veulent  cpnnaiti^  à  fi>nd  ce  qui  se  pratique  réellement 
au joiu'd'hui  dans  la  oonstructton ,  Pattaque  et  la:  <)éfeBse  de»  places , 
ne  peuvent  mieux  fôire  cpie  de  consulter  Touinrage  de  M.  de  Bousmardi 
en  quatre  volumes  in-4*  et  un  atlas  inr^folio  ^.de  planches.  M.  Magimel| 
Ubraice ,  s'occupe  en  ce  momeàt  d^n  Êûre  une  .édition  portatijre. 
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Ce  que  j'ai  dit  de  plus  n'est  <pe  pour  la  liaison  des 
idées,  et  pour  metti^  de  Fensemble  dans  les 
principes» 

Quelque  certaines ,  au  surplus ,  quelque  palpables 
que  soient  les  vérités  que  je  viens  d'établir ,  ce  serait 
méconnaître  la  marche  ordinaire  de  l'esprit  humsùn  ^ 
que  de  penser  qu'elles  seront  accueillies,  sans  é{»>ou« 
ver  de  longues  contràdiciions  ^  elles  auront  le  sort  de 
toutes  les  autres  vérités  5  elles  seront  long- 
repoussées ,  elles  le  sont  d'avance.  La  force  sei 
dioses  en  amèi^ra  un  jour  l'adoption  pi 
moins  tardive. 


VMfl 


«  La  coutume ,  dit  le  général  Lloyd  y  est  un  tyran 
» .  plus  impérieux  que  tous  les  despotes  de  l'Orient.  D 
»  n'y  a  point  d'argument  direct ,  qui  puisse  arracner 
»  des  esprits  une  opinion  bien  ou  mal  fondée  5  c'est  au 
»  temps  seul,  aidé  de  quelques  circonstances  favorables, 
»  k  la  sécher  dans  ses  racines.  On  se  donne  bien  dé  la 
y>  peine ,  pour  ne  gagner  que  de  la  haine ,  quand  on 
»  entreprend  de  démontrer  k  un  homme ,  qu'il  est 
i  dans  l'erreur  •  et  due  son  oninion  est  absurde.  » 


Ces  observations  du  général  Lloyd,  quoique  Eûtes 
avec  un  peu  d'aigreur ,  n'en  sont  pas  moins  vraies  et 
de  tous  les  pays. 

Quelques  objections  m'ont  été  faites  sur  les  premières 


—  V 


xxiv  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

éditions  :  j'ai  répondu  en  peu  de  mots  dans  celle  -  ci     * 
à  ces  objections,  qu'il  m'eût  suffi  peutrêtre  d'énoncer, 
pour  en  faire  sentir  la  petitesse  et  le  ridicule. 

Mais  il  en  est  une  sur  laquelle  je  me  crois  obligé 
d'entrer  ici  dans  quelques  développemens ,  parce 
qu'elle  a  séduit  des  personnes  de  bonne  foi ,  et  je  rcr 
connais  qu'en  eflfet,  je  n'avais  p^is  donné  sur  cela,  dans 
les  premières  éditions  y  des  explications  suffisantes.  Il 
s'agit  du  sacrifice  d'hommes  qu'exige  en  apparence  le 
nouveau  mode  de  défense  proposé.  Ce  sacrifice  au 
contraire,  comme  on  va  le  voir,  n'est  pas,  à  beaucoup 
près ,  aussi  considérable  que  dans  le  mode  actuel  $  et 
c'est  ici  même  que  se  trouve  le  résultat  le  pi  us  important 
de  la  nouvelle  doctrine.  Pour  s'en  convaincre ,  il 
suffira  d'analyser  succinctement,  et  de  comparer  les 
deux  méthodes. 

Dans  le  mode  actuel ,  l'artillerie  et  leS)  défenseurs 
isont  rangés  tout  k  découvert  sur  les  remparts,  occupés 
k  faire  perpétuellement  un  feu  très-inutile  j  puisqu'ils 
ne  font  que  tirer  devant  eux ,  sur  un  ennemi  qu'ils  ne 
voient  pas,  et  qui  leur  est  dérobé  par  des  épaulemens, 
où  vont  s'enterrer  les  balles  et  les  boulets  qu'on  lui 
envoie. 

.  Mais  si  le  feu  de  .  la  place  est  insignifiant  pour 
le  succès  de  la  défense,  celui  de  l'assiégeant  ne  l'est; 
pas  ;coi;i.tre  elle.  Il  eiïfile  toutes  les  branches  des  ou- 
vrages 
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vrages  par  des  ricochets,  et  sî  quelqu'ôbstacle  s'oppose 
k  l'éiabîissement'de  ces  ricochets ,  il  écrase  ces  même^ 
ouvrais  par  dses  pierres  et  des  bombés ,  au  point  que 
deux  ou  trois  joiirs  lui  suffisent  pour  démonter  toute 
l'artillerie  des  -  remparts ,  tiiér  ou  estropier  la  plus 
grande  partie  dès  défenseurs ,  briser  les  paliissades ,  et 
balayer  en  un  moment  tout  ce  qui  ose  encore  se  mon- 
trer. Alors  n'ayant  plus  rien  k  craindre,  pas  même  ce 
vain  bruit  qu^avait  pu  faire  l'assiégé  d'abord  5  Faissié- 
gieant  vient  planter  ses  batteries  sur  le  haut  du  glacis , 
iàit  brèche  en.  36  heures  au  mur  le  plus  épais ,  et  la 
place  est  forcée  dé  se  rendre  .sur-le-champ  5  k  moins 
que  pai'  une  sorte  de  Êuiatisméde  bravoure ,  la  garni- 
son ne  prenne  le  parti  extrême  de  soutenir  un  assaut, 
dont  le  mauvais. succès  peut  entraîner  le  massacre  de 
la  population  toute  entière.  Telle  est  l'histoire  de 
tous  les  àéges ,  depuis  là  méthode  des  attaques  ima- 
ginées par  M."  le  maréchal  de  Vauban.  Voyons  main- 
tenant quels  sont  les  procédés  de  la  nouvelle  défense* 
proposée.  ,  .  , 

D'abord  dans  ce  nouveau  mode,  du  moment  que» 
Fassî^eânt  k  établi  ses  batteries  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ,  il  ne  doit  plus  paraître  sur  les  remparts,  ni  un 
seul  homme ,  ni  une  seule  pièce  de  canon.  Tout  est 
retiré  dans  des  caseiiiates  ou  sous  des  blindages  ^  d'où 
Yasûé^é  se  contente  de  tirer  kricochet  sur  les  tranchées 
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et  le  long  <ies  capiialës^eiïaHeiMUiat  i|ue  Tenneim  s'ap* 
prodie  assez  pol^r  $e  tiou^^ar  soos  ,U  portée  de  sèà 
piemers  <;aseiiiatés^  c'esMedire,  sur  le  .^acis  néaae  de 
la  plaoe.  Alors  si  <oet  ennemi  Se  |^:^ésente  «n  force  ^ 
Fassiégé  Buet  en  jeu  tous  les  piemexs  ei  Taocable  de 
!  prQJediles,  sans  que  les  coups  de  Tassiégeant  puissent 
toiiïber  stu"  qui  que  ce  soît  de  la  place»  sinon  par  ua 
liasard  qu'on  ne  saurait  prévoir» 

■   Si  au  contraire  TassLégeaxkt  se  benne  It  pomsaer  des 

têtes  de  sape  ^dans  lesquelles  H  y  ait  seulement  qoei-, 

ques  trayailleurs  ^  on  :fiDrme  une  multitude  de  petits 

détachemens^qiiii  partaatk  l'im{aK)yisfte^ndant)qu>oi^ 

suspend  Fadion  oies  j^erners,  imirclient  rapidement 

sur  les  bêtes  de  sape^  WlomA  les  iraiKtillemSy  culbutent 

leurs  tranchées^  et  ^sasA  reinenus  -acvant  que  Fennemi^ 

dont  le  âysslème  supposé  sAars  ^  est  de  se  ténia*  iwwrs  de- 
la  pcirtée  des  feox  vertàcau&,aét  pu  Tenir  an  secours  dc) 

ees  travailleurs.  Te&est  la  mardte  prescrite  k  Fassiégé,^ 

depuis  le  conooiienoement  du  siège  jusqu'à  la  fin. 

Je  demande  maintenant  y  laquelle  de  ees  deux. 
BEiéthodes  -est  la  plus  s^e  pour  les  défenseurs  ti.  la 
fJus  meurtrière  pour  Fassi^geant?  H.  ne  faut  pas  toe. 
bien  savaM  pour  répondie-k  cette  «quesyto». 

Saaos  doute  il  fatut  de  la  valeur  «t  de  l'industrie 
tout  ensemble  ^  pour  conduire  lane  défense  idle  que 
je  viens  de  la  proposer  j  il  faut  de  la  valeur  .pouif^ 
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les  coups  de  main  mùhipKés  qui  doLveiit  avoir  lieu' |i 
l'attaque  ooâtinuèlle  des  têtes  de  $ape  ;  il  faut  de 
industrie  pour  saisir  le  manient  C0invenal>le ,  prendjve 
Femiemi  sm*  le  temps^mettre  Fartilleiie  et  les  hommes 
àcoover*  ,lorsqu'il&  ne  sont  pas  employés  àrce»  attaques* 
mais  n'^stril  past  évident  que  ces  édus,  ^ëmeo^  ih«en» 
testablesde  tbuiebonne  diâfense,  la  vaJieur  et  rîn4i»t;îei 
sontki  combinés  de  la  manière  1»  pl«a  avantageuse? 
landis.que  daiss  lès  procédés  'oitiii^ii?es  iW  le  spqt 
«ans  &wt  5  que  le  seicood  j  mianq<iiie.  âl)sy:A^0»ent  » 
!et  que  le  mauvais  empktt  d»  pr emi^  à^  âtH  qu'ao- 
célérêr  la  perte  totale  dfe  Fàs*iéig4* 

La  méthode  prc^s^e  esc  fondée  suif  les  omipa  de 
inain,elleconsiste  essentidlementkcônvevtir  le  système 
général  de  la  délense  en  uite  série  d!attaqne8.païtteU»Si 
mais  remarquons  que  ^s  cQij^  de  m^in  ^e^font  tpu- 
joujcs  ea  opposât  l^'(brt  au  faible ,,  iia  détadbement  de 
gens  aimés  contré  lui  groupe  de  travailleurs^  surprit,  et 
peu  ou  point  soutenus  ;  remarquons  que  ces  attaques 
partielles  n'ont  jamais  lieu  au  loin,  que  la  scène  sç 
passe  tou]oui%  sur  le  glacis  et  sous  le  fe«t  immédiat 
de  la  pi^Of  que  à  l'ennemi  y  vi^it,  il  est  accablé 
de  feuqt  vertiicaux,  que  s'il  n'y  vient  pas,  on  n'a  xîen  k 
en  craindre,  et  qu'on  reste  alors  mtaitre  du  champ 
de  bataille. 

L'expérience  prouve  qu'on  court  bien  ipoLws  d0 


M 
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risque  en  Élisant  par  intervalle  des  incursions  mo- 
mentanées pour  surprendre  l'ennemi ,  qu'en  demeurant 
toute  une  journée  collé  derrière  un  parapet,  enfilé 
et  plongé  de  toutes  parts  5  et  cependant  la  première 
manœuvre  produit  un  tout  autre  effet  que  l'autre,  aii 
moral  aussi  bien  qu'au  physique.  Elle  entretient  le^ 
courage,  elle  soutient  la  confiance  qui  est  le  gage 
de  la  victoire.  Le  caractère  national  du  Français  est 
d'attaquer  toujours  5  il  gagne  de  l'audace  en  allant  k 
l'ennemi  5  il  en  perd  s'il  attend  f  un  rôle  paissif  ne 
lui  convint  jamais.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas  usage 
de  ces  données  dans  la  défense  des  places ,  aussi  bien 
que  dans  la  guerre  de  campagne?  C'est  une  grande 
erreur  que  de  négliger  dans  un  calcul ,  ces  résultats 
d'une  longue  suite  de  faits. 

Dans  le  système  actuel  des  retirades  méthodîques^ , 

la  perte  de  la  place  est  inévitable  5  dans  le  nouveau 
système,  au  contraire,  on  n'est  jamais  forcé  de  la  rendre, 
aussi  long-temps  qu'on  a  des  hommes ,  des  subsistances 
et  des  munitions  5  parce  qu'on  ne  perd  pas  un  seul 
point  du  théâtre  de  la  défense  rapprochée ,  qu'on  ne 
le  reprenne  aussitôt,  et  avec  moins  de  perte  d'hommes, 
que  s'il  avait  fallu  le  défendre  quelques  heures  seule- 
ment de  pied  ferme.  La  valeur  est  donc  mieux  em- 
ployée dans  le  nouveau  mode,  mieux  secondée  par 
l'industrie. 
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•  lia  valeur  et  l'industrie  sont  les  deux  élémens  de  la 
défense,  et  chacune  fait  le  sujet  d'une  des  parties  de 
mon  Ouvrage.  C'est  dans  la  première  de  ces  deux 
parties  9  que  j'ai  cité  une  multitude  d'exemples  de 
sièges  anciens  et  modernes,  pour  Êdre  connaître  com- 
bien le  premier  de  ces  élémens  influe  sur  la  défense 
des  places,  combien  il  est  fécond  en  ressources,  combien 
il  prête  de  secours  k  l'industrie  elle-Bùiême. 

Ce  serait  cependant  prendre  le  change,  que  de  con-»^ 
sidérer  ces  exemples  comme  des  règles  k  suivre  littéra- 
lement; Ils  ne  sont  tels,  ni  sous  le  i*apportde  l'industrie, 
ni  même  sous  c^ui  de  la  bravoure.  Sous  celui  de 
l'industrie,  quoiqu'ils  suggèrent  une  foule  de  strata- 
gèmes toujours  utiles,,ils  oflOrent  néanmoins  en  général 
des  procédés  trop  inférieurs  k  Fétat  dés  connaissances 
actuelles  .•  sous  celui  de  la  bravoure,  ils  n'offrent  point 
tme  conckiite  suffisamment  tempérée  pour  les  mœurs 
de  notre  siècle^  ils  se  ressentent  de  la  barbarie  que  les 
cordons  de  places  fortes  oiit  eux-mêmes  infiniment 
contribué  kbatinir  de  l'art  militaire.  L'opinion  générale 
se  révolterait  contre  les  fureurs  qu'ont  souvent  inspir 
rées  dansladéfense  des  places  anciennes,  l'aveuglement 
des  prétentions  et  les  haines  personnelles.  Ce  ii'est  plus 
là  dû'  courage;  car  le  courage  est  généreux  5  il  sait 
feire-le  sacrifice  de  ses  resséntimens,  et  reconnaître 
les  loAS  de  la  nécessité.  : 
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'  '  IaIigiiededéiBârcatiDnqiûexisteentpe.la.Ia?aT6ure 
qui  Eût  la  gloire  des  hjéro&,et  la  férocité  (juLd^^Maaoro 
les  &.V&  hi^vesy  est  tracée  dansL:  les  cceiirs.  Les>  loôs 
positive&  qui  doivent  toaJQiics  étnre  lés  in^terp^ètès^  àç 
l'opinion  des  sages  ^  la  détenninei^t  dëôcement;.  elles 
assignent  le  teri]cteaiiqi2dl:u&^ouTern6ur  petite  rendbv^ 
et  je  dirai  même  <i|n'àlors  il  le  doit  ^  car  elles  ne 
Tautorisent  point  k  fktre  forger  la  popnk^on  d'une 
ville  confiée  k  sa  surveillance.  Elles  ont  marqué  l'ou- 
verture du  derniejr  retranchement  pour  le  teiane  de  la 
capitulation,  mais  elles  exigent  de  lui  qu'il  se  hâte  de 
faire  ce  retranchement,  et  qw'il  défende  tout  ce  qui 
^t  en  avant  jusqu'k  son  dernier  soupir,  La  loi  exige 
des  défenseurs  tout-  cfi  qui  est  dans  l'ordre  des  choses 
possibles  5  exiger  pluit  «p'^lle,  c'est;  vouloir  qu'elle  n^ 
s'exécute  pas. 

n  n'y  a  aucune  contradiction;,  k  poser  en  principe 
qu'une  place  ne  doit  jasotaîa  se  rendre^  tant  qu'elle  est 
pourvue  d'hoimnes ,  de  vivres  et  de  munitions ,  et  k 
fixer  néanmcâns^  pour  terme  de  la  dé^»ise,  l'ouverture 
de  la  brèche  au  deinûer  retrancheioent.  C'est  qu'en 
effet,  cette  brè<;he  ne  peut  jamais  avoir  lieu»  s*  la  place 
est  bien  défendue.  Car  pour  fiûre  brèch©  au  retranche^ 
ment,  il  Êiut  que  l'ennemi  dresser  sa  batterie  sur 
l'enceinte  du  corps  de  placer  or  celle  batt^^  sera  on 
ne  sera  pas  soutenue  5  si  elle  n'est  pas  soutenue,  ejl4 
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doit  ètceenk^vée  suiivl&K^ai^ap  dW  ^xxup  de>  maîn  psyr  la 
gEimisiiii^etsi  c^r«st,  eUëseia  éci^Ksée  akisi  que  le  âé^ 
ts^cMent  jqul  la  «oQtîeiiit^  pacr  kis  Bsaai  Terticaux-  ^n| 
somise,  ifui  doitsm  être  blindés  on  casemiatés  derrière 
lepaoDRpetdu  vetrandMoieat.C'est  Uixrèdié  au  corps  de 
piaceipH  dok  èQreiâéfendoe^4l  Kxnj^  txxxémté^en  ta  dé^ 
^sndaiat  aiiasi^  <»i  eÎBfïèciiera  Wil  n'en  soit  ùk  une  au 
Eetcandbeiiiewt ,  ^  ie  sakit  dbe»  ktbkan^  ée  j^erst  jamais 
compuoiB^Sh  posanft  donc  «m  ^ptm/dpt  quela  place  ne 
doin  pcûcitiaeD^adre^xni  ne^t  epi'knposer  aux  comman*- 
dans  i'ohfigation  de  la  défendre  â^^ec  tome  la  bravoure 
dont  ils  sontcapaMe^m  nvec  tous  les-moyensd'industrîe 
dont  ils  ont  pu  ao(}uênrla  bonnaisfianoe  ^^  «vie  cons* 
taiiAea|^pUcatlonkdesde\bflr$d'ttnéÂliaiileittportânç^ 

H  serait  trop  long  de  faire  voir  ici,  cooafbien  sous 
^veans  autses  TifpoifX»^  W  m>wiQMi  «sj^atème  <de  d^ense^ 
^>ai^gne  de  r%ueufé<ec  da  diéviactàCiôR»  ^^lûles^  J(^ 
sidrverai  deul^Bsient;^  eomme  <se  qu'il  y  a  de  pk»  renar- 
quakkiÀ  cet  j^puf^  qne^  fumam»  il  «o»eent»e  toute  k 
déftawe  sm  le  glacis  «fême^  U  n'exige  pks  ni  le  raBe-\ 
n»ent  4e^  «udsons  «cpti  >$o$kt  ân^^  sons  k  canoQ  de 
la  plaee^  ni  ll'incendâe  .de&  faubourgs^  que  Texpuisâon 
iKJéme  des  boudies  appelées  inutiles^  n'est  plus  une 
cfecise  cpai  dssbreparinlre'iiRdi^pensàilise  le  mode 

a'af^iKiinBkMneinett&  qui  décbœ  dès  priadipes  ^éoé* 
«wx  étaWk. 
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Ce  n'est  donc  point  au  système  que  je  pfopose,  mais 
au  système  que  je  ccmibats^  qu'il'  .faut  imputer  de 
sacrifier  inutilement  lés  hommes  et  les  ch9ses.  .Suivant 
ce  dernier,  le  mérite  d'une  fcort^esse  doit  se  mesurer 
uniquement  par  la  durée  pn^^able  du  siège,  sans  aucun 
égard  aux  pettes  respectives  des  deux  parties  bellig|é- 
rantes  :  il  vaut  mieux  pour  l'assise,  dans  ce  système, 
retarder  d'un  jour  lamarche  des  attaques,que  d'anéantir 
la  moitié  de  l'armée  ainemie  ',  il  vaut  mieiips:  gagner 
une  heu?:e  que  de  sauver  la  moitié  de  la  garnison.  On 
ne  calcule  que  le;  temps  :  faut-il  être  étonné,  que  les 
sectateurs  d'une  pareille  doctrine,  se  mettent  si  peu 
en  peine  de  procurer  des  abris  k  leurs  défenseurs , ,  et 
qulls  n'Lçaaginent  riçn  de  mieux  que  d'entasser  chi-. 
canes  sur  chicaneç  ?  ;      - 

Mais  malheureusement  tous  ees  petits  moyens  ne 
i»empli8sent  point  l'objet  qu'on  s'en  était  promis:  Us  ne 
retardent  en  aucune  manière  la  perte  de  la  place,  qui 
suit  nécessairement  toujours  celle  de  ses  défenseurs. 
Le  seul  moyen  de  retarder  cette  perte,  de  l'empêcher) 
lorsqu'elle  peut  être  empêchée,est  donc  de  tourner  ses 
vues  sur  la  conservation  de  ces  mêmes  défenseurs,  et  la 
plus  grande  destruction  des  ennemis.  Or  c'est  assuré- 
ment ce  qu'on  n'obtiendra  pas ,  en  abandonnant  ces 
défenseurs  à  toute  la  fureur  dès  batteries  dont  ib  sont 
plongés  et  enveloppés  par  l'ennemi^  pendant  qu'au 

contraire , 
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contraire,  celui-ci  demeure  dans  ses  tranchées,  inac- 
cessible à  tous  les  coups  directs ,  les  seuls  qu'on  ait 
résolu  de  lui  porter.Dest  évident  que  c'est  justement  le 
contre-pied  de  ce  procédé  qu'il  faut  prendre^  qu'il  faut 
donner  des  abrisaux  défenseurs,  aller  chercher  l'ennemi 
au  fond  de  ses  tranchées  par  des  feux  plongeans,  et 
empêcher  en  même  temps,  qu'il  ne  puisse  en  éluder  les 
effets  :  que  pour  cela  il  Êiut  le  contraindre  k  s'accumuler 
dans  ces  mêmes  tranchées,  et  k  y  demeurer  constamment 
en  fprce,  par  h^.  crainte  de  voir  k  chaque  moment  ses 
sapes  surprises  et  ses  travaux  détruits  par  des  coups 
de  main  inopinés»  Qr  telle  est  dans  son  ensemble  la 
nouvelle  marche  proposée. 

Ces  moyens,  dira-t-on,  ne  sont  ils  pas  employés  5  ne 
Êdt-on  pas  des  sorties  5  n'a-t-on  pas  des  pierriers  pour 
la  défense  des  places  1 

Omj-on  feit  des  sorties ,  et  l'on  a  des  pierriers  j  mais 
ces  moyens  ^nt  infiniment  secondaires  dans  la  défense 
actuelle,  tandis  qu'ils  doivent  en  foire  le  moyen  prin- 
cipal. On  fait  des  sorties  grandes  et  raresj  il  faut  qu'elles 
soient  au  contraire  petites  et  fréquentes^  et  que  pour 
en  assurer  l'effet ,  il^  y  ait  sur  toutes  les  avenues  de  la 
place,  une  multitude  de  débouchés  :  or  ces  débouchés 
n'existent  pas.- On  a  quelques  pierriers  y  mais  il  en  faut 
un  très-grand  nonàl^e,  il  faUt  qu'ils  soient  rendus  in- 
destructibles ,  et  pour  cela  il  faut  des  abris  bUndés  oii 
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casemates  5  or  il  n'y  a  point  de  semblables  abris.  Ce  sont 
les  demi-moyens  qui  perdent  tout,  qui  discréditent 
les  meilleures  choses,  qui  font  échouer  tous  les  jH'ojets, 
et  qui  ne  font  jamais  qu'aggraver  le  mal  en  tous  genres. 

Les  contremines ,  dira-t-on  encore ,  sont  depuis  long- 
temps considérées ,  comme  méritant  la  préférence  sur 
tous  les  autres  moyens  connus ,  pour  rétablir  autant 
que  possible  l'équilibre  entre  l'attaque  et. la  défense 5 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  employer  ce  moyen  que  ceux 
que  vous  proposez?  Sur  cela  j'observe  1°.  qu'un  des 
moyens  n'empêche  pas  l'autre,  et  qu'au  contraire  ces 
deux  moyens  se  secondent  très-effiicacement  l'un  l'autre^ 
2°.  que  malgré  l'utilité  bien  reconnue  des  contremines, 
et  les  avantages  réels  qu'on  en  a  tirés  dans  quelques 
occasions,  l'expérience  n'a  pas  en  général  répondu  aux 
grands  effets  qu'on  s'en  était  promis;  3°.  qu'au  contraire 
depuis  l'invention  des  mines  surchaigées  et  de  la  sup- 
pression possible  du  bourrage,  la  guerre  souterraine 
parsut  être  un  nouveau  moyen  d'abréger  encore  la  prise 
des  places ,  plutôt  qu'un  moyen  de  prolonger  leur  dé- 
fense j  4°.  que  les  grands  systèmes  de  contremines 
n'existent  presque  nulle  part  et  entraîneraient  k  des 
dépenses  énormes,  s'il  fallait  les  établir  5  5°.  que  les 
grands  systèmes  qui  s'étendent  au  loin  dans  la  cam- 
pagne, en  leur  supposant  tout  le  succès  possible,  ne 
font  que  gagner  du  temps,  mais  sans  contribuer  effica- 
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cernent  k  la  destruction  bien  plus  importante  de  l'en- 
nemi, qui  est  encore  trop  éloigné^  6**.  que  la  guerre 
souterraine  ne  peut  produire  k  la  fois  ces  deux  effets, 
savoir,  le  retard  des  progrès  de  l'assiégeant  et  sa  des- 
truction ,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  la  dé- 
fense rapprochée,  en  le  retenant  sous  le  feu  voisin 
des  ren^parts.  Mais  alors  les  simples  fougasses  produi- 
sent le .  même  eflfet  que  des  contremines  préparées 
d'avance  :  et  l'emploi  de  ces  fougasses  entre  tout  aussi 
bien  dans  notre  nouveau  plan  de  défense  que  dans  le 
mode  actuel. 

Tel  est  le  compte  préliminaire  que  j'ai  cru  devoir 
rendre  dé  mon  Ouvrage,  aux  personnes  dont  on  doit 
respecter  l'opinion,  et  qui  s'identifiant  au  bonheiu*  dé 
leur  patrie,  ne  peuvent  cependant  approfondir  toutes 
les  questions  qui  s'y  rapportent 


SOMBtAIRE. 
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OBJET  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 

Sa.  Majesté  Impi&riâle  et  Royale,  frappée  du  peu  de 
résistance  qu'ont  opposé  à  Tennemi  dans  ces  dernîgrs  temps  plu- 
sieurs forteresses,  a  ordonné  qu'il  fût  rédigeune  instruction 
spécide^jQ^r  rappeler  aux  Militaires  charge  de  la  défense  de 
ces  boulevards  de  l'État,  l'importance  de  leurs  fonctions  et  l'été»- 
due  de  leurs  devoirs  ;  la  gloire  qui  les  attend  lorsqu'ils  ont  su  les 
remplir ,  et  les  malheurs  qu'ils  attirent  sur  leur  patrie  et  sur  eux- 
mêmes  ,  lorsqu'ils  les  ignorent  onjjes^  tre^ssent.  S.  M.  a  voulu 
que  cette  instruction  fût  adaptée  au  cours  d'études  des  élèves 
de  l'École  impériale  du  génie,  établie  à  Metz;  et  elleajugé 
à  propos  de  me  confier  l'exécution  de  ce  travail  esquissé  par 
elle-même* 

Pour  répondre,  autant  que  je  le  puis,  aux  intentions  du  Souve-»' 
rain ,  je  me  propose  de  recueillir  ici  les  préceptes  qui  sont  le  fruit 
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de  la  méditation  et  de  l'expérience  des  maîtres  de  Part  :  j^empnin- 
terai^  le  plus  souvent  c^u'il  me.sera  possible,  leurs  paroles;  j'ap- 
puierai leurs  maiimes  par  des  exemjJes  tirés  de  l'Histoire  an- 
cienne et  moderne;  et  j'y  joindrai  mes  propres  réflexions. 

Tous  les  devoirs  de  l'homme  de  guerre  chargé  de  la  défense 
d'une  place,  se  réduisent  à  deux  :  i°  être  dans  la  ferme  rés^^lu- 
tion  de  périr  plutôt  que  de  la  rendre  ;  a''  connaître  tous  les 
moyens  que  fournit  l'industrie  pour  en  assurer  la  défense  :  c'est 
aussi  stir  ces  deux  points  que  f  établis  la  division  de  cet  Ouvrage. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  tout  Militaire  chargé  de  la  Défense  et  une  Place, 
doit  être  dans  la  résolution  de  périr  plutôt  que  de  la 
rendre. 


•  '    t 
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JJ  obligation  de  défendre  les  places  fortes  jusque  à  la  dernière 
extrémité ,  est  imposée  par  les  lois  de  la  discipline  militaire. 
Fausses  objections  contre  ce  principe.  Un  militaire  rCest  res-- 
ponsable  que  de  F  exécution  des.  ordres  quHl  reçoit.  Il  ne  lui 
appartient  d^en  examiner  ni  les  motifs,  ni  les  conséquences. 

■     »  •       . 

r  ■ 

C^BST  la  diâcipline  militaire  qui  feit  la  gloire  du  soldat  et  la 
force  des  atmées^  car  elle  est  le  plus  grand  acte  de  son  àévouoz.  fr^^^ 
ment  et  le  gage  le  plusr  assuré  de  la  victoire.  Cest  par  elle  que 
toutes  les  volontés  se  réunissent  en  une  seule;  que  toutes  les 
forces  partielles  concourent  vers  un  même  i>ut.  Ainsi  aucun 
obstacle  ne  se  présente  qu'elle  ne  Fanéantisse  ^  aucune?  diflBculté 
qu'elle  ne  1^  surmonte.  La  force  qu'elle  dirige  ^  fut  -  elle  très- 
inférieure  à  une  autre  dont  les  parties  seraient  divergentes ,  elle 
produira  toujciurs  des  eJBPets  plur certains;  elle  finira  par  la  dé-- 
truire^  parce  "qu'en  se  concentrant  successivement  sur  tous  les 
points  de  cette  dernière  ^  elle  oppos^ti  constamment  le  fort  au- 
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&ible.  Enfin ,  c'est  par  cette  vertu  militaire  qu'une  poignée,  de 
Grec»  abaissa  l'orgueil  des  rois  de  Perse^  qu'Alexandre  porta  s«s 
armes  victorieuses  jusque  sur  les  bords  du  Gange^  que  les  Ro- 
main»  subjuguèrent  tous, les  peuples  du  monde  alors  connu. 

Parmi  les  Français  ,  Fobéissance  n'est  point  aveugle ,  et  n'en 
est  que  plus  héroïque  :  l'intelligence  dont  elle  n'est  jamais  sépa- 
rée ^  loin  de  la  contrarier  >  '  lui  sert  à  mieux  exécuter  les  ordres 
qui  lui  sont  donnés  ;  mais  ^Ue  veut  être  établie  sur  la  confiance^,   j>  ^  ;; 
et  l'abnégation  qu'elle  fait  df  ses  propres  lumières ,  est  un  homr^ 
mage  de  ^lus  qu'elle  rend  au  chef  qui  la  dirige. 

La  défense  des  places  fortes  est  peut-être  la. partie  de  l'art  mili- 
taire^ qui  exige  le  plus  de  cette  vertu  supérieure ,  parce  qu'elle 
j  brille  moins  que  sur  les  champs  de  bataiUe  ;  mais  ceux  qui 
se  sont  consacrés  à  ce  genre  de  combats  ^  n'en  sont  que  plus 
dignes  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

La  discipUpe  militaire  nous  impose  à  tous  l'obligation .  de 
défendre  jusqu'à  la  mort  le  poste  qui  est  confié  à  notre  fidélité. 
Les  places  de  guerre  sont  de  tous  les  postes  les  plus  importans  : 
ce  sont  des  vedettes  distribuées  sur  la,  frontière.  Le  devoir  de 
ceux  qui  les  défendent  est  le  même  que  celui .  d'un  corps  de 
troupes  qui  serait  établi  dans  un  défilé  pour  en  fermer  le  pas- 
sage, et  sur  lequel  reposerait  la  sécurité  d'une  armée.  Sans 
doute  un  pareil  poste  ne  serait  pas  abandonné  à  l'ennemi.  Nqus 
ne.  devons  donc  pas  craindre  que  k  ponctualité  et  le  zèle  se 
montrent  mdins  actifs  dans  le  service  des  places  que  dans  les 
camps  ^  du  moment  que  tout  guerrier  saura  qu'ils  y  sont  éga- 
lement nécessaires,  qu'ils  n'y  oontribuent  pas  moins  à  la  sûreté 
de  l'État  et  aux  succès  des  conceptions  de  son  auguste  Chef,  qui 
«aura  toujours  les  faire  ressortir  avec  un  édat  proportionné  au 
dévouement  qu'ils  exigent. 

Louis  XIV,  mécontent  de  ses  gouverneurs  et  commandans 
de  places ,  leur  adressa  la  lettre  circulaire  suivante ,  qui,  depuis 
cette  époque ,  a  toujours  été  re^dée  comme  la  base  des  devoirs 
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de  ceux  à  qui  èe»  pdstes  sont  confiés  ;  une  ordbnnaûce  semblable 
avait  déjà  été  rendue  par  Louis  XIII  ^  comme  on  le  voit  par  cette 
circulaire  même  : 


.  Monsieur^ 

Quelque  satisfaction  que  j^aye  de  la  belle  et  vigoureuse  défense, 
qui  a  été  faite  dans  celles  de  mes  places  fortes  qui  ont  ^té  as- 
siégées depuis  cette  guerre ,  et  bien  que  ceux  qui  y  comman- 
daient se  soient  distingués  en  soutenant  pendant  plus  de  detix 
mois  leurs  dehors ,  ce  que  n'ont  point  fait  les  commandans  des 
places  ennemies  ;  lesquelles  ont  été  assiégées  par  mes  armes  ; 
cependant,  comme  j'estime  que  les  corps  de  places  peuvent  être 
défendus  aussi  long-  temps  qtie  les  dehors,  et  que  c'est  sur  ce 
principe  que,  dès  le  règne  du  feii  roi  mon  très-honorë  seigneur  et 
père,  n  a  été  enjoint  à  tous  les  gouverneurs  de  places  de  guerre^ 
par  une  clause  expresse  qui  s'est  toujours  depuis  insérée  dans  leurs 
provisions ,  de  ne  point  se  rendre ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  brèche 
considérabJe  axxcot^s  de  là  place  ^  et  qu'après  y  avoir  soutenu 
plusieurs  assauts  ;  j'ai  jugé  à  propos  de  renouveler  les  mêmes 
ordres  à  tous  les  commandans  de  mes  /  places.  C'est  pourquoi 
je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire,  qu'au  cas  que  la  place 
que  vous  commandez  vienne  à  être  assiégée  par  les  ennemis, 
mon  intention  est  que  vous  ne  la  rendiez  point ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  brèche  considérable  au  corps  d'icelle,  et  qu'après  y  avoir 
soutenu  au  moins  un  assaut;  et  ne  doutant  pas ,  que  vous  ne 
vous  conformiez  avec  tout  le  zèle  que  vous  avez  feit  paraître  en 
toutes  occasions  pour  mon  service,  à  ce  que  je  vous  prescris 
par  la  présente^  je  ne  vous  la  ferai  plus  expresse  ni  plus  longue, 
que  pour  prier  Dieu  qu^il  vous  ait.  Monsieur ,  en  sa  sainte  garde^ 

Écrit  à  Versailles,  le  sixième  jour  du  mois  d'avril  1705.  Louis», 
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Cq>endant  quelques  Militaires^  m^me  très  -  brares',  se  sont 
récriés  contre  la  rigueur  de  cette  ordonnance,  et  par  là,  peutrètre, 
ils  ont  fourni  une  sorte  d'autorité  à  ceux  qui  ne  cherchent  que 
des  prétextes  pour  se  rendre  promptement.  Il  n'est  qu'une  ré- 
ponse à  leur  faire  ;  c'est  que  des  Militaires  ne  sont  point  des 
législateurs ,  qu'un  homme  de  guerre  n'est  responsable  que  de 
l'exécution  des  lois,  qu'il  commence  à  les  enfreindre  du  moment 
qu'il  se  permet  des  réfienohs'sur  les  inconvéniehs  dont  toutes , 
peut-être ,  sont  susceptibles.  La  guerre  est  un  état  violent ,  elle 
.entraine  des  mesures  extraordinaires  et  une  foule  de  malheurs 
inévitables ,  qu'on  ne  souffre  que  pour  en  éviter  de  plus  grand». 
Sans  doute  il  est  affreux  d'exposer  la  population  entière  d'une 
grande  ville  à  l'emportement  d'un  vainqueur  qui  peut  Fenlever 
d'assaut  j  mais  n'est-il  pas  plus  affreux  encore ,  d'abandonner  à 
sa  licence  et  à  la  dévastation ,  tout  le  pays  couvert  par  cette 
place  ;  d'exposer  une  armée  dont  elle  peut  couvrir  le  flanc  et  les 
derrières  >  à  être  prise  à  revers  et  à  être  complètement  détruite, 
lorsqu'elle  louchait  ftu  moment  de  recueillir  le  fruit  de  «es  tra- 
vaux? 

Mais  c'est  d'ailleurs  mal  saisir  l'es^it  du  règlement,  que  de 
lui  inikpuler  le  danger  imminent  dé  laisser  passer  au  fil  de  Fépée 
les  citoyens  d'une  ville.  Ce  règlement  prescrit  de  soutenir  Fâssaut 
au  corps  de  la  place  ;  mais  il  le  prescrit,  parce  qu'il  suppose  que 
conformément  aux  règles  d'une  bonne  défense,  le  conmiandant  ^ 
n'aura  point  tiégligé  de  faire  faire  derrière  ht  brèche ,  im  retran-  ^ 
chement  capaUe  d'arrêter  l'ennemi  tout  court ,  quand  même 
l'assaut  lui  aurait  réu^î.  Ce  commandant  est  condamnable ,  non 
pas  précisément  pour  n'avoir  pas  soutenu  un  assaut ,  qui  aurait 
pu  compromettre  le  salut  des  bàbitans,  mais  au  contraire,  pour 
n'avoir  pas  pourvu  de  boimè  htute  à  la  sûreté  de  ces  mêmes 
habitant,  par  la  constructâon  d'un  bon  retranchement  ^  qui  Vbu^ 
rait  mis  en  état  de  soutenir  l'assaut  avec  sécurité. 
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La  loi  du  a6  juillet  1792,  art.  I",  înl^prùle  U  lettre  de 
LottU  XIV  ,  par  le  tesOe  suivant  : 


ToiU£Qm7nandant  déplace  forte  ou])ç^jonnée,  qui  la  rendra 
à  Vetmemi ,  (wanb  qu'il  y  ait  brèche^aêœssible  et  praticable  au 
coips  déplace ,  fit  avcvfi  que  le  corps  déplace  ait  soutenu  au 
moins  un  assaut^  si  toutefois  il  y  a  un  retranchement  intérieui 
derrière  la  brèche  3  sera  puni  de  mortj  à  moins  qu'il  ne  manque 
de  munitions  et  de  i^wres. 

Mais  ce  texte  ne  justifie  point  le  (femmandant  de  s'être  rendu 
avant  d'avoir  soutenu  l'assaut  ^  parce  que  cela  ne  le  dispense  pas 
de  faire  un  retranchement ,  à  moins  que  ,  par  quelque  circons- 
tance imprévue ,  il  n'j  eut  impossibilité  constatée.  Ainsi  l'objec- 
tion tombe  d'elle-même^  et  l$i  responsabilité  du  commandant 
reste  toute  entière ,  sans  que  le  salut  des  habitans  soit  com- 
promis. 

Le  coupable ,  s'il  arrivait  qu'une  place  fût  par  événemcsnt  em- 
portée d'assaut ,  après  une  résistance  courageuse  et  bien  ent^idue^ 
neseraitpoînt  celuiquil'aurcât  sQutemi  au  péril  de  sa  vie^  mais  celui 
qui  aAuierait  de  sa  vktoîre.  Le  premier  a  rempli  héroïquement 
ses  devoirs^  le  9i^pà  déshonore  son  triomphe.  !^lt  qu'on  ne  dise 
point  que  le  pillage  est  un  droit  de  la  guerre;  ce  droit  n'exista  jamais 
que  parmi  les  barbares  ;  les  généraux  les  plus  recommandables  se 
sont  dans  tous  les  temps^  efforcésde  le  réprimer;  etsouvent  ils  y  ont 
réussi^  ainsi  que  le  fit  M.  le  maréchal  dq  Saxe^  à  la  priâe  de  Prague, 
qu'il  emporta  par  escalade.  Il  j  donna  de  si  bons  ordres ,  que  les 
soldats  ne  commirent  aucun  excès  dan:^  la  ville.  Il  e«t  vrai  néan- 
moins qu'un  .gouverneur  ne  doit  pas  exposa  la  boiirgeoi0ie  k 
une  semblable  incertitude;  il  doit  commencer  par  assurer  le* 
derrières  de  la  brèche  p£ur  un  bon  retranchement ,  ^t  la  bojar- 
geoisie  elle-m^ne >  dont  ce  retranchetnent  &it  la  sûreté^  doit 
P^ta^er  à  cet  égard  les  travaux  d^  la  garnis<m. 
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Si  Ton  veut  avoir  Fexemjde  d'une  défense  qui  ait  reinpU  les 
conditions  prescrites  par  la  lettre  de  Louis  XIV ,  quoiqu'antè- 
rieur  à  son  règne ,  il  faut  lire  la  relation  du  siège  d'Hesdin  y 
faite  par  le  chevalier  de  Ville,  qui  en  avait  dirigé  lui -môme*, 
comme  ingénieur ,  les  opérations ,  sous  les  ordres  de  M.  de  la 
Melleraye,  grand -maître  de  Fartillerie.  La  ville  d'Hesdin  a 
soutenu  plusieurs  sièges  :  celui  dont  il  est  ici  question  eut  lieu 
sous  Louis  Xin^  en  1637.  Les  Français  attaquaient  la  ville, 
et  les  Espagnols  la  défendaient,  sous  les  ordres  du  comte  d,e 
Hanapes,  gouverneur.  La  relation  du  chevalier  de  Ville  peut 
servir  de  modèle  en  ce  genre  :  comme  elle  renferme  plusieurs 
réflexions  utiles ,  et  qu'elle  donne  une  idée  de  la  manière  dont 
on  procédait  de  part  et  d'autre  dans  la  guerre  des  sièges  à  cette 
époque,  j'en  citerai  plusieurs  passages,  en  regrettant  que  les 
bornes  de  cet  Écrit  ne  me  permettent  pas  de  la  rapporter  tout» 
^tiète, 

<c  Le  vendredy  20  may,  l'armée  a'approcha  à  demie  lieue  de 
»  Hesdin ,  où  chacun  prit  son  camp ,  et  son  champ  de  bataille. 
»  A  mesme  temps  que  ceux  de  la  ville  virent  paroistre  les  nostres, 
»  ils  mirent  le  feu  à  tous  les  deux  faux-bourgs,  avec  si  grande 
»  haste ,  qu'ils  n'eurent  pas  loisir  de  porter  rien  de  ce  qu'ils  y 
»  avoient  laissé. 

»  Ijc  dimanche  22,  les  tranchées  commencèrent  à  être  ou- 
»  vertes. 

»  Cependant  le  roy  part  de  Sainct-Germain  le  a  5  may,  toute  la 
»  cour  l'accompagne  ;  chacun  veut  participer  à  l'honneur  d'une  si 
»  ^orieuse  entreprise.  Toute  la  noblesse  abandonne  Paris,  et 
»  on  n'y  voit  plus  personne  qui  ne  soit  honteux  d'y  porter  une 
»  espée. 

»  L'éminentissime  cardinal  duc  de  Richelku  suit  le  roy  le 
»  jour  même.  Dès-lors  chacun  s'assure  de  la  prise  de  Hesdin -; 
»  on  ne  fait  plus  conte  de  ses  fortificaticms ,  de  la  force  de  l$i  g^vy 

»  nison. 
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))  nisoîi ,  et  de  la  quantité  de  canons  et  munitions  qu  on  cmgnoit 
»  auparavant. 

»  Tant  plus  nous  avancions  le  <5omblement  du  fossé  ^  tant 
M  plus  l'ouvrage  estoit  difficile ,  parce  que  les  ennemis ,  outre 
»  les  mosquetades,  ils  se  servoient  plus  advantageusement  de 
))  leurs  artifices;  il  ne  leur  falloit  plus  jetter  si  loing  les  gre-.  *" 
)7  nades ,  les  cercles^  l&s  pots  à^eu  :  ils  laissoient  rouler  au  long 
»  de  la  breschejies  bombes^  et  décendoient  avec  des  diaisnes. 
))  des  fagots  et  des  gabions  couverts  de  compositioik  >  et  les  arres- 
»  toientet  faisoient  brusler  où  il  leur  sembloit  pluâ  àpFopôSi  '. 

))  'La  réputation  de  ce  siège  estoit  si  grande ,  que  tous  ceux  qui 
»  habitoient  les  provinces  voisines  y  venotent  pour  le  voir ,  et 
»  plusieurs  des  pays  £>rt  éloignes.  Monsieur  le  nonce  du  pape ,  et 
»  Monsieur  l'évesque  de  Beauvais  le  vindrent  voir  le  90  de  juin  ; 
^  et  encor  que  leur  profession  ne  Aist  pas  de  ^'approcher  de» 
*»  lieux  périlleux ,  néantmoins  ils  y  voulurent  aller ,  puisque 
»  le  roy  y  avoit  été.  Leur  curiosité  fut  autant  louées  comme  te 
»  reproche  fat  grand  aux  gentils  -  hommes  du  pays  qui  nV 
w  vindrent  pas.  . 

»  Ces  jours  icj,  les  ennemis  commencèrent  à  ne  plus  tant  tirer 
»  du  canon  comme  ûa  avoient  accoustumé  ;  nous  conjecturâmes 
»  de  là  qu'ils  avoient  fautes  de  boulets ,  ou  de  poudre  ;  ils  mé- 
»  nagèrent  fort  mal  leurs  munitions  pour  avoir  trop  tiré  att 
w  commencement  et  sans  nécessité;  ils  en  manquèrent  à  la  fin, 
»  lorsqu'ils  en  avoient  plus  de  besoin. 

»  Les  deux  mineà  (  aux  bastions  attaqués  par  Champagne  et 
»  Piedmont)  furent  toutes  prestes  après  midi.  Monsieur  le  grand- 
o)  maistre  résolut  de  ne  les  faire  jouer  qu'à  six  heures  du  soir^ 
»  ftffin  qu'on  rie  peust  se  loger  de  jour,  parce  que  la  nuit  nous. 
»  estoit  trop  dommageable  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites.. 
»  Il  estoit  àdverty  que  les  ennemis  se  préparoient  depuis  plusieur* 
yy  jourj  à  soutenir  l'assaut ,  que  le  gotivemeur  l'avoit  résolu  , 
"»  que  les  soldats  y  estoient  tous  disposez ,  que  les  artifices  estoieut 
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i>  tout  prèt3^  et  les  retranehemens  acheyez.  H  jugea  qu'une  at^r 
»  taque  ne  se  pouvoit  faire  qu'avec  perte  signalée  des  nostres  ^ 
D  et  particulièrement  de  quantité  de  gentils4iaœn)eâ  de  marque 
»  voloiitaires^  et  qu'il  n'eust  pu  empescher  d'j  ^ler  des  premier^* 
»  Il  donna  l'ordre  peur  faire  seulement  un  logement  «  où  tout 
»  auaoitôt  on feroit  des  fourneaux^  pour  &ire  sauter  peu  à  peu^ 
))  et  sans  perte  des  nostres ,  le^  retranchemens  que  les  ennemi» 
))  aroient  préparés. 

D  Les  montagnes  Toi^aes  estoient  toutes  couvertes  de  specr 
»  tateurs ,  et  tout  estoit  couvert  d^bomm^.  Par  cet  appareil  le^ 
»  ennemis  cogneurent  que  nous  nous  prép^ons  à  faire  quelque 
y>  grand  e£R>rt ,  hwn  plus  que  iiou9  n'avions  dessiné  :  eux  ne 
D  manquent  pas  aussi  de  disposer  tout  ce  qui  estoit  nécessaii:e 
»  pour  résister  courageusement  Nostre  canon  tire  furieusement 
I)  tout  le  jour  >  la  mosqnetterie  iabs  cesse ,  les  trompettes  font 
D  les  fanfiires^  tout  est  en  mouvement.  Sur  les  six  heures  du 
^  soir  on  met  le  feu  aux  deux  mines ,  celle  de  Piedmont  fait 
i>  autant  d'effet  que  l'autre ,  enc(»r  qu'elle  p'est  que  la  i^tié 
»  de  la  poudre.  Je  croy  que  de  celle  de  Cha^lpag^e  il  n'en  prit 
^  que  le  prâniei'  fourneau ,  et  que  la  saucisse  en  fut  estoufiee 
»  par  l'éboulement  de  la  t^re ,  avant  que  le  feu  peu&t  aller 
»  jusqu^anx  autres  ;  néamnoins  toutes  les  deux  bresches  estoient 
»  grandemcDit  ouvertes ,  et  faciles  4  monter  ;  mais  le  malheur 
^>  des  piassages  et  ponts  qui  »  rompirent  ^  nous  empesdierent 
»  encor  cette  fois  d'aller  plus  avant.  Tout  à  l'instant  les  ennemis 
»  se  moasûtrent  sur  la  hresche,  quelques-uns  à  découvert ,  font 
^)  leur  salve  >  roulent  «n  bas  des  chevaux  de  frise  montez  sur 
^  deux  roues ,  jettent  quantité  de  grenades ,  de  cercles ,  de  pots  ^ 
ù)  et  toultes  sortes  d'arli&es  couvrent  la  bresche  de  feu.  Les 
j»  mosquetades  âifiBemt  sans  cesse  de  l^us  ooste? ,  tout  est  <x)uvert 
»  de  fumée,  de  noslre  canon  ^  die  leurs  feux  et  de  leurs  mosquets. 
^)  Us  crient,  ils  s'exhortent  les  uns  les  autres,  et  témoignent 
Ji)  qu'ils  se  vwikait  ^dcffendre  sans  crainte^  ils  se  mettent  à  trar 
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»)  vail\er  derrière  la  bresche^  nous  vojoûs;  jettor  la  telre,  et 
»  qw)yqaé nostre  caBon  tirast  furieu^emeût  contre  ces  lieux,. 
»  ils  ne  cesdoient  pas  de  travailler  et  de  tiper» 

»  Le  vingt-huitième  juin^  sur  les  six.  à  sept  heures  du  soir 

y)  on  commanda  de  donner.  Ceux  de  Belleibnt  et  de  Monde]  uç 

H  s'advantcent  vers  Pennemi  et  vont  à  la  bresche.  Le  Cl^noy , 

JD  capitaine  du  régiment  dp  Mondejus ,  avec  Dumont,  se  ti^inent 

3»  UnieQsus  à  la  mercj  des  mosquetades  qui  pl^uvoient  aané  ceéseï; 

»  Les  soldats  commandez  les  suivent  ^  et  se  mettent  en  de\^oii!^  d^ 

D  travailler.  Ceux  des  tranchées  tirant  continudlement  nos  ca^ 

»  iMwa  de  toutes  lea  batteries ,  n'interrempent  point  de  tirer  dan# 

^  les  parapets  et  heux  où  ceux  de  la  j^ace  faisoient  leurs  defienceaî 

»  mais  cela  n'empeschoit  pas  que  les  ennemis  ne  fissent  pleuvoir 

»  une  ^pâisfite  gre^  de  moisquetades.  Les  bombe»  roulent  au 

)>  long  de  la  broche  ^  les  grenades  crèvent  de  tous  costez,  et  lea 

))  pierres  volent  partout.  Le» perdes^,  les  pots  à  feu ,  les  gabions 

»  bruslans ,  et  tous  les  autres  artifices  couvrent  tojite  la  breschç 

)*'^  de  féû ;  on  ne  sfût  où  se  mettre ,  le  péril  est  partout;  les  uns 

>>  sont  Uie»  des  coups  de  mosquets ,  les  autres  estropiée  de  gre^ 

»  nadee,  tous  sont  blessée  par  quelqu^un  de  ces  tirsj  il  p'en 

»  rerient  point  de  sauvfe.  Où  veut  recommencer  Tefiort ,  mais 

^)  ceux  de  dedans  n'intwrempent  point  leur  deffence;  ils  sç  ra^ 

»  fraischissent  les  uns  après  les  autres ,  et  la  résistance  est  aussi 

»  puiàiiBte  à  la  fin  qu'au  commencement,  tellement  que  les 

»  dernière  n'ont  pas  de  meilleur  traitement  que  les  premiers* 

»  Avant  que  les  nostres  puissent  commencer  à  travailler  ils  sont 

>>  tuée  Ou  blessez,  et  tBAt  plus  nous  persévérons,  tant  plus  la 

))  perte  est.grande;  les  «Anemis  ne  se  rebutent  pas,  parce  qu'ils 

>*  sent  â  couvert  et  qu'ils  reçoivent  peu  de  mal  et  en  font  beau- 

)>  coup  :  et  leë  nostrés  An  contraire  en  reçoivent  sans  en  foire  y 

»  et  sans  pouvoir  advancer  le  travail.  Jamais^  attaque  n'a  été  plus 

»  opiniastre  nj  mieux  soutenue. 

^  Jl  iut  résolu  de  faiye  le  lendejoiain  deux  fortes  attaques  nar 
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)>  les  deux  passages  du  fossé  y  et  d'autres  sur  des  ponts  de  bots 
1»  et  de  joncs ,  pour  aller  aux  autres  lieux  ruinez ,  à  la  cortine 
»  et  aux  flancs ,  aussi  rompus  et  aussi  aisez  à  monter  que  ceux 
:»  où  la  înine  avoit  jouez.  Tous  se  relirerent  pour  feire  un  ^us 
))  grand  effort  le  lendemain. 

))  Au  lever  du  soleil ,  environ  une  heure  après  que  le  sieur  d6 
))  la  Fregelière  fut  tué ,  un  tambour  vint  sur  la  bresche  qui  bat 
»  la  chiamade.  On  cesse  de  tirer  ;  il  se  montre^  et  dit  que  ceux 
»  de  la  placé  demandoient  à  parlementer. 

i)  Les  articles  qu'ils  prétendoient  furent  portez  au  roy,  qui  en 
»  retrancha  el  ajouta  ce  qu'il  trouva  à  propos  ;  enfin ,  après  quel- 
)>  ques  demandes  et  quelques  réponces  ^  ils  furent  conclus  sur  le 
Jï  midj  avec  les  conditions  qui  s'ensuivent. 

^)  Il  leur  fut  accordé  que  toute  la  garnison  sortiroit  le  lende- 
))  main  Se»  juin ,  &  dix  heures  du  matin  ,  avec  leurs  armes , 
))  chevaux  et  bagages ,  tambour  battant ,  enseigne  déployée,  balle 
J)  en  bouche  et  mesche  allumée  des  deux  bouts  ; 
^  »  Qu'ils  pourroient  emmener  deux  pièces  de  canon ,  Tune  de 
»  vingt  et  l'autre  de  vingt-quatre  livres  de  balle ,  et  un  mortier, 
i>  avec  quatre  tonnes  de  mesches ,  etc.  etc. 

»  Il  sortit  treize  cents  hommes  à  pied  sous  les  armes,  et  en- 
»  viron  cinq  cents  sur  les  chariots ,  tant  blessez ,  que  malades , 
»  que  paysans ,  et  six-vingt  chevaux-légers.  Il  y  avoit ,  outre 
»  cela,  plus  de  quatre  mille  femmes  et  presse  cinq  ce^ts  cha* 
yi  riots ,  sans  ceux  que  nous  leur  avions  fournis ,  chargés  de 
»  meubles  et  de  personnes.  Le  Roy  les  voulut  voir  sortir ,  et 
))  parla  au  gouverneur,  le  loua  de  tadeffence  qu'il  avoit  faite, 
»  et  luy  témoigna  qu'il  faisoit  estime  de  sa  personne. 
'  »  Les  murailles  du  costé  de  l'attaque  estoient  fort  gastées ,  à 
»  cause  des  cinq  bresches  qu'il  y  avoit ,  à  chaque  face^u  bastion 
y>  une  de  seize  toises  d'ouverture  d'assez  facile  montée ,  les  oril- 
))  Ions  et  flancs  tous  rompus,  et  une  autre  bresche  à  la  cortine. 
;i  Dans  le  bastion  qui  estoit  attaqué  par  Piedmont,  ils  avoient 
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»  fait  plusieurs  retranchemens  les  uns  après  les  autres.  Du  costé 
»  de  Vattaque  de  Champagne ,  ils  estoient  meilleurs.  Un  fossé 
3>  creusé  dans  le  rempart  tout  au  long  de  la  cortine,  palissade 
»  comme  les  autres ,  servoît  de  retranchement  en  cet  endroit. 

•  ))  Ils  avoient  aussi  préparé  quantité  d'artifices  pour  défendre 
»  la  bresche,  quantité  de  grenades  et  de  bombes^  des  cercles^ 
h  des  pots  à  feu ,  des  fagots  ensoufrés ,  des  gabions  guéderonnes? 
>>  et  plusieurs  autres  semblables. 

•  »  Outre  cela,  à  chaque  flanc  il  y  avoît  une  pièce  de  canon 
»  pointée  vers  la  bresche,  qu'il  fut  impossible  de  démonter,  à 
»^  cause  que  les  orillons  les  couvroient,  encore  qu'on  les  eust  tel- 
>>  lement  rompus ,  qu'on  pouvoit  facilement  monter  en  haut.  » 

On  voit  par  ces  citations ,  que  ce  qut  avait  été  prescrit  pan 
Louis  XIII  aux  gouverneurs  français ,  et  ce  qui  Ta  i|é  depuis 
par  la  lettre  de  Louis  XIV,  avait  été  observé  dans  la  défense 
dllesdin  par  le  gouverneur  espagnol.  Il  y  avait  cinq  brèches  au' 
corps  de  la  place,  et  il  avait  trouvé  moyen ,  avec  sa  petite  gar- 
nison ,  de  faire  fiiire  des  retranchemens  à  chacune  d'elles.  Les 
Rssîégeana  avaient  inutilement  tenté  de  s'y  loger,  ils  en  avaient 
été  repoussés  vigoureusement,  et  tout  était  disposé  pour  soutenir 
au*  besoin  une  attaque  générale  de  vive-force ,  ©ans  compromettre 
le  salut  des  habitians. 

Cep^idant  cette  défense  est  plutôt  sage  que  brillante  ;  elle  auroit 
pu  être  poussée  beaucoup  plus  loin,  et  peut-être  l'eût -elle  été, 
comme  l'assurèrent  les  assiégés  après  la  capitulation,  si  la  poudre , 
qu'ils  avaient  inutilement  consonmiée  dans  les  commencemens , 
ne  leur  eût  manqué. 

Néanmoins,  puisque  cette  défense  satisfait  à  ce  qui  a  été  près* 

crit  depuis  par  la  lettre  de  Louis XIV,  on  peut  conclure  que  le 

devoir  qu'elle  impose ,  n'est  rien  moins  qu'excessivement  sévère. 

El  en  eflèt ,  il  est  bien  en  arrière  de  ce  qui  se  pratiquait  chez  les 

anciens^  de  ce  qu'on  a  yu  encore  dans  un  grand  nombre  de  ^sièges 
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qui  ont  eu  lieu  seiileinent  depuis  Charlemagne^  avant  et  après 
Finvention  de  la  poudre ,  du  temps  même  de  Louis  XIV ,  et 
postérieurement  à  lui  ;  et  lorsqu'on  pense  que  cette  circulaire  a 
été  provoquée  par  le  maréchal  de  Vauban^  l'hommç  le  plus  phi- 
lantrope^  peut^tre,  de  tout  le  siècle  d'alors  ^  on  ne  peut  s'empê- 
cher dedenieurei*  convaincu ,  que  cette  mesure  était  indispensable, 
^t  peut-être  insuffisante.  Ce  grand  ingénieur ,  non  moins  illustre 
par  ses  travaux  pour  l'adminbtration  civile ,  que  par  ses  exploits 
militaires^  ajoute  à  <^tte  circulaire  rapportée  dans  son  Traite  de 
Ift  défense  des  PlaCeâ ,  les  réflexions  suivantes. 

((  La  plupart  des  places  mal  défendues ,  l'ont  mpins  été  par  le 
»  peu  de  courage  des  gouverneurs ,  que  parce  qu'ils  n'en  ont  pas 
»  entendu  la  défeûse.  La  rais<Mi  de  cela ,  c'est  ^^e  tous  les  gou- 
id  verne]|wns  sont  donnés  Ou  achetés  ;  ceux  qui  sont  donnés ,  1er 
»  sont  ordinairement  k  de  vieux  officiers  pour  récompense  de 
))  leurs  services /dans  faite  beaucoup  d'attention  à  leur  capacité, 
»  que  l'on  suppose  plutôt  telle  qu'elle  devToit  ètre>  qu'on  ne  la 
^  connoit,  en  quoi  l'on'  se  trompe  forU  Beaucoup  de  ces  officiers  y 
»  qu'un  peu  de  faveur  a  aidés  à  faire  le  chemin ,  ne  songent 
»  guère  qu'à  faire  leur  cour ,  et  à  faire  vcdoir  leur  gouvernement^ 
»  pour  avoir  de  quoi  subsister  une  partie  de  l'année  à  Paris  et  à 
»  la  cour ,  où  ils  résident  le  plus  qu'ils  peuvent.  Soût-4ls  obligés 
»  de  venir  dancf  leur  place  ?  c'est  à  condition  de  ny  demeurer 
»  que  le  moins  qu'ils  pourront,  et  sur  le  pied  d'y  tenir  table  de 
^  »  jeu,  de  bonne  chère,  et  d'aller  en  visite  dans  les  environs  faire 
»  des  parties  de  chasse,  etc.  ;  c'est  à  peu  jMrès  tout  ce  qui  les  f 
»  occupe  ;  d'application  à  bien  connoître  le  fort  et  le  foible  de 
»  lourd  placîBs,  aucune^  ou  m  peu,  que  ce  peu  ne  les  rend  pas 
»  j^us  savans.  Très -rarement  se  donnent- ils  la  peine  d'exami-. 
»  ner  le  détail  de  leur  garde ,  de  Visiter  les  postes ,  ni  de  fetrô 
»  quelque  ronde  ;  et  quand  je  dirois  que  pas  un  ne  l'a  fait  au 
1^.  temps  ou  nous  gommes j,  je  ne  croircHs  pas  mentir.  Il  y  a  plu* 
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»  que  cela>  c^eet  qu'ils  ne  la  font^  ni  de  jour  ai  4e  nuit^  d^dau^ 
}>  ni  debors ,  m  près  ni  loin.  Ce&t  une  inapplication  géjfiérale  ^ 
y^  étudier  leur  fortifioation  ^  et  leur  usage  ^  le  rapport  que  le»  pièces 
))  qui  la  composait  ont  çntre  elles  en  général  et  en  particulier; 
41  le$  j^tections  qu'elles  se  peuTent  réciproquement  donner  ;  le^ 
^  cfaicaniès  dont  elles  sont  capables  ;  le  mal  qu'elles  peuv^t  faire 
^  à  rennemi ,  tant  qu'elles  sont  en  notre  pottww ,  et  celui  que 
»  nous  en  pouTons  recevoir  quand  uou^  les  avons  perdues*  Ce 
ï>  sont  toutes  choses  qu'ils  devroieiit  savoir  pt^r^VeinenjL  Cepi^n- 
»  dant  y^  puis  dire  que  de  tous  les  gouvoD^rs  que  j'ai  connus^ 
»  j'en  ai  fiort  peu  vus  qui  se  soient  donnés  la  peine  de  s'en  ins- 
»>  iruire.  Ce  qui  &it  que  peu  d'entre  eux  (^tendent  les  accessoires 
»  de  kur  défen^^  Fusage  qu'ils  pourroÂent  ^ire  de  Iwr  forlifi-- 
^  cation^  si  elle  étoitlncn  ««tendue^  itfj^ 
»  bonne  dé&nse«  Hs  ne  savent  jamais  jug^  çajneœent  du  degr^ 
»  de  ferw  ou  de  foifolesse  ^  où  ils  se  trouvent  pendant  les  accès 
%  du  aiége.  Pas  un  n'entend  le  ménagem^U  des  munitions  ^  ni 
)>  de  quelle  quantité  il  en  a  beaein  ^  ce  qui  &it  que  tous  font  def 
»  demandes  âurt  eiLtr«>rdinairf9  ^  et  que  quelque  quantité  qu'ils 
y>  en  puissent  avoir ,  ils  en  manquent  toujours ,  parpe  qu'elles 
»  sont  Ja  plupart  dissipées  et  très-mal  économisées. 

•*  "»  On  peut  dire  la  même  jehose  des  armes  de  rëchauge^  à  quoi 
»  ils  ne  font  pas  grande  attention  avant  que  le  besoin  les  presse, 
fe  Ils  savent  encore  moins  le  nombre  et  la  quantité  de  troupes 
^  qui  leur  sont  nécessaires  \  jusqu'à  quel  pointât  comment  il  les 
7>  &ut  ménager  dans  un  siège  ^  poujr  ne  les  pas  exposer  msd  à 
»  propos  :  la  même  chose  de  l'usage  de  leur  eanon.  Tous  at« 
î>  tendent  à  travaiSer  è  l^irs  retrancbeniens ,  jusqu'à  ce  que 
i)  l'ennemi  les  pressé;  c'est^ànlire^  quand  il  n'est  p^us  le  temps 
^  de  ie  faire  ^  par  k^qtiuitité  de  boulets^  de  bombes  et  de  pierres 
^  qui  pleuv^aft  de  tous  eât^  sur  les  pièces  attaquées  (qui  sent 
»  ce^  qu'ii  &udroît  avoir  retrandiées  de  bonne  heure  ),  ce  qui 
>>  leur  cause  pour  lors  un  çn^ièchement  qu'ils  nq  saufoicnt  plus 
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'>>  surmontet.  ïlieb  n'est  donc  plus  commun  (jùè  de'voii*  detf 
"))  gouverneurs  qui  n'«ntendant  point  la  défense  de  leurs  places , 
)>  y  font  des  fautes  très-grossières;  le  tout,  parce  qu'ils  né  s'y 
»  sont  pas  préparés ,  faute  de  résidence,  d'étude  et  d'application. 
>>  De  là  suit  nécessairement  l'étonnement  et  l'embarras  où  ils  se 
»  trouvent ,  quand  ils  se  voient  assiégés ,  ce  qui  produit  presque 
»  toujours  une  très  mauvaise  défense  ;  au  lieu  que  s'ils  deméu-- 
»  roient  plus  assidûment  dans  leur  place ,  qu'ils  s'appliquassent 
»  à  les  bien  connoître ,  en  y  employant  deux  ou  trois  heures 
))  de  temps  par  jour  ;  qu'ils  en  fissent  souvent  le  tour  dehors  et 
)>  dedans  ;  qu'ils  consultassent  ceux  qui  les  viennent  voir ,  et  qui 
»  ont  la  réputation  d'y  entendre  quelque  chose;  qu'ils  en  fissent  des 
"»  extraits  relatifs  à  un  bon  plan ,  ils  pourroient,  dans  une  année 
»  ôii  deux  de  temps ,  se  rendre  capables  et  très-savans.  Sans 
»  cette  application,  un  homme  commandera  fort  bien  dix  an- 
))  nées  de  temps  dans  une  place ,  sans  mieux  la  connoître  que 
w  le  premier  jour*  Ce  qui  est  ici  reproché  aux  gouverneurs ,  se 
'))  doit  appliquer  aussi  aux  lieutenans  de  roi  et  majors,  qui  sont 
0)  pour  l'ordinaire  les  second  çt  troisième  commandans  de  la 
^)  place.  )) 

Plus  loin ,  M.  de  Vauban  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

«  Entre  ceux  qui  défendent  mal  les  places,  on  pourroit  mettre 
)>  les  officiers  généraux  et  commandans  particuliers  qu'on  y  envoie 
))  dans  l'attente  d'un  siège,  pour  suppléer  au  défaut  des  gouvier- 
»  neurs,  du  savoir-faire  desquels  on  se  défie.  Ceux-ci  n'ont  peut- 
»  être  jamais  vu  la  place  dont  il  s'agit  que  cette  fois-là  :  comme 
»  ils  ne  la  peuvent  pas  connoître  eh  si  peu  de  temps ,  ils  sont 
»  sujets  à  commettre  de  terribles  fautes  ;  ce  qui  ne  leur  arrive 
^)  que  trop  souvent.  D'ailleurs  le  gouverneur,  qui  est  toujours 
))  fâché  de  ce  qu'on  lui  donné  un  maître,  ne  s'ou^e  à  lui  que  le 
i>  moins  qu'il  peut  :  il  ne  lui  donne  pas  grande  connaissance  de 

»  ce 
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»  ce  qu^il  pense,  et  tout  cela  concourt  à  la  perte  des  pkcfeS ,  de 
))  la  défense  desquelles  l'un  et  l'autre  s'acquittent  fort  mal.  Après 
p  quoi^  et  lorsqu'ils  sont  dehors ,  on  les  voit  se  déchaîner  contre 
V  elles,  les  décrier  et  leur  imputer  des  défauts  qu'elles  n'ont 
l)  points  et  que  la  plupart  ne  connoissent  pas.  Foible  moyen 
p  pour  excuser  leur  ignorance^  pour  ne  pas  dire  leur  lâcheté  î 

.  ^>  Il  seroit  à  souhaiter  que  les  gduvernemens  des  places  ne 
)>  fussent  donnés  qu'à  des  officiers  dont  la  capacité  dans  la  for-' 
»  tification  et  le  service  de  l'infanterie  seroït  entièrement  connue; 
»  elles  se  défendroienX  tout  autrement  qu'elles  ne  le  font  aujour- 

• 

>)  d'hui,  où  les  meilleures  et  les  plus  exactement  fortifiées  no' 
»  fojit^ères  plus  de  défense  que  les  médiocres.  Quand  Menin,'^ 
i)  l'une  àes  bonnes  places  du  royaume,  s'^st  rendue,  je  me  sûi« 
)>  laissé  dire  qu^il  y  avoit  encore  deux  demi-ludes  à  prendre , 
))  les  descentes  du  fossé  à  faire,  un  flanc  de  la  place  qui  ri'ayani 
)>  pour  opposé  que  l'inondation ,  ne  pouvoit  être  battu  ;  ce  flanc 
))  défendoit  le  bastion  le  plus  endommagé  de  l'attaque.  Celui  de 
»  la  droite  ne  Vétoit  que  Arès-peu  :  plus  de  réflexion  et  de  con- 
y>  noissance  de  la  fortification  auroîent  fait  valoir  ces  deux  deini- 
i)  lunes^  toutes  deux  fort  bonnes  et  très-bien  revêtues,  et  noua 
))  auroit  épargné  la  honte  d'avoir  perdu  une  aussi  bonne  place 
»  en  si  peu  de  temps.  Il  faudrait  exiger  des  gouverneurs ,  poui^ 
»  empêcher  des  exemples  de  cette  nature,  un  projet  de  défense, 
»  après  qu'ils  auroîent  fait  un  an  ou  deux  de  séjour  dans  leurs 
»  places;  ce  projet  serviroît  à  faire  connoitre  leur  capacité  dan» 
»  la  défense.  La  nécessité  de  le  dresser  et  d'en  rendre  compte 
»  eux-mêmes  lès  mettroit  au  moins  dans  l'obligation  de  donner 
»  quelque  application  à  leur  métier,  et  d'étudier  là  fortification. 
»  Si^  après  plusieurs  projets  de  défense,  on  ne  leur  apercevoit 
»  aucune   capacité ,  aucune  connoissance  de  la  bonté  de  leur 
»  place,  et  de  la  défense  que  peut  faire  chaque  ouvrage  en  par- 
^  ticulier ,  il  &udroit  les  pïriver  de  leurs  emplois.  On  sait  assez 

3 
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»  le  bien  qui  rësulteroit  d'une  pareille  chose ,  sans  qu'il  soit 
))  nécessaire  de  l'expliquer.  » 

On  voit  par  ces  réflexions  du  maréchal  de  Vauban  ,  qu'il  at- 
tribue ,  et  sans  doute  avec  raison ,  la  mauvaise  défense  des 
places  à  l'ignorance  des  commandans ,  plutôt  qu'au  manque  de 
courage.  En  eflfet,  un  commandant  qui  a  vu  l'ennemi  s'appro- 
cher en  peu  de  jours  et  presque  sans  difficulté ,  depuis  la  queue 
des  tranchées  jusqu'au  bord  du  fossé,  malgré  toute  l'artillerie  des 
remparts ,  s'imagine  en  voyant  cette  artillerie  entièrement  dé- 
montée et  ses  feux  presque  éteints ,  qu'il  ne  faut  plus  à  l'assié- 
geant que  quelques  heures  pour  aborder  le  corps  de  la  place  ; 
et,  effrayé  du  danger  que  courent  la  garnison  et  la  bourgeoisie, 
il  n'ose  tenir  davantage,  c'est-à-dire,  qu'il  se  rend  lorsque  la 
véritable  défense  ne  fait  pour  ainsi  dire  que  de  commencer;  il 
n'est  pas  en  état  de  rassurer  les  autres,  puisque  lui-même  il  n'a 
plus  de  confiance  dans  ses  propres  moyens.  H  en  serait  tout  au- 
trement, si  le  chef  connaissait  les  ressources  que  lui  offre  sa  si- 
tuation, s'il  avait  su  économiser  ses  munitions,  s'il  savait  ordon- 
ner un  bon  retranchement,  faire  des  sorties  à  propos ,  employer 
les  contre-mines  et  les  fougaces. 

Remarquons  bien  que  ce  prétexte  ,  fondé  sur  le  danger  auquel 
un  assaut  au  cort>s  de  la  place  expose  les  habilans,  n'a  pas  même 
lieu  pour  les  citadelles,  forts  et  châteaux,  où  il  n'y  a  point  de 
bourgeoisie ,  et  qui  composent  à  eux  seuls  une  grande  partie  des 
postes  défensifs  :  la  garnison  y  est,  comme  dans  une  redoute, 
fermée  et  fortifiée  avec  le  plus  grand  soin  ,  parce  qu'elle  doit 
servir  de  point  d'appui  à  un  corps  d'armée.  Or ,  quel  est  le  mi- 
litaire qui  pourrait  entendre  parler  de  capitulation  dans  un 
pareil  poste  ?  c'est  le  poste  d'honneur,  c'est  le  passage  des  Ther- 
mopyles  :  et  que  dirait  aujourd'hui  l'histoire,  de  Léonidas  et  de 
.ses  trois  cents  Spartiates ,  s'ils  eussent  capitulé  ?  ^ 

«  J'avois  résolu ,  dit  le  chevalier  de  Paille  dans  son  chapitre  des 


DES  PLACES  FORITLS,  19 

))  Capitulations  et  Redditions  des  places,  de  ne  point  mettre  ce 
»  chapitre^  pour  Êdre  entendre  aux  gouverneurs  qu'ils  ne  doivent 
»  jamais  capituler ,  et  que  c'est  celuy  auquel  ils  doivent  moins 
»  étudier  ou  savoir  ;  toutefois  parce  qu'il  peut  arriver  qu'après 
»  une  raisonnable  résistance ,  le  prince  veut  qu'on  rende  la, place 
y>  poiir  plusieurs  considérations  qu'il  peut  avoir ,  et  parce  qu'à  la 
)>  fin  le  lieu  et  la  terre  manquent  pour  se  retrancher,  ou  qu'on 
))  n'a  plus  de  soldats  pour  se  deffendre ,  ou  des  munitions  pour 
»  tirer^  ou  des  vivres  pour  se  nourrir,  on  est  contraint  de  ca- 
»  pituler. 

»  Cest  une  chose  bien  certaine ,  que  jamais  on  ne  refuse 
:»  composition  lorsqu'on  la  demande,  en  quel  état  qu'on  soit ,  et 
»  que  le  gouverneur  est  bien  plus  estimé,  et  a  plus  d'honneur 
»  d'avoir  mauvaise  composition  pour  s'estre  trop  bien  deffendu , 
»  que  de  se  rendre  trop  tôt  pour  avoir  qijelqu'avantage  :  c'est 
))  en  quoy  plusieurs  gouverneurs  mal  expérimentés  ont  failly  et 
»  se  sont  rendus  infâmes ,  eux  et  leur  portérité ,  pour  n'avoir 
^>  pas  soutenu  autant  qu'ils  dévoient ,  de  peur  que  l'ennemy  nç 
^)  leur  feroil  point  party ,  s'ils  se  deffendoient  jusques  aux  der- 
»  niers  travaux.  Puisque  nous  avons  vu  plusieurs  faire  cette 
»  £iute,  je  pourrois  donner  cet  advis ,  que  l'ennemy ,  quelque 
»  force  qu'il  aye ,  ne  peut  prendre  une  place  médiocrement  for-' 
»  tifiée ,  «nais  bien  defiendue  ;  qu'il  n'y  vienne  pied  à  pied  avec 
»  le  temps ,  et  que  l'attaque  a  tous  ses  ordres  et  sa  suite,  comme 
»  nous  avons  cy-devant  escrit.  Il  faut  que  l'ennemy  se  campe, 
»  fasse  ses  batteries  et  tranchées ,  force  les  dehors  et  conlr'es- 
»  carpes ,  rompe  les  deffences  et  flancs ,  passe  le  fossez ,  fasse 
»  jouer  la  mine  ou  fiwse  bresche  avec  le  canon  ;  et  après  cela  > 
»  qu'il  se  loge  là-dedans ,  se  rende  maistre  des  retranchemens , 
»  et  qu'au  dernier  le  gouverneur  sera  reçu  à  composition  très- 
))  honorable,  aura  la  gloire  de  s'estre  deffendu  vaillanmient ^ 
»  sera  loué  des  ennemis  et  estimé  de  son  prince. 

»  Je  n'approuverai  jamais^  dit  M.  de  Feuquières^  la  conduite 
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»  des  gouverneurs  qui  croient  se  devoir  ménage  xmé  càpitida- 
»  tion  avec  ce  qu'on  appelle  faussement  des  marques  d'honneur  > 
))  que  je  crains  fort  que  les  fautes  dans  la  defience  ou  là  capitu- 
»  lation  prématurée  ne  leur  aient  acquises. 

»  Je  tiens  ces  marques  d'honneur  pour  véritables  marques:  de 
»  honte,  et  je  crois  que  l'attaquant  est  bien  plus  disposé  à  traiter 
»  avec  des  marques  d'honneur  un  gouviemeur  qui  lui  dispute 
»  tout  son  terrein  avec  capacité  et  valeur ,  et  qu'il  voit  encore 
»  en  disposition.de  lui  ♦vendre  bien  cher  ce  qui  hii  en  reste, 
»  que  non  pas  celui  dont  la  defience  a  été  sans  capacité  et  sans 
»  valeur,  et  qui  par  conséquent  n'aura  pas  mérité  l'estime  de 
))  l'ennemi.  » 

Il  fallait  sans  doute  que  nUûstre  maréchal  de  Fabert  fut  bien 
pénétré  des  devoirs  qu'impose  la  charge  d'un  gouverneur ,  lors- 
qu'il disait  :  Si  pour  empêcher  qu^ une  place  que  le  roi  m^auroit 
confiée,  tombât  azffk)Ui^oir  de  t ennemi,  il  nefalloitque  mettre 
à  la  brèche ,  ma  personne ,  ma  famille  et  tout  mon  bien,  je 
ne  balancerois  pas. 

Un  autre  officier  également  célèbre ,  le  brave  d'Essé,  qui  avait 
déjà  forcé  Charles- Quint  à  lever  le  siège  de  Landrecies,  étant 
malade  à  sa  terre  de  Panviller  dans  le  Poitou ,  et  ne  craignant 
rien  tant  que  de  mourir  dans  son  lit,  reçut  inopinéisent  ordre 
du  roi  de  se  rendre  à  Thérouanne ,  qui  était  menacée  par  les 
ennemis,  pour  en  prendre  le  commandement ,  et  partit  aussitôt. 

«  Le  voilà  donc  arrivé ,  dit  Brantôme,  devant  le  roi ,  qui  lui  en 
.j»  fit  de  sa  bouche  le  second  commandement,  auquel  il  dit  :  Sire, 
o)  Je  my  en  pais  donc  de  bon  et  loyal  cdeur;  mais  f  ai  ouï  dire 
o)  que  la  place  est  mal  envitaillée,  Twnpas  seulement pourçue 
t»  de  pâlies ,  de  tranchées  ,  ni  de  huttes  pour  remparer  et  re  • 
)>  muer  la  terre  ;  mais  lors,  quand  entendrez  que  Thérouanne 
o).  est  priée,  dîtes  hardiment  que  d^Essé  est  guéri  de  sa  Jaunisse 
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»  et  mort.  Et  ainsi  comme  il  le  dit,  ainsi  le  tint-il,  car  il  fut  tué 
»  sm*  la  brèche,  par  un  soldat  espagnol,  d'un  coup  d'arqué- 
y>  bUsade.  » 


4 

La  conclusion  précise  que  nous  tirerons  de  ce  chapitre ,  c'est 
qu'un  officier  chargé  de  la  défense  d'une  forteresse ,  s'il  ne  songe 
^u'à  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  peut  se  borner  à  la  s^icte 
exécution  de  ce  qui  est  prescrit  par  la  circulaire  de  Louis  XIV  j 
mais  que  s'il  veut  marcher  sur  les  traces  des  Jeanne  d'Arc ,  des 
Bajard,  des  Guise,  des  Chamilly ,  il  ne  se  contentera  point  de 
paraître  sur  la  brèche  une  fois  pour  la  forme  ;  il  en  chassera 
vigoureusement  l'ennemi  autant  de  fois  que  celui-ci  osera -sjy 
présenter;  il  emploiera  tout  ce  que  le  courage  et  l'industrie  réunis 
pourront  lui  suggérer  pour  ralentir  et  détruire  les  travaux  de 
l'assiégeant.  U  se  hâtera  de  faire  de  solides  retranchemens  der- 
rière les  brèches ,  et  plusieurs  les  uns  derrière  les  autres;  il  les 
défendra  tous  successivement  avec  la  plus  grande  obstination,  et 
enfin  il  ne  proposera  de  capitulation  que  lorsqu'il  n'en  restera 
plus  qu^un,  c'est-à-dire,  lorsqu'il  verra  que  cette  capitulation 
est  devenue  nécessaire  au  salut  des  habitans,  et  qu'il  pourra  dire, 
comme  François  P'  ;  tout  est  perdu  ,  hormis  F  honneur. 


as  DE  LA  DÉFENSE 


^mm^mMmmm 


'  ^^ 


^SiUmSmSmS^SSm^^SmmmmmSSi^SSim^SSmSSmSS^C 


CHAPITRE  n. 


Ohtigaiwn  de  d^màtre  Us  places  fortes  jusque  la  dernière 
extrémité,  ocnfkrnèe par  V bnpoftam:e  de  œs  points  militaires: 
que  les  forteresses  ne  se  placent  point  au  hasard;  qu'elles 
forment  un  grar^  ensemble ,  dord  toutes  les  parties  sont  liées 
entre  elles ,  et  éwec  le  ^sième  général  de  la  guerre.  Que  cet 
•ensemble  peut  être  erUièrenient  rompu,  les  plus  grands  projets 
décoTtcertés  ,  etla  sûreté  de  Fêtai  compromise,  par  la  mau- 
vaise défense  ^rnie  seule  forteresse. 

loDT  militaire  ckargé  de  la  défense  d'une  place  forte,  œnnaît 
niaint^iant  ses  obligtftionâ  :  les  premières  lignes  de  cet  Ouvrage 
ont  dû  Fen  instruire.  Nous  pourrions  donc  passer  tout  de  suite 
aux  moyens  de  les  remplir,  c'est-à-dire,  aux  moyens  que 
fournit  l'industrie  pour  prolonger  la  défense  aussi  loin  qu'elle 
peut  aller.  Mais  il  est  satisfaisant  pour  un  brave,  de  savoir  que 
son  dévouement  ji'est  point  inutile  à  sa  patrie ,  et  qu'en  expo- 
sant sa  vie  pour  elle^  il  lui  rend  un  service  signalé.  Nous  allons 
donc  feire  voir  que  les  points  fortifiés,  dont  la  défense  obstinée 
est  si  rigoureusement  prescrite,  doivent  être  en  eflFet  défendus 
avec  cette  ténacité,  pour  la  sûreté  intérieure  de  l'État,  et  le 
succès  des  plus  grandes  entreprises  militaires. 

Les  forteresses  ne  sont  pas  distribuées  au  hasard  sur  une  fron- 
tière ;  elles  forment  un  grand  ensemble ,  dont  toutes  les  parties 
sont  liées  entre  elles ,  et  avec  le  système  général  de  la  guerre.  Il 
en  est  qui  ont  im  objet  spécial  et  déterminé  ,  quoiqu'elles 
tiennent  toujours,  à  certains  égards,  au  système  général 5  comme 
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eelui  de  mettre  à  Fabri  d'insulte  un  port  de  mer  ^  un  grand  ar- 
senal^ UB  entrepôt  considérable  de  commerce  ou  de  subsistances^ 
une  colonie  lointaine.  L'importance  de  semblables  positions  n^a 
pas  besoin  d'être  démontrée. 

D'autres  ont  pour  objet  d'arrêter  l'invasion  de  l'ennemi ,  et  de 
garantir  d'une  attaque  Imprévue  :  telles  sont  celles  qui  sont  pla- 
cées sur  les  grands  déboucbés ,  les  routes  principales  communi- 
quant du  dedans  au  dehors  y  les  gorges  des  montagnes  qui  peuvent 
servir  de  routes ,  l'entrée  et  la  sortie  des  rivières  navigables,  les 
lieux  où  les  fleuves  qui  bordent  la  frontière  ofirent  des  passages 
commodes ,  les  points  de  la  côte  maritime  facilement  abordables 
aux  flottes  ennemies.  Il  est  clair  que  la  défense  de  tous  ces  points 
est  tellement  importante ,  que  les  omissions  commises  à  cet  égard, 
pourraient  entraîner  des  désastres  qui  répandraient  l'alarme  jus- 
qu'aux  extrémités  de  ITEmpire. 

Il  est  des  places  dont  la  destination  principale  est  de  couvrir 
les  flancs  et  les  derrières  d'une  armée  active  qui  s'éloimé^  hors 
des  firontières ,  sur  la  confiance  que  doivent  lui  inspirer  ces 
points  d'appui ,  soutenus  par  des  garnisons  proportionnées  au 
service  qu'iJs  exigent,  ^i  u«e  pareille  place  était  emportée,  l'ar- 
mée active  se  trouverait  entre  deux  feux,  la  retraite  lui.  serait 
coupée,  et  au  moment,  peut-être,  de  forcei-  Tenuemi  à  inclure 
une  paix  longrtemps  désirée.,  .elle>é.terrail,elle-inême  exposée 
à  la  nécessité  de  transijger  pour  son  propre  salut,  ou  c^e  se  faire 
jour  l'épée  à  la  main  au  milieu  des  plus  grpids  obstacles. 

Dans  d'ftutres  forteresses  sont  établis  les  dépôts  des  subâstances 
et  les  munitions  pour  âubvenir  aux  besoins  dès  armées,  soit  dans 
le  cas  d'une  guerre  défensive ,  soit  lorsqu'elle  doit  servir  de  nia- 
gasin  à  une  armée  active  pour  se  porter  en  avant.  Une  semblable 
position  enlevée  par  retïiïêmi,  est  uû  des  événement  malheureux 
les  plus  difficiles  à  réparer.  •  On  a,tira  épuisé  au  loin .  toutes  les 
res6ourc€8  du  pays  pour  les  mettre  eiUieù  §iir  et  pour/alimenter 
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l'armée.  L'ennemi  arrive  y  obligé  de  tirer  lui  -  même  avec  la 
plus  grande  difficulté  des  subsistances  de  ses  propres  magasins  , 
dont  un  des  premiers  points  de  la  guerre  est  de  s'attacher  à  lui 
couper  les  communications  ;  au  lieu,  de  cela ,  on  lui  abandonne 
ceux  qu'on  a  pris  soi-même  tant  de  soin  à  former  ;  on  lui  fournit 
les  moyens  dont  il  manquait  de  pousser  la  guerre  en  avant  ;  on 
perd  de  son  coté  les  moyens  d'opérer,  on  se  réduit  à  l'inaction 
et  à  la  détresse. 

D'autres  places  ont  pour  objet  de  servir  de  retraite  à  une  ar- 
mée qui  aurait  pu  recevoir  un  échec,  et  à  ^i  recueillir  les  débris. 
Si  ce  refuge  est  enlevé,  que  deviendra  l'armée  ?  Elle  sera  pour- 
suivie sans  pouvoir  se  rallier;  elle  se  trouvera  dispersée  de  tous 
côtés ,  et  détruite  partiellement, 

Enfin  la  plupart  des  places  fortes  remplissent  à  la  fois  plu- 
sieurs destinations  ;  partout  elles  assurent  les  communications  , 
toujours  si  importantes  à  la  guerre ,  et  les  rendent  très-difficiles 
pour  l'ennemi.  On  les  établit  toujours  po\ir  en  faire  les  points 
de  réunion  du  plus  grand  nombre  de  routes ,  de  rivières  et  de 
canaux  :  ce  sont  des  points  centraux ,  d'où  partent  tous  les  mou- 
vemens;  si  ces  points  viennent  à  être  enlevés,  l'ensemble  est 
rompu ,  et  une  trouée  faite  intercepta  les  secours  mutuels  ;  l'en- 
nemi pénètre  jusqu'au  coeur  de  l'État,  et  c'est  alors  qu'il  faut 
reconquérir  son  propre  pays. 

Des  places  fortes  établies  de  distance  en  distance  sur  un  fleuve 
qui ,  comjne  le  Rhin ,  sert  de  limite  à  l'Enjpire ,  rendent  l'at- 
taque sur  cette  partie  de  la  frontière  comme  impraticable  à  l'en- 
nemi, et  excessivement  dangereuse  pour  lui.  Car  en  occupant 
les  lieux  les  plus  commodes  pour  le  passage ,  elles  le  lui  rendent 
.  très-difficile ,  et  en  supposait  que  ce  passage  lui  eût  réussi,  elles 
l'exposent  toujours,  s'il  veut  continuer  son  i^jvasion,  sans  prendre 
d'abord  ces  places ,  à  être  poursuivi  sur  ses  derrières  et  séparé 
de  son  propre  pays,  ou  à  une  diversion  par  ces  places  elles- 
mêmes,  qxii  sont  des  passages  tout  faits  ;  et  si  l'ennemi  veut  s'em- 
parer 
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I>arer  d'abord  de  ces  places^  elles  lui  offrent  de  grandes  difficultés^ 
parce  que  le  fleuve  séparant  les  divers  quartiers  de  Parmée  assiér 
géante ,  les  expose  à  être  surpris  et  battus  successivement. 

Les  places  fortes  en  général ,  lorsqu'on  peut  compter  qu'elles 
tiendront  long  -  temps ,  oflPrent  de  grands  moyens  pour  faire  di- 
version ,  parce  que  pendant  les  longues  opérations  du  siège  en- 
trepris par  l'ennemi  ^  on  a  le  temps  de  faire  une  expédition  dans 
son  pays  même^  par  un  autre  point ,  d'y  porter  la  terreur,  et  de 
revenir  encore  lui  fidre  lever  le  siège,  s'il  ne  l'a  pas  déjà  aban- 
donné pour  venir  à  la*défense  de  ses  propres  foyers. 

Celui  qui  a  un  bon  cordon  de  forteresses ,  est  toujours  maîtro 
d'accepter  ou  de  refuser  la  bataille.  Il  y  *^ette  tout  ce  que  la 
campagne  environnante  a  pu  fournir  de  subsistances,  et  se  retire 
avec  son  corps  d'armée,  sous  la  protection  de  ses  places  intérieures, 
se  contentant  de  harceler  l'ennemi.  Alors ,  si  celui-ci  veut  péné- 
trer, il  ne  pourra  réunir  les  vivres  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
,  •  rester  eu  masse  j  il  sera  obligé  de  se  disséminer  pour  s'en  pro- 
curer au  loin ,  on  pourra  l'attaquer  en  détail ,  et  quoique  plus 
faible  que  lui ,  le  combattre  toujours  avec  avantage. 

L'ennemi  qui  veut  envahir  un  pays  entouré  de  places  fortes^ 
ne  peut  dissimuler  long-temps  ses  projets  ;  il  ne  peut  pénétrer 
sans  faire  d'abord  une  trouée  ;  les  sièges  qu'il  est  obligé  d'entre- 
prendre pour  cela,  exigent  de  grands  préparatifs  en  matériel,  et 
des  mouvemens  de  troupes  qui  indiquent  facilement  le  but  de 
8es  entreprises.  Pour  prendre  une  de  ces  places  de  première 
ligne,  il  emploiera  le  temps  de  la  campagne,  et  au  commence- 
ment de  la  campagne  suivante ,  il  trouvera  toutes  les  ressources 
de  l'assiégé  réunies  vers  le  lieu  de  la  trouée  commencée ,  et  si 
la  résistance  qu'il  peut  prévoir  lui  fait  changer  de  projet,  la  place 
qu'il  aura  prise  ne  lui  servira  plus  de  rien;  il  aura  consumé  inu^ 
tilement  so^  temps  et  ses  moyens. 

Les  forteresses  dispensent  d'avoir  toujours  l'armée  active  totale 
^ur pied,  parce  qu'en  arrêtant ie  premier  choc  de  l'emiemi ,  elles 
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donnent  le  temps  de  rassembler  les  forces.  Il  suffit  que  les  cadres 
soient  formés  et  que  l'organisation  en  soit  arrêtée-  Sons  ce  rap-' 
port  y  elles  offrent  de  grands  moyens  d'économie  ^  en  hpmmes  ^ 
en  objets  de  consommation  et  çn  argent  ;  elles  mettent  même 
les  hommes  de  nouvelle  levée  en  état  d'être  presqu'aussi  utiles 
que  les  vieilles  troupes ,  parce  que  des  milices  nouvelles  peuvent 
tenir  garnison  dans  les  places  de  ^seconde  çt  troisième  ligne  y  et 
e'y  former  au  service ,  pendant  les  délais  et  les  chances  qu'entraîne 
la  résistance  des  places  de  Ja  première  ligné  ;  elles  peuvent  même 
faire  plusieurs  parties  du  service  dans  les  places  attaquées. 

Il  est  des  forteresses  dont  l'objet  est  plus  circonscrit,  et  qui 
n'eii  sont  pas  moins  importantes  par  leurs  positions  ;  telle  est  la 
ville  d'Elseneur  en  Danemarck ,  qui,  par  les  contributions  qu'elle 
impose  aux  vaisseaux  -de  commerce  qui  traversent  le  Sund ,  se 
"trouve  être  un  objet  de  revenu  powr  le  souverain  qui  la  possède. 
Telle  est  la  forteresse  de  Gibraltar,  qui  donne  aux  Anglais  la 
faculté  d'empêcher  qu^aueune  autre  puissance  en  guerre  avec  eux,* 
puisse  passer  par  le  détroit  sans  ulie  escorte  considérable ,  et  qui 
leur  procure  un  asile  contre  le^  gros  temps ,  ou  lès  suites  d'un 
combat  livré  dans  ces  parages  éèoignés  de  leur  métropole. 

On  se  détermine  quelquefois  à  fortifier  un  point ,  mains  par 
les  avantages  directs  qui  en  résultent,  que  simplement  pour  en 
priver  l'ennemi.  D'autres  fois  on  est  invité  à  placer  un  fort  sur 
un  point  déterminé  uniquement  par  son  site  heureux ,  et  coimne 
pour  achever  ce  que  k  nature  a  commencé.  Mais  souvent  il  est 
telle  place  qtii  parait  peu  utile ,  et  qui  par  des  circonstances  im- 
j)révues  peut  devenir  un  point  de  la  plus  haute  importance;  telles 
sont  en  général  celles  de  la  troisième  ligne,  qui  peuvent  sauver 
l'Etat ,  si  i'ennèmi  ayant  épuisé  tous  &^  moyens  pour  enlever 
celles  de  la  première  et  de  la  seconde  qui  la  couvraient ,  se  trouve 
hors  d'état  de  lutter  contre  les  dernières  -ressources  4que  la  durée 
de  leur  défense*  a  donné  à  l'assiégé  le  temps  d'y  accumuler. 
La  petite  place  de  la  Fère  fit  perdre  par  sa  résistance  à  Henri  IV, 
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HmpartîLîite  ville  de  Calais.  «  Henri  IV,  dit  Maigret,  voulant  ': 
»  entrer  en  Flandrè,  assiégea  là  Fère>  pour  né  laisser  autune 
>>  place  derrière  soi  :  piar  là ,  Tarcbiduc  Albert  eut  le  temps  d'unif 
»  ses  forces,  et  bien  qu'il  ne  pût  forcer  le  Roi  à; lever  le  siège ^ 
iy  il  JT  fit  entrer  tm  seccairs ,  par  le  &metuc  George  Bassa ,  pour 
»  en  prolonger  la  défense,  et  s'en  alla  attaquer  la  ville  de  Calais, 
»  qui  étoit  d'une  plus  grande  conséquence  que  celle  de  la  Fère  ; 
»  il  y  retrancha  si  bien  aes  quartiers ,  qu'il  fut  impossible  aux 
»  Français  de  la  secourir ,  et  enfin  il  l'emporta  d'assaut.    " 

»  Qui  arrêta ,  continue  ïe  même  auteur,  les  progrès  qu'An- 
))  nibal  fedsoit  contre  les  Romains ,  si  ce  ne  fut  la  longue  résis- 
»  tance  que  fit  Spôlette  et  autres  petites  places  qu'il  attaqua  ? 
>>  Qui  conserva  la  Flandre  au  roi  d'Espagne  après  la  bataille  de 
>)  Nieuport,  l'an  1600,  si  ce  ne  furent  les  forteresses?  Les  Hol- 
»  landais  rempiortèrent  bien  la  victoire  >  et  demeurèrent  maîtres 
»  de  la  campagne,  mais  pour  cela  ils  ne  se  rendirent  pas  mcdtres 
»  de  la  Flandre ,  et  n'y  gagnèrent  pas ,  pour  ainsi  dire ,  deux 
Sï  pouces  de  tèrrein.  S'il  n'y  «ût  point  eu  de  forteresse  en  Piémont, 
»  après  la  bataille  de  la  Marsaille  en  iGgS ,  il  s'en  seroit  suivi 
»  ceWe  du  re^ie  àes  Etats  du  duc  de  Savoie.  Le  gain  de  celle  de 
»  Fleuras  en  1690,  de  Nerwinde  en  iGgS,  etc.,  auraient  rendu 
»  Louis  XlV  maître  de  toute  là  Flandre.  )> 

Chacun  «ait  que  depuis  cette  époque,  la  Flandre  française  qui 
a  conservé  ses  placés ,  a  résisté  â  toutes  les  attaques ,  sans  que 
les  ennemis ,  malgré  leurs  succès  en  divers  temps ,  aient  jamais 
pu  l'èntemer;  que  la  Flandre  autrichienne  au  contt^ire,  où,  par 
une  fausse  politique  on  lés  avait  la  plupart  abandonnées ,  a  été 
conquise  pour  tou^'ours  par  les  Français,  après  deux  ou  trois 
batailles  gagnées;  et  qu'enfin  la  Hollande  qui  était  hérissée  de 
places  fortes ,  devant  lesquelles  là  puissance  de  Philippe  II  et  celle 
de  Louis  XIV  avaient  successivement  échoué  ,  a  été  également 
conquise  par  les  Français  en  une  seule  campagne  >  pour  avoir 
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été  néglige  et  dépounruea  d'approyisionnemenâ  :  exemple  firap* 

pant  et  à  jamais  mémorable^  et  de  Fimporfance  des  forteresses, 

et  de  la  nécessité  de  les  tenir  toujours  munies  de  ce  (][ui  doit  servir 

à  leur  défense  ! 

Void  comment  s'exprimait ,  au  sujet  des  places  fortes^  un  duc 

des  Ursins ,  à  Rome  ^  sur  la  place  du  Capitole» 

< 
c<  Liorsque  Rome  triompliante  se  vojoit  maîtresse  du  monde  ^ 

))  lorsque  ses  armées  ^  ou  plutôt  la  profonde  soumission  de  tous 

^>  les  peuples  ne  lui  laissoient  rien  à  craindre^  elle  se  fortifioit  ^ 

y>  non  qu'elle  eût  peur ,  mais  pour  s'ôter  tout  sujet  de  craindre  ; 

))  afin  que  si  Poccasion  s'en  présentoit^  elle  eût  dif  moins  une 

»  retraite  au  milieu  d'elle-même^   où  elle  put  se  garantir 

»  des  revers  de  la  fortune ,  et  donner  à  la  victoire  le  temps  do 

)>  se  déclarer  pour  elle.  Considérons  seulement  que  le  grand 

))  Alexandre  vit  sa  fortune  sur  le  point  de  l'abandonner  devant 

>)  Tyr,  et  que  Rome  victorieuse  ne  fit  rien  devant  Numance. 

>)  Quelque  braves  que  soient  les  peuples  ^  quelque  infatigables 

»  qu'ils  soient,  s'ils  n'ont  pas  des  villes  fortifiées ,  leiir  puissance 

y>  tombe  bientôt^  et  on  peut  la  comparer  à  ces  masses  prodi- 

»  gieuses ,  qui  n'ayant  rien  de  solide ,  se  détruisent  en  peu  de 

»  temps.  C^est  ce  que  l'expérience  de  plusieurs  siècles  prouve 

)>  indubitablement  D'ailleurs ,  quand  une  fois  la  consternation 

)>  s'est  emparée  des  esprits  dans  une  armée ,  son  ennemi  la  bat 

»  toujours  en  rase  campagne  ;  mais  trouve-t-elle  un  fleuve ,  der-^ 

»  rière  lequel  scm  général  puisse  la  camper,  elle  reprend  courage 

»  et  repousse  bientôt  son  ennemi.  Cest  ainsi  qu'on  arrête  un 

))  vainqueur  ;  mais  si  l'on  peut  se  jeter  dans  une  bcmne  place , 

))  c'est  alors  que  ce  vainqueur  cesse  de  l'être ,  et  souvent  blanchit. 

y}  Le  vaincu  a  tout  le  loisir  de  reprendre  ses  esprits ,  il  le  fatigue 

»  et  l'âffoiblit  par  de  fréquentes  sorties ,  ou  par  des  assauts  vi- 

»  goureusement  soutenus ,  et  lui  fait  employer  un  temps  con- 

»  sidérable,  pendant  lequel  il  remet  sur  pied  d'autres  troupes 
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»  et  (ait  venir  de  puissans  dccours  qui  ruinent  cet  assiégeant  > 
»  soit  en  lui  coupant  les  rivières ,  soit  en  forçant  ses  lignes* 
»  Combien  de  grands  capitaines  ont  échoué  devant  un  château 
»  bien  £>rtifié  ;  combien*  de  belles  et  puissantes  armées  se  sont 
»  entièrement  ruinées  devant  les  remparts  d'une  citadelle  ! 
3)  ËUes  ont  alors  à  combattre  non-seulement  le  soldat  ^  mais  les 
»  injures  de  f  air ,  le  froid  et  le  chaud  ^  les  pluies  ^  les  ndgps^  la 
y>  grêle ,  la  disette ,  les  maladies ,  le  désespoir.  Qui  ne  sait  quels 
)>  avantages  les  Impériaux  retirèrent  de  la  prise  de  François  I^^ 
»  qui  ne  tomba  entre  leurs  mains  ^  que  parce  que  Pavie  ^  bien 
»  fortifiée  et  bien  défendue^  Farrêta  long-temps,  Charles-Quint^ 
»  presque  toujours  victorieux  en  rase  campagne ,  trouva  devant 
»  Metz  ^  les  bornes  de  sa  victoire  et  de  sa  fortune ,  et  fiit  oUigé 
y>  de  lâcher  le  pied  avec  une  perle  très-considérable.  » 
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CHAPITRE  ÏÏL 

JLes  ihêhdces  St  t ennemi ,  les  bomhardètnehs ,  les  surprises  , 
leè  âiftûqttes  pariidîès  càtrHmce?^  ordinairement  t  impuissance 
-vu  U  èsC  âe  fbrmjer  une  attaque  régulière.  Tous  ces  moyens 

'    éoii^ent  être  /-épouse^  avec  m^ris. 

Xl  n'est  aiicun  Militaire  «  saii3  doute ,  qui  ne  soit  bien  convaincu 
maintenante  qu'en  obéissant  à  la  loi  qui  lui  prescrit  de  défendre 
son  poste  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  il  remplit  un  devoir 
important  envers  sa  patrie  ;  ainsi  on  le  trouvera  toujours  dis- 
posé à  repousser  de  son  énergie  les  plus  violentes  attaques.  De 
quel  œil  une  garnison  valeureuse  se  verra-t-elle  donc  insultée 
par  de  simples  bravades,  par  de  vaines  menaces  qui  décèlent 
presque  toujours  l'impuissance  de  former  un  siège  régulier  ? 

Si  l'on  réfléchissait  sur  les  immenses  préparatifs  qu'exige  le 
siège  en  forme  d'une  place^lorsqu'elle  est  bien  défendue,  on  serait 
bien  rassuré  par  un  triple  rang  de  forteresses ,  telles  que  celles 
dont  la  France  est  entourée  ;  car  à  peine  l'ennemi  en  aurait-il 
pris  une,  en  la  supposant  vaillamment  défendue ,  qu'il  ne  lui 
resterait  plus  de  moyens  matériels ,  au  moins  à  proximité ,  pour 
en  attaquer  une  seconde,  et  encore  moins  une  troisième.  U  ^t 
donc  tout  simple  qu'avant  de  s'engager  dans  une  pareille  entre- 
prise ,  il  essaie  tous  les  moyens  de  parvenir  plus  promptement  et 
plus  économiquement  à  son  but.  Ainsi ,  il  fait  jouer  d'abord  les 
ressorts  de  la  terreur,  de  la  surprise,  des  attaques  de  vive-force  , 
de  la  corruption  ;  il  entretient  des  intelligences  dans  la  place ,  il 
y  fomente  des  divisions ,  il  paralyse  les  forces  du  dedans  par  la. 
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j^fiance  ;  il  déploie  au  dehors  un  appareil  fictif  de  troupes  et 
d'artillerie  j  il  menace,  il  bombarde  les  habitans,  pour  que  Té- 
pouvaBte  et  la  confusion  les  porte  à  se  rendre  tout  de  suite: 

Sans  une  grande  prévoyance  de  la  part  des  chefs  pour  prévenir 
un  semblable  désordre,  sansime  vigilance  extrême  pour  dépister 
^ès  le  principe  les  mal-intentionnés,  sans  la  plus  vigoureuse  fer- 
meté au  milieu  de  la  crise ,  le  danger  de  perdre  la  place  dans 
ces  circonstances,  est  souvent  plus  grand  qu'au  moment  même 
d'un  assaut  auquel  on  s'attend ,  et  dont  la  défense  est  préparée  ; 
ce  dang^  pourtant  n'est  réel  qi;e  par  le  défaut  d'ensemble  dans 
les  mesures ,  et  parce  qu'on  ignore  que  les  précautions  les  plus 
^simples  suffisent  pour  dissiper  ce  nuage.  Les  places  de  Lille ,  de 
^bionviUe,  de  Landau,  nous  ont  dimné  un  bel  exemple  4e  la 
«XModuite  à  tenir  en  pareil  cas,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  et  lorsque  ces  sortes  d'attaques  étaient  -,  pcMir  ainsi  dire  ^ 
-encore  toutes  nouvdles  pour  nous. 

Mais  les  expéditions  de  ce  genre  nous  ont  mieu^  réussi  qu'aux 
ennemis  ;  car  il  n'était  presque  aucune  de  leurs  places  qu'on  ne 
çùt  enkver  au  moyen  de  quelques  bombes  jetées ,  en  y  joignant 
Ja  menace  d'en  jeter  davantage.  On  pcmoba  donc  alors  pour  l'o- 
pinion du  maréchal  de  Saxe ,  qui  ne  veut  de  fortifications  que 
-dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  bourgeoisie ,  c'est-àrdire ,  que 
M.  de  Saxe  ne  voudrait  que  de  simples  camps  fortifiés,  dans  des 
lieux  où  iVm  n'entretiendrait  que  de  la  troupe  régulière ,  ppur 
^u'eUiD  puisse  se  défendre  à  toute  extrémité ,  et  f^re  des  retran- 
chemens  successifs,  sjir  toute  l'éteodu^  du  terrain  renfermé  dans 
l'enceinte.  Ce  système  mériterait  d'être  discuté,  s'il  étajt  question 
de  construire  de  nouvelles  places  fartes  $  mais  on  n'ira  pas  dé-- 
truire  tout  ce  qui  existe  pour  s'élablir  sur  une  nouvelle  base 
^ui  a  aussi  ses  inconvéniens ,  ainsi  que  l'a  judicieusement  ob- 
servé le  général  d'Arçon.  Voici  cominenl  il  s'exprime  à  ce  sujet: 

« 

«  On  dira ,  par  e;£e»iple ,  ^u'à  la  naanièr/e  dopt  on  allag^iie 


\ 
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»  les  places  aujourd'hui,  avec  des  moyens  d'artillerie  mons^' 
»  trueux ,  des  bombes  foudroyantes,  des  projectiles  incendiaires, 
»  des  pluies  de  pierres  et  de  feu ,  etc. ,  il  n'est  plus  permis,  en 
))  cet  état  de  choses,  de  faire  participer  les  citoyens  des  villes  à 
))  ces  désastres  ;  que  la  masse  des  habitans ,  dans  les  villes  plus 
»  ou  moins  peuplées,  pourroit  se  soulever  et  forcer  la  partie 
))  militaire  à  des  redditions  prématurées  j  qu'en  conséquence  il 
»  faut  abandonner  toutes  les  communes  fortifiées,  raser  ces 
))  remparts  qui  leur  attirent  tant  de  calamités ,  se  porter  en  des 
»  lieux  inhabités ,  y  élever  des  fortifications ,  et  fonder  ainsi  des 
»  places  toutes  militaires  et  rien  que  militaires* 

»  Loin  d'affoiblir  l'objection ,  je  ne  sais  si  elle  a  été  présentée 
»  sous  des  dehors  aussi  favorables  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  ces  asser- 
))  tions  paroissent  assez  fortes  pour  mériter  un  examen.  Nous 
»  observerons  d'abord ,  que  les  partisans  de  cette  opinion  ont 
»  peut-être  trop  affecté  de  grossir  la  somme  des  calamités  aux-^ 
»  quelles  les  villes  assiégées  se  trouvent  exposées  ;  que  ce  n'est 
))  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  pratique  l'usage  des  bombardement 
»  et  des  matières  incendiaires  ;  que  ces  moyens  de  destruction 
»  furent  anciennement  très  -  accrédités  j  ce  qui  n'empêcha  pas 
)i  que  du  sein  de  ces  villes  embrasées  on  ne  vît  sortir  les  plus 
»  vigoureuses  défenses  ;  que  dans  ce?  temps^là  on  savoit  très- 
»  bien  parer  et  remédier  à  ces  accidens ,  et  qu'à  l'avenir  les 
>)  progrès  de  l'ipidustrie  conservatrice ,  dont  nous  paillerons  à  la 
»  suite ,  fourniront  pour  s'en  garantir ,  des  ressources  bic»  au- 
»  trement  effectives.  On  observe  d'ailleurs ,  qu'en  jetant  les  yeux 
»  sur  toutes  les  villes  qui  ont  éprouvé  ces  malheurs  pendant 
»  cette  guerre  (de  la  révolution),  oii  ne  laisse  pas  de  les  retrouver 
»  encore  florissantes.  Nous  ne  parlons  pas  d'un  grand  nombre 
»  de  communes,  grandes  ou  petites,  qui  ont  éprouvé  de  vé- 
»  ritables  désastres  ;  mais  ce  n'étoit  pas  assurément  conmie 
))  places  de  guerre ,  puisque  celles-là  précisément  ne  sont  point 

»  fortifiées  ;  œ  sont  les  feux  empoisonnés  de  la  discorde ,  cent 

»  fois 
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»  fois  pli»  violais  et  plus  désastreux  que  ton»  ceilx  des  guerres 
»  extérieures.  Mais  nous  citerons  leâ  bombawieiiiens  ^  LUle^ 
»  Thionville,  Landau  et  d'autres  encore  :  peu  de  temps  après, 
»  •  tout  étoit  réparé.  Les  ind«nnités  nationales  ont  effacé  ces 
»  malheurs  du  moment ,  et  les  citoyens ,  loin  de  s'en  plaindre , 
:»  s'enorgueillissent  de  leurs  pertes  et  de  leurs  dangers,  et  les 
y>  citoyens ,  loin  de  provoquer  cfes  redditions ,  ont  contribué  ea- 
ï>  sentiellèment  à  leur  défense. 

»  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  observer,  ce  sont  les  communes 

»  des  villes  de  guerre,  qui  ont  été  respectées  panée  qu^elles  étaient 

»  fortifiées,  tandis  que  les  villes  ouverte» ,  à  pottée  des  frontières 

y>  ont  été  doublement  saccagées,  et  à  plusieurs  reprises,  ruinées  , 

»  pillées ,  brûlées,  et  les  notables  entraînés  en  otage  pour  caution 

»  de  contributio&e  énormes,  et  auxquelles  mâme  il  étoit  im- 

»  possible  de  satis&ire.  Remarquez  que  ces  calamités  sembloient 

»  être  confusément  prévues;  car  il  n'existe  peut-être  pas  une 

»  de  ces  communes  ouvertes,  dans  le  voisinage  des  frontières 

»  qui,  dès  le  commemi^ment  de  cette  guerre,  n'ait  réclamé  en 

»  générai  quelque  moyen  pour  s'en  garantir,  et  c'étoit,  par  le 

»  fait ,  demander  des  fortifications. 

»  IJ  faut  obiserver,  que  les  pertes  occasionnées  par  les  bombes 
»  et  autres  projectiles,  sç  réduisent  à  très-peu  de  chose.  Dans 
»  une  petite  place  telle  que  Landau,  lors  des  sièges  de  l'autre 
))  siècle,  où  les  attaques  les  plus  violentes  se  sont  prolongées 
»  pendant  70  et  80  jours ,  où  les  citoyens  ^toient  dépourvus  des 
»  abris  qufe  l'on  réservoit  aux  défenseurs  ;  on  voit  au  total  cinq 
»  habilans  tués  pu  blessés  par  accident.  Les  derniers  bombar- 
»  démens  de  Landau ,  Lille ,  Thionville  et  autres  places ,  n'ont 
»  pas  occasionné  de  plus  grandes  pertes  à  proportion  :  mais  il 
»  faut  distinguer  les  accidens  provenant  des  incendies  ;  cçs  ac- 
»  cidens  furent  fréquens  et  terribles  dans  les  premiers  jours  du 
y>  dernier  bombardement  de  Lille  ;  mais  c'est  qu'on  y  avoit  ou- 
D  bjié  les  plus  simples  précautions.  Los  citoyens ,  bientôt  revenus 
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»  d^une  alaritie  si  cliaude ,  préparèrent  eux  -  mè^oa  quelqfUes 
V  œeôures  de  surveillance  ;  ces  précautions,  suffirent  j  les  acçid^os^ 
)>  cessèrent  dans  les  derniers  jours. 

»  Obserrez  d'abord,  que  sur  cinquante  boulets  routes,  à  peine 
»  un  seul  peut-il  adresser  sur  un  point  dangerei^x  ;  il  n'enflamme 
»  pas  même  les  bois  les  plus  secs ,  lorsqu'il  ne  ftut  que  les  trans- 
»  percer;  il  faut  qu'il  s'y  fixe ,  et  pour  cela  il  fa^^  qu'il  Varréte 
))  précisément  à  l'expiration  de  ^a  force  d^  percussion. 

»  Les  bombes  sont  beaucoup  moins  à  craindra  eijicore ,  rela- 
»  tivemenf  à  l'ob)et  de  l'incendie,  parce  que  les  artifices  dont 
»  on  peut  les  r^ufdir  ne  s'écartent  pas  du  point  de  la  cloute.  Les 
»  obus ,  qui  traînent  leurs  artifices,  sont  {^us  dangereux,  quoique 
y>  ces  mèches ,  qui  ne  feint  que  toucher  les  bois  sans  les  pénétrer, 
»  soient  incapables  de  les  enflammer  ;  cependant  tous  ces  incen- 
y>  diaires  auront  une  véritable  prise  sur  les  magasins  à  fourrage 
»  et  autres  matières  entassées  en  grand  volume  :  Ifis  mobiles 
))  enflammans  qui  les  atteignent  s'enfonçât ,  s'y  perdant ,  on  ne 
»  peut  plus  en  retrouver  ks  foyers.;,  il^t  très  -  difiîcile  d'y  re- 
»  méd^er.  Ainsi  donc,  qqs  demmrs  objets  (lorsque  ka- mAgt^iiJi^ 
))  à  l'épreuve  ne  pourront  les  contenir)  seront  séparés  et  suV- 
))  divisés  en  un  grand  nombre  de  petits  magMins  isolés  ;  dès-fors  , 
y)  on  pourroit  les  abandonner ,  et  mémp  les  laisser  brûler  sans 
>i  conséquence  :  il  est  bien  enteodu  que  lea  objets  précieux  ^t 
»  les  appravisionnemens  seront  misàcouvwt  aous  d^s.bàlim^O^ 
»  voûtés  ;  et  s^ils  élment  insnffisans ,  ik  seront  garicmli^  p^r  des 
y^  blindages. 

»  A  l'égard  des  autres  édifices,  ils  seront  préservé*  par  upe 
^  surveillance  qui  deviendra  très  r  facile  dès  que  1«9  m^SAire^  en 
»  seront  prévues  •  et  préparées.  Tous  ks  citoyiosns  auront  tenus 
»  d'entretenir  à  leur  pcortée  des  ouviers  pleins  d'eau  :  de^  com- 
>^  pagni^  de  volontaires  gardeA^u  seronl  formées  ;  elles  seront 
)^  distribuées  dans  tous  ks  quartiers  où  ks  mobika  iQceiidiftines 
»  pourront  atteindre;  ks  dépqia  de  seaux,  d^échellas,  d'outila^ 
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»  de  pompes  et  d'injectoire»  pcartatife  seront  multipliés  et  placée 
^)  sous  leur  main.  Les  gardes-feu  auront  leurs  quartiers  dont  les 
»  maisons  leur  seront  affectées;  les  uns  seront  postés  en  obser- 
»  ration ,  et  les  autres  dispersés  en  patrouilles  circulant  dans  une 
"))  continuelle  activité.  Tous  ces  postes  seront  renforcés  à  pro- 
*))  portion  des  différens  quartiers  plus  ou  moins  exposés ,  à  raison 
»  de  leur  situation  y  relativement  aux  positions  des  batteries  de 
»  l'attaque.  Les  individus  en  seront  d^ailleurs  toujours  prêts  à  se 
»  réunir  sur  ks  points  qui  pourroient  être  menacés  de  dangers 
»  pressans  :  mais  ils  reviendront  à  leur  poste  de  surveillance  ; 
»  ils  n^auront  aucune  autre  fonction  dans  le  cours  de  1%  défense. 
»  Avec  ces  seules  précauticms ,  les  accidens  seront  extrêmement 
»  rares  dans  les  grandes  placés  :  mais  dans  les  quartiers. très- 
»  peu|)Iés ,  dont  lès  maisons  habitées  jusque  dans  les  gMiniers , 
v»  seront  obstruées  par  une  multitude  dé  petites  cases ,  il  sera 
»  plus  difficile  d'y  porter  des  remèdes,  parce  que  les  mobiles 
»  incendiaires  s'y  perdent  plus  aisément  ;  les  surveillans  y  seront 
»  cependant  naturellement  plus  multipliés ,  indépendamment  de 
»  quoi  Valtén\ion  des  gàrdes*-feu  s'y  portera  bien  pWs  parjtifeu- 
7)  Jiêremebt.  » 

Outre  ces  nœîsiires  priDcipales ,  oû  fidt  dépaver  lés  :  rues  qui 
^e  trouvent  las  plus  exposées  àui  bombes ,  et  on  y  met  du  fumier 
pour  amortir  les  éclats- 

Lorsque  Peénemi  tire  à  boulets  rouges ,  on  se  sert  de  tenailles 
^t  de  cuiUero  de  fer  pour  les  retirer  des  pièces  de  bois  oix  ils 
pourraient  être  logés ,  et  pour  lés  enlever. 

«.  De  la  fréquence  des  coups  et  de  leur  peu  d'effet,  dit  Jean 

»  Bopfi^in  y  dans  la  relation  du  siège  de  Dote  par  Us  François 

»  en  i636 ,  naquit  le  peu  d'estime  et  la  risée.  Le  peuple,  qui 

»  voyoit  que  les  boulets  ne  faisoient  que  percer  les  Ipits  de  leur 

^  ^roisseur^  disait  par  raillerie,  que  les  François  vouloient  entrer 
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))  dans  la  ville  par  les  lucarnes  des  greniers  ;  les  petits  enfans 
»  couroient  par  les  rues  pour  espier  la  portée  des  coups ,  et  avec 
)>  de  grandes  Imées  alloient  à  la  cherche  des  houlels.  » 

é 

Les  Anglais  ont  souvent  bomhardé  plusieurs  de  nos  viHes  ma- 
ritimes, sans  jamais  y  faire  de  grands  dégâts.  Le  Havre  notam^ 
ment  a  été  dififérentes  fois  bomhardé  par  eux ,  particulièrement 
à  deux  reprises  en  1769  ;  et  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  maisons 
de  bois ,  l'exacte  surveillance  qu'on  y  a  mise  a  prévenu  tous  les 
accidens. 

Les  bpmbardemens  sont  donc  en  général  beaucoup  moins  à 
craindre  qu'on  ne  le  pense  ordinairement;  mais  en  supposant 
même  qu'il  en  résultât  des  désastres  considérables^  comme  ils 
ne  saliraient  faire  brèche  aux  murailles  de  laplaee^  ce  ne  peut 
être  un  motif  pour  la  rendre  :  il  est  vraisemblable^  au  contraire^ 
que  celui  qui  bombarde  une  ville,  ne  le  fait  que  parce  qu'il  n'a 
pas  le  temps  de  s'arrêter ,  ou  les  moyens  de  Êdre  un  siège  en 
règle, 

«  Les  places  de  Willemstadt  et  de.  Breda ,  dit  le  général 
»  £  Arçon  ,  étoient  attaquées  en  nokême  temps  par  deux  gêné- 
»  raux  d^opinîons  différentes  sur  les  moyens  de  résoudre  les 
»  aiéges  :  l'un  vouloit  tout  brûler  en  arrivant; -l'autre  voulait 
»  tout  ménager  y  excepté  lea  for tification»  et  le  moral  des  défen- 
»  scprs.  Le  premier  crut  jeter  Pouvante  en  débutant  par  tout 
»  incaidier  ;  cela  fait ,  il  ne  lui  restfi  plus  rien  à  faire  :  tout  le 
»  désastre  possible  étoit  consommé ,  et  les  défenseurs  ne  pouvant 
»  phis  être  affectés  du  grand  mal  de  la  peur ,  s'apperçurent  que 
)>  leurs  fortifications  éto^t  entières  :  dès  ce  moment,  ils  mépri- 
»  sèrent  des  feux  qui,  ultérieurement,  ne  pouvoient  pluarètre 
»  qu'impuissans.  Le  second»  fit  valoir  en  menaces  te  peu  de 
»  moyens  qu'il  avait ,  et  surtout  ceux  qu'il  n^avoil  pas;  il  sup- 
»  posa  que  les  fantômes  de  la  peur,  Fimagittation  firappée  de 
»  terreur^  sûr  dés  désaslres^  seulement  annoncés^,  étoient  infini- 
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»  ment  plus  puissans  dur  des  tètes  foibles ,  que  n'eussent  été  les 
»  désastres  eux-mêmes ,  à  quelqu'excès  que  l'on  fiit  en  état  de 
»  les  porter.  Enfin  le  premier ,  qui  avoit  tout  saccagé  de  loin  ^ 
)>  fut  obligé  de  lâcher  prise;  et  le  second ,  qui  avoit  ménagé  les 
»  habitans^  réussit.  Ceci  soit  observé  pour  annoncer  que  ces  rès* 
)>  sources  de  brûlures  prétendues  si  puissantes^  pourront  bi^i 
»  passer  de  mode;  d'autant  plus  promptement  encore^  lorsque 
»  les  moyens  de  remédier  à  ces  désastres  seront  accrédités.  » 

Cet  événement  est  un  de  ceux  qui  eurent  lieu  au  commence- 
ment de  là  révolution.  Dans  le  cours  de  cette  même  guerre,  noue 
employâmes  souvent  ainsi  les  menaces  et  le  bombardement 
lorsque  nous  manquions  de  moyens  réels.  L'exemple  le  plus  sail- 
lant de  l'efièt  de  ces  menaces  est  celui  qui  nous  rendit  les  quatre 
places  de  Yalenciennes ,  Condé,  te  Quesnoy  et  Landrecies  >  qui 
nous  avaient  été  prises  par  les  ennemis.  Après  la  bataille  d^ 
Fleurus ,  gagnée  le  &  messidor  an  a^  l'ennemi  étant  repoussé  au 
loin ,  nous  formâmes  sur-le-champ  le  blocus  des  quatre  places 
tombées  an  pouvoir  de  l'ennemi,  et  qui  faisaient  la  trouée;  celles 
de  Landrecies  et  du  Quesnoy  ftirent  bientôt  "enlevées  par  des 
attaques  r^lières  ,  mais  il  restait  les  plus  difficiles  et  les  jdus 
importantes  ,  Yalenciennes  surtout  qui  avait  été  parfeitement  ré- 
parée par  l'ennemi ,  complètement  approvisionnée^  renfermant 
une  forte  garnison  et  une  immense  quantité  d'artillerie.  Nous 
n'avions  de  notre  côté  aucun  des  moyens  nécessaires  pour  former 
un  siège  régulier,  à  peine  pouvionsh-nous  maintenir  le  blocus,  le 
matériel  nous  manquait  absolument  ;  et  cependant  il  était  de  la 
]^us  haute  importance  pour  nous  de  reprendre  ces  places  au  plus 
^te ,  pour  renforcer  de  ces  troupes  qui  formaient  le  blocus ,  l'ar- 
mée active  qui  faisait  tête  aux  ennemis,,  et  qui  avait  grand  besoin 
de  ce  secours.  C'est  dans  ces  circonstances  que  nous  nous  déter- 
minâmes* à  sommer  les  garnisons  de  ces  places,  de  se  rendre  à 
dis<arëtion  ;  les  menaces  étaient  d'autant'plus  violentes,  que  noua 
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étions  moins  en  mesure  de  rien  exécuter.  Ces  places  se  rendirent^ 
les  garnisons  forent  faites  prisonnières  p  tout  le  firuit  des  cam^ 
pagnes  employées  par  Fennemi  pour  s'en  emparer  fut  perdu  pour 
lui  en  un  moment ,  la  trouée  fut  rebouchée  >  lios  détacbemené 
rejoignirent  l'armée ,  et  nous  eûmes  dès-lors  siir  les  forces  coali- 
sées ^  un  asccmdant  qui  s'est  constamment  soûtenti. 
,  Voici  un  autre  exemple  que  fournit  encore  la  suite  dès  évé- 
nemens  de  te  même  guerre.  En  If  gS  ftous  cherchions  à  faite  un 
passage  sur  le  Rhin ,  et  à  nous  procurer  une  tète  de  pont  sur  la 
rire  droite  qui  était  toute  occupée  par  l'enneitii ,  tandis  que  nt)us 
fttioïis  k  me  g^tuche.  Nous  fimès  simplement  établir  une  bat- 
terie de  mortiers  sur  les  bords  du  Ëeuve,  Yis-à*vis  de  Manheîm  : 
nous  peûsAmes  que  cette  Ville ,  quoique  bien  fortifiée  suivant  les 
principes  de  Cohëoin ,  né  tiendrait  pas  contre  le  bombardement , 
pafce  qu'elle  rcfnfermait  beaucoup  de  beaux  édifices  qu'on  ne 
voudrait  pas  laisser  détruire  ;  et  en  effet ,  k  pehie  les  batteries 
teùrent-elles  comtnencé  à  jotier ,  que  la  place  se  rendit,  ce  qui 
nous  procura  une  magnifique  tète  de  pont. 

Ea  1702,  lorsque  lé  maréchal  de  Villars ,  qui  était  parti  de 
l'Alsace  pour  aller  rejoindre  l'électeur  de  Bavière,  arriva  près 
de  Kintzingen ,  il  fit  sommer  la  garnison  de  mettre  bas  les  armes, 
«ous  peine  d'être  passée  au  fil  de  l'épée,  déclarant  que ,  si  elle 
osait  tirer  un  seul  coup ,  tout  serait  mis  à  feu  et  à  san^  dans  la 
ville.  Le  commandant ,  intimidé  par  ces  menaces,  se  rendit  sans 
coup  férir.  On  trouva  dans  la  ville,  qui  était  bien  fortifiée ,  une 
nombreuse  artillerie  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre  et  de 
boudie. 

M.  de  Villars  dit  aux  officiers  généraux,  en  partant  de  Kintrin- 
gen  :  ^çouez  ,  Messieurs  ^  que  si  cette  placé  ne  se  fût  pas  rendue  , 
il  nous  eût  été  impossible  de  la  prendre  j  n^ ayant  pa^s  de  cation , 
'et  nous  n^  aurions  pu  aller  par  conséquent  plus  loin.  Il  faut 
quelquefois  que  la  hardiesse  supplée  aux  forces.  Des  meriaces 
faites  à  propos  à  un  ennemi  qui  se  croit  supérieur  et  hors  d'in^ 


DBS  PMCE^  FORTES.  39 

suite  j  ne  peuvent  gu$  le  surprendre  et  lui  don/ier  souvent  des 
aiarmee  qui  roèligent  à  accorder  des  choses  qu'on  ne  sauraU 
obtenir  au^ement. 

Ces  exemjJes  prouvent  au'il  faut  savoir  braver  les  menaces  de 
son  ennemi ,  et  qu'elles  ne  sont  le  ]da5  souvent  que  l'efièt  de 
rimpossibilité  où  il  se  trouve  de  déployer  des  forces  suffisantes 
pour  fonoei  I.  Irft  reddition  des  places,  eu 

pareil  ca^,  I,i  les  moyens  dont  il  manquait, 

des  places  î  des  troupes  qui  deviennent 

diâponibles ,  s  employer  à  former  le  si^ge. 

A  l'égard  le  c«  genre,  cçtame  surprises , 

escalades ,  a  sujet  trop  ué^gé  par  les  au- 

teurs mode]  ce  qui  les  concerne  dans  le  ' 

Traité  des  l'ortitications  du  chevalier  de  Vilje. 
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CHAPITRE  IV. 


'  Si  une  Place  ne  se  défendait  point  jusque  à  la  dernière  extrémité  , 
il  serait  à  peu  près  indifférent  qu^  elle  fût  bien  ou  mal  fortifiée. 
Lès  difficultés  réelles  ne  commencent  qu^ au  glacis.  La  défense 
des  brèches  étant  V opération  la  plus  critique  et  la  plus  meur-- 
trière  pour  V assiégeant ,  est  aussi  la  plus  capable  de  le  rebuter, 
et  la  plus  décisive  pour  V honneur  de  la  garnison.  \ 

\j  A  construction  des  places  fortes ,  leur  entretien ,  leur  appro- 
visionnement,  entraînent  le  Souverain  à  d'énormes  dépenses. 
Ces  dépenses  sont  bien  employées ,  puisqu'elles  suppléent  à  de» 
dépenses  beaucoup  plus  grandes^  qu'il  faudrait  faire  pour  augmen^ 
ter  l'armée  active  en  proportion  convenable.  En  efiTet ,  il  faudrait 
placer  à  tous  les  débouchés ,  à  tous  les  lieux  où  ces  postes  sont 
utiles^  des  corps  de  troupes  qui  pussent  en  tenir  lieu ,  c'est-à-dire, 
huit  ou  dix  fois  aussi  considérables  que  ceux  qui  en  composent 
les  garnisons  ;  car  il  est  reconnu  par  l'expérience  qu'une  gar- 
nison peut  tenir  tête  à  une  force  à  peu  près  décuple ,  à  laquelle 
il  faudrait  en  opposer  une  équivalente ,  s'il  n'y  avait  une  place 
forte  pour  y  suppléer. 

L'effet  que  produit  celle-ci  est  même  plusôûr,  parce  que, 
quelle  que  soit  la  force  de  l'agresseur ,  elle  peut  toujours  résister 
à  un  coup  de  main  ;  au  lieu  qu'un  corps  quelconque  de  troupes 
peut  être  attaqué  à  l'improviste  par  un  corps  de  troupes  beau- 
coup plus  considérable,  inopinément  rassemblées ,  et  se  trouver 
obligé  d'abandonner,  au  moins  momentanément ,  la  frontière, 

en  la  laissant  ouverte  à  l'ennemL 

Mais 
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Mftis  le$  services  imporlans  que  peuvent  rebdre  les  places  ', 
supposent  qu'elles  so&t  confiées  à  d^  personnes  sûres  ^  capables^ 
déterminées  ;  autrement  elles  produiraient  une  fausse  sécurité  , 
et  seraient  souvent  plus  nuisibles  qu'utiles,  puisque  l'ennemi 
s'en  saisirait  facilement,  et  s'en  servirait  ensuite  lui-même, 
comme  d'un  point  d'appui,  pour  porter  la  guerre  en  avant. 

Ces  grandes  dépenise's  nécessitées  par  les  placés  fortes ,  ont  pour 
objet  d'y  adapter  les  meilleures  maximes  connues  sur  la  fortifi- 
cation ,  les  constructions  indiquées  par  les  maîtres  de  l'art  :  mais 
de  quoi  serviront  tous  ces  travaux,  si  l'on  rend  les  places  avant 
que  ces  mêmes  travaux  soient  seulement  entamés  par  l'ennemi  ?. 
Or,  en  général,  ces  travaux  sont  le  corps  de  place  même,  ou 
lui  tiennent  de  fort  près  ;  c'est  là  que  se  trouve  ce  qui  constitue 
proprement  le  système  de  la  fortification  ;  ce  système  est  enve- 
loppé par  le  chemin  couvert  et  les  glacis.  Jusques^là  peu  importe 
le  tracé ,  il  n'est  presque  pas  môme  aperçu  ;  il  est  composé  de 
parties  qui  se  flanquent ,  quel  que  soit  ce  tracé ,  et  dont  les  feux 
se  croisent  sur  les  avenues,  un  peu  plus,  un  peu  moins  bien; 
maie  la  différence  du  meilleur  au  plus  mauvais  ne  peut  pro- 
duire au  plus,  qu'une  différence  de  deux  ou  trois  jours,  sur  les 
progrès  des  attaques  jusqu'au  glacis. 

«  S'il  étoit  vrai ,  dit  le  général  &  Arçon ,  qu'une  place  eût 
»  quelque  raison  de  se  rendre,  après  que  l'attaquant  seroit  par- 
»  venu  à  se  loger  «ur  le  chemin  couvert;  il  seroit  d'abord  très- 
)>  égal  que  les  places  fussent  bien  ou  mal  fortifiées ,  car  il  n'en 
»  coûte  pas  plus  d'aborder  le  chemin  couvert  de  la  place  la  plus 
»  formidable,  que  celui  de  la  plus  foible  :  ce  n'est  toujours  dans 
»  ces  deux  hjrpo thèses ,  qu'une  masse  de  terre  couvrante ,  éga- 
»  lement  accessible;  et  très-peu  importe,  en  effet,  à  l'opération 
»  du  logement,  que  les  remparts  et  leurs  dépendances  soient  ou 
»  ne  soient  pas  parfaitement  organisés.  Ceux  qui  avancent  do 
»  pareilles  propositions  ne  savent  pas  que  c'est  précisément  à  ce 
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})  terme  où  ik  prétendent  finir  leur  défense,  que  les  braves  gens 
»  commencent  la  leur  :  ils  ne  savent  pas  que  ce  seroit  dispenser 
»  l'assiégeant  de  la  reprise  des  chemins  couverts ,  dont  on  peut 
»  le  chasser  plusieurs  fois  de  suite  :  ils  ne  savent  pas  que  ce 
))  seroit  lui  épargner  l'embarras  de  recx)n^uire  ses  batteries  de 
»  brèche ,  qu'on  peut  faire  sauter  à  dififérentes  reprises  :  ils  ne 
»  savent  pas  que  ce  seroit  le  dispenser  des  travaux  pénibles  et 
»  meurtriers  des  descentes  et  des  passages  de  fossé,  sur  les 
»  demi-lunes  d'abord,  et  ensuite  sur  les  bastions  :  ils  ne  savent 
y>  pas  que  les  attaquans  ne  peuvent  s'attacher  au  corps  de  place, 
)">  qu'ils  n'aient  procédé  contre  les  demi  -  lunes  et  les  tires-en- 
»  brèche  qu'elles  peuvent  renfermer  :  ils  ne  connoissent  pas  les 
»  ressources  que  les  défenseurs  peuvent  employer  pour  démas- 
»  quer  tout-à-coup  des  feux  conservés ,  pour  revenir  offensive- 
»  ment  sur  les  logemens  étroits  et  timides  où  les  attaquans  «ne 
»  peuvent  déployer  leur  supériorité  :  ils  ne  connoissent  pas  lea 
»  avantages  de  la  successibilité  des  retranchemens  en  retirades, 
if>  ni  les  chicanes  de  caponnières,  ni  les  déblais  des  brèches ,  par 
»  les  effets  des  mines  ou  des  fougaces,  ni  les  retranchemens 
j  »  dans  les  bastions,  etc.  ;  enfin  ils  ne  se  doutent  pas  des  grandes 
»  et  véritables  ressources  de  la  défense.  Autant  vaudroit  se  rendre 
»  à  la  première  sommation.  » 


I 
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Ce  serait  donc  bien  en  pure  perte  que  de  si  grapds  travaux 
auraient  été  préparés  autour  et  près  du  corpp  de  place ,  si ,  àh^ 
que  l'ennemi  les  aperçoit,  il  fallait  les  lui  rendre,  Un  vieux 
corps  de  place  à  tours  anciennes,  est  aussi  Ijon  à  trois  cents  toises, 
que  la  fortification  de  Vauban  ou  celle  de  G)rmontaingne  ;  on 
peut  envoyer  des  boulets  et  des  bombes  d'un  rempart  qui  a  trois 
siècles ,  comme  d'un  bastion  fait  suivant  les  principes  modernes. 
Ce  n'est  qu'en  s'approchant ,  que  l'ennemi  voit  peu  à  peu  les 
difficultés  s'accroître ,  qu'il  se  trouve  de  plus  en  plus  gêné  dans 
ses  inouveinens ,  resserré  dans  ses  attaques,  pris  en  flanc,  quel- 


\ 


•     DES  PLACES  FORTES.  43 

quefois  de  revers ,  et  qu'étant  obligé  de  se  défiler  de  toutes  parts , 
il  se  voit  réduit  à  cheminer  par  des  circuits  continuels ,  à  en- 
foncer ses  tranchées ,  et  même  à  se  faire  des  galeries  souterreines, 
où  il  rcaicontre  d'autres  obstacles  et  d'autres  dangers^  préparés  à 
l'avance  et  liés  au  système  de  la  fortification.  Toutes  ces  difii- 
cultes  disparaissent  si  l'on  se  rend  avant  le  terme  prescrit  par 
Fimpossibilité  de  se  défendre  davantage.  Dans  cette  proximité  du 
corps  de  place ,  chaque  minute  coûte  plus  d'hommes  à  l'assié- 
geant ,  qu'un  jour  entier  lorsqu'il  est  à  l'ouverture  de  la  tran- 
chée  ;  chaque  coup  de  canon  de  l'assiégé  est  plus  meurtrier  que 
cinq  cents  tirés  au  commencement  du  siège.  Les  sorties  pro- 
duisent des  effets  infiniment  supérieurs  et  moins  dangereux 
pour  la  garnison  y  parce  que  l'ennemi  est  plus  éloigné  des  corps 
qui  doivent  le  soutenir ,  tandis  qu'au  contraire  l'assiégé  se  rap- 
proche du  centre  de  ses  moyens.  Les  entreprises  sur  la  tète  des 
sapes ^  sont  bien  plus  fréquentes^  bien  plus  promptes^  et  le  dé- 
M)rdre  qu'elles  occasionnent  est  bien  plus  grand ,  bien  plus  dif- 
ficile à  réparer.  C'est  à  l'attaque  des  brèches  que  l'assiégé,  quoique 
inférieur  en  nombre,  est  cependant  beaucoup  plus  fort  par  sa 
position  ;  parce  qu'il  domine ,  qu'il  ne  peut  être  attaqué  que  sur 
un  Front  égal  au  sien  à  l'étranglement  de  la  brèche ,  qu'il  ne  peut 
être  tourné ,  que  la  cavalerie  n'a  point  d'action  sur  lui ,  que   , 
l'ennemi  n'a  point  encore  d'artillerie,  tandis  que  lui  défenseur ,  I 
s'il  a  su  profiter  de  ses  avantages,  doit  en  avoir  plusieurs  pièces 
de  cachées ,  qu'il  a  su  réserver  pour  cet  instant  décisif.  En  un  \ 
mot,  ce  qu'a  fait  l'assiégeant  jiisqu'alors ,  n'est  qu'un  jeu  auprès 
de  ce  qui  lui  reste  à  faire.  Il  sera  bientôt  rebuté  si  l'assiégé" 
tient  bon  ,  et  celui-ci  touche  au  moment  de  recueillir  le  fruit  de 
«es  travaux. 

Urfe  place  qui  ne  tient  pas  autant  qu'elle  pourrait  le  faire  ^ 

ne  donne  pas  le  temps  aux  secours  d'arriver.  Souvent  elle  n'est 

attaquée  par  l'ennemi ,  que  pour  opérer  une  diversion  et  forcer 

une  armée  éloignée  d'abandonner  ses  entreprises  pour  venir  la 
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protéger.  Alors  pour  empêcher  qu'il  ne  remplisse  son  objet ,  et 
ne  point  affaiblir  l'armée  active ,  il  faut  avoir  le  temps  de  ras- 
sembler les  dépôts  de  l'intérieur,  de  réunir  les  garnisons  voi- 
sines, de  faire  même  au  besoin  de  nouvelles  levées:  si  la  place 
est  rendue  avant  que  tout  cela  ne  soit  organisé ,  bien  loin  d'avoir 
été  utile ,  elle  aura  occasionné  des  mouvemens  pénibles  et  dis- 
pendieux, elle  aura  inspiré  une  fausse  confiance  qui  peut  devenir 
fatale,  et  elle  fournira  à  l'ennemi  un  point  fort,  dont  le  voisinage 
obligera  à  un  développement  de  force  toujours  en  surveillance, 
toujours  en  action ,  pour  l'empêcher  d'étendre  sa  conquête. 

Lorsque  l'ennemi  fait  une  pareille  expédition ,  s'il  trouve  une 
résistance  à  laquelle  il  ne  s'attendait  pas ,  il  est  humilié  de  voir 
ses  sacrifices  inutiles ,  il  n'ose  plus  rien  tenter  de  semblable  ; 
c'est  pourquoi  il  fait  ses  derniers  efforts,  et  voyant  que  tout  lui 
échappe  s'il  n'emporte  pas  la  place  d'emblée ,  il  fait  jouer  tous 
les  ressorts;  il  ne  néglige  rien  :  bombardement,  surprise,  coup 
de  main ,  corruption,  terreur ,  tout  est  mis  en  oeuvre;  il  s'expose 
aux  chances  les  plus  malheureuses ,  tandis  que  l'assiégé  n'a  à 
soutenir  qu'un  effort  de  peu  de  durée,  pour  se  couvrir  d'une 
gloire  immortcUe. 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  la  consommation  d'approvisionnemens 
en  tous  genres  qu'exige  un  long  siège ,  à  la  difficulté  des  trans- 
ports, aux  maladies  qu'occasionne  Farrière^son ,  on  conçoit 
combieil  est  fâcheuse  et  coupable  une  reddition  prématurée.  Il 
est  très-rare  en  effet  que  l'assiégeant  puisse  rassembler  tout  le 
matériel  qui  lui  est  indispensable,  et  même  lorsqu'il  en  aurait 
les  moyens,  rarement  le  fait-il ,  parce  qu'il  compte  sur  le  peu  de 
fermeté  des  défenseurs  :  il  n'a  souvent  ni  assez  de  troupes  pour 
l'armée  de  siège ,  ni  armée  d'observation,  et  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  la  révolution ,  il  n'y  a  peut-être  pas  eu  un  seul  exemple 
d'un  approvisionnement  complet  pour  attaquer.  Cependant  il  ne 
faut  dans  ce  cas  qu'un  peu  de  ténacité  ;  car  l'ennemi  ne  peut 
attaquer  que  tnoUement,  ses  moyens  sont  épuisés  avant  qu'il  soit 
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parvenu  à  la  moitié  de  ses  travaux  ;  il  fait  sommer  la  ville  avec 
de  grandes  menaces,  prêt  à  s'en  aller  lui-même,  si  on  lui  mon- 
trait une  ferme  résolution.  Mais  il  a*  compté  sur  la  faiblesse  et 
l'ignorance  des  chefs ,  et  il  réussit  à  leur  faire  signer  une  capitu- 
lation d'autant  plus  honteuse  réellement ,  qu'elle  est  conçue  en 
termes  plus  honorables;  car  c'est  précisément  parce  qu'il  sent 
qu'on  peut  se  défendre  encore ,  et  peut  -  être  lui  faire  lever  le 
siège  ,  qu'il  accorde  tout  ce  qu'on  veut. 

Il  aurait  fallu  se  défendre  encore ,  ne  fût-ce  que  pour  gagner 
l'arrière-saison,  et  consommer  le  reste  des  approvisionnemens  , 
afin  d'empêcher  l'ennemi  d'en  profiter ,  et  lîii  faire  consommer 
ies  sien^;  car  avec  ces  approvisionnemens  réunis,  il  peut, 
lorsque  la  saison  n'est  pas  encore  fort  avancée ,  attaquer  tout  de 
suite  line  place  de  la  seconde  hgne,  avant  qu'elle  n'ait  eu  le  temps 
de  s'approvisionner  elle-même,  la  rédtiire  promptement  comme 
la  première,  passer  à  la  troisième  prise  au  dépourvu  ,  et  achever 
ainsi  la  trouée  en  une  seule  campagne ,  lorsqu'il  eût  suffi  d'un 
peu  de  constance  pour  le  faire  échouer,  ou  att  moins  l'arrêter 
plusieurs  années ,  et  lui  faire  user  tous  les  moyens  de  continuer 
la  guerre  offensive. 

Les  peuples  de  la  haute  antiquité  étaient  bifen  forcés  de  défendre 
leurs  villes  jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  il  y  allait,  pour  chacun 
des  individus ,  de  tout  ce  qu'il  pouvait  posséder  au  monde  :  tout 
l'Empire  était ,  pour  ainsi  dire ,  concentré  dans  une  seule  place. 
Cette  capitale  prise,  les  biens  et  les  personnes  devenaient  la 
proie  de  l'ennemi;  il  se  partageait  le  butin,  l'Empire  changeait 
de  maître ,  le  peuple  était  emmené  en  captivité ,  et  le  prince 
vaincu  avec  toute  sa  famille,  était  attaché  au  char  de  son  superbe 
vainqueur  pour  orner  son  triomphe. 

Ainsi  les  places  n'avaient  aucun-  rapport  au  système  général 
de  la  guerre  :  on  allait  au-devant  de  son  ennemi ,  on  livrait  une 
bataille  ordinairement  décisive  ;  si  le  sort  des  armes  était  con- 
traire^ on  se  retirait  dans  sa  capitale,  on  s'y  renfermait  avec  ce 
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qui  restait  de  plus  précieux ,  et  on  s'y  défendait  avec  Tanne  du 
désespoir. 

Les  villes  deTroye,  Ninive,  Babylone^  Ecbatane^  etc.,  nous 
offrent  des  exemples  célèbres  de  semblables  événemens. 

Les  Grecs ,  les  Romains ,  les  Carthaginois  lièrent  davantage 
leurs  forteresses  à  leur  système  de  guerre  :  ils  en  firent  des  cle& 
de  leurs  vastes  possessions ,  et  cependant  leur  importance  n'étant 
guère  moindre  que  dans  les  temps  antérieurs ,  la  guerre  de  l'at- 
taque et  de  la  défense  des  places ,  continua  chez  eux  là  jouer  un 
rôle  égal  au  moins  à  celui  de  la  guerre  de  campagne ,  et  leurs 
sièges  furent  aussi  Célèbres  que  leurs  batailles  :  tels  furent  ceut 
de  Syracuse,  Veïes,  Tyr,  Lylibée,  Sagonte,  Carthage,  Numance, 
Alise,  Jérusalem,  Palmyre. 

Les  peuples  modernes  d'Europe  se  sont  pour  la  plupart  mis  à 
l'abri  de  ces  terribles  expéditions ,  *en  multipliant  beaucoup  da- 
vantage leurs  places  fortes.  Le  sort  de  ces  peuples  ne  dépend 
plus  aujourd'hui  du  succès  d'une  seule  bataille.  Une  place  prise 
n'entraîne  qu'un  malheur  partiel  et  réparable;  on  peut  même 
perdre  sa  capitale  et  la  recoi^vrer,  parce  que  la  frontière  offre 
une  multitude  d'asiles  de  sûreté  ;  trois  lignes  de  places  fortes  y 
les  unes  derrière  les  autres ,  arrêtent  la  trop  grande  ambition 
d'un  conquérant,  et  le  ruinent  en  détail. 

Mais  peut-être  que  cette  grande  multiplicité  de  forteresses  fait 
qu'on  attache  moins  d'importance  à  chacune  d'elles  en  particu- 
lier, et  qu'on  les  défend  avec  moins  d'obstination.  Cependant,  si 
elles  nous  garantissent  des  fléaux  qu'entraînaient  les  guerres 
d'autrefois ,  c'est  à  condition  que  du  moins  les  points  attaqués 
se  défendront  comme  faisaient  les  places  anciennes;  autrement 
le  mal  ne  serait  que  retardé  et  non  empêché  :  car  l'ennemi , 
après  la  prise  de  trois  ou  quatre  places ,  se  trouverait  au  cœur 
de  l'État ,  et  bientôt  auraient  lieu  les  mêmes  désastres  que  ceux 
dont  l'histoire  ancienne  est  remplie.  Nos  forteresses  concentrent 
les  hostilités  et  les  circonscrivent  sur  un  local  de  peu  d'étendue; 
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Toilà  leur  &Tanlage.  Maia  ce'  local  étroit ,  il  faut  en  conv«iir , 
n'est  aouvent  guère  moins  malheureux  que  n'étaient  autrefois 
les  contrées  envahies.  Ce  local  est  sacrifié  'momentanément  au 
»Blut  de  tous;  mais  pour  que  tout  le  reste  soit  sauvé  en  efîet,  il 
&ut  que  dans  ce  lieu  concentré  Tennemi  trouve  la  même  résis- 
tance, la  même  obstination  que  celles  qui  devraient*  avoir  lieu  ai 
la  nation  entière  y  était  réunie,  et  qu'il  fallût  y  défendre  àa  vie, 
M  ùat  a'estrce  pas  un  mérite  médiocre  que 

cdui  i  t  peut-être  qu'une  des  causes  prin- 

cipale e  que  font  les  places  actuelles ,  vient 

de  ce  ce  jour  n'attacher  qu'une  considéra- 

tion »  ifficiers  supérieurs  qui  en  sont  char- 

gés. On  donne  souvent  ces  commandemfflis ,  cmnme  par  foimei 
de  retraite ,  à  d'anciens  officiers  qui  ne  peuvent  plus  supporter 
les  fatigues  d'une  campagne  active;  on  n'y  envoie  quelquefois 
que  des  vétérans ,  des  dépôts ,  des  troupes  de  nouvelle  levée,  pour 
y  tenir  garnison  :  on  semble  supposer  que  le  service  n'en  est  pas 
aussi  essentiel  que  celui  des  armées  mobiles.  Ce  concours  de  cir- 
constances diminue  trop  souvent  l'opinion  qu'on  doit  avoir  de 
l'importance  du  poste  qu^il  faut  défendre.  Mais  si  les  corps  les. 
plus  exercés  et  les  plus  actifs  doivent  être  en  effet  plus  générale- 
ment employés  en  ligne ,  c'est  parce  qu'il  n'y  a  que  ceux-^i  qui 
puissent  exécuter  avec  précision  les  manoeuvres  de  la  tactique, 
tandis  que  les  autres  peuvent  très-bien  servir  dans  les  villes  de 
guerre ,  pourvu  qu'il  s'y  trouve  un  poyau  de  troupes  bien  exer- 
cées ;  c'est  même  là  un  des  avantages  les  plus  remai-quables  des 
places  :  mais  s'il  y  faut  moins  de  tactique ,  il  n'y  faut  pas  moins 
de  courage  ni  de  constance  k  supporter  toutes  les  privations ,  ni 
de  cette  vertu  d'autant  plus  héroïque ,  qu'elle  est  nécessairement 
moins  remarquée  qu'en  un  champ  de  bataille,  sous  l'œil  du  Sou- 
verain lui-même,  ou  d'une  grande  partie  de  ses  compagnons  de 
gloire,  et  en  présence  d'une  grande  armée  toute  entière. 
Que  n'a-t-on  pas  k  souffrir  dans  une  place  assiégée ,  lorsqu'on 
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fist  résolu  d'en  pousser  la  défense  à  toute  extrémité  ?  Je  ne  rap-r 
pellerai  point  à  ce  sujet  ce  qu'on  peut  voir  dans  toutes  les  des- 
criptions de.  semblables  événemens  ;  qui  a  jamais  pu  les  lire  sans 
éipotion  ?  C'est  aux  hommes  destinés  à  une  pareille  défense  qu'un 
gouverneur,  marchant  à  leur  tête,  peut  bien  adresser,  comme 
autrefois  un  capitaine  romain  à  ses  soldats ,  ces  paroles  sublimes  : 
JEà  efindum  est,  milites  j  undè  redire  non  necesse  est. 

Quelle  récompense  ne  méritent  pas  des  soldats  dignes  d'e^- 
tendre  de  semblables  paroles  !  le  chef  qui  les  prononce  !  C'est  aif 
Souverain  seul ,  c'est  aji  héros  dont  la  présence  a  si  souvent, 
au  milieu  des  périls ,  enflammé  les  guerriers  du  plus  noble  eur 
thousiasme ,  qu'il  appartient  d'apprécier  ces  faits  miUtaires ,  et 
li'en  placer  les  auteurs  au  rang  de  gloire,  qui  leur  appartient. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  V. 

Combien  il  est  dangereux  de  laisser  porter  coup  au  moral  du 
soldat.  Puissance  de  V opinion  dans  une  place  assiégée.  Hes-- 
sort  quHmprime  une  généreuse  résolution.  Découragement 
que  produit  la  seule  idée  qu^  il  faut  finir  par  se  rendre.  Pro- 
digieux effets  de  V  enthousiasme ,  de  la  belle  contenance  des  , 
chefs ,  du  désir  de  la  gloire  j  de  V amour  de  la  patrie  ,  des 
principes  religieux. 

xjoiN  de  se  laisser  ébïaulÊr  par  de  vaines  menaces ,  par  la    ^w^^j^»^  -  ^  ^^ 
.^/^ju^  chute  de  quelques  bombes ,  un  homme  courageux  et  instruit  ne 
^^^u:^  ^  s'effraie  pas  même  de  voir  l'ennemi  logé  sur  la  contrescarpe ,  et 

se  disposer  à  l'attaque  dû  corro  de  place.  Il  médite  de  son  côté 
les,  moyens  de  le  faire  écl^^S^  dans  une  entreprise  aussi  ha- 
sardeuse. Il  inspire*  au  soldat  sa  propre  confiance,  il  lui  fait 
tfo^»*^^    connaître  l'ascendant  que  lui  donne  sa  position ,  une  position  où 

il  occupe  la  hauteur ,  où  il  ne  peut  être  tourné ,  où  il  ne  peut 
être  attaqué  que  sur  un  front  égal  au  sien ,  et  où  il  faut  que 
l'ennemi  arrive  par  un  chemin  escarpé,  contreminé,  battu  en 
flanc  et  de  revers.  Il  montré  enfin  à  ses  frères  d'armes,  que  c'est 
un  moment  décisif  pour  leur  gloire ,  et  il  sait  faire  passer  danâ 
tous  les  coeurs,  le  noble  désir  de  s'illustrer  par  une  défense  à 
jamais  mémorable. 

Cependant  il  se  trouve  des  hommes  qui,  loin  de  partager  et  de 
propager  ces  sëntimens  généreux ,  ne  semblent  s'appliquer  qu'à 
ébranler  le  moral  deq  troupes,  par  des  insinuations  aussi  per-* 
fides  que  pusiUammeiT  C'est  une  fausse  gloire ,  suivant  eux ,  que 
celJe  qu'on  prétend  acquérir  par  une  défense  poussée  au-delà 
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de  certaines  bornes  :  ils  affirment  qu'une  longue  expérience  et 
des  calculs  raisonnables  ont  fixé,  pour  ainsi  dire,  la  durée  de 
celle  que  doit  faire  chaque  place  ,  suivant  la  nature  de  son  site , 
5a  grandeur,  son  tracé j  qu'il  suffit  d'atteindre  à  cette  durée ^ 
pour  être  à  l'abri  des  reproches ,  et  pour  mériter  même  qu^il 
soit  dit,  qu'on  a  fait  une  belle  défense  j  qu'on  ne  peut  outrepassser 
cette  durée  sans  exposer  la  garnison  et  les  habitans  >  à  des  mal- 
heurs que  l'humanité  nous  ordonne  de  prévenir  ;  que  les  combats 
ne  doivent  plus  être  aussi  meurtriers  qu'autrefois  ;  que  les  sièges 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  avant  l'invention  de  la  poudre;  que 
\  ouloir  pousser  la  résistance  au-delà  des  limites  ordinaires ,  c'est 
renouveler  le  système  des  guerres  à  mort ,  qui  n'ont  plus  lieu 
que  chez  les  sauvages ,  et  nous  feire  rétrograder  vers  les  siècles 
de  la  barbarie;  qu'enfin  il  vaut  mieux  céder  quelques  jours  plus  tôt, 
pour  obtenir  une  capitulation  honorable  ,  que  d'être  prisonniers 
de  guerre,  ou  s'exposer  aux  horreurs  d'un  assaut. 

Nous  avons  répondu  d'avance  à  ces  discours  captieux^  en  leur  #iMyiuj^ 
opposant  le  texte  des  k»s ,  qui  prescrivent  à  tout  Militaire  de 
défendre  jusqu'à  b  dernière  extrémité  le  poste  qui  lui  est  confié. 
Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  pernicieux ,  parce  qu'ils  affaiblissent 
insensiblement  l'énergie  des  plus  braves  défenseurs ,  en  détrui- 
sant tout  ce  qui  peut  l'alimenter  et  la  soutenir,  en  leur  otant 
Fespoir  du  succès  ,  qui  était  de  chasser  l'ennemi  ;  celui  de  la 
récompense,  qui  était  la  gloire  attachée  au  triomphe,  et  enfin 
la  confiance  miême  d'avoir  été  utile  à  la  patrie,  par  une  résis- 
tance qu'on  lear  représente  comme  mal  entendue ,  et  sasd  profit 
pcmr  la  chose  en  elle-même. 

Dès  que  l'oreille  s'ouvre  à  ce  langage  de  séductkm,  k  persuasion 

ne  tarde  point  à  m  faire  jour,^  les  ressorts  de  la  discipline  se 

^Ac,^  _    rdèchent ,  le  comrage  m  lamoUit ,  l'homme  intrépide  se  voit 

successivement  abandonné  ;  tout  s'énerve  ,  tout  se  coarrompt  au* 
tour  de  lui  ;  il  se  Jtrotuve  tout-à-«oup  seul  de  son  opinion ,  con- 

éré  peut-être  lui-^même  comme  un  homme  dangereux 
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Ceux  qui  ont  remarqué  quel  est  le  pouvoir  de  l'opinion  en 
toutes  choses ,  avec  quelle  rapidité  elle  change  et  nous  entraîné 
malgré  nous ,  lentiront  combien ,  dans  une  place  assiégée,  isolée 
de  toute  conmiunication ,  de  tout  secours ,  il  importe  à  la  sûreté, 
de  sévir  rigoureusement  contre  les  premiers  auteurs  de  ces 
discours  en^i80iiné&«  trop  souvent  suggg^  par  1  ennemi ,  ré- 
pandus par  ses ,  émissaires  secrets ,  et  qui  sont  toujours  les  pre- 
mières étiiweUes  d'une  sédition ,  dont  bientôt  il  n'est  plus  possible 

d'arrêter  les  efièts. 

Mais  de  quel  étonnement  n'est-on  p^s  frappé,  lorsqu'on  ap- 
prend que  des  chefs ,  que  des  gouverneurs  sont  quelquefois  les 
premiers  à  corrompre  l'opinion  ;  qu'on  les  a  vus  préparer  les 
esprits  à  une  capitulation,  qu'ils  méditaient,  peut-être,  déjà  des 
le  premier  jour  des  attaques ,  en  discréditant  de  toutes  les  ma- 
nières possibles ,  la  place  qu'ils  avaient  à  défendre  ?  Ces  faits  ne 
sauraient  se  croire ,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des  hommes  d'un 
témoignage  irréfragable  :  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  le  maré- 
chal de  Vauban. 

a  rai  vu  assez  souvent  plusieurs  de  nos  gouverneurs  parler 
»  mal  de  leur  place ,  et  fort  peu  en  dire  du  bien  >  soit  qu'ils  ne 
»  les  connussent  pas ,  ou  qu'ils  voulussent  de  bonne-heure  pré- 
»  parer  le  public  à  ne  pas  attendre  grand'chose  de  leur  résis- 
)>  tance.  En  l'un  et  l'autre  cas  de  pareils  discours  ne  valent  rien, 
V  et  ceux  qui  les  tiennent ,  mériteroient  bien  d'être  déchargés 
))  de  l'emploi  qui  leup  donne  occasion  de  faire  de  semblables 
»  plaintes.  » 

Ces  commandans  sans  doute  ne  sont  pas  de  ceux  dont  le  che- 
valier de  Ville  nous  a  tracé  le  modèle  /dans  son  Traité  de  la 
charge  des  Gouverneurs ,  ouvrage  excellent  encore  aujourd'hui. 

€c  Le  gouverneur  dans  vue  place ,  dit  le  chevalier  de  Ville  ^ 
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»  représente  la  personne  du  roy  ;  de  sa  fidélité ,  de  sa  vigilance 
y)  et  de  son  courage, -dépend  la  conservation  des  habitans  du 
»  pays  et  de  la  place.  J'estime  que  c'est  vne  des  jflus  importantes 
»  charges  qui  soit  dans  vn  État ,  et  si  on  considère  sa  consé- 
»  quenc^,  j'oserois  la  comparer ,  voir  quelquefois  là  préférer  à 
))  celle  d'vn  général ,  selon  l'importance  des  places  où  ils  com- 
»  mandent  ;  car  il  y  en  a  aucunes  d'où  dépend  vne  province  , 
.))  et  quelquefois  partie  de  l'État  j  et  la  perte  d'vne  de  ces  places 
»  n'est  pas  moins  dommageable  que  la  perte  d'vne  armée.  Après 
»  vn  combat ,  on  se  peut  rallier  et  refaire  l'armée ,  mesme  as- 
»  seùrer  le  pays ,  se  retirant  dans  les  places  voisines  ;  mais  dif- 
»  ficilement  reprend-on  vne  bonne  place  après  l'avoir  perdue  : 
»  c'est  pourquoi  le  prince  doit  avoir  grand  égard  en  l'élection 
))  des  gouverneurs  de  telles  places. 

»  J'estime  qu'on  doit  considérer  de  quelle  façon  ils  se  sont 
:»  conduits  jusques  alors  ,  et  comme  ils  ont  vescu  ;  car  il  n'est  pas 
»  possible  qu'on  force  si  fort  son  naturel  j,  et  durant  un  si  long 
»  temps  ^  qu'on  ne  donne  cognoissance  de  ses  mcUnations.  Vn 
»  homme  qui  a  vescu  toute  sa  vie  en  homme  d'honneur ,  rare- 
^  ment  fera-t-il  une  lascheté  lorsqu'il  sera  à  ces  charges.  Et  au 
)>  contraire,  celui  qui  aura  souvent  fait  des  mauvaises  actions, 
»  et  qui  aura  vn  mauvais  naturel ,  s'il  trouve  occasion  ,  il  se 
»  relaschéra  de  la  contrainte  qui  lui  aura  fait  dissimuler  ses 
.))  vices  :  on  revient  toujours  à  son  naturel,  et  les  dissimulations 
»  ne  sont  que  pour  peu  de  temps. 

L  »  Ceux  qui  se  sont  toujours  montrez  fidèles,  et  qui  ont  eu 
))  plusieurs  emplois,  où  on  a  pu  les  cognoistre,  sont  sans  doute  à 
))  préférer  à  tous  autres.  Nous  en  avons  veu  qui  dans  l'abord  par 
»  leur  adresse  ont  si  bien  sceu  contrefaire  leur  humeur ,  qu'ils 
»  se  sont  faits  estimer  braves  gens  ;  et  par  l'effronterie  à  s'in- 
»  troduire  et  la  hardiesse  à  débiter  leurs  menteries ,  ont  obtenu 
»  des  gouvernemens  de  places  importantes ,  où  estant  attaquez  les 
))  ont  misérablement  rendues  5  et  pour  en  avoir  pris  punition  de 
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»  leur  teste ,  la  place  n'en  est  pas  revenue  au  prince  :  c'est  pour- 
'  »  quoy  il  faut  peser  plustost  les  effets  que  les  paroles, ne  croire 
»  jamais  à  des  geùs  qui  se  vantent  et  font  mestier  de  f^JlSiz  J^'^^^^^y 
»  ronnerie- 

»  Si  on  donne  quelque  gouvernement  à  des  personnes  d'aage 
)>  pour  récompense  des  services  qu'ils  auroient  rendus ,  il  n'est 
»  pas  à  propos  de  les  mettre  dans  les  places  frontières,  car  au 
»  lieu  de  leur  procurer  vn  repos,  on  les  mettroitdans  le  travail  : 
»  dans  ces  lieui  il  y  faut  des  hommes  verds ,  qui  puissent  agir 
))  et  souffrir  la  fatigue ,  tant  par  les  soins  qu'ils  doivent  avoir  de 
»  la  conservation  de  leur  place  et  du  pais ,  comme  de  la  défence  , 
y>  s'ils  soi^t  attaquez.  Qui  veut  bien  s'acquitter  de  cette  place  ne 
:»  doit  pas  dormir  toutes  les  nuits,  il  faut  qu'il  tienne  les  soldats 
y>  et  les  habitans  çn  crainte  j  qu'il  en  ait  vn  soin  continuel ,  et 
»  qu'il  visite  souvent  les  murailles  :  c'est  pourquoy  ceux  qui  se-  . 
))  ront  vieux  seront  plus  propres  à  estre  mis  dans  les  places  qui 
»  sont  dans  le  corps  de  FEstat,  où  les  soins  et  les  fatigues  ne 
))  sont  pas  si  nécessaires. 

))  Outre  ces  qualités  qui  leur  sont  naturelles,  ils  en  doivent  avoir 
»  d'autres  acquises ,  partie  par  l'étude ,  partie  par  l'exercice  ;  ils 
»  doivent  sçavoir  ce  qui  est  de  leur  charge  ;  car  il  est  fort  ab- 
»  surd^  de  donner  des  gouvernemens  à  des  personnes  qui  ne 
»  sçavent  ce  qu'il  leur  faudra  gouverner  et  commander,  et  qu'on 
))  leur  donne  pour  leur  apprendre  en  les  exerçant  :  cette  mode 
»  est  très  -  périlleuse ,  car  les  fautes  qui  se  commettent  en  cet 
»  exercice  sont  de  trop  grande  conséquence^  et  irréparables. 
»  Pour  vouloir  faire  l'essay  des  personnes  par  vné  épreuve  qui 
»  cousteroit  si  cher ,  il  faut  que  devant  qu'ils  y  prétendent ,  ils 
»  aiient  acqiiis  toutes  les  intelligences  nécessaires.  Et  il  ne  suffit 
»  pas  d'avoir  ouy  dire  ou  leu ,  il  faut  avoir  veu ,  et  particuliè- 
»  rement  s'estre  trouvé  à  divers  sièges ,  soit  à  la  défence  ou  à 
»  J'attaque  des  places",  dont  j'aimerois  mieux  l'attaque,  parcje 
»  qu'on  voit  l'vn  et  l'autre ,  ce  qui  ne  se  fait  si  bien  à  la  défence^ 
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»  Vn  qui  ne  s'est  jamais  rencontré  à  ces  occasions^  se  trouve  fort 

»  étonné  lorsqu'il  y  est  ;  tout  Fembarrasse ,  et  ne  sçait  quelle  ré- 

)}  solution  prendre  :  tout  ce  que  faitFennemi  luy  donne  crainte, 

»  parce  que  tout  lui  est  impréveu.  Voir  vne  puissante  armée 

»  qui  l'environne  de  tous  costez ,  tant  de  canons  qui  tirent  sans 

»  cesse,  et  les  tranchées  qui  se  font  si  promptement  (au  moins 

))  les  premières),  lui  font  penser  que  sa  place  est  autrement 

)}  attaquée  que  les  autres ,  et  qu'il  est  impossible  de  tenir  contre 

»  de  si  violens  efforts  ;  et  croyent  qu'ils  ont  fait  leur  devoir,  et 

))  qu'ils  se  peuvent  rendre,  lorsqu'il  faudroit  qu'ils  commen- 

»  cassent  à  bon  escient  à  se  deffendre  :  les  exemples  que  nous 

)}  avons  veus  m'en  font  ainsi  parler.  Au  contraire ,  vn  homme 

»  qui  s'est  trouvé  à  plusieurs  sièges,  s'asseure  qu'il  verra  bientost 

»  périr  la  meilleure  partie  de  cette  armée ,  que  ce  tiraillement 

))  de  canon  ne  luy  peut  faire  aucun  mal  ;  que  les  premiers  tra- 

»  vaux  sont  fort  aisez  à  advancer ,  ne  s'estonne  jamais  de  ce  qui 

»  arrive ,  parce  qu'il  prévoit  ce  qui  doit  arriver ,  ou  si  quelque 

»  chose  se  fait  contre  son  opinion ,  l'expérience  et  le  jugement 

»  lui  fournissent  des  moyens  d'y  remédier  :  bref,  il  sait  ponc- 

»  tuellement  comme  il   faut  que   les  ennemis  marchent,   les 

»  efforts  qu'ils  peuvent  faire,  et  les  résistances  qu'il  leur  peut 

».  opposer ,  et  sçait  jusques  à  quel  point  il  peut  et  doit  tenir,  et 

»  ne  se  rend  que  lorsqu'il  a  fait  tout  ce  qu'un  homme  d'honneur 

»  peut  faire. 

»  Il  faut  qu'un  gouverneur  aime  sa  place ,  comme  la  chose 
»  qui  luy  est  plus  chère  au  monde,  et  d'où  dépend  son  honneur 
»  et  sa  vie,  parce  qu'il  doit  se  proposer,  en  y  entrant,  qu'après 
))  la  perte  de  sa  place  il  ne  doit  plus  vivre  ;  c'est  pourquoy  il  doit 
))  avoir  autant  de  soin  de  sa  conservation  comme  de  soi-même , 
»  et  doit  toujours  penser  conmae  il  pourrœt  la  rendre  meilleure, 
))  mieux  gardée  et  mieux  musnie.  Et  en  temps  de  paix,  il  doit 
»  prévoir  à  tout  ce  qui  luy  pourroit  arriver  en  temps  de  guerre, 
»  et  3e  fournir,  lorsqu'il  n'en  a  pas  besoin,  de  ce  qu'il  croit  qu'un 
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»  '  jour  lui  sera  fort  nécessaire  :  c'est  vue  mauvaise  cot^stume 
y>  d'attendre  à  fortifier  et  munir  les  places  jusqu'à  la  veille  qu'on 
»  craint  d'être  attaqué^  difficilement  peut-on  faire  avec  ai  grande 
yy  haste  ce  qu'on  a  bien  de  la  peine  de  faire  en  plusieurs  années  ; 
»  c'est  pourquoy  on  y  doit  pourvoir  de  bonne  heure ,  si  on  ne 
»  veut  pas  être  surpris;  car  pour  moy ,  je  ne  trouve  point  d'excuse 
»  plus  impertinente  pour  vn  gouverneur ,  ou  pour  tout  autre 
»  qui  a  vn  grand  commandement  en  chef^  de  dire^  qui  eust 
»  pensé  cela  ?  Il  doit  penser  à  tout  ce  qui  peut  arriver ,  ou  il 
»  est  incapable  des  charges  de  si  haute  conséqipnce* 

»  Enfin  je  concluray  avec  cette  proposition  ^  qu'il  me  semble 
»  qu'il  n'y  a  point  de  charge  dans  la  guerre ,  avec  laquelle  on 
»  puisse  acquérir  plus  d'honneur  et  de  réputation ,  qu'en  celle 
)>  de  gouverneur,  lorsqu'il  est  attaqué  et  qu'il  se  defiend  dans 
))  vue  bonne  place.  On  présuppose  toujours  que  celui  qui  at- 
))  taque  vue  place  vient  avec  assez  de  force  pour  l'emporter^  et 
))  qu'enfin  toute  place  attaquée  doit  être  prise  ;  c'est  pourquoy 
.  »  si  celuy-là  ne  la  prend  pas ,  il  mérite  plus  de  blasme  qu'il  n'ac- 
»  quiert  dTionneur  en  la  prenant ,  parce  que  l'vn  est  directement 
»  contre  ce  qu'on  s^est  proposé ,  et  suppose  manquement  j  l'autre 
»  est  comme  vue  diose  qu'on  estoit  bien  assuré  devoir  arriver 
»  ainsi.  Mais  vn  qui  défend  vne  place , premièrement  il  est  seul, 
»  et  tout  ce  qui  se  fait  luy  est  attribué ,  soit  bien  ou  mal.  La 
»  deffence  dépend  de  la  conduite  et  de  l'intelligence  de  celuy  qui 
y>  l'ordonne  et  bien  peu  de  la  fortune;  s'il  se  deffend  bien,  qu'il 
»  contraigne  Fennemi  à  lever  le  siège,  ce  sera  conmie  vne  mer- 
D  veille  et  contre  l'opinion  de  tous  :  mesme  de  se  deffendre  |Jus 
B  qu'on  Be  croit  pouvoir  teanir  ;  on  attribue  tout  €^  au  courage 
»  et  à  l'intelligeiice  de  cehly  qui  commsmde  dans  la  place.  Enfin, 
>^  j'estime  que  cehiy  qui  fait  lever  vn  grand  siège,  acquiert  jdu« 
»  d'honneur  que  celui  qui  gagne  vne  bataille ,  parce  que  soute-^ 
»  nant  si  long-temps ,  il  défiait  une  armée  ^  conserve  ses  soldats  , 
ï>  la  place  et  FÉtat  du  Prince.  » 
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On  ne  sera  pas  cftirpris  de  tout  ce  qu'exige  de  la  part  d'un  • 
gouverneur,  le  brave  chevalier  de  Ville ,  lorsqu'on  réfléchira  sur 
l'importance  et  la  difficulté  de  ses  fonctions.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment d'une  action  d'éclat  que  dépend  le  succès,  c'est,  à  propre- 
ment parler,  d'une  suite  non  interrompue  d^actions  d'éclat.  Ce 
n'est  pas  assez  qu'il  paye  de  sa  personne,  il  faut  qu'il  ait  le  don 
de  se  faire  seconder  avec  zèle  :  il  a  besoin  du  plus  grand  sang- 
froid,  de  l'application  la  plus  soutenue*,  pour  tout  connaître  ,  : 
tout  ordonner,  et  l'activité  doit  briller  dans  ses  yeux  ;  il  faut  que 
tout  s'anime  à  ^  voix,  que  tout  s'électrise  à  son  aspect ,  que  tout 
s'enflamme  de  ses  regards,  que  son  visage  inspire  la  confiance , 
rende  le  courage  aux  faibles,  impose  aux  mal-intentionnés.  J^cd-: 
Trierais  mieux ,  disait  le  général  athénien  Chabrias ,  une  armée 
de  cerfs  œmmandée  par  un  lion,  qu'une  armée  de  lions  corn-- 
mandée  par  un  cerf. 

m 

Le  soldat  suit  presque  toujours  l'exemple  de  ses  chefs  ;  c'est 
dans  leur  contenance  qu'il  voit  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  de  lui, 
et  rarement  voit-on  des  actes  de  faiblesse  sous  un  commandant 
intrépide.  Au  siège  de  Bude  par  Soliman  II,  en  iSag,  la  ville 
ayant  capitulé,  la  garnison  défila  devant  les  janissaires >  qui  in-\,^^— ^^^^^ 
sultèrent  les  soldats  et  leur  reprochèrent  leur  peu  de  courage  ^ 
quoique  la  place  eût  été  bien  défendue,  mais  non,  peut-être, 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Un  soldat  allemand  justement 
irrité ,  se  tourna  vers  l'un  de  ces  janissaires  :  Qu'as-tu  à  me 
reprocher  ,  lui  dit-il  ?  Je  ne  commande  pas  ,  f  obéis. 

*  • 

Il  est  certain  qu'une  garnison  bien  dirigée ,  bien  munie  de  ce 
qui  lui  est  nécessaire,  peut  faire  lever  le  siège  à  une  armée  dix 
fois  aussi  nombreuse  qu'elle  ;  mais  il  faut  que  le  chef  le  veuille 
et  qu'il  isoit  résolu  de  périr  plutôt  que  de  céder-  Un  ser>ice  ré- 
gulier et  même  bien  exécuté  ne  suffit  pas  ;  il  faut  de  l'enthou- 
siasme ,  il  feut  qu'une  grande  passion  soit  l'ame  d'un  grand  en- 
semble ^  partout  où  l'on  ne  réussira  point  à  réunir  ces  deux  choses, 

il 
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il  tfya  tien  à  espérer  ;:bii^sçrAtQuji)Ujr8r  iréduit  à  uae^  dëfenaîi^ 
limitée  et  soumise  au  calcul.  >  ^         r 

Toutes  les  actions  célébrée  en  ce  genre  sont  àaea  à  un  ^re 
quelconque  d^exahation.  Dans  l'antiquité,  lorsqu'un  peuple  entier 
défendait  sa  capitale^  cette  exaltation  était  l'impérieuse  nécessité , 
la  ppemière  de  toutes  leaf  lois.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains^^ 
ce  fut  Famour  de  la  patrie;  au  temps  des  croisades  ef  de  la  ché-  ^^/y 
Valérie ,  ce  fiit  uoa  sentiment  mixte  de  piété ,  d'honneur  et  de 
^lanterie;  lors  die  la  fondation  des  républiques  helvétique  et 
batave,  ce  fut  la  haine  de  la  tyrannie;  l'Édstoire  de  la  ligue  nous 
montre  ce  que  peuvent  le  fanatisme  et  l'esprit  de  faction  ;  enfin  , 
Iw  sièges  de  Calais ,  d'Orléans,  de  Saint-Jean-de-Lône,  prouvent 
que  la  fidèUté  au  Prince  peut  aussi  devenir  une  grande  et  géné- 
reuse passion.  !  / 

N'espérons  pas  obtenir  des  effets  sans  cause ,  un  dévouement 
héroïque  sans  un  ressort  qui  élève  puissamment  l'homme  au- 
dessus  de  lui  -  même.  Combien  sont  dpnc  coupables  ceux  qui 
cherchent  à  comprimer  ce  ressort,  â  raisonner  quand  U  ne  faut 
qu'agir,  à  ralentir  enfin  l'impulsion  d'ilft  sentiment  qui  ne  se 
délmît  pas ,  mais  qui:  est  l'unique  principe  de  tout  ce  qui  se  fait 
de  beau  et  de  grand  dans  le  monde  !  ^ 

Un  homme  de  cœur  s'indigne  à  la  seule  pensée  qu'il  faudra 
finir  par  capituler.  Lés  Espagnols  assiégeant  la  ville  de  Bène 
sous  Henri  II,  le  maréchal  de  :  B^issac  proposa' au.  i^meux.  Biaise 
de  Montiuc  de  se  jeter  dans  la  place  pour  là  défendr<&.  Mais 
Montiuc  témoigna  beaucoup  de  répugnance  à  s'en  charger ,  parce, 
qu'il  craignait  d'être  obligé  de  se  rendre  faute  de  subsistances.  Que 
feraije  ,  dit-il ,  dans  une  ville  où  >  sous  trois  jours  ,  les  soldats 
mourront  de  faim  ?  Je  ne  sais  pas  faire  des  miracles.  —  Si  vous 
étiez  dans  la  place  ,  lui  dit  le  maréchal ,  je  la  croirois  sauvée 
du  moins  vous  obtiendriez  une  capitulation  honorable.  —  Que 
me  dites  --vous  là.  Monsieur  ,  répondit  Montiuc  ;  faimerois 
mieux  être  mort  que  ds  voir  mon  nom  en  pareilles  écritures  : 

8  ^ 


/ 
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il  se  jeta  cependant  dans  la  place  ^  et  la  cféfendit  si  éonr ageùâe-* 
ment ,  qu'il  en  fit  lever  le  siège. 

'  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  répondre  longuement  à  ceux 
qui  avancent,  que  se  défendre  avec  une  si  grande  opiniâtreté 
dans  les  places  fortes ,  c'est  faire  rétrograder  les  moeurs  vers  les 
siècles  de  la  barbarie  :  car  qui  ne  voit  tout  de  suite  quel  est  le 
but  perfide  de  cette  observation  ?  Qui  ne  sait  que  c'est  au  çouw 
traire  par  un  système  de  frontières ,  défendues  isolément  place 
Ipar  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  qu'on  prévient  le  plus 
efficacement  les  irruptions  faites  à  la  manière  des  barbares? 

Je  "ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  ce  sujet  dans  le 
chapitre  précédent ,  il  me  suffit  de  rappeler  que  dans  l'antiquité  , 
<*omme  encore  aujourd'hui  chez  tes  peuples  non  policés,  une 
seule  bataille  décidait  du  sort  de  l'Empire,  parce  qu'ils  n'avaient 
point  de  forteresses,  et  que  le  carnage  était  toujours  afireux  et 
général  ;  que  chez  nous  àti  contraire ,  par  le  système  des  places 
fortes ,  un  sauve  l'enseml!)le  par  le  sacrifice  momentimé  4'uh  seul 
^int  ;  que  dèfùs  tout  le  reste  de  l'Empire  les  citoyens  Viverit  dan» 
là  Sécurité  la  |)ihis  profonde ,  et  Be  livrent  tranquillement  à  leurs 
occupations  habituelles ,  quoique  souvent  très-vobins  du  théâtre 
où  la  guerre  est  le  plus  animée.  / 

Quant  aux  prétendus  calculs  dont  nous  aVons  dit  un^môt  ci- 
dessus  ,  et  paç  leisqtiels  on  croit  pouvoir  assigner  la  durée  dti 
siège  dent  une  place  est  susceptible,  et  ^époque  de  sa  reddition^ 
nous  tâc^roûS  de  Us  làpptéîsm  dans  le  <Jhiaptre  suivaiiU 
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OiAHTRE  VI. 

quels  vn  prétend  déterminer  la 
le  terme.  Contradictions  de  ceude 
calculs.  Ils  sont  démeritis  par  h^ 
«■  tendent  qu'à  affaiblir  t énergie 


On  a  toujours  regardé  comme  essentiel,  qu'il  y  eût  dans  le» 
armées  un  corps  d'officiers  chargés  spécialement  de  tenir  lé 
journal  esact.de  tout  ce  qui  s'y  fait  de  remarquable  ,  qui  eût 
soin  de  lever  la;carte  topograph'ique  du  théâtre  des  opérations, 
le  plan  de  chaque  bataille ,  et  qui  indiquât  sur  ce  plan ,  les  inou< 
Vemens  exécutés  par  cbacim  des  corps  militaires  pendant  l'action. 

Indépendamment  de  l'intérêt  que  doit  avoir  un  pareil  travail 
pour  tout»  homme  dé  guerre ,  il  est  une  source  d'instructions 
utiles  :  il  apprend  â  rë^fléchirsur  la  cause  des  succès  et  des  revers  ; 
il  fait  apercevoir  les  fautes  commises  de  part  et  d'autre;  il  enseigne 
à  les  éviter  dans  de  nouvelles  occasions ,  et  à  profiter  de  celles  de 
l'ennemi. 

On  tient  également  le  joitmal  réguUer  de  tous  les  sièges  qui  sa 
font  pendant  le  cours  de  chaque  campagne.  Ce  journal  marque 
jour  par  jour ,  ou  plutôt  nuit  par  nuit,  quel  a  été  le  progrès  des 
tranchées, -l'efièt des  sorties,  des  mines  et  conlremines,  des  at- 
taques méthodiques  et  de  vive-force.  Ces  journaux  forment  un 
corps  d'expériences  militaires,  qui  est  en  quelque  sorte  le  réper- 
toire des  commandans  et  des  officiers  du  génie,  dans  la  guerre  des 
sièges  ,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la  défense. 

L'un  des  résultais  les  plus  remarquables  de  ces  expériences  , 
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est  qu^nne  ^ace  de  telle  ou  telle  grandeur,  fortifiée  suivant  telle 
oii  telle  méthode  ^  est  susceptible  d'une  défense  eon^mune  de  tant 
de  jours  à  peu  près;  car  c'est  sur  ce  nombre  de  j.ours  qu'on 
règle  les  munitions  qui  doivent  former  l'approvisionnement  de 
chaque  place  de  la  même  classe  et  l'ensemble  de  la  défense. 

Mais  il  est  un  élément ,  et  c'est  le  plus  im^portant  de  tous ,  qui 
ne' saurait  entrer  dans  ces  sortes  de  calculs;  c'est  l'enthousiasme,, 
cet  amour  de  là  pairie  et  de  la  gloire  qui  animait  les .  héros  de 
Fantîquité ,  ceux  des  croisades  ,  ceux  de  la  chevalerie ,  et  encore  • 
plusieurs  guerriers  fameux,  tant  des  siècles  derniers  que  nofr 
contemporains. 

Cependant  ces  traits  de  Bravoure  qui  sortent  des  règles  établies 
sur  la  marche  ^es  défenses  communes ,  rendent  illusoire  et  même  ^  "^^^^ 
dangereuse  Inapplication  des  calculs  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus  :  car  en  limitant  sur  une  durée  très-restreinte.  Tes  moyens 
nécessaires  à  une  défense  prolongée,  elles  interdisent  en  quelque- 
sortes  ces  exceptions  brillantes. 

Mais:  S.  M.  qui.  a  montré  en  tant  de  circonâtances  qu'elle  sait 

mettre  en  action  les  ressorts  secrets  de  cette  puissance  morale , 

veut  que  ce  qui  a  fait  exception  jusqu'à  ce  jour  „  soil  désormais 

la  règle  r  elle  n'admet  point  des  calculs  où  l'on  négKge  comme 

Juuyi^  ^accessoire  ce  qui  doit  faire  la  force  principale:  elle  désapprouve  •-•/^^-- 

une  théorie  décourageante,  quf  met  incessamment  sous  les  yeux 
^d'une  garnison  valeureuse ,  l'instant  de  sa  reddition  :  elle  veut 
que  "tout  défenseur  s'anime  au  seul  espoir  de  vaincre  :  et  tout 
autre  calcul  est  à  ses  yeux  un  abus  de  la  science  (*").  Il  est  donc 
nécessaire  comme  il  est  facile  de  réfuter  une  pareille, doctrine. 


(i)  Il  est  nécessaire  de  prouver  qae  je  n'ai  point  substitnë  mes  opinions  per- 
tonnelles  aux  volontés  de  TEmperenr ,  ainsi  qii'ont  affecté  de  le  répandre  quelques 
personnes  intéressées  apparemment  à  lé  faire  croire.  Voici  les  expressions  mêmes 
de  S*  li«  à  cet  égard',,  dans  sa  lettre  adressée  de  Schoebrunn ,  en  dater  du 
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N'est-ce  pas,  en  eflPet,  entrer  indirectement  dans  les  vues  de 
ceux  qui  travaillent  à  dépraver  Fopinion,  que  d'établir  froid^nent 
'une  supputation  qui  tend  à  démontrer  que  telle  place  ne  peut 
tenir  que  tel  temps,  qu'elle  doit  se  rendre  tel  jour?  Ces  calculs 
sont  feux,  et  quand  ils  seraient  vrais,  ils  ne  seraient  utiles  k  rien>^ 
et  ne  pourroient  qu'affaiblir  la  généreuse  résolution  des  braves^ 
'  M.  le  maréchal  de  Vauban  était  loin  saùos  doute  de  ces  intentioiM 
perfides,  lorsqu'^a  vue  d'établft  une  base  approximative  pour  les 
approvisionnemens  des  places  de  guerre>  il  crut  devoir  composer 
des  tables,;  où,  pour  chaque  ordre  de  places,  on  pût  voir  ce  qu'il 
faut  de  garnison ,  de  subsistances,  d'artillerie  et  de  munitions, 
d'après  la  durée  présumée  dusiége  qu'elle  pourrait  avoir  à  sou- 
tenir :  vmci  conunent  cet  illustre  ingénieur  s'exprime  à  cej  sujet. 

a  Avant  que  de  se  déterminer  ^ùr  les  magasins  à  faire  dans  une 
»  place ,  et.  sur  la  force  de  sa  garnison ,  il  est  nécessaii'e  d'évaluer 
»  la  durée  du  siège  qu'elle  peut  soutenir ,  c'est  ce  que  nous  allons 


.  x^  6«t(^e  1809,  à  S.  E.Ie  mmîstre  dela^uepre,  pour  ordonner  Ta  rédaction 
de  cet  écrit,  ///oui  à  cette  occasion  serécrier  contre  cette  rrigSdS  qu*ont  les  offi-» 
eiera  du  génie  ^  de  croire  qti  une  place  rie  peut  se  défendre  que  tant  de  fours  ;  faire 
voir  combien  cela  est  absurde  .^  et  citer  des  exemples  connus  de  siège  \i  oùj  au 
tieu  du  nombre  dk  fours  qu'on  avait  calculé  devoir  mettre  à  faire  cheminer  les 
parallèles  ,  on' a  été  forci  dy  employer  un  temps  bien  plus  considérable  y  soit  par 
.des  sorties  de  la  place ,  soit  par  des  feux  croisés  y  soit  par  toute  autre  espèce  de 
retards,  que  la  défense  de  la  place  a  fait  ruUtre. 

Malgré  cette  suprême  autorité,  je  déclare  formellement  que  je  n'aurais  point 
entrepris  cet  Ouvrage ,  si  fes  principe»  consacrés  par  les  paroles  qu'ont  Tient  de 
lire,  n'eussent  de  tout  temps  été  les  miensi,  et  si- je  n'eusse  regardé  comme  in- 
dispensable de  seconder  l'ipt^ntion  prononcée  de  S.  M.  d'abolir  un  préjugé  si 
Buisîble  aux  intérêts  de  l'Etat  y  si  offensant  pour  cet  orgueil  national^  inné  chez 
tous  les  peuples ,  et  yéritable  source  de  leur  patriotisme.  Il  sera  au^  surplus  bien 
établi  dans  là  secondé  partie  de  ce  Traité ,  qu'il  en  coûte  beaucoup  moins 
dliommes  pour  bien  défendre  une  place ,  que  pour  la  défendre  mal.  Mors  et 
fugacem  .persequitur  virum^  Hor.  • 
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»  îàin  ici ,  plutôt  pour  servir  d'instruction  que  pour  en  proposer 
»  une  règle  bien  certaine ,  parce  que  toutea  les  {^ees  étmak  di£- 
»  férentes  les  unes  des  autres ,  il  faut  s' j  conduire  par  rapport 
»  au  {dus  ou  au  moins  de  pièces  qu'elles  peuvent  o|^poser  à  Veotr 
»  nemi ,  et  selon  que  les  avenues  en  smit  phi&  au  moins  &ciles. 
)>  Au  surplus ,  il  faut  toujours  supposer  deux  cboses  ;  Fune^  que 
))  la  garnison  y  fera  toujours  son  devoir  du  mieux  quMl  lui  sera 
»  possible  ^  f  autre^  que  Fennemf  attaquera  par  l'endroit  le  j^ua 
»  fort ,  ce  qui  arrive  assez  souvent  ;  auquel  cas  il  ne  faut  pas 
»  qu'un  gouverneur ,  brave  homme  et  intelligent^  soit  contraint 
»  de  se  rendre  avant  le  temps ,  faute  d'avoir  de  quoi  prolonger 
»  sa  défense  aussi  long-temps  qu'elle  peut  raisonnabkment  allcor. 

»  Nous  supposerons  donc  une  place  régulière  de  six  bastioiw 
»  bien  revêtus  et  terrassés  à  l'épreuve ,  toutes  ses  demi  -  lunes 
»  revêtues  de  même ,  son  fossé  aussi  revêtu ,  soit  qu'il  soit  sec 
»  ou  plein  d'eau ,  le  tout  enveloppé  d'un  bon  chemin  couvert 
»  palissade  et  traversé,  avec  les  glacis  bien  faits,  et  la  campagne 
»  des  environs  unie,  sans  aucun  couvert  ni  commandement 
»  jusqu'à  l'extrême  portée  du  canon  ;  le  tout  sans  autres  dehors , 
))  ni  retranchemens  extraordinaires.  Sur  ce  pied-là ,  nous  régle- 
»  rons  cette  estimation  comme  ci-après. 

))  Pour  l'investiture  de  la  place ,  façon  des  lignes ,  amas  de  ma- 
»  tériaux  et  préparatifs  pour  l'ouverture  jde  la  tranchée ,  neuf 
))  jours  :  c'est  à  peu  près  le  temps  que  nous  y  avons  em- 
»  ployé ' •  ;  •     9J^^"- 

))  Depuis  l'ouverture  de  la  tranchée  jusqu'à  la  portée 
»  de  l'attaque  du  chemin  couvert ,  neuf  jours;  c'est  en- 
»  core  le  temps  que  nous  y  avons  employé  pluscom- 
))  munément. • 9 

))  Attaque  et  prise  du  chemin  couvert ,  y  compris  les 
))  discussions  de  ses  places  d'armes  et  traverse? ,  et  un 

18 
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Ci^oontre.  ..••««..  18 

»  parfait  étal>H3àement 4 

»  Descente  et  passage  de  fossé  de  la  demi-lune.  ...     3 
»  AttaK^faerneot  du  ioiiheiir  ^  ou  l'équivalent  pour  les 
»  batteries  de  casoii  y  jusqu'à  l'ouverture  d'une  brèche 

»  raisonnaUem^e^t  grande % 4 

)i  Prise  et  discaésidn  des  dedsMS  de  la  demi-lune.  .  .     % 
»  Passage  du  grand  fossé  aux  detu  bastions^  ^ue  Fou 
))  suppose  cc^imencé  avant  la  prise  de  la  dqpii^une.  •     4 
.    »  Attachement  du  mineur ,  <m  établissement  dés 
»  batteries  sur  le  tcbemin  ocfttvert^  pour  caiTrir  la  place 

^>  et  y  ËBiire  une  brèche  l'aiâonnable. 4 

.    »  Défense  etsoutiendes  brèches  après  la  place  ouverte.    ■% 

»  Reddition  de  la  place  après  la  capitulation 2 

»  Fautes  de  l'ennemi^  négligences  de  sa  part  et  plus 
»  value  de  la  défense^  estimée  à  quatre  jours.  •  .  .  .  .     4 


■     ■     I  ( 


»  Total '.  .  ^  .  .  '48  jours. 

»  Nota.  1*?.  Si  la  demi-^Iune  étoit  iretraoïohée  pair  rnn  réduit 
»  jrevétu  et  terrassé  a  tI'4^H)euve ,  eUe  pourrai  soutenu-  trois  oa 
»  qaatrejours  de  plus.  * 

»  a».  S'il  y  âvoit  nnbcÀ  i«trftnc^hement  revêtu  à  la  gorge  de* 
»  baâtioBS  attaqués  ,  cela  pourroit  encore  «Ilonger  la  défense  de 
»  ciiiq  ^  vi$  joui»  ^phts^tti  moiiis^  selon  qu'il  -semi  ^ien  fait ,  et 
»  que  la  défenae&e  Tiatériâur  des  bckâtions  «eroit  'bien  ménagée  et 
y>  bifen  entekidue. 

»  3'.  "S'il  y  ^oit  'des  tenaîHeis ,  %  passage  du  fossé  pourroit 
»  être  ifetftïdé'eiiboreaeqtoelques  jours  de  fJius. 

»  4**.  %^VL  y  atvdit  uû  bon  otfvrage  à  4X)rnês  ou  l'équivalent 
ib  'bien  ïevêtu ,  avec  une  demi-lune  et  un  chemio  couvert ,  sa 
»  ï'éisjBtance  ^urroit  Songer  la  défense  de  dix  ou  douze  jours^ 
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))  5*.  S'il  y  .a voit. dçs  redoutes  ou  quelque  redoublement  de 
^>  chemin  couvert ,  ce  seroit  encore  autant  d'obstacles  qui  pour- 

»  roiént  retarder  les  progrès  des  attaques. 

•     •   • 

))  Où  cela  se  trouvera,  il  en  faudra*faire  des  estimations  ju- 
»  dicieuses ,  et  les  fiiire  plutôt  fortes  que  foibles ,  attendu  que  la 
»  force  des.  gfirpisona  et.lç  projet  des  munitions  devant  se  régler 
»  sur  Festjiipatipn  de  la  durée  du  siége^  il  faut  en  toutes  manières 
»  en  éviter  le  manquement,  par  la  raison  ci-dessus. 

»  6*.  Cette  estimation  est  fort  serrée,  jeFavoue,  et  j'aurois 
»  dû  compter  la  durée  du  siège  plus  longue  ;  mais  j'ai  pensé 
»  que  les  pertes  d'hommes,  les  blessés  et  les  gens  épars  ou 
))  cachés ,'  feront .  un  équivalent  de  huit  ou  dix-  jours ,  capables 
»  de  suppléer  au  défaut  si  les  consommations  sont  ménagées.  » 

Parmi  les  oJBBciers  du  génie  qui  se  sont  fait  un  nom  après 
M.  de  Vauban,  on  remarque  M.  de  Cormontaîngne ,  directeur  des 
fortifications  de  la  Moselle,  et  mort  maréchal  de  camp  en  1763. 
Cet  habile  iiïgénieur  joignit  beaucoup  de  réflexions  à  beaucoup 
d'expérience  ;  il  fit  un  grand  nombre  de  sièges ,  et  profita  des  re- 
marques qui  s'ofirirent  à  lui  dans  le  cours  ^e  ses  opérations 
militaires ,  pour  en  améliorer  les  constructions.  Il  adapta  au 
système  des  fortificati(Aïs  françaises  les  retranchemens  des  places 
d'armes  rentrantes,  qui  nous  avaient  coûté  tant  d'hommes  et 
tant  de  temps  au  siège  de  BergH3p-Zoom ,  en  1747;  il  reconnut 
la  nécessité  des  grands  réduits  dans  les  demi-lunes  ;  il  ^ima  à  c^ 
mêmes  demi-lunes  de  grandes  saillies ,  afin  d'obtenir  des  revers 
sur  les  logemens  de  l'eimemi  dans  le  chemin  couvert;  enfin,  il 
.  perfectionna  notablement  tputes  les  parties  de  son  art,  et  parvint 
à  composer  le  système  de  fortification  qui  est  aujourd'hui  consi- 
déré comme  le  meilleur  par  la  plupart  des  officiers  du  génie ,  et 
il  eut  Pavantage  d'en  taire  lui-même  une  importante  appÙcatioqt 
aux  Doubles-Couronnes  de  Moselle  et  jde  Belcroix  à  Metz,  qixi, 

.  par 


DES  PLACES  FORTES.  65 

par  ces  fcoûstructions ,  est  devenue  au  moins  dans  ces  portions 
principales  de  son  enceinte ,  une  place  de  la  première  force. 

Mais  i  soit  modestie  de  la  pari  de  M.  de  G)rmontaingne ,  soit 
qu'il  sût  combien  il  est  difficile  de  faire  agréer  les  nouveautés , 
il  ne  présenta  jamais  son  tracé ,  et  les  résultats  de  tous  ses  tra- 
vaux, que  conrnie  de  légères  modifications  à  ce  qu'avait  feit 
avant  lui  lemarécEal  de  Vauban,  comme  desimpies  perfection- 
nemens  que  le  temps  amène  toujours  aux  meilleures  choses , 
sans  altérer  la  gloire  des  inventeurs ,  et  qui  n'auraient  pu  échap- 
per à  M.  de  Vaubàn  lui-même,  s'il  eût  vécu  davantage.  C'est 
ainsi  que  M.  àe  Cormontaingne  fit  adopter  sans  contradiction 
ses  nouvelles  idées ,  et  qu'il  réussit  enfin  à  introduire  dans  le 
système  de  M.  de  Vauban ,  beaucoup  plus  d'innovations ,  que 
M.  de  Vauban  lui-m^e  n'en  avait  faites  à  celui  du  comte  de- 
Pagam  qui  Payait  précédé.  Au  surplus,  si  ces  changemens  fiirent 
heureux ,  la  vraie  gloire  de  M.  de  Vauban  n'en  pouvait  souffrir  , 
car  elle  n'est  point  fondée  sur  la  perfection  de  son  tracé ,  mais 
sur  l'habileté  avec  laquelle  il  savait  profiter  du  site  et  des  acci- 
dens  du  terrein,  et  surtout  sur  le  nouvel  art  d'attaquer  les 
places  ;  art  dont  il  doit  être  considéré  comme  le  véritatte  créateur. 

De  tous  les  services  qu'a  rendus  M.  de  Cormontaingne  à  l'art 
défensify  le  plus  important  est  celui  d'avoir  parfaitement  déve- 
loppé les  avantages  de  la  fortification  en  ligne  droite ,  avantages 
apperçus  et  traités  positivement  par  Fabre ,  habile  ingénieur  du 
règne  de  Louis  XIII ,  sentis  et  appréciés  par  M.  de  Vauban , 
mais  qu'il  était  réservé  à  M.,  de  Cormontaingne  de  mettre  dana 
tout  leur  jour  et  de  confirmer  par  d'heureuses  applications. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  M.  de  Vauban  avait 
évalué  par  apperçu,  d'après  sa  longue  expérience,  la  durée  pro-r 
bable  de  chacune  des  périodes  d'un  siège ,  afin  de  se  procurer 
^me  base  pour  les  approvisionnemens  ;  M.  de  Cormontaingno 
voulut  perfectionner  cet  apperçu  comme  tout  le  reste  :  il  essaya  de 
le  réduire  en  calcul  exact,  et  de  jrfus^  il  imagina  d'en  faire  une 

a 


66  DE  LA  DEFENSE 

application  nouvelle,  absolument  étrangère  à  Tobjet  qu'avait  eu  eix 
vue  le  maréchal  de  Vauban.  Cette  application  consiste  à  se  servir 
des  résultats  de  ce  calcul  prétendu  exacte  pour  établir  une -échelle 
de  Comparaison  précise,  entre  les  forces  des  difierens  systèmes  de 
fortification  quelconques  existons ,  ou  qui  pourraient  être  proposés 
dans  la  suite. 

Mais  ces  calculs  mathématiques  ont  produit  de  trèar-  mauvais 
effets,  parce  que  le  temps  fixé  par  eux  pour  la  défense  d'une  place, 
a  été  pris  pour  un  maximum,  tandis  que  ce  n'est  qu'un  minimum^ 
Ainsi,  par  exemple,  le  temps  fixé  pour  la  durée  du  siège  de  l'exa-  ^J^f^' 
gone  par  les  calculs  de  M.  de  Cormontaingne,  étant  de  vingt-trois 
jours  seulement ,  on  a  r^ardé  ces  vingt  -  trois  jours  comme  le 
maximum,  de  durée  du  siège  de  l'exagone,  tandis  que  dans  celle 
durée  on  ne  considère  que  la  défense  résultante  de  l'eflfet  des 
armes  à  feu  qui  est  la  moindre ,  et  qu'on  y  fait  abstraction  de  la 
défense  par  les  coups  de  main ,  qui  est  infiniment  plus  efficace , 
mais  qui ,  parce  qu'elle  dépend  du  degré  de  courage  de  la  gar-? 
nison ,  est  par  là  même  indéfinie  et  non  susceptible  d'être  sou^ 
mise  au  calcul. 

D'ailleurs,  sous  le  rapport  de  l'approvisionnement  des  places , 
les  calculs  de  M.  de  Cormontaingne  étaient  inutiles ,  parce  que  les 
apperçus  de  M.  de  Vauban  suffisaient  bien  pour  remplir  cet  objet; 
et  sous  le  rapport  de  la  nouvelle  application  qu'a  voulu  en  faire 
M.  de  Cormontaingne,  qui  était  de  comparer  les  valeurs  des 
divers  systèmes  de  fortification  existans  ou  possibles ,  ces 
calculs  étaient  erronés,  même  en  faisant  abstraction  de  toute 
autre  défense  que  de  celle  des  armes  à  feu ,  parce  qu'ils  n'étaient 
applicables  qu'aux  constructions  connues  ou  légèrement  modifiées, 
les  seules  sur  lesquelles  les  journaux  de  siège  eussent  fourni  lés 
données  suffisantes;  mais  pour  des  constructions  entièrement 
nouvelles ,  on  ne  pouvait  y  appliquer  la  méthode  de  M.  de  Cor- 
montaingne ,  sans  qu'il  entrât  beaucoup  d'arbitraire  dans  les  éva- 
luations ,  et  de  partialité  pour  ou  contre  tel  ou  tel  tracé  ,  déjà 
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adopté  ou  rejeté  mentalement^  par  esprit  de  corps  ou  par  amour- 
propre  d'auteur. 

Enfin  ces  calculs  ont  révélé  le  secret  de  la  faiblesse  de  tous  les  r^»^^ 
«ystèmes  connus  jusqu'alors,  et  particulièrement  de  celui  de  M.  de 
Cormontaingne  lui-même  ;  lequel  d'après  ses  propres  calculs  et 
dans  le  cas  le  plus  favorable ,  qui  est  celui  de  la  ligne  droite,  n» 
peut  tenir  plus  de  4o  jours  de  tranchée  ouverte. 

Ainsi  se  forma  cette  opinion  trèaî-fausse  et  très-préjudicjable ,  t^if^it^ 
que  les  places  ne  sauraient  se  défendre  long-temps ,  qu'elles  sont  ;  -  '" 
presqu'inutilts ,  et  qu'il  vaudrait  mieux  employer  les  dépenses 
qu'elles  entraînent ,  en  augmentation  de  forces  actives.  Celte  opi* 
nion  qui  a  eu  beaucoup  de  vogue  en  France,  quelques  année» 
avant  la  révolution ,  en  aurait ,  si  elle  eût  pu  prévaloir ,  infailli* 
blement  entraîné  la  ruine  pendant  cette  crise  terrible ,  où  elle 
a  été  sau^e  maintes  fois  par  la  résistance  de  ces  places,  et  par^ 
ticulièrement  par  celles  de  Landau ,  Lille ,  Maubeu^. 

Cette  même  opinion  avait  déjà  séduit  Joseph  II,  empereur 
d'Allemagne ,  et  l'avait  déterminé  à  démolir  ou  faire  démanteler 
les  places  fortes  de  la  Belgique  :  aussi  cette  belle  contrée ,  qui 
avait  été  p^adant  tant  de  siècles  le  théâtre  de  la  guerre ,  sans  être 
conquise ,  le  fut  par  les  Français  en  une  seule  campagne  et  sans 
retour ,  pendant  cette  même  révolution ,  qui  semblait  devoir  en- 

^**^'^    traîner  leur  extermination  et  le  démembrement  de  leur  pays,    f^^ 

Je  reviendrai  sur  les  calculs  de  M.  de  Cormontaingne.  A  la 
mort  de  cet  officier  général ,  ses  mémoires  et  papiers  furent 
confiés  à  M.  de  Fourcroy ,  pour  en  faire  l'analyse  et  en  tirer 
ce  qui  s'y  trouverait  d'utile.  M.  de  Fourcroy  était  un  officier 
général  du  même  corps ,  recommandable  par  ses  services  j  mais 

ùf^^      a  avait  peu  de  lucidité  dans  l'esprit  ;  il  voulut  mêler  ses  propres 

idées ,  qui  n'étaient  pas  toujours  heureuses ,  à  celles  de  M.  de 

Cormontaingne;   il  s'enveloppa  d'un  certain  langage,  moitié 

mystérieux ,  moitié  scientifique ,  et  finit  par  ne  donner  qu'un 

JfijFt  mauvais  ouvrage»,  qu'il  publia ,  au  nom  des  officiers  géué* 
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raux  du  corps  du  génie ,  sous  le  titre  de  Mémoires  sur  là  for- 
tification perpendiculaire. 

Les  fonctions  de  premier  inspecteur  général  des  fortifications , 
qu'exerçait  M.  de  Fourcroy ,  ayant  imprimé  à  ses  écrits  une  es- 
pèce de  sanction ,  il  est  nécessaire  d'en  détruire  TefFet  par  une 
courte  réfutation. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'incroyable  absurdité  des  cal- 
n    cxàs  de  M.  de  Fourcroy,  il  suffira  d'analyser  l'exemple  principal 
^^^^     ^légué  par  lui-même.  Voici  donc  son  raisonnement. 

Une  fortification  quelconque,  dit-il,  est  d'autant  meilleure , 
qu'elle  est  susceptible  d'une  plus  longue  défense ,  et  qu'elle  coûte 
moins  :  donc  son  mérite  doit  être  représenté  par  le  quotient  du 
nombre  de  jours  qu'elle  peut  tenir,  depuis  la  tranchée  ouverte , 
jusqu'à  la  reddition  de  la  place,  divisé  par  la  dépense  de  sa 
construction-  C'est  ce  quotient  que  M.  de  Fourcroy  tippelle  le 
moment  de  la  fortification ,  et  ce  qu'ilprend ,  comme  on  vient 
de  le^dire ,  pour  la  véritable  échelle  de  son  mérite  ou  de  sa  va- 
leur, comparativement  à  toute  espèce  de  fi)rtification. 

En  appliquant  cette  théorie  aux  valeurs  relatives  de  deux  fronts 
de  fortification  moderne,  c'est-à-dire,  construits  suivant  les  prin- 
cipes de  M.  de  Cormontaingne ,  l'un  appartenant  à  l'exagone , 
l'autre  au  dodécagone  réguliers ,  il  établit  le  calcul  suivant  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ouverte  devant  le 
front  exagonal  est  de âa  jours. 

Le  nombre  de  jours  dé  tranchée  ouverte  devant  le 
fi:'ont  dodécagonal  est  de .^  ....  3a 

Les  dépenses  des  deux  fronts  sont  égales  ;  donc,  suivant  le 
principe  des  momens  posé  par  M.  de  Fourcroy,  le  mérite  du  front 
exagonal  est  au  mérite  du  front  dodécagonal  comme  aaest  à  3o , 
au  comme  ii  est  à  i5. 

Appliquons  maintenant  le  même  principe  donné  comme  gé- 
néral par  M.  de  Fourcroy,  non  pas  comme  ci-dessus  à  deux  frootà 
seulement,  mais  à  deux  places  entières.  Supposons  qu'on  fasse 
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bâtir  deux  places  neuves  entières ,  l'une  exagonale,  l'autre  do- 
décagonale ,  et  proposons-nous  de  trouver  le  mérite  comparatif 
de  ces  deux  places  avec  l'échelle  de  M.  de  Fourcrdy.  Nous  dirons 

donc  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ouverte  devant  le 

front  de  la  place  exagonale  est  de 2^ 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ouverte  devant  le 

front  de  la  place  dodécagonale  est  de. 3o 

Les  dépenses  des  deux  places  sont  entre  elles  comme  1  est  à  2  ^ 

puisque  la  seconde  place  contient  deux  fois  autant  de  fronts  que 

la  première ,  et  que  les  dépenses  de  tous  ces  fronts  sont  égales. 

Donc ,  suivant  le  principe  des  momens ,  le  mérite  de  la  place 
exagonale  est  au  mérite  de  la  place  dodécagonale  conmie  ^  est 
à  4r>  ou  comme  22  est  à  i5.  * 

Ainsi  d'après  ce  nouveau  calcul  strictement  établi  comme  le 
premier  sur  le  principe  général  des  momens  de  M.  de  Fourcroy, 
la  place  exagonale  aurait  un  mérite  bien  supérieur  à  celui  de 
la  place  dodécagonale ,  tandis  que  par  le  premier,  c'est  le  front 
dodécagonal  qui  l'emporte  sur  l'autre. 

La  cause  de  cette  contradiction,  que  l'auteur  sans  doute  n'avait 
pas  prévue,  est  visiblement  le  vague. des  mots,, tels  que  celui  de  ^^^^^^ 
mérite,  qu'il  a  voulu  assujettir  à  un  calcul  mathématique.  De 
plus ,  il  a  négligé  dans  son  appréciation  les  princJjpaux  élémens 
de  l'objet  à  considérer,  par  exemple  la  perte  des  hommes  de  part 
et  d'autre;  car  comment  l'assiégeant  continuera-t-il  ^e%  opérations,, 
si  on  lui  tue  la  plus  grande  partie  de  son  monde  avant  qu'il 
puisse  arriver  au  pied  de  la  brèche  ?  et  qui  ne  voit  d'ailleurs ,. 
en  s'en  tenant  aux  seuls  élémens  mis  ^1  œuvre  par  M.  de  Four- 
croy,  qu'une  seule  place  qui  pourrait  soutenir  un  siège  d'un  an ,. 
seraîl  bien  préférable  en  général  à  quatre  autres ,  dont  chacune- 
ne  pourrait  tenir  que  trois  mois?  puisque  celles-ci  pourraient  être 
enlevées  toutes  les  unes  après  les  autres,  par  une  forcé  médiocre  j 
tandis  que  pour  prendre  ta  première ,  il  faut  une  force  majeuro* 
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et  des  préparatifs  immenses^  souvent  supérieurs  à  tous  les  moyens 
de  Tassiégeant  :  que  de  pluA  il  faudrait  continuer  le  siège  pendant 
rhiver ,  ce  qui  ruine  l'armée  et  donne  à  Fennemi  le  temps  de 
ramasser  des  troupes  nombreuses  pour  venir  au  secours  de  la 
place,  ou  pour  former  ailleurs  une  diversion  puissante. 

En  voilà  assez  sur  la  théorie  de  M.  de  Fourcroy.  M.  de  Cor- 
montaingne  n'avait  pas  donné  dans  de  semblables  écarts  :  il  s'était 
borné  à  mesurer  la  force  des  places  par  la  durée  de  leur  ré- 
sistance. L'expérience,  disait-il ,  apprend  qu'il  faut  tant  de  temps 
à  un  certain  nombre  de  travailleurs  pour  fouiller  une  toise  cube 
terre,  tant  pour  exécuter  telle  longueur  de  tranchée ,  tant  pour 
tel  rameau  de  mine  ,  tant  pour  construire  une  batterie,  tant  pour 
faire  un  épaulement  donné,  tant  pour  faire  une  brèche  proposée- 
Or,  cojnme  les  *tra vaux  d'un  siège  quelconque  se  composent  tou- 
jours d'une  série  de  semblables  opérations,  et  que  cette  série  est 
connue  pour  chaque  cas  par  la  théorie  des  attaques  de  M.  de 
Vauban,  il  n'y  a  aucun  siège  dont  on  ne  puisse  calculer  la  durée , 
et  par  conséquent,  aucune  place  dont  on  ne  puisse  évaluer  la 
force. 

Ce  raisonnement,  très-plausible  en  apparence,  est  cependant 
Irès-laux  et  très-dangereux  :  il  est  faux ,  en  ce  qu'il  repose  sur  des 
abstractions  qui  ne  doivent  point  avoijr  lieu  ;  il  est  dangereux ,  en 
ce  qu'il  offre  pour  maximum  de  la  défense  ce  qui  n'est  que  le 
minimum  ;  qu'il  en  résulte  la  per^asioij  générale  que  les  places 
ne  sauraient  se  défendre  long-temps  ;  qne  les  défenseurs  en  sont 
découragés,  et  qu'un  gouverneur  croit  avoir  fait  beaucoup  quand 
il  a  atteint  ce  prétendu  m£Lximum  ,  lorsqu'au  contraire  il  n'a  fait 
qu'une  très-médiocre  défense. 

Les  abstractions  que  fait  M.  de  Cormontaingne  sont  celles  de» 
coups  de  main ,  tandis  qu'il  est  prouvé  par  l'histoire  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  belles  défenses ,  de  défenses  prolongées,  que  par  le^ 
coups  de  main.  Voici  le  texte  de  M.  de  Corknontaingne. 
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((  La  force  des  places  de  guerre ,  ou  la  durée  de  leur  défense 
»  varie  beaucoup,  comme  nous  Pavons  dit,  par  des  circonstances 
»  totalement  indépendantes  du  plus  ou  moins  d'intelligence  dans 
»  ToflBcier  qui  en  a  dirigé  la  fortification ,  le  nombre  des  troupes 
»  qui  sy  trouvent ,  Tétat  et  la  quantité  de  toutes  ses  munitions  , 
»  la  fermeté  et  le  degré  de  capacité  de  Thomme  qui  y  commande , 
»  ainsi  que  de  tous  sea  aides;  toutes  ces  causes  influent  infiniment 
))  sur  la  résistance  d'une  place  ;  de  même  la  conduite ,  bonne  ou 
»  mauvaise,  de  l'assiégeant ,  comparée  à  celle  de  l'assiégé,  peut 
»  abréger  ou  prolonger  la  durée  d'un  siège.  Ce  sont  là  des  acr  [cuj^j  JuU^^y^ 
y>  ceasoires  dans  l'exameû  desquels  nous  n'entrerons  pas  ici ,  et 
7>  qui  auront  leur  place  dans  le  Mémorial  pour  la  défense  et  dans 
»  celui  potu*  l'attaque  des  places  ;  nous  voulons  seulement  dis- 
»  eu  ter  ce  qui  résulte  pour  leur  force,  4#  la  bonne  ou  mauvaise 
»  disposition  àes  ouvrages. 

»  Nous  aTons  un  excellent  moyen  d'en  juger ,  dans  le  calôul  de 
»  leurs  attaques  dépouillé  de  tous  ces  accidena;  nous  pouvons  sup- 
»  poser  dans  l'assiégeant  l'art  de  pousser  ses  travaux,  suivant  les 
»  règles  ordinaires ,  aussi  rapidement  qu'il  est  prudent  et  possible 
»  de  Je  {aire  YÏs4i-yïs  d'une  garnison  qui  voudroit  se  bien  défendre; 
»  n'admettre  cependant  de  la  part  de  l'assiégé  aucun  usage  des 
»  ressources  qu'il  pourroit  tirer  de  son  industrie ,  comme  sorties  , 
»  fourneaux ,  contre^approches,  coupures  ou  retranchemens ,  etc.  ; 
))  le  supposer  seulement  de  pied-ferme  dans  tous  ses  ouvrages  et 
»  faisant  feu  sur  les  attaques ,  jusqu'au  moment  où  le  premier 
»  assaut  le  force  à  les  abandonner.  )> 

Ainsi  M.  de  Cormontaingne  n'admet  dans  ses  calculs  que  FefFet    \ 
des  armes  à  feu;   il  y  néglige  tDmme  accessoires^  conmie  de  ^^*^^^ 
simples  aecidens,  la  bravoure  et  l'industrie;  of  ce  sont  cependant  ,      ^^ 

ces  accessoires  précisément  qui  font  les  défenses  brillantes  et  pro- 
longées; il  n'y  eut  jamais,  sans  eux,  que  des  défenses  comnjunes^ 
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un  minimum  de  défense ,  le  m/xximuni  ne  pouvant  avoir  lieu  que 
par  ces  prétendus  accessoires. 

Cependant ,  quel  doit  être  notre  objet  ?  est-ce  d'obtenir  le  mi^ 
nimum  ou  le  maximum  de  la  défense?  En  vain  M.  de  Cormon- 
taingne  annonce  pour  sa  théorie,  des  correctifs  qui  auront,  dit-il, 
leur  place  dans  le  Mémxyrial pour  la  Défense.  Je  ne  trouve  point 
ces  correctifs  dans  le  Mémorial  sur  la  Défense,  j'y  jvois  seulement 
le  détail  de  certaines  chiccines  capables  de  prolonger  une  défense 
de  quelques  jours,  mais  aucun  de  ces  traits  hardis  qui  forcent  les 
^^"^i"*"^^.^  ennemis  de  lever  le  siège  ou  de  se  morfondre  plusieurs  années 
"^  devant  une  place.  Quand  même  ces  grands  moyens  se  trouveraient 

dans  le  Mémorial  de  la  Défense ,  comme  l'annonce  M.  de  Cor- 
montaingne,  l'impression  faite  n'en  resterait  pas  moins,  il  n'en 
serait  pas  moins  dit  et^il  n'en  demeurerait  pas  moins  constant 
dans  l'opinion,  que  les  places  fortifiées  par  M.  de  Cormontaingne 
lui-même,  ne  peuvent  tenir  au-delà  de  27,  3o,  4o  jours  au 
plus,  comme  dans  la  fortification  en  ligne  droite,  qui  est  le  cas 
le  plus  favorable. 

On  est  sans  doute  étonné  de  voir  que  toutes  les  ressources  de 
Part,  dirigées  par  les  plus  habiles  maîtres ,  ne  puissent,  d'après 
leurs  propres  calculs,  conduire  un  assiégé  au-delà  du  4o*°^  jour, 
et  l'on  se  demande  comment  il  se  fait  qu'autrefois,  lorsque  les 
villes  de  guerre  étaient  à  peine  entourées  d'une  muraille ,  elles 
tenaient  cependant  beaucoup  plus  long-temps. 

La  réponse  ordinaire  et  qui  se  présente  plus  naturellement, 
est  que  si  l'art  de  fortifier  les  places  s'est  perfectionné,  l'art  de  les 
attaquer  s'est  encore  perfectionné  davantage;  que  la  poudre  et  les 
armes  à  feu  ayant  été  inventées,  toutes  les  défenses  de  l'assiégé  se 
trouvent  ruinées  en  peu  de  temps  par  les  batteries  de  l'assiégeant, 
'^L^K^     et  sea  remparts  culbutés  par  termines  ;  que  cependant  une  sorte 

d'équilibre  s'était  maintenu  entre  l'attaque  et  la  défense  jusqu'au 
«iècle  de  Louis  XIV,  mais  qu'alors  le  génie  de  Vauban  fit  iout 
d'un  coup  pencher  la  balance  du  côté  de  la  science  des  attaques. 

Et 
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Et  en  effet  >  on  fiit  tellement  étonné  de  la  chute  successive  et 
précipitée  des  places  les  plus  renommées  jusqu'alors,  qu'on  n'osa 
plus,  pour  ainsi  dire,  songer  à  se  défendre;  on  crut  pouvoir  céder 
sans  déshonneur  à  un  tel  ascendant ,  et  c'est  ainsi  que  s'établit 
enfin  cette  maxime  devenue  triviale ,  qu'il  n'y  a  point  de  place 
imprenable. 

Cependant  f  observe  que  l'invention  de  la  poudre  fournissait  de 
nouvelles  armes  à  l'assiégé  aussi  bien  qu'à  l'assiégeant  ;  que  si 
elle  avait  donné  à  celui-ci  l'art  des  mines,  elle  avait  donné  à 
l'autre  l'art  des  contre-mines;  que  depuis  le  maréchal  de  Vauban, 
on  a  vu  encore  de  très-belles  défenses;  qu'enfin  cette  triste  maxime 
qu'aucune  place  n'est  maintenant  imprenable ,  fût  -  elle  vraie , 
ne  devrait  jamais  sortir  de  la  bouche  d'un  homme  investi  de  la 
confiance  du  Gouvernement,  d'un  Militaire  à  la  fidélité  duquel  le 
Souverain  a  remis  l'une  des  clefs  de  son  Empire. 

Malgré  l'autorité  du  nom  de  Cormontaingne ,  ses  calculs  ont 
déjà  été  critiqués  par  plusieurs  officiers  distingués  du  corps  du 
Génie. 

«  Il  nous  paroît  assez  difficile ,  dit  le  général  6^ Arçon  ,  d'ap- 
»  précier  géométriquement  ce  que  vaudroient  les  sailUes  de  l'au- 
»  dace  dans  une  place  qui  refuseroît  aux  aissiégpans  la  possibilité 
»  de  développer  leur  supériorité,  qui  les  priveroit  de  l'action  des 
»  ricochets  contre  les  faces  les  plus  découvrantes,  qui  leur  ôteroit 
»  l'espace  nécessaire  pour  l'eidplacement  des  batteries  de  contre- 
»  flanc;  enfin  une  combinaison  d'ouvrages ,  qui,  en  conservant 
»  aux  défenseurs  la  faculté,  de  multiplier  les  retours  offensifs^ 
»  a|outeroit  aux  avantages  physiques,  les  dispositions  les  plus 
»  propres  à  favoriser  et  à  maintenir  le  courage  d'esprit.  Il  existe 
»  nécessairement  beaucoup  d'arbitraire  sur  ces  sortes  d'évalua^ 
^  tiomu  » 

Nous  toyons  pareillen^ent  qu'en  1792,  un  autre  officier  dji 
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même  corp«,  qui  depuis  a  été  inspecteur  général  des  fortifications^ 
avait  cru  devoir  s'élever  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale , 
au  nom  du  Comité  militaire  dont  il  était  rapporteur,  contre  ces 
calculs  rétrécis  des  écoles  sur  la  durée  des  sièges. 

Le  mal  est  qu'en  adoptant  pour  la  défense  les  mêmes  armes 
que  pour  l'attaque,  c'est-à-dire,  les  armes  à  feu,  on  ait  renoncé 
aux  anciennes ,  comme  moins  avantageuses.  Voilà  l'erreur  et  la 
véritable  cause  du  peu  de  défense  des  places  actuelles.  On  pouvait 
et  on  devait  employer  pour  la  défense ,  les  armes  anciennes  el  les 
armes  nouvelles ,  et  on  s'est  borné  aux  dernières ,  qui  sont  bien 
plus  utiles  à  Tassiégeant,  mais  qui  le  sont  beaucoup  moins  à  l'as- 
siégé ;  le  premier  doit  proc^er  méthodiquement  dans  sa  marche, 
il  doit  s'emparer  pied  à  pied  de  tous  les  refoges  de  l'ennemi;  tel 
est  le  principe  général  de  M.  de  Vauban;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente, puisque  Tun  avançant  toujours ,  l'autre  reculant  toujours, 
il  faut  bien  que  celui-ci  finisse  par  être  entièrement  chassé.  Mais 
par  la  même  raison ,  ce  n'est  point  pied  à  pied ,  c'est  par  des 
coups  de  main  que  celui-ci  doit  se  défendre,  qu'il  doit  attaquer 
successivement  toutes  les  têtes  d'ouvrage  ^.  non  pas  au  loin,  mais 
sur  ses  propres  remparts  et  sur  les  parties  rapprochées  ;  car  si 
l'assiégeant  n'est  pas  en  force  pour  soutenir  ses  travaux,  ils  seront 
détruits  à  mesura  qu'ils  seroloit  poussés  en  avant ,  et  s'il  est  en 
force  partout,  c'est  alors  que  l'assiégé  faisant  usage  de  son  feu 
très-rapproché ,  ce  feu  sera  nécessairement  fort  meurtrier  pour 
celui  qui  devra  le  soutenir  constanùnent. 

C'est  donc  principalement  sur  les  coups  de  main  que  doit  être 
fondé  le  véritable  système  de  la  défense  des  places^  et  si  les  armes 
4  feu  sont  les  jrius  avantageuses  à  l'assiégeant ,  l'arme  blanche  au 
oon  traire  est  la  plus  favorable  à  l'assiégé. 

Et  sans  elle  en  effet,  sans  les  combats  corps  à  corps,  sans  la 
défense  des  brèches,  nous  ne  voyons  pas  qu'aucune  belle  défense: 
ait  jamais  eu  lieu,  et  jamais  avec  eux  la  plus  mauvaise  place  n'a 
manqué  de  prolonger  sa  défense  d'une  manière  inespérée.  Voil^ 
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ime  vérité  constante  qui  appartient  à  Thistoire  ancienne  comme 
à  Fhistoîpe  moderne ,  aux  siècles  qui  ont  précédé  Pinvention  de 
la  poudre,  comme  à  ceux  qui  Font  suivie.  Ge  fait  i:épond  à  ceux 
qui  afiectent  d'invoquer  sans  cesse  l'expérience  du  passé,  pour  se 
dispenser  d'examiner  aucune  idée  nouvelle.  Cette  expérience  nom 
démontre  qu'à  moins  qu'on  ne  parvienne  à  imaginer  quelque 
moyen  de  résistance  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  aucune  défense 
prolongée  n'aura  jamais  lieu  sans  la  remise  en  activité  du  combat 
corps  à  corps  :  or  c'est  justement  ce  genre  de  combats  qu'exclut 
formellement  le  calcul  proposé  par  M.  de  Cormontaingne  :  faut-îl 
donc  s'étonner  que  sa  phis  longue  défense  soit  au  plus  de  4o  jours? 
Suivant  le  journal  que  donne  cet  officier  général ,  de  l'attaque 
d'un  exagone,  fortifié  suivant  son  propre  système,  la  défense 
ne  peut  aller  au-delà  du  trente-cinquième  jour ,  et  il  termine  les 
travaux  de  cette  journée  par  cei  paroles  :  il  est  temps  de  se  reTidrè.    \ 
Crillon  se  fût  écrié  :  il  est  temps  de  conmiencer  à  se  battre  :  il 
eût  dit  comme  au  siège  de  Quillebœuf ,  Crillon  est  dedahs  et 
Vennerrd  dehors.  Ainsi  lorsque  Bayard  défendait  les  murs  de 
Métoères  tout  en  brèche,  M.  de  Cormontaingne,  son  compagnoq 
d'armes,  lui  aui^ait  crié  :  il  est  temps  de  se  rendre  ;  ainsi*  lorsque 
Guise  réparait  les  brèches  de  Metz  sous  les  feux  redoublés  de 
Fennèmi ,  M.  de  Cormontaingne,  son  compagnon  d'armes ,  lui 
aurait  crié  :  il  est  temps  de  se  rendre.  M.  de  Cormontaingne  était 
sûrement  bravé ,  il  l'a  prouvé  souvent  :  il  avait  ce  courage  ré- 
fléchi ,  qui  soumet  tout  au  calcul ,  au  milieu  même  du  danger  ; 
mais  non  ce  couragje  bouillant,  ce  courage  d'exeinple,  qui  entraînq 
à  sa  suite  une  garnison  valeureuse  sur  la  brèche,  qui  culbute  les 
ennemis ,  les  poursuit,  renverse  l^irs  travaux,  et  détruit  en  une 
heure,  ce  qui  a  coûté  un  mois  de  fetigue  a  l'assiégeant. 
^  C'est  le  zèle  de  la  perfection  en  tout,  qui  a  engc^é  M.  de  Cor-i 
montaingne  à  recherchw  ce  degré  de  précision  :  mais  c'est  ntk 
2èle  mal  entendu.  Il  est  aisé  de  concevoir  les  fâcheux  effets  qui 
doivent  ea  être  le  résultat.  Un  gouverneur  croira  avoir  fait  beau«^  - 
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côup^  comme  je  Tai  déjà  dit^  s'il  a  défenda  sa  place  4o  jours  ^ 
puisque  c'est  le  maximum  fixé  par  la  théorie.  Le  soldat  qui  sait 
n'avoir  que  4o  jours  au  plus  de  défense ,  et  ne  pouvoir  aspirer  à 
la  gloire  de  faire  lever  le  siége^  n'attache  pas  beaucoup  d'impor- 
tance à  tenir  deux  ou  trois  jours  de  plus  ou  de  moins;  il  perd 
toute  son  énergie,  on  va  mollement,  on  ne  songe  qu'à  mettre  sa 
responsabilité  à  couvert;  on  obtient  enfin' une  espèce  de  marche 
rétrograde  mesurée ,  qu'on  appelle  une  belle  défense,  et  qui  n'est 
souvent  qu'une  vaine  et  hâtive  consommation  de  tout  ce  qui  était 
dans  les  magasins. 

Puisque  les  plus  célèbres  ingénieurs  reconnaissent  que  la  théorie 
ne  fournit  par  elle-même  aucun  moyen  de  prolonger  la  défense 
des  places ,  tandis  que  l'expérience  a  prouvé  que  cette  défense 
peut  être  bien  au-delà  prolongée;  il  faut  bien  que  dans  les  calculs. 

r il  y  ait  un  élément  essentiel  de  négligé.  Cet  élément ,  c'est  la  va- 
j  leur,  la  valeur  qui  ne  saurait  erf  effet  se  calculer.  Si  nous  voulons 
que  nos  places  résistent,  comme  ont  résisté  les  places  de  Mézières, 
de  Metz,  de  Mastricht,  de  Grave  ;   il  faut  que  nous  les  défen- 
\  dions  comme  oût  fait  les  Bayard ,  les  Guise,  les  Calvo ,  les  Qia- 
i  milly;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  que  nous  nous  présentions  sur  la 
!  brèche,  t[ue  nous  y  soutenions  l'assaut ,  non  pas  une  fois  seule- 
ment,  mais  jusqu'à  ce  que  l'assiégeant  soit  hors  d'état  d'en  livrer 
de  nouveaux. 

Quoi  !  partout  en  rase  campagne ,  le  ôombat  corps  à  corps 
décide  de  la  victoire ,  et  ce  combat  ne  sera  point  admis  dans  la 
défense  des  places!  Tous  les  postes  à  la  guerre  s'attaquent  et  se 
défendent  à  la  baïonnette,  et  les  remparts  seuls,  qui  sont  les 
postes  les  plus  importans ,  les  mieux  fortifiés  par  le  choix  de 
leurs  positions  et  par  les  travaux  de  l'art,  les  remparts,  dis-je  , 
seront  les  seuls  points  où  l'on  n'osera  paraître  avec  l'arme  re- 
connue de  tout  temps,  pour  la  plus  sûre  et  la  plus  décisive: 
entre  les  mains  des  Français.  Et  une  ville  de  guerre  pour  laquelle: 
'auront  été  faits  les  plus  grands  sacrifices  ^  qu'on  aura  pourvue  de> 
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tout  ce  qu'exige  une  longue  résistance,  sur  l'appui  de  laquelle  on 
aura  compté  pour  la  sûreté  de  l'intérieur ,  pendant  qu'on  a  porté 
la  masse  des  forces  au  dehors  pour  une  expédition  lointaine  :  une 
telle  place ,  dis-je ,  aura  tenu  à  peine  un  mois ,  qu'on  y  parlera 
déjà  de  capitulation  :  au  bout  de  35  jours  on  entendra  des  chefs 
annoncer  qu'il  est  temps  de  se  rendre ,  tandis  qu'on  a  vu  de  mi- 
sérables bicoques  tenir  des  années,  et  forcer  enfin  l'ennemi  d'aban- 
donner son  entreprise  ;'  tandis  qu'on  a  vu  un  simple  Blockhausen 
arrêter  les  Français  eux-mêmes,  pendant  près  de  i5  jours,  au 
dernier  siège  de  Danteik,  pour  le  couronnement  du  chemin^ 
couvert  et  le  passage  du  fossé. 

La  fortification  serait  d'un  bien  petit  avantage,  si  elle  ne  pou- 
vait procurer  qu'un  appui  si  faible  et  si  précaire  ;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  des  généraux ,  fondés  sur  ces  résultats  du  calcul , 
aient  soutenu  leur  parfaite  inutilité.  Mais  heureusement  ces  cal-  '  | 
culs  sont  faux  ,  les  places  fortes  sont  d'une  importance  bien  supé-» 
rieure  à  celle  que  leur  supposent  leurs  plus  zélés  partisans,  et' 
l'expérience  a  montré  mille  fois  que  sans  elles ,  il  n'y  a  rien^ 
d'assuré  au  dedans,  aucune  entreprise  majeure  à  faire  au  dehors. 

De  ce  que  les  meilleures  places  ne  peuvent,  suivant  certains 
calculs,  prolonger  leur  défense  au-delà  de  4o  jours,  tandis  qu'on 
a  vu  les  plus  mauvaises  tenir  des  années  entières,  on  aurait  grand 
tort  d'en  conclure  qu'il  est  presque  indifférent  d'avoir  des  places 
bien  ou  mal  fortifiées.  Les  places  sont  des  machines  qui  multi- 
plient la  puissance  en  raison  de  la  longueur  des  leviers.  Une 
place  bien  fortifiée  réduit  l'ennemi  à  une  brèche  étroite  >  tandis 
qu'une  mauvaise  expose  les  remparts  à  être  ouverts  à  la  fois  de 
tous  côtés  j  la  première  prend  des  flancs  et  des  revers  sur  l'en- 
nemi dans  tous  les  points  qui  en  sont  susceptibles;  elle  ralentit  la 
marche  de  l'assaillant ,  la  rend  très  -  périlleuse-,  protège  au  con- 
traire les  coups  de  main  de  l'assiégé,  et  assure  sa  retraite  pour  • 
lui  procurer  de  nouveaux  retours  offensifs;  elle  multiplie  les  . 
pertes  de  l'un,' elle  diminue  celles  de  l'autre j  elle  exige  du  pre- 
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mier  deô  préparatifs  imanenses  et  souvent  supérieurs  à  tous  se* 
moyens  ;  die  les  épuise  et  le  met  hors  d'état  de  rien  entreprendre 
de  plus,  tandis  qu'elle  économise  et  tient  en  sûreté  le  matériel  du 
second;  en  un  mot,  elle  met  celui-ci  en  état  de  résister  à  un 
ennemi  dix  fois  aussi  fort  que  lui,  non  pas  un  mois  seulement , 
mais  indéfiniment ,  en  raison  des  subsistances  et  des  munitions 
qu'il  a  pu  réunir  et  renfeoner  avec  lui  dans  sa  place. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n'aimait  point  les  places  fortes  ;  mais 
c'est  qu'il  regardait  comme  une  chose  impossible  qu'elles  fussent 
toutes  suffisamment  approvisionnées  >  et  c'est  précisément  parce 
qu'il  les  regardait  comme  susceptibles  d'une  très-longue  défense , 
qu'il  en  regardait  l'apjHTOvisionnement  comme  si  difficile. 

((  Les  richesses  d'un  prince,  dit-il,  ne  s'étendent  pas  à  feire 
».  de  pareils  magasins,  pour  tout  un  pays,  dans  toutes  les  places 
)X  qui  sont  en  risque  d'être  attaquées.  Et  quand  il  auroit  la  pierre 
))  philosophale ,  il  ne  le  pourroit  pas,  parce  qu'il  mettroit  la  fa- 
))  mine  dans  ses  États. 

»  Les  sièges  qufe  l'on  a  faits  en  Brabant  n'auroiènt  pas  eu  des 
»  succès  si  rapides,  si  les  gouverneurs  n'a  voient  pas  calculé  le 
»  temps  de  leur  résistance  avec  celui  de  la  durée  de  leurs  vivres; 
»  c'est  pourquoi  ils  desiroient  autant  que  l'ennemi,  que  la  brèche 
»  fût  bientôt  prête,  pour  pouvoir  se  rendre  honorablement;  et 
»  malgré  cette  bonne  volonté  mutuelle,  j'ai  vu  plusieurs  gou- 
».  verneurs  être  obligés  de  le  faite ,  sans  avoir  eu  l'honneur  de 
»  sortir  par  la  brèche.  » 

.  Mais  ce  qui  prouve  que  M.  de  Saxe  avait  grande  confiance 

dans  la  longue  durée  de  la  défense  dont  les  bonnes  places,  bien 

.approvisionnées,  sont  susceptibles ,  c'est  qu'il  propose  lui-même 

un  système  de  fortification  qu'il  attribue  au  roi  de  Pologne,  son 

père,  et  qu'il  regarde  comme  à  peu  près  imprenable. 

Les  autreâ  réflexions  dç  cet  habile  général ,  sur  l'objet  dofxt  il  ; 
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s^agît,  doivent  être  citées  ;  elles  imprimeront  Pautorité  d'un  nom 
célèbre,  aux  vérités  importantes  que  nous  avons  déjà  démontrées. 

<(  Cest  cependant  sur  la  fin  d'un  siège,  dit-D,  où  il  faut  mar- 

»  quer  plus  de  vigueur  ;  parce  que  c'est  alors  qu'il  est  question 

»  de  coups  de  main  ;  et  que  plus  vous  marqua  de  vigueur,  plus 

»  l'ennemi  se  dégoûte ,  parce  qu'alors  les  maladies  se  mettent 

»  dans  son  camp ,  que  les  fourrages  et  les  vivres  lui  manquent, 

»  et  enfin  que  tout  concourt  à  sa  ruine ,  ce  qui   décourage  et 

»  officiers  et  soldats  :  si  avec  cela  ils  sentent  que  la  résistance  de^ 

w  vient  plus  forte,  et  qu'elle  augmente  à  mesure  qu'ils  se  flattent 

)>  de  la  voir  diminuer,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont,  et  se 

»  dégoûtent  totalement.  C'est  pourquoi  il  faut  toujours  réserver 

»  les  meilleures  troupes  pour  les  coups  de  main ,  ne  leur  paai  seu** 

»  lement  permettre  de  mettre  fe  nez  sur  le  rempart,  et  surtout 

»  ne  les  point  faire  veiller ,  mais  dès  qu'ils  ont  fait  leur  expédi- 

»  tion ,  les  renvoyer  à  leur  quartier. 

»  Pour  revenir  au  feu  du  chemin  couvert  ou  des  remparts  sur 
))  les  travailleurs  pendant  la  nuit,  ce  n'efttque  dubriiil;....;  c'est 
»  là  que  l'arme  blanche  brillèroit. 

))  En  voilà  assez  pour  faire  connoître  que  les  assiégés  n'ont  pas^ 
))  pendant  le  cours  d'un  siège ,  d'occasions  plus  avantageuses  de 
))  combattre  l'ennemi ,  que  celles  que  l^ir  fcHirmiseBt  kâ  ou- 
»  vragés,.  pefiuru  que  Pon  puisse  y  communiquer  aisément. 

))  Bien  des  gens  s'imaginent  que  lorsque  la  barèche  cast  faite,  il 
D  n'j  a  plus  de  salut,  et  qu'il  &u*  abandonner  l'euvrage  j  il  es* 
»  vrai  que  l'on  ne  sauroit  guère  empêcher  le  lo^ment,  mais^oik 
H  peut  les  en  chasser  et  les  obligei^à  donoer  cent  assajrta ,  parce 
)>  que  l'on  peut  s'y  maintenir  toujotos  pbxft  fi^rt  qu'eux,,  et  leur 
y>  tuer  av«c  avantage  une  infinité  die  monda.  Dà  n'ont  en  ce  ca« 
y>  qu^un  parti  à  prendre,  qm  est  de  feiresputer  l'ouvrage,  elil 
».  y  a  d]^)arence  qu'ils  s'en  aviserond;  vm  peu.  tard.  Mais  si  le» 
n  ouvrage»,  quand  il  y  a  dies  Ibsaéa  secs,  mort  CQntrenÛBiéa  d<r 
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»  feçon  qù^il  y  règne  une  galerie  souterreine  tout  autour,  Ten- 
))  nemi  ne  pourra  y  rien  faire  avec  la  mine,  tant  que  je  serai 
))  maître  de  l'ouvrage,  parce  que  s'il  creuse  plus  bas  que  moi,  il 
»  trouvera  Teau.  Pour  du  reste,  les  mines  font  plus  d'épouvante 
»  que  de  mal,  et  l'on  trouve  presque  toujours  moyen  de  les  éven- 
»  ter  ou  de  les  prévenir. 

»  J'ai  toujours  eu  en  tète  un  certain  ouvrage  qui  fut  pris  et 
))  repris  trente-six  fois  au  siège  de  Candie  :  cet  ouvrage  a  coûté 
)>  plus  de  vingt-cinq  mille  bomnles  aux  Turcs ,  et  cela  me  donne 
))  bonne  opinion  de  ceux  qu'on  peut  r'attaquer.  Dans  tout  le  cours 
»  d'un  siège ,  il  n'y  a  point  d'occasions  plus  avantageuses  pour 
))  combattre  l'ennemi,  que  celles  que  ces  ouvrages  fournissent, 
»  parce  que  l'on  neisauroit  être  vu  du  dehors;  qu'il  faut  que 
))  l'ennemi  vienne  toujours  par  la  brèche^  et  que  s'il  s'avise  d'y 
»  mener  du  canon ,  c'est  du  canon  perdu  pour  lui.  Enfin  je  crois 
»  qu'une  telle  forteresse  dégoûteroit  furieusement  de  l'envie  que 
»  l'on  a  pour  les  sièges.  »   . 

Ces  paroles  d'un  grand  général  n'olit  pas  besoin  de  commen- 
taires :  avant  de  terminer  ce  chapitré ,  je  Citerai  un  passage  im- 
portant du  chevalier  Folard. 

«  Les  anciens  avoient  coutume  de  mimir  prodigieusement  de 

^  »  vivres,  les  places  fortes  menacées  d'un  siège,  non  pas  pour  trois 

]    »  ou  quatre  mois,  mais  pour  trois  ou  quatre  années  tout  au 

?    »  moins  :  deux  raisons  les  y  obligeoient;  la  crainte  d'être  bloqués 

»  et  la  loi  inviolable  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 

»  Les  modernes  se  précautionnent  moins  à  l'égard  des  vivres  , 

»  conmie  dans  le  reste  ;  ils  croient  qu'il  suflSit  d'un  approvîsion- 

»  nement  de  trois  ou  quatre  mois ,  dans  les  villes  les  plus  fortes 

»  et  les  plus  importantes;  cela  fait  pitié.  Je  conviens  que  là  loi 

»  des  résistances  au  degré  le  plus  extrême,  est  une  chimère  en 

»  ce  temps-ci,  on  la  renvoie  aux  anciens  et  à  nos  pères  qui  ra- 

dotoient 
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»  dotoîent;  mais  on  devroit  considérer  que  Pennemî  bien  informé 
)rde  l'état  des  choses,  mesurant  la  force  de  la  place,  aux  viTres" 
»  qui  sont  dedans,  et  à  la  dépense  d'un  long  siège;  idmera  mieux 
»  et  gagnera  plus,  s'il  est  raisonnable,  à  la  prendre  par  un  blocus, 
»  que  par  un  siège  dans  les  formes;  il  sera  du  moins  assuré  de 
»  s'en  rendre  le  maître  en  trois  ou  quatre  mois ,  faute  de  vivres^ 
»  car  le  siège  peut  durer  tout  autant  par  la  résistance  des  assiégés.  )# 

Nous  avons  eu  un  bel  exemple  de  cela  pendant  la  révolution, 
par  la  prise  de  Luxembourg,  qui  fut  obligée  de  se  rendre  à  nous  , 
après  huit  mois  de  blocus,  faute  de  subsistances;  tandis  qu'avec 
une  défense  médiocre^  si  eUe  eût  eu  des  vivres >  €lle  eût  pu  t^r 
beaucoup  plus  long -temps  contre  un  siège  en  règle  :  ainsi  npus^ 
f^es,  sans  perte  d'hommes  et  sans  consommation  de  chosQs>  lei 
conquête  d'une  des  plus  fortes  et  dea  plus  importantes  places  de^ 
l'Europe,  dans  le  plus  bel  état  de  d^nse,  et  remplie  de  munir 
tious  de  guerre. 
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CHAPITRE  Vn. 

ièces  q^ielles  rehxtwes  à  l^^bjei  traité  dans  cette  première] 
Partie.  Nou\>elles  Lettres^ dterdes  délivrées  par  S.  M.  aux 
Gouverneurs  et  Commandans  de  Places.  Lois  contre  cetcx 
*  qui  sont  prévenus  de  les  avoir  mal  défendues. 

Xj  a  dësnétode  cbns  laqneHe  était  tombé  rancîen  formulaire  des[ 
Ift-eretô  délivrés  aux  gouTemeurs  des  places^  a  décidé  S.  M.  a 
leur  donner  de  Bourelles  lettres-patentes,  o^>  en  confirmant  les^ 
dispositions  des  anciennes  èrdonnances,  elle  annonce  la  ferme  ré- 
5o)ufion  oii  elle  est  d^en  maintenir  désormais  sévèrement  Pçxécu-* 
lion.  Nous  allons  donner  la  teneur  de  ces  nouvelles  le ttres-patentes> 
appliquée  à  la  place  de  Sas^e-Gand  à  laquelle  S,  M.  a  nommé 
le  colonel  lAzfosse. 

Nous  rapporterons  ensuite,  conformément  aux  ordres  de  Sa 
Majesté ,  les  jugemens  rendus  contre  les  commandans  accusés 
d'avoir  mal  défendu  les  places  qui  leur  avaient  été  confiées,  et  les 
articles  de  lois  relatif  à  ce  sujet. 

c(  NAPOLÉON ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions  de 
rÉtat,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie  et  Protecteur  de  la 
G)nfédération  du  Rhin.  . 

»  La  place  de  Sas-de-Gand  étant  menacée  par  l'ennemi ,  nous 
avons  résolu  de  nommer  pour  commandant  de  cette  place  un 
officier  d'une  bravoure  distinguée. 

»  Nous  avons  pris  en  considération  lesipervices  du  sieur  Lafosse, 
colonel,  et  nous  l'avons  nommé,  et  nommons  par  ces  présentes, 
commandant  de  la  place  de  Sas-de-Gand. 
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[  '  ^i  Nous  lui  enjjoignons  de  se  jrendre  sur-le-cliauip  dans  ladite 

f  place  de  Sas-de-Gand,  et  de  n'en  plus  sortir  sous  quelque  pré^ 

;  texte  que  ce  soit  après  son  armement,  d'inspecter  et  de  visiter 

fréquemment  les  approvisionnemens  de  siège  et  les  magasins  d'ar- 

rtillerie,  d'avoir  soin  qu'ils  soient  abondamment  pourvus  et  con- 

rservés  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi  et  de  l'intempérie  dés 

^MÎsonSt  Nous  lui  ordonnons  de  nous  conserver  cette  place  et  de 

tue  jamais  la  rendre  squ9  aucun  prétexte.  Il  aura  toujours  devant 

les  yeux  les  conséquences  inévitables  d'une  contravention  à  nos 

ordres  ;  nous  entendons  et  voulons  qu'il  courre  les  hasards  d'an 

,assaut^  pour  prolonger  la  défense  et  augmenter  la  perte  de  l'en*- 

'  nemi.  Puis  donc  que  la  reddition  de  la  place  doit  être  le  dernier 

.'terme  de  tous  ses  efforts ,  et  le  résultat  d'une  impossibilité  absolue 

de  résister,  nous  lui  défendons  d'avancer  cet  événement  malheu^ 

-reux  par  son  consentement,  ne  fàtr<é(!^ne  d'une  heure,  et. sous 

4e  prétexte  d'obtenir  par  là  une  capitulation  plus  honorable. 

)>  Nous  Voulons  que  toutes  les  fois  que  le  Conseil  de  Défense 
^sera  réuni  pour  consulter  sur  les  opérations,  il  j  soit  fait  lecture 
fdesdites  lettres  patentes  à  haute  et  intelligible  voix.  « 

»  Donné  le  di:2^ième  jour  du  mois  d'août,  an  de  grâce  mil  huit 
cent-neuf,  de  notre  règne  le  sixième.  » 


En  conférant  au  général  Colaud,  sénateur  et  gouverneur 
d'Anvers,  le  commandement  de  cette  place.  Sa  Majesté  a  employé 
lés  mêmes  expressions;  mais  elle  y  a  ajouté  plusieurs  particula- 
rités importantes  relatives  à  la  localité  ;  c'est  pourquoi  je  pensé 
qu'il  est  convenal)|e  de  rapporter  encore  ici  ces  lettres-patentes. 

.  <c  NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu  et  les  constitutions  de 
l'État,  Empereur  des  Français,  Roi  d'Italie^  Protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin. 
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»  La  place  d'Anvers  étant  en  état  de  siège,  nous  avons  résolu 
de  nommer ,  pour  commandant  de  cette  place ,  un  officier  d'uQO 
bravoure  distinguée,  dont  nous  aurions  éprouvé  le  zèle  et  la  fidélité 
dans  maints  combats* 

))  Nous  avons  pris  en  considération  les  services  du  général  de 
division,  sénateur  Colcaid,  et  nous  Favons  nommé  et  nommons 
par  ces  présentes  commandant  de  la  place  Œ  Anvers,  en  état  de 
siège.  Conforniéinent  à  notre  décret  du  1 1  de  ce  mois ,  qui  le 
nomme  gouverneur  de  cette  place,  nous  lui  enjoignons  d'être 

rendu  avant  le dans  ladite  place  d'Anvers,  et  de  ne  pllis  sortir 

-de  ses  remparts,  au  moins  au-^elà  d'une  portée  de  fiisil  de  ses 
ouvrages  avancés ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soil ,  d'inspecter  ' 
et  de  visiter  fréquemment  les  approvisionnemens  de  siège  el  les 
-magasins  d'artillerie,  d'avoir  soin  qu'ils  soient  abondamment 
pourvus  et  conservés  à  l'abri  des  attaques  de  l'ennemi  et  de  l'in- 
tempérie des  saisons.  Nous  lui  enjoignons  de  prendre  toutes  les 
précautions  pora*  accroître  lesdits  approvisioBnemens ,  et  pour  que 
les  habitans  aient  un  approvisionnement  aussi  considérable  que 
les  circonstances  peuvent  le  permettre,  et  qiii . surpasse  même 
proportionnellement  celui  de  la  place.  Il  fera  faire  par  des  com- 
missaires civils  et  militaires  les  vérifications,  pour  constater  l'exis- 
tence desdits  aj^rovisionnemens,  dans  les  quarante-huit  heures 
qui  suivront  son  arrivée  à  Anvers  j  il  obligera  les  habitans  à  se 
pourvoir  de  futailles  et  de  baquets,  à  les  entretenir  constamment 
femplisd'ciau;^^ trois  inspecteurs,  nommés  pour  chaque  rue,  feront 
ensemble  des  visites  domiciliaires  pour  l'assurance  de  l'exécution 
de  cet  ordre.  Il  ordonnera  que  les  pompes  à  incendie  soient  mises 
dans  le  meilleur  état  d^  service}  il  les  placera  en  réserve  dans  d^ 
lieux  à  l'abri,  autant  que  possible ,,  du  feu  des  ennemis  ;  il  prendra 
les  mesures  nécessjaires  pour  en  augmenter  le  nombre.  Il  formera 
un  approvisionnement  de  fascines  nécessaires  pour  lès  gabion- 
nages  ,  de  palissades  de  rechange ,  et  il  fera  rassembler  tous  les 
bois  de  blindage  qu'il  pourra  se  procurer.  '  ' 
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ïi.  Nous  lui  drdonnona  de  nous  conserver  cette  ptace,  et  de 
ne  jamais  la  rendre  sons  ancun  prétexte.  Dans  le  ca£(  où  elle 
serait  investie  çt  bloquée,  il  doit  être  sourd  à  tons  les  bruits 
répandus  par  l'ennemi,  ou  aux  nouvelles  qu'il  lui  ferait  parvenir. 
Il  n'en  résistera  pas  moins  à  ses  insinuations  comme  à  ses  at- 
taques, et  ne  laissera  point  ébranler  son  courage^  Sa  règle  cons* 
.  t^te  di^t  être  d'avoir  le  moins  de  communications  que  possibfe 
.  avec  l'ennemi  ;  il  aura  toujours  devant  les  yeux  les  conséquences 
inévitables  d'une  contravention  à  nos  ordres ,  ou  d'une  négli- 
gence à  remplir  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés.  II  n'oubliera 
jamais,  qu^en  perdante  notre  estime,  il  encourt  toute  la  sévérité 
des  lois  militaires ,  et  qu'elles  condamnent  à  mort  tout  comman^ 
dant  et  son  état-major,  s'il  livre  la  place,  lors  même  que  deux 
lunettes  seraient  prises  et  le  corps  de  la  place  ouvert.  Dans  le  cas 
où  l'ennemi  aurait  &it  sauter  la  contrescarpe,  il  fiiut  en  prévenir 
les  suites,  en  se  retranchant  dans  l'intérieur  des  bastions^  Enfin 
nous  entendons  et  voulons  qu'il  courre  les  hsfeards  d'un  assaut 
^ur  prolonger  la  défense  et  augmenter  la  perte  de  l'ennemi,  il 
songera  qu'un  Français  doit  cenipter  sa  Tie  pour  rien ,  si  elle 
doit  être  mise  en  balance  avec  son  honneur,  et  cette  idée  doit 
être  pour  lui  et  pour  ses  subordonnés  le  mobile  de  toutes  sea 
actions.  Puis  donc  que  la  reddition  dé*  la  place  doit  être  le  der- 
nier terme  de  tous  ses  efforts,  et  le  résultat  d'une  impossibilité 
^^bsolue.de^ résister,,  nous  lui  défendoiïs  d^avanoer  cet  événement 
qgfialheureux,  par  son  consentement,  ne  fut*K^  que  d'une  heures 
et  sous  le  prétexte  d'obtenir  par  là  une  capitulation  plus  honorable; 
:  »  Nous  voulotisi  que  toutes  les  fois  que  le  Gmseil  de  Défense 
sera  réuni  pour  consulter  sur  les  opérations ,  il  y.  soit  ùÀt  lecture 
desdites  lettres-patentes ,  à  haute  et  intelligible  voix.. 

»,  Donné  le  i.i  août  i8og^^  et  de  Aotrerè^e  le  sixième*  }y  ^^ 
L'histoire  d^  France  a  heureusement  k  citer  peu  de.  faits  con.-^ 
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traii  es  à  rhonneur  des  militaired  auxquels  là  défense  dés'  forle- 
i*ess^s  a  été  confiée  dans  tous  les  temps.  Bien  des  places  ont  été 
reiMhies  par  ignorance,  quelques-unes  par  faiblesse,  presque  point 
par  trahison.  Voici  ce  que  dit  sur  cela  M.  de  Feuquières. 

a  Pour  entrer  à  présent  dans  le  détail  des  sièges  dont  la  coii* 
'  )>  duite  dans  la  défense"  a  été  assez  mauvaise  pour  obliger  lès 
;  »  princes  à  &ire  punir  par  des  conseils  de  guerre ,  des  gouver- 
))  neurs  qui  ont  rendu  mal  à  propos  les  places  qui  leur  avoient 
»  été  confiées;  je  commencerai  par  celui  de  Naërden,  en  Fan- 
»  née  1673,  assiégé  par  M.  le  prince  d'Orange  et  défendu  par 
»  M.  Dupas. 

»  M.  dé  Luxembourg  qui  commandoit  dans  les  conquêtes  du 

»  roi  en  Hollande,  entra  dans  la  place  quelques  heures  arant 

»  qu'elle  fût  investie ,  et  en  étoit  parti  après  avoir  concerté  avec 

)>  M.  Dupias  de  le  secourir  dès  que  la  cavalerie  seroit  rassemblée. 

))  Ce  gouverneur  à  qui  la  tête  tourna  dès  qu'il  vit  Farmée 

y>  ennemie  campée  autour  de  sa  place  ^  la  rendit  avant  que  Fen- 

»  nemi  fut  seulement  maitre  àa  chemin  couvert  ^  et  signa  une 

»  capitulation ,  contre  le  sentiment  des  principaux  officiers  de  sa 

»  garnison.  Le  roi  envoya  ordre  à  M.  de  Luxembourg  de  faire 

»  assembler  un  conseil  de  guerre ,  devant  lequel  Faffaire  fût 

n  portée  et  le  procès  de  M.  Dupas  instruit.  Il  fîit  dégradé  des 

»  armes  en  présence  des  troupes  mises  en  bataille  pour  ce  sujets 

>>  et  condamné  à  une  prison  perpétuelle.  Là  raison  pour  laquelle 

»  le  conseil  de  guerre  ne  le  condamna  point  à  mort ,  fut  qu'il 

D  ne  se  trouva  point  d'ordonnance  qui  condamnât  un  poltron  à 

D  perdre  la  vie.  » 

Ce  conmiandant  fut  cependant  plus  malheureux  que  coupable. 
Sans  doute  la  tète  lui  tourna  dans  cette  occasion^  comme  le  dit 
M.  de  Feuquières,  mais  il  était  né  brave.  Ayant  été  enfermé 
dans  les  prisons  de  Grave,  il  sV  trouvait  eiacore  l'année  suivante. 
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lorsque  les  ennenm  rinrelit  en  faire  le  siège.  Dupas  pria  M.  de 
Chamilly,  gouverneur,  de  lui  accorder  la  permission  de  servir 
sous  ses  ordre»  comme  simple  volontaire  ;  il  l'obtint,  servit  avec 
distinction ,  et  se  fit  tuer. 

•  <(  En  1703,  .M.  le  duc  de  Bourgogne  assiégea  et  prit  le  vieux 
)jt  Brisach.  L'Empereur,  mal  content  de  la  conduite  du  gouver- 
yx  neur,  le  fit  arrêter  et  mettre  au  conseil  de  guerre  qui  le  con- 
»  damna  à  avoir  Ja  tète  tranchée.  Le  comte  de  Marsilly  qui  étoit 
)X  aussi  dans  la4)lace,  Ait,  par  le  même  conseil  de  guerre,  dé-^ 
»,  gradé  des  armes. 

.  »  Il  pourroit  bien  y  avoir  quelque  chose  k  redire  dans  la  con-' 
)>  duite  de  ces  deux  commandans,  et  je  rapporte  cet  exemple , 
)x  j^ulejouent  pour  faire  voir  que  les  autres  princes  sont  plus 
»  sévères  que  nous,  et  punissent  rigoureusement  ceux  qui,  daas 
)x  la  défense  defr.  places  qui  leur  sont  commises,  font  des  fautes 
>>  qui  en  causent  trop  t5t  la  perte  :  en  quoi  je  ne  les  blâme  poinu 

•  )>  En  ces  entte&ites  (  est-' il  ^t  dans  la  relation  du  siège  de^ 
n  Metz)  £uëC  découverte  l'entreprise  du  Bastard  de  Fontanges,  et 
)\  de  Ciarri^s,  soldats  de  k  compagnie  du  capitaine  Bahus,  qui 
)>  ftVoietit  qudqm^  pratique  avec  l'empiereur,  laquelle  du  com- 
».  meticçBffent,  ils  avoîent  &it  semblant  de  mener  avec  le  sceu 
n  de  M.  de  Ouyse  :  par  •  le  moyen  dç^  quoi  on  espéroit  s'en 
yf  ffèveàifÀry  mais  il  fut  trouvé,  qu'ils  avoiçnt  incliné  du  costé' 
)]r  de  i'eime(iBy>  et  hit  d'autires  menées^  qu'ils  cék>ient  &  M.  de^ 
»  Guyse,  bien  donimag^bléa  au  service  dft  roy^  mesme  soubs' 
yn  cwrkuF  4»  foiorer  eôlter  nn:  simple  soldat  dans^k  ville,  y  atorént  \ 
ïM  mi»  wk.  ingémevr  de/  Femperenr:  ids  fifrent  retenus^  prisott^-' :^ 
»  Aier»^  et  (Kx»  après!  kdit.G3kvKiMriiB0ilnadie  matattliey  de^ui 
>>  latèl0fmBda8<sUtIaL]tairte'dË€lidB^  àfAtit^ 
>i  eABfiosé  k  Tiècitédu:  feît,.  il  &»  eséeuté  àia  Ô»)  d»  sié^iSi  »> 


îk>  |544,  ii««ri  VIII,r  rdi  d'A«igletern?rP»it  fe^eak;de  Bou- 
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logne  :  on^ûccuda  Vervins ,  qui  en  était  le  gouverneur,  de  Favoir. 
inal  défendue ,  et  il  eut  depuis  la  tète  tranchée. 

En  jl638.  Je  marquis  de  Léganès,  général  des  proupes  espa- 
gnoles, se  présenta  devant  Brème,  et  .forma,  le  siège  de  cette 
ville.  Montgaillard  en  était  gouverneur;  la  garnison  n'était  que 
de  six  cents  hommes,  et  son  commandant  se  disait  payer  comme 
ai  elle  eût  élé  de  dix-^ept  cents  complets.  Cette  avarice  sordide 
devint  funeste  à  son  auteur;  car  les  défenseurs  de  Brèpie,  se 
voyant  trop  faibles  pour  résister  aux  assiégeans,  forcèrent  Mont- 
gaillard  d'ouvrir  les  portes  de  la  place,  le  sjy  de  mars  ;  ce  qui  fit 
c  3ndamner  cet  officier  à  perdre  la  tète.  Le  maréchal  de  Créqui , 
Tun  des  plus  grands  capitaines  de  ce  temps-là ,  et  qui  toute  sa 
vie  avait  fait  la  guerre  en  Italie ,  avait  été  tué  d'un  coup  de 
canon ,  le  17  de  ce  mois ,  en  Irecopnaissant  les  retranchemeos  des 
Ë^gnols  devant  le  fort  de  Brème. 

En  1673,  Trêves  fut  assiégée  par  un  corps  de  vingt  mille  Alle- 
mands ,  sous  la  conduite  des  princes  de  Lunébôurg.  Cette  ville 
était  vivement  pressée ,  lorsque  le  maréchal  de  Créqui ,  homme 
d'un  courage  entreprenant,  capable  des  actions  les  plus  belles  et 
les  plus  téméraires,  essaya  de  la  secourir.  Il  était  en  marche, 
lorsque  le  1 1  d'août ,  il  fut  lout-à-coup  rencontré  par  les  Im- 
périaux à  Consarbruck.  Surpris,  sans  être  déconcerté,  il  ose 
avec  huit  ufiille  hoimnes,  attaquer  dix -huit  mille  combattans. 
L'ftctioii  fut  très-vive  d'abord;  mais  la  cavalerie  française  ayant 
pris  la  Alite,  tout  le  reste  de, sa  petite  armée  cessa  dé  résister; 
et  tout  <5e  que  cet  intrépide  général  put  faire ,  fut  de  se  jeter 
dftns  Trêves,  à  travers  de  nouveaux  périls ,  après  avoir  perdu 
deu;5  mille  soldats,  son  artillerie  et  son  bagage.  Il  défendit  la 
plaoe  .avec  le  plus  grand  courage.  D  voulait  s'ensevelir  sous  les 
ruines  des  remparts  ouverts  de  tous  côtés.  Tout  le  monde,  la 
garnison  et  Içs  bourgeois  demandaient;  à  grands  cris  à  capituler. 
jLe  maréchal  s'obstine  à  tenir  encore.  On  murmure  ;  on  se  révolte. 
Un  capitaine  de  cavalerie ,  nonmié  Bois  •- Jourdan,  va  tt^âiter 

avec 
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îLvecles  ennemis  sur  la  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre  une 
lâcheté  avec  tant  d'audace.  Il  menace  lé  lûaréchal  de  le  tuer, 
a'il  ne  signe  :  Créqui  se  retire  avec  quelques  officiers  fidèles,  dans 
une  église ,  où  il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion ,  le  6  sep- 
tembre, que  de  se  rendre.  Peu  de  temps  après ,  Bois-Jourdan 
lut  arrêté  dans  sa  fuite,  et  jugé  à  Metz  par  le  conseil  de  guerre. 
Son  crime  n'avait  point  d'exemple.  On  le  condanma  à  faire 
amende  honorable,  tète  et  pieds  nus,  la  corde  au  col ,  la  torche 
au  poing ,  et  à  être  décapité  sur  un  échafaud  ;  ce  qui  fut  exécuté 
le  a  d'octobre.  Tous  ses  complices  furent  dégradés  et  bannis. 

Je  termine  ce  chapitre  par  l'extrait  des  articles  de  lois  qui  sont 
relatives  au  sujet  dont  il  s'agit. 

Loi  du  26  juillet  i^g2. 

ARTICLE    PREMIER. 

Tout  commandant  de  place  forte  ou  bastionnéç,  qui  la  rendra 
à  l'ennemi  avant  qu'il  y  ait  brèche  accessible  et  praticable  au 
corps  de  ladite  place,  et  avant  que  le  corps  de  place  ait  soutenu 
au  moins  un  assaut,  si  toutefois  il  y  a  un  retranchement  inté- 
rieur derrière  la  brèche,  sera  puni  de  mort,  à  moins  qu'il 
manque  de  munitions  ou  de  vivres.  ^ 

ART.     II. 

Les  places  de  guerre  étant  la  propriété  de  tout  l'Empire,  dans 
aucun  cas  les  habitans  ni  corps  administratifs  ne  pourront  rgqué- 
rir  un  commandant  de  la  place  de  la  rendre,  sous  peine  d'être  .    * 

traités  comme  des  révoltés  et  des  traîtres  à  la  patrie. 

Loi  du  21  brurnaire^  an  5,  Titre  IIL  {tuUl-^^  û^.^^  ^ 

ARTICLE    PREMIER. 

Tout  militaire  ou  autre  individu  attaché  à  Farmée  ou  à  sa  suite, 
convaincu  de  trahisons  sera  puni  de  mort,     i'^^y-^j-  • 

12 
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ART.    II. 

Sont  réputés  coupables  de  traliiseii  ^  1  "^  etc. 

8^.  Tout  commandant  d'une  place  assiégée^  qui^  sans  avoit* 
pris  l'avis  ou  contre  le  vœu  de  la  majorité  du  G)nseil  militaire 
de  la  place  (auquel  devront  toujours  élre  appelés  les  oflSciers  en 
chef  de  l'artillerie  et  du  génie),  aura  consenti  à  la  reddition  de 
la  place ,  avant  que  l'ennemi  y  ait  fait  brèche  praticable,  ou  qu'elle 
ait  soutenu  un  assaut. 

y^r^  ^JLrrêtè  du  Directoire  exécutif,  du  16  rsesodar  de  Fan  y  de  la 

République  françcdse. 

▲RTICLB    PREMIER. 

Tout  commandant  de  plac^  forte  qui,  à  dater  de  l'ouverture 
de  cette  campagne ,  aurait  capitulé  avec  l'ennemi  >  pour  rendre 
une  place  qui  lui  était  confiée,  sans  avoir  forcé  les  attaquans  de 
passer  par  les  travaux  lents  et  successifs  des  sièges,  et  avant 
d'avoir  repoussé  au  moins  un  assaut  au  corps  de  place  sur  des 
brèches  praticables,  sera  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  pour 
y  être  jugé  conformémem  aux  lois. 

ART.    II, 

Les  membres  du  conseil  de  guerre  qui  auront  signé  ces  hon- 
teuses capitulations,  et  ceux  qui,  ayant  droit  d'y  assister,  n'au- 
raient pas  protesté  contre,  seront 'également  traduits  au  Gmseil 
de  guerre  /  pour  y  être  jugés  conformément  aux  lois. 

ART.    m. 

Le  Ministre  de  la  Guerre  désignera  le  Conseil  de  guerre  qui 
devra  connaître  de  ces  délits ,  et  demeure  chargé  de  l'exécution 
prompte  du  présent  arrêté,  qui  sera  imprimé  au  bulletin  des  lois. 
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DÉCRET  IMPÉRIAL   du    5^  âécemhre   1811  ,    Titre   lîl , 
'    Chapitre  II ,  §  ^^^-   D^^oirs  des  Commandons  darmek 
relatifs  à  la  D^ense  de  la  Place. 

83.  Tout  commandant  doit  considéreir  sa  piaee  ccmime  auscepr 
tible  d'être  attaquée  ou  insultée  à  TimproyiESte:^  et  de  passer  subi- 
tement de  Fétat  de  paix  à  l'état  de  guerre  ou  de  siège. 

^  En  conséquence^  il  établira^  même  dans  Fétat  de  paix ^  son 
plan  de  service  et  de  défense^  suivant  les  hypothèses  d'attaqtw 
les  plus  probables^  et  déterminera  pour  les  {principaux  cas,  ses 
postes  et  ses  réserres^  les  mouvemens  des  troupes^  Faction  ejt  le 
concours  de  tous  les  corps  et  de  tous  les  services. 

li  rédigera ,  d'après  ces  bases^  ses  instructions  en  cas  d'alarmes^ 
et  s'assurera  de  leur  exécution,  conformément  au  titre  XVIII 
de  l'ordonnance  du  i*'  mars  1768. 

84.  Il  réunira,  dans  ce  même  but,  les  divers  élémens  de  sa 
défense,  et  s'attachera  particulièrement  à  bien  connaître  la  si- 
tuation, 

^  1®.  De  l'intérieur  de  la  place,  des  fortifications,  Ibâtimens  ou 
établissemens  militaires,  et  du  terrain  extérieur  dans  les  rayon* 
d'attaque ,  d'inv  estissement  et  d'activité  ; 

2^*  De  la  garnison,  de  l'artillerie  et  des  munidoBa  ou  apjarovi- 
^nnemens  de  toute  espèce; 

•  3^.  De  la  population  à  nourrir  en  cas  de  siège ,  des  hommea 
capables  de  porter  les  armes,  des  maîtres  et  ccHupagnons  ouvrira 
susceptibles  d'être  employés  en  cas  d'incendie  ou  pour  les  travaux;  ^ 

et  des  subsistances,  des  matériaux,  des  outils  et  des  autres  res-   ^-^-^-^^^ 
sources  que  la  ville  et  le  pays  qui  l'environne  peuvent  fournir , 
ou  dont  il  convient  de  s'assurer  dans  l'état  de  siège. 

85.  Les  renseignemens  concernant,  la  population  et  les  r^- 
sources  de  la  place,  seront  donnés  par  le  maire  au  coflPOuaAâaot 
d'armes.  . 
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86.  Notre  ministre  de  la  guerre  prendra  les  mesures  nécessaires 
pour  qu'il  soit  déposé  successivement  au  secrétariat  de  nos  places^ 
pour  le  service  des  commandans  d^armes  , 

i^  Un  plan  de  la  place  contenant  tous  les  détails  de  l'intérieur, 
de  la  fortification  et  du  terrain  extérieur  dans  le  rayon  d'attaque^ 

2""  Une  carte  des  environs,  dans  le  rayon  d'investissement; 

3*^  Une  carte  générale  (gravée  ou  manuscrite)  qui  s'étende  non- 
seulement  dans  le  rayon  d'activité  de  la  place ,  mais  encore  jus- 
qu'aux places  voisines,  et  jusqu'à  la  frontière  ou  à  la  cote,  s'il 
s'agit  d'une  place  de  première  ligne  ; 

4^  Un  mémoire  de  situation  et  de  défense  qui  fasse  connaître 
l'état  et  les  propriétés  de  la  place  et  de  ses  ouvrages ,  et  ses  rap- 
ports avec  les  places  voisines ,  et  avec  la  guerre  ojQfensive  ou 
défensive; 

d""  Un  exemplaire  de  l'instruction  du  i4  thermidor  an  VII,  et 
des  meilleure  ouvrages  connus  sur  la  défense  des  places; 

6"^  Un  exemplaire  du.  présent  décret,  que  notre  ministre  de 
la  guerre  fera  imprimer ,  à  cet  effet ,  avec  Fextrait  des  ordon- 
nances ,  lois  et  décrets  en  vigueur  qui  s'y  trouvent  rappelés  ou 
qui  s'y  rapp<)rtent. 

87.  Ces  plans,  mémoires,  instructions  et  ouvrages,  ainsi  que 
les  états  de  situation  et  les  autres  documens  relatifs  au  service  et 
à  la  défense  de  la  place,  seront  enregistrés  sur  les  inventaires  de 
la  place,  conservés  et  communiqués ,  conformément  aux  ordon^ 
nances  et  réglemens  sur  les  plans  et  papiers  des  fortifications. 

88.  Les  commandans  s'assureront  fréquemment  et  par  eux- 
mènties, 

ai.VH^,  1°.  Que  toutes  les  portes  et  issues  de  la  place  sont  dans  un  bon 

état  de  fermeture; 

a"^.  Qu'il  n'existe  ni  brèches  aux  ouvrages,  ni  ouvertures  pra- 
ticables dans  les  murs  extérieurs  des  souterrains  et  casemates,  et 
des  portes  ou  poternes  condamnées^  ^ 
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Efl  cas  de  brèche  et  d'ouverture^  ils  requerront  le  coinmandam 
du  génie  de  pourvoir  à  la  clôture  de  la  place  par  des  travaux 
définitifs  ou  provisionnels^  et  feront  de  leur  côté  placer  les  postes 
et  les  sentinelles  nécessaires  à  la  police  et  à  la  sûreté  de  là  place. 

89.  Ils  tiendront  la  main  à  l'exécution  du  titre  XXII  de  l'or- 
donnance du  1*"^  mars  1768^  et  des  articles  67  et  58,  titre  V 
de  l'ordonnance  du  3i  décembre  1776,  pour  les  exercices  et 
manœuvres  ordinaires  des  troupes,  et,  toutes  les  fois  que  les 
circonstances  le  permettront,  pour  les  exercices  et  simulacres 
d'attaque  et  de  défense.  ^  -' 

'  90.  Le  commandant  d'armes  étant  personnellement  respon- 
sable de  la  conservation  de  la  place  et  dé  la  tranquillité  de  la 
garnison  et  des  habitans ,  ne  peut ,  même  dans  l'état  de  paix  y 
cçucher  hors  des  barrières,  ni  s'éloigner  le  jour  hors  de  la  portée 
du  canon  ,  si  ce  n'est  avec  la  permission  du  général  commandant 
la  division ,  laquelle  désignera  toujours  l'oflBcier  qui  doit  com- 
mander par  intérim. 

Lorsque  les  commandans  d'armes  seront  admis  à  la  retraite 
ou  appelés  à  d'autres  fonctions  ^  ils  ne  pourront  semblablement 
quitter  leur  place  qu'après  avoir  remis  le  commandement  à  leur 
successeur  ou  à  l'officier  qui  sera  désigné  pour  les  remplacer  > 
soit  par  ijblre  ministre  de  la  guerre,  soit  par  le  général  com- 
mandant la  division. 

CHAPITRE    IIL 

•  *  '      '      •  ' 

De  r État  de  guerre^ 

91.  Dans  les  jdaces  en  état  de  guerre,  le  service  et  ta  police 
sojit  soumis  aux  mêmes  règles  c^^ue  dans  l'état  de  paix,  sauf  les 
exceptions  et  les  modifications  suivantes. 

9a.  Dans  les  places  en  état  de  guerre,  la  garde  nationale  et 
k  garde  municipale  passent  sous  le  commandement  du  gouver- 
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neur  ou  commandant  ;  et  Fautorité  civile  ne  peut  ni  rendre  au- 
^^'   cune  ordonnance  de  police  sans  l'avoir  concertée  avec  lui>    ni 
re&ser  derendre  celles  qu'il  jugfB  nécessaiires  à  la  âûreté  de  la  place 
ou  à  la  tranquillité  publique. 

93.  Dlms  toute  place  en  état  de  guerre^  l'autorité  civile  est  tenue 
de  concerter  avec  le  commandant  d'armes  ks  mojens-  de  réunir 
dans  la  place  en  cas  de  siège  ^ 

1^  Les  ressources  nécessaires  à  k  sul^sistance  des  habitans  et 
de  la  garde  nationale  ; 

2^  Les  ressources  que  le  pays  peut  fournir  pour  les  travaux 
militaires  et  pour  les  besoins  de  la  g^unisoft. 

94.  Dans  toute  place  en  état  de  guerre,  les  gardes  pompiers, 
s'il  en  est  établi ,  passent  avec  les  pompes ,  machines  et  usten- /*^- 
siles,  sous  l'autorité  du  commandant 'd'armes« 

Lies  ouvriers  charpentiers  et  autres,  qui  peuvent  servir  à 
couper  les  incendies,  sont  syndiqués,  et  formés,  sous  leurs  syndics 
et  quatre  maîtres,  en  compagnies,  sections  et  ateliers. 

Le  service  d'incendie,  en  cas  de  siège  ou  de  bombardement, 
est  réglé  par  le  gouverneur  ou  commandant,  de  concert  avec  le 
commandant  du  génie  et  Fautorité  civile. 

95*  Dans  toute  place  en  étai  de  guerre,  si  le  ministre  ou  le 
général  d'armée  en  donne  l'ordre,  ou  si  Jes  troupes  ennemies  se 
rapprochent  à  moins  de  trois  journées  de  marche  de  la  place ,  le 
gouverneur  ou  commandant  est,  sur-le-champ  et  sans  attendre 
Y  état  de  siège,  investi  de  l'autorité  nécessaire, 

1**  Pour  faire  sortir  les  bouches  inutiles,  les  étrangers  et  les 
gens  notés  par  la  police  civile  ou  militaire  ; 

2^  Pour  feire  rentrer  dans  la  place,  ou  empêcher  d'en  sortir , 
les  ouvriers ,  les  matériaux  et  autres  moyens  de  travail,  les  bes- 
/   J^^j-^^^  tiaux ,  dehréea  et  autres  moyens  de  subsistance  ; 
^  3*^  Pour  faire  détruire  par  la  garnison  et  la  garde  natiosaJe , 

tout  ce  qui  peut,  dans  Fintérieur  de  la  place ^  gêner  la  circula-/î^^— 
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tion  de  rartillerie  et  des  troupes  ;  à  l'extérieur ,  tout  ce  qui  peut 
ofiFrir  quelque  couvert  à  l'ennemi  et  abréger  ses  travaux  d'approche. 

96.  Le  général  commandant  une  armée  dans  le  tableau  de  la- 
quelle la  garnison  d'une  place  sera  comprise ,  veillera , 

1^  A  ce  qu'il  reste  dans  la  place  la  garnison  nécessaire  pour  la 
garder,  oanjointement avec  les  gardes  municipales  et  nationales; 

â^  A  ce  qu'il  s'y  Hxhtto  ,  dans  l'état  de  stége,  uae  ganoisim 
suffisante. 

97 .  Les  généraux  commandant  nos  armées  ^  s'ils  n'y  sofit  au- 
torisés ,  ne  toucheront  aux  munitions  et  aux  approvisionn^nens 

des  places  que  dans  les  cas  d'extrême  urgence.  Us  y  remplaceront    "^^ 
le  plutôt  possible  œ  qu'ils  ^n  am*ont  distrait.  Ils  les  feront  <^m- 
pléter  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  ^  lorsque  la  place  sera 
fiftenacèe  d'un  siège. 

^8.  Les  gouyemeiws  ^  oomanandans  d'araoes^d'artillerie  et  du 
génie^  et  les  dbe&  d^  divers  eervices  ^  ne  pcmiroiM:  îasnais  être 
détachés  de  la  place  sans  un  ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

99.  Les  gouverneurs  ou  commandans  ne  pourront  détacher 
des  officiers  et  des  pwtîs  aunielà  du  rayon  d'in^^estisaement^  que 
pour  les  reconnaissances  qui  importent  à  la  sûreté  de  la  place. 

Us  ne  choisiront  jamais  ces  officiers  parmi  les  chefs  de  corps 
ou  de  service;  et  ces  partis  seront  toujours  assear  faibles^  pour 
que  leur  perte  n'influe  pas  ^neildemeot  sur  la  forre  de  la  garnison. 

100.  Les  gouverneurs  et  commandans  d'armes  ne  pourront , 
dans  l'état  de  guerre,  coucher  hors  des  barrières,  ni  s'éloigner 
de  leur  place  de  plus  d'une  portée  de  canon,  sans  un  ordre  formel 
de  notre  ministre  de  la  guerre. 
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CHAPITRE    IV. 

De  VEtat  de  siège. 

101.  Dans  les  places  en  état  de  siège,  Fautorité  dont  les  magîs- 
Irats  étaient  revêtus  pour  le  maintien  de  Tordre  et  de  la  police , 
passe  toute  entière  au  commandant  d'armes,  qui  l'exerce  ou  leur 
en  délègue  telle  partie  qu'il  juge  convenable. 

102.  Le  gouverneur  ou  commandant  exerce  cette  autorité  ou 
la  fait  exercer  en  son  nom  et  sous  sa  surveillance ,  dans  les  Ht 
mites  qiie  le  décret  détermine,  et,  si  la  place  est  bloquée,  dans 
le  rayon  de  l'investissement. 

io3,^  Pour  tous  les  délits  dont  le  gouverneur  ou  le  commandant 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  laisser  la  connaissance  aux  tribunaux 
ordinaires,  les  fonctions  d'officier  de  police  judiciaire  sont  rem* 
plies  par  un  prévôt  militaire,  choisi,  autant  que  possible ,  parmi 
les  officiers  de  gendarmerie;  et  les  tribunaux  ordinaires  sont 
remplacés  par  les  tribunaux  militaires. 

io4.  Dans  l'état  de  siège,  le  gouverneur  ou  commandant  dé- 
termine le  service  des  troupes,  de  la  garde  nationale ,  et  celui  de, 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires ,  sans  autre  règle  que  ses 
instructions  secrètes,  les  mouvemens  de  l'ennemi  et  les  travaux 
de  l'assiégeant. 

io5.  Le  gouverneur  ou  commandant  consulte  les  commandans 
des  troupes,  de  l'artillerie  et  du  génie ,  l'inspecteur  aux  revues 
et  le  commissaire  des  guerres ,  seuls  ou  réunis  en  conseil  de 
défense. 

Dans  ce  dernier  cas ,  le  secrétaire-archiviste  tient  la  plume,  et 
constate,  dans  le  registre  des  délibérations  du  conseil,  l'avis  com- 
mun bu  les  opinions  respectives  de  ses  membres,  qui  peuvent  y 
consigner,  sous  leur  signature,  tous  les  développemens  qu'ils 

jugent  à  propos  d'ajouter  au  procès-verbal. 

Mais 


DES  PLAŒS  FORTES.  97 

.  "  Mais  le  gouverneur  ou  commandant  décide  seul ,  et  contre  les 
avis  du  conseil  ou  de  ses  membres,  lesquels  restent  secrets. 

Faisons  au  conseil  et  à  ses  membres,  défense  expresse  délaisser 
^transpirer  aucun  objet  de  délibération ,  ou  leur  opinion  person- 
nelle sur  la  situation  de  la  place, 

ro6.  Indépendamment  du  registre  des  délibérations  du  conseil 
de  défense ,  il  sera  tenu  particulièrement  par  le  gouverneur  ou 
commandant  de  la  place ,  par  les  commandans  de  l'artillerie  et  du 
génie ,  et  par  les  chefs  des  divers  services ,  un  journal  sur  lequel 
seront  transcrits,  par  ordre  de  dates,  et  sans  aucun  blanc  ni  in-^ 
terligne ,  les  ordres  donnés  et  reçus ,  la  manière  dont  ils  ont 
été  exécutés,  leur  résultat,  et  toutes  les  circonstances,  toutes 
les  observations  qui  peuvent  éclairer  sur  la  marche  de  la  défense. 

Notre  ministre  de  la  guerre  déterminera,  dans  une  instruction 
spéciale ,  la  manière  dont  ces  journaux  doivent  être  tenus,  et  les 
formalités  nécessaires  afin  qu'ils  aient,  ainsi  que  le  registre  du 
conseil  de  défense,  la  régularité  et  Fauthenticité  nécessaires  pour 
servir  à  l'enquête  prescrite  ci-après  art.  11 4. 

107. .  Outre  ces  registres  et  journaux ,  il  y  aura  dans  le  cabinet 
du  gouverneur  ou  commandant,  une  carte  directrice  des  envi- 
rons de  la  place,  un  plan  directeur  de  la  place,  et  un  plan 
spécial  des  fronts  d'attaque ,  sur  lesquels  le  commandant  du 
génie  tracera  lui-même  ou  fera  tracer  en  sa  présence ,  et  succes- 
sivement, '     ' 

X""  Les  positions  occupées  et  les  travaux  exécutés  par  l'ennemi^ 
à  commencer  de  l'investissement  : 

a**  Les  travaux  de  contre-approche  ou  défense,  et  les  dispositifs 
suocessi&  de  l'artillerie  et  des  troupes,  à  mesure  des  progrès  de 
l'ennemi. 

108.  Le  gouverneur  ou  commandant  défendra  successivement 
ses  ouvrages  et  ses  postes  extérieurs,  sa  contrescarpe,  ses  dehors^ 
son  enceinte  et  ses  derniers  retranchemens. 

i3 
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i^'iu^^         lï  ^^  se  contentera  pas  de  déblajgLle  pied  de  sqb  brèches^  et 

de  les  mettre  en  état  de  défense  par  des  abattis ,  des  fougasses  ^l^^ 
des  feux  allumés ,  et  par  tous  les  moyens  usités  dans  les  sièges  ; 
mais^  en  outre,  il  commencera  de  bonne  heure ,  en  arrière  des 
bastions  ou  des  fronts  d'altaque,  les  retranchemens  nécessaire 
pour  soutenir  au  corps  de  place  un  ou  plusieurs  assauts.  Il  y 
emploiera  les  habitans.  Il  y  fera  servir  les  édifices ,  les  ipaisons  et 
les  matériaux  de  celles  que  les  bombes  auront  ruinées. 

log.  Mais,  dans  ces  défenses  successives,  le  gouverneur  mé- 
nagera sa  garnison ,  les  munitions  de  guerre  et  d<^  subsistances, 
de  manière , 

1^  Qu'il  ait,  pour  les  assauts  et  là  reprise  de  ^^^  dehors,  et 
spécialement  pour  l'assaut  au  corps  de  place,  une  réserve  de 
troupes  fraîches  et  choisies  parmi  les  vieux  corps  et  les  vieux  sol- 
dats  de  sa  garnison  ^ 

2*  Qu'il  lui  reste  les  munitions  et  les  subsistances  nécessaires 
pour  soutenir  vigoureusement  les  dernières  attaques. 

1  lo.  Tout  gouverneur  ou  commandant  à  qui  nous  avons  confié 
l'une  de  nos  places  de  guerre,  doit  se  ressouvenir  qu'il  lient  dans 
ses  mains  un  des  boulevarts  de  notre  Empire,  ou  l'un  des  points 
d'appui  de  nos  armées,  et  que  sa  reddition  avancée  ou  retardée 
d'un  seul  jour  peut  être  de  la  plus  grande  conséquence  pour  la 
tléfense  de  l'État  et  le  salut  de  l'armée. 

\  En  conséquence ,  il  sera  sourd  à  tous  les  bruits  répandus  par 
l'ennemi ,  ou  aux  nouvelles  directes  et  indirectes  qu'il  loi  ferait 
parvenir,  lors  même  qu'il  voudrait  lui  persuader  que  les  armées 
sont  battues  et  la  France  envahie;  il  résistera  à  ses  insinuations 
comme  à  ses  attaques  :  il  ne  laissera  point  ébranler  son  courage 
ni  celui  de  la  garnison. 

111.  Il  se  rappellera  que  les  kôs  militaire  eondamnent  à  là , 
peine  capitale  tout  j^Qfuverneur  ou  commandant  qui  livre  sa  f^aee 
^ans  avoir  forcé  l'assiégeant  de  passer  par  les  travaux  lent»  et 
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succeêdifs  des  sièges^  et  anant  d'avoir  repoussé  au  moins  un  as- 
saut au  corps  de  place  sur  des  brèches  praticables.  (  Circulaire 
de  Louis  XIV^,  du  6avriliyo5.  —  Loi  du  26 juillet  /7^^ — Loi 
^  2i  brumaire  an  V,  titre  III,  articles  1  et  2.  —  arrêté  du 
16 messidor  an  KII.) 

112.  Lorsque  notre  gouverneur  ou  commandant  jugera  que 
le  dernier  terme  de  sa  défense  est  arrivé ,  il  consultera  le  conseil 
de  défense  sur  les  moyens  qui  restent  de  prolonger  le  siège. 

Le  présent  paragraphe  y  sera  lu  d'abord  à  haute  et  intelli- 
gible voix. 

L'avis  du  conseil  ou  les  opinions  de  ses  membres  seront  con- 
signés sur  le.  registre  des  délibérations. 

Mais  le  gouverneur  ou  commandant  seul  prononcera,  et  suivra 
le  conseil  le  plus  ferme  et  le  plus  courageux,  s'il  n'est  absolument 
impraticable. 

Dans  tous  les  cas,  il  décidera  seul  de  l'époque,  du  mode  et  des 
termes  de  la  capitulation. 

Jusque-là,  sa  règle  constante  doit  être  de  n'avoir  avec  l'ennemi 
que  le  moins  de  communication  possible  et  de  n'en  tolérer  aucune. 

Dans  aucun  cas ,  il  ne  sortira  lui-môme  pour  parlementer ,  et 
n,'en  chargera  que  des  officiers  dont  la  constance,  la  fermeté , 
le  courage  d'esprit  et  le  dévouement  lui  seront  personnellement 
connus*. 

11 3.  Dans  la  capitulation ,  le  gouverneur  ou  commandant  ne 
se  séparera  jamais  de  ses  officiers  ni  de  s^s  troupes  ;  il  partagera 
le  sort  de  sa  garnison  après  comme  pendant  le  siège  ;  il  ne  s'oc- 
cupera que  d'améliorer  le  sort  dU  soldat  et  des  malades  et  blessés  , 
pour  lesquels  il  stipulera  toutes  les  clauses  d'exception  et  de  faveur 
qu'il  lui  sera  possible  d'obtenir. 

11 4.  Tout  gouverneur  ou  commandant  qui  aura  perdu  une 
place  que  nous  lui  jurons  confiée,  sera  tenu  de  justifier  de  la 
validité  de  ses  motifs  devant  un  conseil  d'enquête. 
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1 15.  Si  le  conseil  d'enquête  trouve  qu'il  j  a  lieu  à  accusation , 
le  prévenu  sera  traduit  devant  le  tribunal  compétent  pour  y  être 
jugé  conformément  aux  lois. 

116.  Si  le  conseil  d'enquête  déclare  que  le  gouverneur  ou 
commandant  est  sans  reproche,  et  qu'il  a  prolongé  sa  défense 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
il  sera  acquitté  honorablement,  et  le  jugement  du  conseil  publié 
sur-le-champ  et  mis  à  l'ordre  de  l'armée  et  des  places- 

117.  Tout  gouverneur  ou  commandant  qui,  d'après  la  décla- 
ration des  conseils  d'enquête,  et  d'après  les  comptes  particuliers 
qui  nous  en  seront  parvenus,  aura  défendu  sa  place  en  homme 
d'honneur,  en  bon  Français  et  en  sujet  fidèle,  nous  sera  présenté 
par  notre  ministre  de  la  guerre ,  dans  un  jour  de  grande  parade, 
avec  les  chefs  de  corps  et  de  service  et  les  militaires  qui  se  seront, 
le  plus  signalés  dans  la  défense;  noiis  réservant  de  leur  donner 
nous-mêmes  et  en  présence  des  troupes,  les  témoignages  publics 
et  les  marques  de  notre  satisfaction. 

A  cet  effet,  notre  ministre  de  la  guerre  hâtera  l'échange  de  ceux 
qui  seraient  prisonniers,  et  qui  seront,  à  leur  retour,  rappelé»  de 
leur  solde  d'activité  sans  aucune  retenue. 

1 18.  Tout  gouverneur  tué  sur  la  brèche,  ou  mort  de  ses  bles- 
sures après  une  défense  honorable ,  sera  inhumé  avec  les  mêmes^ 
honneurs  que  les  grands  officiers  de  la  Légion  d'honneur;  son  trai-- 
tement  de  retraite  sera  réversible  sur  sa  famille ,  et  ses  enfans 
obtiendront  les  premières  places  vacantes  dans  les  institutions 
publiques. 

Nous  nous  réservons  de  pensionner  et  de  placer  dans  les  mêmes 
institutions  les  enfans  des  militaires  tués  ou  morts  de  leurs  bles- 
sures dans  la  défense  des  places. 
'  -  '        ■         . 

119.  Les  batteries,  dehors  et  oyvrages  extérieurs  des  fronts 
d'attaque  de  nos  places  de  terre,  recevront,  à  l'avenir,  les  noms 


.    ï 
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des  générato:^  comtnandans  et  autres  militaires  qui  se  seront  il- 
luslrés'  dans  la  défense  des  places. 

'  120.  Dans  les  places  de  guerre  qui  sont  en  même  temps  perts 
de  notre  marine  impériale,  il  n'est  rien  changé  aux  loia  et  usage» 
qui  règlent  le  service  des  états-majors  des  places ,  dans  ses  rap-^ 
ports  avec  le  service  de  la  marine. 

Notre  ministre^de  la  guerre  nous  proposera,  de  concert  avec 
notre  ministre  de  la  marine  ,  les  changemens  qu'il  serait  néces- 
saire de  faire  à  cette  partie  de  la  législation ,  pour  la  mettre  en 
harmonie  avec  les  dispositions  du  présent  décret. 

^  121.  Nos  divers  ministres  sont  chargés ,  chacun  en  ce  qui  le 
concerne,  de  l'exécution  du  présent  décreti,  qui  sera  inséré -au 
Bulletin  des  lois. 

Signé  NAPOLÉON. 

Discret  impérial  du  f^^  mai  1812,  qui  détermine  les  cas  oik 
les  Généraux  ou  CoTnirtàndans  militaires  peuvent  capituler , 
et  la  manière  dont  seront  jugés  et  punis  ceux  qui  capitule^ 
raient  hors  les  cas  où  la  capitulation  est  permise. 

NAPOLÉON ,  Empereur  des  Français  ,  Roi  d'Italie^ 
Protecteur  de  la  Conjfédération  du  Rhin  ,  Médiateur  de 
LA  Confédération  Suisse,  etc.,  etc.,  etc.  ;, 

Considérant  que  tout  général  ou  commandant  militaire,  de 
quelque  grade  qu'il  soit,  à  qui  nous  avons  confié  un  corps  d'ar- 
mée, une  place  de  guerre,  ou  qui  se  trouve  avoir  sous  ses  ordres 
H»e  pottion  quelconque  de  nos  troupes ,  en  est  con^ptable  à  noua 
et  à  la  France  ; 

itcaacej.  - 


il  peut, compromettre  le^ut  de  l'armée,  l'intégrité  du  territoire, 
l'Iiomieur  de  nos  armes  et  la-  g]ioire  du  nom  français  ; 
Qu'il  est  criminel  ou  répréhensible ,  suivant  les  circonstances  \, 


r 
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s'il  perd  sa  place  ou  sa  position  militaire,  soit  par  làcbeté^,  né- 
gligence, imprévoyance  et  faiblesse,  ou  par  trop  de  &cilité  à 
prêter  Toreille  à  des  propositions  d'autant  plus  déshonorantes 
qu'elles  sont  plus  avantageuses  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  de  la  guerre; 

Notre  G)nseil  d'État  entendu , 

Nous  AVONS  DÉCRÉTÉ  et  DÉCRÉTONS  cc  qui  fl*iit  : 

Article  premier. 

Il  est  défendu  à  tout  général ,  à  tout  commandant  d'une  troupe 
armée,  quel  que  soit  son  grade,  de  traiter  en  rase  campagne  d'ail- 
cuùe  capitulation  par  écrit  ou  verbale. 

ART.    II. 

Toute  capitulation  de  ce  genre ,  dont  le  résultat  aurait  été  de 
fidre  poser  les  armes,  est  déclarée  déshonorante  et  criminelle, 
et  sera  punie  de  mort.  Il  en  sera  de  même  de  toute  autre  capi- 
tulation ,  si  le  général  ou  commandant  n'a  pas  fait  tout  ce  que  lui 
prescrivaient  le  devoir  et  l'honneur. 

ART.    III. 

Une  capitulation  dans  une  place  de  guerre  assiégée  et  bloquée, 
est  permise  dans  Jes  cas  prévus  par  l'article  suivant. 

ART.    IV. 

La  capitulation  dans  une  place  de  guerre  assiégée  et  bloquée 
peut  avoir  lieu,  si  les  vivres  et  munitions  sont  épuisés  après  avoir 
été  ménagés  convenablement,  si  la  garnison  a  soutenu  un  assaut  TU^'^' 
à  Pencemte  sans  pouvoir  en  soutenir  un  second,  et  si  le  gouver- 
neur ou  commandant  a  satisfait  à  toutes  les  obligations  qui  lui 
sont  imposées  par  notre  décret  du  24  décembre  1811.  Dans  tous 
les  cas,  le  gouverneur  ou  commandant,  ainsi  que  les  officiers. 


II. 
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ne  sépareront  pas  leur  sort  de  celui  de  leurs  aoldats,  et  le  par- 
tageront. 

ART.    V, 

Lorsque  les  conditions  prescrites  dans  l'article  précédent  n'au- 
ront pas  été  remplies,  toute  capitulation  ou  perte  de  la  place  qui 
s^ensuivra,  est  déclarée  déshonorante  et  criminelle,  et  sera  punie 
de  mort. 

ART    VI. 

Tout  commandant  militaire  prévenu  des  délits  mentionnés  aux 
articles  ii  et  v,  sera  traduit  devant  lin  conseil  de  guerre  extraor- 
dinaire, en  conséquence  du  rapport  que  nous  en  fera  notre  mi- 
nistre de  la  guerre ,  à  la  suite  d'une  enquête.  ^'"^'/^^  "  ' 


Le  c  sera    composé  de  sept 

membi  sera  toujours,  tant  que 

cela  se;  à  celui  du  prévenu,  et 

de  six  est  officier  général;  dç 

six  offi  le  prévenu  est  officier 

sup^ieur;  et,  dans  tous  les  autres  cas,  de  six  officiers  de  même 
grade  ou  de  grade  supérieur. 

Le  rapporteur  et  le  commissaire  impérial  seront,  autant  que- 
possible  ,  d'un  grade  supérieur  à  celui  de  Taceosé. 

Les  fonctions  de  secrétaire  greffier  seront  remplies  par  un  ins- 
pecteur aux  revues,  s'il  s'agit  de  prononcer  sur  un  g^éral  en 
chef;  par  un  sous-inspecteur,  s'il  est  question  4*un  officier  géné- 
ral ou  d'un  colonel  ;  et  par  un  adjoint,  s'il  s'agit  de  tout  autre  grade. 

ART.    VIIT. 

Les  juges  décideront ,  dans  leur  ame  et  consci^sce,  et  d'ajH^ 
toutes  les  circonstances  du  fait,  si  le  délit  existe,  si  le  prévenu 
est  coupable^  et  s'il  couylent  de  lui  appliquer  la  peine  de  mort. 
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Lorsqu'il  se  présentera  des  circonstances  atténuantes,  la  peine 
de  mort  pourra  être  commuée  dans  la  peine  de  la  dégradation  > 
ou  en  celle  de  la  prison  pour  un  temps  qui  sera  déterminé  par  le 
jugement. 

ART.    IX. 

Le  condamné  pourra  se  pourvoir  dans  le  délai  prescrit,  devant 
la  G)ur  de  cassation ,  dans  les  trois  jours  qui  suivront  le  prononcé 
du  jugement. 

Le  commissaire  impérial  aura  également  la  feculté  de  se  pour- 
voir devant  la  Cour  de  cassation  dans  le  même  délai. 

Les  procédures  auront  lieu  dans  la  chambre  du  conseil,  et  sur 
mémoires  non  imprimés. 

ART.     X. 

La  règle  établie  par  l'article  8  est  déclarée  applicable,  dans  les 
jugemens  des  conseils  ordinaires,  à  tous  les  cas  non  prévus  par 
les  lois  militaires.  Les  juges  appliqueront  alors,  en  leur  ame  et 
conscience ,  et  d'après  toutes  les  circonstances  du  fait ,  une  des 
peines  du  Code  pénal,  civil  ou  militaire,  qui  leur  paraîtra  pro- 
portionnée au  délit. 

ART.     XI. 

Notre  grand-juge  ministre  de  la  justice  et  notre  ministre  de  la 
guerre  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution 
du  présent  décret  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Signé  NAPOLÉON. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  Vm. 

»     » 

Preuves  historiques  de%principes  exposés  précédemment.  Sec- 
tion I.  Exemples  tirés  de  V histoire  nnoienne.  Section  u* 
Exemples  tirés  de  V histoire  moderne. 

.  .  •  t 

\JHA.CUN  sait  que  dans  les  sciences  pratiques^  les  exemples  sont 
préférables  aux  meilleurs  prépeptes.  C'est  pourquoi  j'ai  consacré 
ce  chapitre  à  la  notice  de  plusieurs  sièges  fameux  ,  tant  de  l'an- 
tiquité que  des  temps  postérieurs  ^  vafin  de  confirmer  par  cette 
série  de  faits  les  principes  exposés  "ci-dessus, 

U  est  constaté  par  les  jourçiaux  des  sièges  modernes^  que. la 
défense  par  les  armes  à  feu  ne  peut  guère  se  prolonger  au-delà 
de  4o  )ours ,  pour  les  meilleures  places  ;  et  telle  est  la  base  de  la 
doctrine  actuelle  établie  par  M.  de  Cormontaingne.  Il  s'agit  main^ 
tenant  de  savoir  ce  que  les  journaux  de  siège  des  placés  défendues 
&  l'arme  blanche  nous  apprendront. 

Or,  il  résulte  du  parallèle  de  ces  deux  méthodes,  que  la  dé- 
fense piBur  l'arme  blanche  est  constamment  plus  brillante,  plus 
efficace ,  plus  longue  que  la  défense  par  les  armes  à  feu.  D'où  il 
suit  que  c'est  la  première  qui  doit  faire  la  base  des  procédés  de 
l'assiégé,  et  qu'il  doit  s'appliquer  à  convertir  toutes  les  opérations 
du  siège  en  une  suite  de  coups  de  main  et  d'actions  de  vive-force, 
ainsi  que  cela  sera  développé  dans  la  seconde  partie  de  cet 
Ouvrage. 

Ce  chapitre  étant  fort  étendu,  je  le  diviserai  en  deux  sections; 
la  première  contieiidra  la  notice  des  sièges  anciens,  que  j'étends 
jusqu'à  Charlemagne;  «et  la  seconde,  celle  des  si%es  modernes, 

i4 
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c^estrà-dire,  depuis  cette  époque.  Ces  notices  sont  extraites  presque 
littéralement  de  divers  '  ' 


SECTION  PREMIÈRE. 

EXEMPLES  TIRÉS   DE  l'hISTOIRE  ANCIENNE. 

Siège  de  Syracuse  par  les  Jfûhéniens  >  i^an  4i3  avant  /.-C. 

La  plus  florissante  république  de  la  Sicile  était  la  ville  de 
Sjracuse.*Celte  cité  puissante^  riche,  bien  peuplée,  située  sur  la 
cote  orientale  de  Tîle,  était  composée  de  cinq  quartiers  di£fêrens^ 
qui  tous  renfermés  par  de  fortes  murailles,  et  fortifiés  avec  des 
tourt,  de  distance  et  distance,  formaient  en  quelque  sorte,  autant 
de  places  fortes ,  et  présentaient  à  peu  près  la  figure  dSm  triangle. 
Du  côté  de  la  nwr ,  on  remarquait  File  d^Ortygie ,  qui  renfer- 
mait la  citadelle,  et  commandait  aux  deux  ports  qui  Tenvi^ 
ronncnt.  Elle  communiquait  par  un  pont  avec  Acbradine ,  le 
plua  beau,  le  plus  grand,  le  mieux  fortifié  de  tous  les  quartiers. 
Au*^ssus  d'Achradine,  on  voyait,  d'un  côté,  le  quartier  de 
Tyquo  et  celui  de  Néapolis,  ou  Ville-Neuve,  qui,  séparés  Taft 
de  Fautre  par  un  mur,  s^avançaient  tona  deux  en  pointa  vers 
FoOcident,  et  se  terminaient  à  une  hauteur  qui  les  commandait, 
et  qu^on  nommait  Epipole.  Une  vaste  enceinte  de  muraille  ren-^ 
fermait  tous  ces  quartiers;  et  cette  muraille  immense  éftait  dé- 
fendue par  deux  forts  nommés,  Fun  Eurivèle,  et  Fautre  Labdak. 

La  sei2jième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Ségestains^ 
opprimés  par  les  Sélinontains  que  soutenaient  ceux  do  Syracuse, 
vinrent  implorer  le  secours  d'Athènes.  Jamais  cette  république 
n'avait  été  si  puissante^  et  en  xukmt  temps  si  enivrée  de  sa 
grandeur.  Suivant  Favis  d'Alcibiade,  et  malgré  les  vives  re- 
{Kreaentations   de  Nicias,  le  peuple  écouta  âivorabkitieiit  ks. 
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prières  des  députes.  On  équipa  surJe-champ  une  superbe  flotte 
de  cent  cinquante  navires ,  et  Ton  en  donna  le  commandement  à 
Alcibîacb^  à  Nicias  et  à  Lamachus.  On  fit  voile  Vers  Syracuse; 
et  pendant  la  nuit  on  entra  dans  k  grand  port ,  et  Ton  prit  terre 
près  d^Oljrmpie ,  sans  avoir  été  apperçu.  Les  Syracusains  avaient 
feit  de  grands  préparatifs;  et  pleins  de  courage ,  ils  avaient  résolti 
de  se  bien  défendre.  Uarrivée  soudaine  des  ennemis  les  décon- 
certa cependant  un  peu  ;  mais  bientôt  ils  bannirent  cette  première 
terreur ,  et  se  mirent  en  bataille  devant  les  murs  de  leur  patrie. 
On  donna  le  signal  en  même  temps  de  part  et  d'autre.  Le  com- 
bat fut  opiniâtre  ;  et  la  victoire  passa  plus  d'une  fois  de  Pun  à 
Vautre  c6té.  Un  orage  qui  survint  tout  à  coup  intimida  les  Syra- 
cusains.  Ils  {lièrent  et  se  retirèrent  dans  la  ville,  après  une  longue 
et  vigoureuse  résistance.  Cet  échec  ne, servit  qu'à  ranimer  leur 
ardeur.  L'on  rétablit  et  l'on  augmenta  les  fortifications  \  et  pour 
mieux  opérer,  on  confia  tôule  l'autorité  militaire  à  un  seul  chef, 
qui  fut  Hermocrate ,  personnage  également  illustre  et  par  sa  var 
leur  et  pcœ  son  expérience. 

Cependant  les  Athéniens  s'emparèrent  d'Epipole;  et,  malgré 
les  fréquentes  sorties  des  assiégés ,  ils  vinrent  à  bout  d'environner 
la  ville  d'un  mur  de  circonvallation.  Nicias,  par  le  rappel  et  l'exil 
d'Akibiade,  et  la  mort  de  Lamachus,  tué  dans  une  action ,  se 
vit  sans  collègue,  et  seul  maître  de  toutes  les  opérations.  Ce  gé- 
néral paraissant  oublier  tout  à  coup  sa  lenteur  ordinaire ,  fît  en- 
trer sa  flotte  dans  les  deux  ports,  et  pressa  vivement  la  ville  par 
terre  et  par  mer.  Syracuse  ainsi  bloquée,  et  toujours  vaincue ,  se 
voyait  réduite  à  la  dernière  extrémité.  Déjà  les  citoyens  désespé- 
rés songeaient  à  se  rendre,  lorsque  CyUppe,  capitaine  lacédémo- 
nîen,  envoyé  à  leur  secours  avec  de  bonnes  troupes,  survint 
tout  à  coup ,  sans  que  Nicias  se  fût  mis  en  peine  de  l'empêcher 
d'aborder,  tant  il  comptait  sur  la  victoire  !  Aussitôt  l'espérance 
renaît  dans  tous  les  cœurs.  La  joie  publique  fait  cent  folies»  On 
proclcLine  le  Spartiate  père  et  libérateur  de  Syracuse,  Ce  général 
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ne  trompa  point  l'attente  des  alliés.  Il  commença  par  &ire  savoir 
aux  Athéniens  qu'il  leur  donnait  cinq  jours  pour  sortir  de  Sicile* 
On  ne  daigna  pas  répondre  à  cette  proposition.  Quelques  soldats 
demandèrent  au  Hérault ,  «  si  la  présence  d'une  cappe  lacédé- 
»  monienne  et  d'un  méchant  bâton  pouvait  faire  changer  la 
»  fortune  ?  »  Enfin  il  fallut,  de  part  et  d'autre,  se  disposer  à  une 
bataille.  Le  fort  Labdale  fut  emporté  d'assaut ,  et  tous  les  Athé- 
niens qui  le  défendaient  passés  au  fil  de  l'épée.  Tous  les  jours  on 
en  venait  à  de  petits  combats ,  où  Gylippe  avait  toujours  l'avan  \ 
tage.  Tant  de  pertes  affaiblirent  tellement  Nicias ,  qu'il  fut  obligé 
de  se  cantonner  vers  la  cote  de  Plémyre,  qui  forme  l'entrée  du 
grand  port,  afin  d'y  conserver  ses  bagages  et  de  pouvoir  soutenir 
sa  flotte.  Il  n'y  fut  pas  long-temps  en  repos.  Le  Lacédénionien 
vint  l'attaquer,  emporta  ses  forts ,  s'empara  d'une  partie  de.  ses 
bagages,  pendant  que  les  Syracusains  battaient  sur  mer  la  flotta 
ennemie.  L'infortuné  Nicias  élait  dans  la  dernière  consternalio|i« 
Il  avait  instruit  Athènes  du  triste  état  où  se  trouvait  l'armée 
depuis  le  débarquement  des  Spartiates;  on  lui  avait  promis  du 
secours,  mais  il  n'arrivait  point,  et  ses  besoins  étaient  pressiois* 
Enfin  il  était  sur  le  point  de  périr,  lorsqu'on  vit  une  flotte  àthé* 
nienne  de  soixante-treiae  galères,  commandée  par  Démosthène^ 
entrer  fièrement  dans  le  port.  Ce  général ,  moins  expérimenté 
que  brave,  pour  profiter  de  l'alarme  où  son  approche  inopinée 
avait  jeté  la  ville,  forma  sur-le-champ  quelques  attaques,  contre 
l'avis  de  Nicias.  Sa  témérité  lui  coûta  cher.  Il  perdit  un  grand 
nombre  de  soldats,  et  détruisit  en  un  instant  toutes  les  espé- 
rances que  son  arrivée  ^vait  fait  naître.  Bientôt  les  Athéniens  se 
virent  réduits  à  une  extrémité  plus  grande  encore  qu'auparavant. 
On  songea  à  lever  le  siège,  après  avoir  -tenté  la  fortune  dans  un 
nouveau  combat,  naval;  la  victoire  fiil  encore  pour  les  assiégés^ 
qui  ôtèrent  même  à  leurs  ennemis  les  moyens  de  fuir  par  mer^ 
en  les  enfermant  dans  le  grand  port.  Il  fallut  donc  tâcher  de 
s'échapper  par  terre.  Hermocrale  en  ayant  eu  avis,  s'empara  de 
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totts  les  -psfisâgés,  à  Finsçu  des  Athéniens.  Ceà  nialheidrèvx  fiigi^ 
Itîfs  s^étant  mis  en  marche  pendant  la  ni^t ,  tonibèrent  dans  le& 
embuscades  qu'on  leur  avait  dressées  de.  tautès  parts.  Us  se^d^ 
fendirent  long  -  temps  comme  des  lions;  mais  ^  vaincus  par  )e 
nombre^  par  la  fatigue  et  par  la  faim^  ils  se  rendirent  tous  à 
discrétion.  On  les  jeta  dans  la  prison  publique^  où  ils  menèr^ai 
une  vife  plus  triste  mille  fois  que  la  mort  la  plus  cruelle.  Nieias  et 
Dénc^osthène^  leurs  chefs,  périrent  par  la  main  du  bourreau,  au  fi^U^-^ 
mépris  de  la  parole  qu'on  leur  avait  donnée.  Telle  fut  Fissue  do 
cette  guerre  qui  durait  depuis  plus  de  deux  ans,,  et  dont  Athènes 
s'était  promis  les  plus  grands  avantages. 

:  Personne  n'ignore  que  cette  ville  soutint,  deux  siècles  après,  un 
siège  également  <^èbre,  patries  ressources  que  le  génie  d'Archi- 
mède  déploya  dans  sa  défense  contre  les  Romains  commandéâf^ 
le  consul  Marcellua-  Mais  enfin  I4  famine,  la  peste  et  les  séditiops 
forcèteat  les  Sjracusains  de  se.  tendre;  la  ville  fut  livrée  au  pil- 
lage,. Archimède  fut  tué  par  un  soldat  qui  ne  le  connaissait  pas  ,, 
et  MarceUus  s'honora  lui-même  en  faisant  à  ce  grand  honvne  de^ 
magnifiques  obsèques^. 

Siège  de  ï^eïespar  ks  Romains,  3go  ans  avant  J.-C. 

La  république,,  fatiguée  de  se  voir  sans  cesse  traversée  dans  ses 
projets  par  les  Veïens ,,  leur  déclara  la  guerre ,  après  une  trêve 
de  vingt  ans;  et  pour  mieux  réussir  dans  ce  grand  dessein ,  on 
résolut  le  siège  de  leur  capitale.  Située  sur  un  roc  très-escarpé , 
.abondamment  pourvue  de  tout,,  la  famine  seule  pouvait  la  ré- 
duire. L'ouvrageétait  long,  mais  il  n'èfiFraya  pas.  Il  fallait  défendre 
.le  soldat  des  rigueurs,  de  l'hiver  :  on  lui  dressa  des  tentes  dé 
peaux: ,  qui  lui  tinrent  lieu  de  maisons.  Les  Veïens ,  dans  une 
.  sortie,^  avaient  surpris  les  assiég^ans,  brûlé  leurs  machines,  ruiné 
la  plupart  de  leurs  ouvrages.  Tous  les  oïjires  de  l'État,  enflammés 
du  désir  de  la  vengeance ,.  jurèrent  de  ne  point  partir  du  camp 


tiô  DE  LA  DÉFENDE 

que  la  ville  b^eât  été  prise.  Les  chevaliers  auxquels  la  répuUiqud 
devait  feurnir  des  chevaux^  offrirent  de  se  monter  à  leurs  dépens. 
Le  sénat,  <;Iiarmé  de  ce  zèle  unanime ,  assigna  pour  la  première 
fois  une  paye  aux  gens  de  cheval,  et  à  bcms  les  volontaires  qui  se 
rendraient  au  siège.  On  eut  bientôt  rétabli  les  ouvrages  ruinés. 
On  en  fit  de  nouveaux  et  plus  considérables  que  les  premiers. 
Rome  concevait  les  pkis  grandes  espérances ,  lorsque  les  br ouil- 
leries  et  la  haine  des  tribuas  militaires,  L.  Virginius  et  M.  Ser- 
gîus,  qui  commandaient  l'armée,  firent  presque  échouer  ses  ef- 
forts. Les  Capenates  et  les  Falisques,  voisins  des  Veïens,  et  par 
conséquent  intéressés  à  leur  conservation ,  armèrent  secrètement, 
surprhrent  et  attaquèrent  le  camp  des  Romains.  Les  deux  tribuns 
ne  pouvant  vivre  ensemble,  s'étaient  séparés,  et  avaient  par*^ 
lagé  l'armée  en  deux  corps.  Les  ennemis  toi^bent  sur  Sergius. 
En  même  temps,  les  assiégés,  de  concert  avec  eux,  font  une 
sortie  et  Tattaquent  de  leur  c6té.  Le  soldat  étonné  combat  fai- 
bl«aient.  On  cherche  bientôt  sa  sûreté  dans  la  fuite.  Tout  s'ébranle, 
tout  se  confond;  la  déroute  devient  générale.  Virginius  aurait  pu 
sauver  son  collègue  ;  mais  il  aima  mieux  satisfaire  sa  jalousie  et 
sa  haine,  en  jouissant  de  sa  défaite.  Le  sénat  les  obligea  d'abdi- 
quer leur  charge.  On  fit  leur  procès ,  et  on  les  condamna  à  une 
grosse  amende  :  faible  punition  pour  un  si  grand  crime  !  Les  Fa- 
lisques et  les  Capenates,  enflés  de  leurs  succès,  revinrent  à  la 
charge  ;  mais  pour  cette  fois  ils  furent  repoussés  avec  une  perte 
considérable.  Cependant  le  siège  n^avançait  pas  beaucoup;  et  tout 
l'effort  des  armes  romaines  se  terminait  à  ravager  les  terres  des 
ennemis.  L'année  suivante,,  la  guerre  fut  encore  plus  malheu- 
reuse. Sous  de  vains  prétextes  de  religion ,  on  déposa  les  tribuns 
militaires  dont  on  tfétait  pas  content.  On  eut  recours  à  un  dic- 
tateur ,  comme  dans  les  plus  pressans  besoins  de  la  république. 
M.  Furius  Camillus,  dont  la  rare  valeur  et  la  haute  capacité 
avaient  brillé  plus  d'une  fois  dans  le  conmiandemént,  fiit  élevé  à 
cette  suprême  dignité.  La  présence  de  ce  grand  homme  rétablit 
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k  discipline  ivlit4^>  énervée  par  la  diTisîon  des  ctnefs,  et  ra- 
mena la  f(Htune  aous  les  étendards  des  Romains.  On  serra  k 
place  de- plus  près;  et  par  soâ  ordre  ^  on  releva  les  forts  que  les 
ennemis  avaient  renversés^  il  défit  les  Falisques  et  les  Capenates; 
et  après  cette  victoire^  de  mauvaise  augure  pour  la  viUe  assi^ée , 
il  fil  pousser  Tattaque  avec  beaucoup  d'ardeur.  Mais^  désespérant 
enfin  de  réussir  par  la  force,  il  eut  recours  à  la  sape  et  aux 
mines.  Ses^  soldats,  à  force  de  travail,  et  à  Tinsçu  des  assiégés , 
^'ouvrirent  une  roule  souterreine ,  qui  les  conduisit  jusque  dans 
le  château.  De  là ,  se  répandant  dans  la  ville,  tandis  que  le  général 
amusait  les  Veïens  par  un  assaut,  .les  uns  allèrent  ^arger  ceux 
qui  défendaient  les  murailles  ;  les  autres  rompirent  les  portes,  et 
toute  Tarmée  entra  en  foule  dans  k  pkce.  Les  citoyens  éperdus 
ne  savent  où  fuir;  toutes  les  issues  sont  fermées;  les  uns  sont 
écrasés  sous  la  chute  des  maisons  qui  s'écroulent  ;  les  autres  sont 
consumés  dans  les  fiammes;  partout  on  voit  paraître  l'afifreuse 
image  de  la  mort.  Le  soldat  furieux  immole  tout  ce  qui  s'offre  à 
ses  coups  ;  <m  n'entend  de  toutes  parts  que  des  cris  lamentables. 
Le  dictateur ,  touché  d'un  si  triste  spectade,  fait  cesser  k  car^ 
nage^  désarme  ks  prisoimi^s,  et  pour  s'acquitter  de  sa  promesse, 
abandonne  le  pillage  à  ses  troupes  victorieuses.   Ainsi  tomba, 
aptes  dix  ans  de  siège,  cette  superbe  ville  qui  avait  été,  durant 
trois  cent  cinquante-sept  ans,  k  j^us  redoutable  rivale  de  Rome. 
La  république  apprit  cette   victoire  avec  les  transports  de  k 
joie  k  phis  vive;  et  tous  les  ordres  de  l'État  s'empressèrent  à  Penvi^ 
d'honorer  le  triomphe  de  CamiUe. 


L'ancienne  ville  de  Tyr  ayant  été  détruite  par  Nabuchodo- 
ûosor,  673  ans  avant  l'ère  chrétienne,  les  habitans  s'étaient 
retirés  dans  une  île  voisine  où  ils  bâtirent  une  nouvelle  ville 
qui  porta  le  même  nom ,  et  doTit  la  gloire  eflàça  bientôt  le  sou- 
venir de  la  première. 
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La  nouvelle  Tyr  s'appelait  orgueilleusement  Iq  Reine  de  ^ 
mer,  qui  en  effet  lui  apportait  le  tribut  de  toutes  les  nations  dti  ' 
monde.  Elle  voulait  bien  reconnaître  Alexandre  pour  ami ,  mais 
non  pour  maître.  Le  conquérant  de  TAsie  la  fit  sommer  de  se 
rendre.  Il  ne  fut  point  écouté;  il  se  disposa  donc  à  Pattaquer  dans 
les  formes.  Il  éleva  une  digue^  qui  fut  d'abord  ruinée  par  les 
assiégés ,  avec  tous  les  ouvrages  qui  avaient  coûté  bien  des  sueurs 
à  ses  soldats.  Il  la  rétablit  avec  plus  de  peine  encore  ;  mais>  lors- 
qu'on l'achevait,  un  vent  impétueux  la  renversa.  Il  y  fit  travailler 
de  nouveau;  et,  pour  chasser  les  ennemis  qui  étaient  maîtres  de 
la  mer,  il  assembla  une  flotte.  La  digue  fut  bientôt  conduite  au 
point  où  la  voulait  Alexandre.  Il  fit  dresser  des  tours  et  des  bé- 
liers ,  et  s'avança  avec  sa  flotte  contre  les  murailles.  Les  Tjriens, 
désespérés,  ne  savaient  quel  parti  prendra,  lorsque  tout-à-coup 
il. s'éleva  un  furieux  orage  qui  les  sauva  encore  pour  cette  fois, 
m  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Carthage,  pour  demander 
du  secours  à  cette  colonie  sortie  de  leur  sein.  Elle  était  dans  un 
aussi  triste  état  que  sa  mère.  Frustrés  de  cette  espérance,  ils  ne 
perdirent  point  courage.  Pour  se  défendre  avec  plus  d'intrépidité, 
ils  envoyèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfans  à  Carthage;  il  n'y 
eut  point  d'inventions  et  de  stratagèmes  dont  ils  ne  s'avisassent 
pour  ruiner  les  travaux  dès  assiégeans ,  et  faire  échouer  leurs  at- 
taques vives  et  fréquentes.  Enfin  le  roi  de  Macédoine ,  irrité,  fit 
donner  un  assaut  général.  Jamais  l'on  n'attaqua  et  l'on  ne  se 
défendit  avec  plus  de  valeur.  Alexandre  lui-même  monta  sur 
une  haute  tour ,  où ,  étant  reconnu  par  la  richesse  de  ses  armes, 
il  servit  de  but  à  tous  les  traits  des  assiégés.  Les  Macédoniens  , 
animés  par  l'exemple  et  le  danger  de  leur  prince ,  redoublèrent 
de  courage,  prirent  enfin  la  ville,  et  tuèrent  tout  ce  qui  s'offrit 
k  leur  fureur.  On  fit  trente  mille  prisonniers,  qui  furent  tous 
vendus.  Cette  ville  avait  soutenu,  durant  sept  mois,  tous  les 
effofts  d'Alexandre,  l'an  332  avant  J.-C. 

Siège 
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Siège  de  Lifybèe  par  les  Romains^  Van  24^  avant  J.^C, 

V  Lilybée  était  la  plus  fçrte  place  qu'eussent  les  Carthaginois  e^ 
Sicile^  et  sa  J)erte  devait  entraîner  celle  de  tout  .ce  qui  leur  restait 
dans  rîle.  Les.  Romains  n'oublièrent  rien  pour  s'en  rendre  maîtres* 
ni  \q&  ennemis  pour  la  bien  défendre.  Les  consuls ,  ajant  fait  jouer 
leurs  machines^  abattirent  plusieurs  tours  à  coups  de  bélier.  Le^ 
assiégés,  serrés  de  fprt  près,  firent  une. sortie,  la  flamme  à  Xb, 
main,  pour  ruiner  les  ouvrages  :  ils  furent  reptùssés  avec  perte. 
Mais  une  autre  fois,  ayant  profité  d'un  vent  favorable,  l'incendie 
qu'ils  caijsèrept  fut  si  grand,,  que  tous  les  efforts  des  assiégeant 
ne  purent  l'arrêter,  Cet  accident  fit, changer  le  siège  en  blocus. 
La  nouvelle  qui  en  vint  à  Rome ,  loin  d'abattiie  les  esprits,  ^em^ 
bla  repoUveler  l'ardeur  et  le  courage  des  citoyens  :  dix  mille 
hommes  passèrent  le  détroit  et  .allèrent  joindre  les  assiégeans, 
Cè|>endant  ce  r^fort  ne  hâta  pas  le  succès  du.  siège.  Les  flottes 
romaines  chargées  de  porter  des  vivres  et  des  machines ,  furent 
ou  dé&itës  à  force  ouverte,  ou  brûlées  par  Carthalon  qpi  les. 
surprit;  enfin,  une  temj»ète  causa  tant  de  donunage  à  la  marine 
des  Romains,  qu'il  ne  leur  restait  plus  que  deux , vaisseaux  ;  ils 
renoncèrent  donc  à  la  mer  sans  leyei:  pourtant  le  siège  de  Lijlybëei. 
On  fut  plusieurs  années  sans,  faire  rien  de  remarquable.  C'étaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  rusçs  de  guerre,  des  pièges j  des  sur- 
prises, des  approches,  des  attaques  ;  mais  rien  n'était  décisif.  Il 
fallut  faire  de  nouveaux  efforts  pour,  équiper  une  nouvelle  flotte  : 
lé  zèle  des  particuliers  eut  bientôt  nais  deux  cents  galères  en  wert 
on  en  donna  le  commande^nt  au  consul  Lutatius,  qui  s'empara 
de  tous  les  postes  avantageux  qui  èt^iient  aux  environs  de  Lilybée. 
Il  prévoyait  qu'il  faudrait,  incessamment  venir  à  un  combat  • 
aussi  n'oublia-t-il  rien  pour  en  assurer  le  succès.*  La  flotte  en- 
nemie parut  bientôt.  Le  dessein  d'Hannpa ,  qui;  la  cpinmandait, - 
était  d'approcher  d'Eryx  sans  être  aperçu  des  Romains,. pour  y 
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déposer  ses  vivres  et  prendre  avec  lui  le  vaillant  Amilcar  ;  mais 
le  consul  pénétra  ses  vues,  et  les  fit  écliOucsrpar  sa  présence  su- 
bite. Il  indiqua  le  combat  pour  le  lendemain.  Malheureusement 
le  vent  se  trouva  favorable  aux  ennemis.  Il  hésita  s'il  devait 
donner  la  bataille  ;  cependant ,  faisant  réflesdon  qu'il  n'aurait  à 
faire  qu'à  des  Vaisseaux  chargés  et  pesans,  au  lieu  que,  «'il  at- 
tendait le  calme,  il  lui  faudrait  combattre  contre  l'élite  de  l'ar* 
ïnée  de  terre,  et  contre  le  courage  intrépide  d' Amilcar,  il  ne 
délibéra  phis.;  il  fit  donner  le  signal.  L'animosité  des  deux  na- 
tions rendit  le  coftibat  cruel  et  douteux  ;  mais  l'infatigable  valeur 
des  Romains  Femporta.  Les  Carthaginois  prirent  la  fuite;  cin-^ 
quante  de  leurs  vaisseaux  furent  eoulés  à  fond," et  soixante*dix 
pris  avec  tout  l'équipage.  Le  nombre  des  prisonniers  passa  dix 
mille.  Cette  défaite  désespéra  Gàrthage  :  elle  demanda  la  paix  à 
quelque  'prix  que  ce  fût;  Rome  la  lui  vendi^cher.  Un  des  ar* 
ticles  du  traité  était  l'évacuation  de  Lilybée  ^tde  toute  la  Sicile. 
Ainsi  finit  la  première  guerre  puniqtie.  * 

■ 

Siège  de  Soffontepar  -/4nnîb(d,  Vcsn  9ig  nvant  J.  -C        ; 

Annibal,  qui  avait  hérité  de  son  pèf^  une  haine  jnortelle 
contre  les  Romains,  ne  put  voir  sans  indignation  l'asservissement 
de  sa  patrie  à  ces  fiers  républicains.  Il  prépara  tout  de  loin  pour 
rompre  avec  succès  l'indigne  traité  par  leqfuel  GarlhÉ^e  avait 
perdu  ses  plus  beaux  domaines  ;  et ,  formant  dès-lors  le  desseni 
hardi  de^rtér  k  guerre  et  la  terreur 'de  ses  armes  jusqu'aux 
•portes  de  Rome,  il  commença  le  siège  de  Sagonte,  ville  puis- 
'sante  et  riche,  alKée  des  Romaine /'et  qui  seule  pouvait  feire 
échouer  ses  ambitieux  projets.  On  éleva  des  ouvrages,  cai  aitta- 
quala  ville  de  trois  côtés  difiîérens,  on  fit  agir  le  Miec,  on 
ébranla  ^les  murs,  on  fit  tomber  des  tours;  mais  les  Saigontins 
«e  défendaient  avec  co«rafge.*  Tous  les  J4>urs  on  eii  vient  aux 
lï^in^  j  '  la  victoire  est  'sôuY^etit  incertainey  ^t  ^i  l'OTinemi  feit  '  de* 
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brèclies,  elles  sont  aussitôt  réparées  par  de  nouveaux  murs.  Les 
Remains  apprirent  Textrémité  où  étaient  réduits  fleurs  fidèles 
alliés  ;  au  lieu  de  voler  à  leur  secours ,  on  envoie  une  ambas- 
wid»  à  Carthage.  Elle  y  ftit  reçue  avec  hautedr .  Le  plus  ancien 
^kB  députés  demandai  là  cause  du  siège  de  Sagonte.  Les  sénateurs 
fle  répondirent  point  à  saquesticm  :  a  Je  poPBe^  leur  dit-il  d'un 
toii  fier  en  leur  montrant  un  pan  de  sa  robe  qui  était  plié^  je 
porte  ici  la  paix  ou  la  guerre  ;  choisissez.  »  On  lui  répondit 
Tju'il  pouvait  dhtoisir  hii-même.  «  Hé  bien  î  je  vous  donne  donc 
ià  guerre^  »  répliqua-t-il  en  déployant  le  pan  de  sa  robe,  a  Nous 
►l'acceptons  de  bon  cœur  et  la  ferons  de  même,  »  s'écrivent  les 
Carthaginois  avec  fierté.  Ainsi  commença  la  seconde  guerre  pu- 
nique (Fan  de  Rome  534.)  Ci^endant  Annibal  pressait  le  siège 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  Siagontîns  étaient  réduits  k  la  der- 
ftièrfe  misère  et  se  voyaient  sans  ressources:  Oii  parla  d'accom- 
inodfement;  mais  lès  condîtions  leur  parurent  si  dures,  qu'ils 
ne  purent  se  résoudre  à  les  accepter.  Les  sénateurs  tirent  porter 
dans  k  place  publique  tout  leur  or  et  leur  argent,  et  celui 
qui  appartenait  en  commun  à  FÉtat,  le  jetèrent  dans  le  feu 
qtf'îfe  avaient  fait  allumer  pour  cet  efifët,  et  s'y  précipitèrent 
eux-mêmes.  Dans  ce  moment,  une  tour  que  les  béliers  frap- 
{)aient  depuis  long -temps,  tombe  tout- à- coup  avec  un  bruit 
épouvantable.  Aussitôt  les  Carthaginois  entrent  en  foule  dans  la 
tille ,  s'en  r'endent  maîtres  en  peu  de  temps ,  et  passent  au  fil 
de  l'épée  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  d^  porter  ïes  armes. 
Malgré  IHncendie,  le  butin  fut  fort  grand  :  Annibal  réserva  tout 
For  et  tout  l'argent  pour  servir  à  ses  desseins.  Ainsi  fut  jarise 
cette  ville  infortuné ,  victime  de  son  alliance  avec  les  Rcnnaiûs  , 
après  huit  micHS  du  siège  le  plus  crud  eÉ  le  plus  laborieîux  qu? 
fut  jamais. 
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Siège  de  Carthagepar  les  Romcdns,  i46  ans  avant  /--  C^ 

Carthage  sur  pied ,  rappelait  toujours  le  souvenir  des  batailles 
de  Trasimène  et  de  Cannes.  C'était  une  perspective  aflHig^m te  * 
pour  Rome.  On  résolut  de  la  détruire,  et  ce  fut  le  sujet  de  kr 
troisième  guerre  punique.  A  peine  les  Carthaginois  eurent-ils 
appris  que  Tarmée  romaSne  approchait j  qu'ils  envoyèrent  des 
députés  aux  consuls,  pour  se  livrer,  eux  et  tout  ce  qui  leur  ap- 
partenait ,   entre  les  mains  des  Romains.  Après  leur  avoir  àe^ 
^,•4^5:^  mandé   des   q^agies,  on  leur  ordonna  de  livrer  sans  fraude  et 
sans  délai  généralement  toutes  leurs  armes.  Cet  ordre  était  dur; 
niais   il  fallait  se  résoudre  à  l'accepter.  On  l'exécuta  sur-Ie^ 
champ.  On  vit  arriver  dans  le  camp  une  longue  suite  de  chariote 
chargés  de  tous  les  préparatifs  de  guerre  qui  étaient  dans  Car- 
thage ;   àent  cent  naille  armures  complètesj  un  nombre  infini 
.  de   traits ,  de  javelots  ;   deux  mille  machines  propres  à  lancer 
des  pierres  et  des  dards.  Marchaient  ensuite  les  députés  cartha- 
ginois, accompagnés  de  ce  que  le  sénat  avait  de  plus  respec- 
tables vieillards,  et  la  religion  de  plus  vénérablçs  prêtres,  pour 
tâcher  d'exciter  là  compassion.  «  Je  loue  votre  promptitude ,  leur 
»  dit  Censorinus ,  l'un  des  consuls.  Le  sénat  vous  ordonne  en- 
»  core  de  sortir  de  Carthage  qn'il  veut  détruire ,  et  de  trans- 
»  porter  votre  demeure  où  il  vous  plaira,  pourvu  que  ce  soit  ^ 
»  quatre  lieues  de  la  mer.  »  Ce  fiit  un  coup  de  foudre .  pour 
les  députés.  En  vain  se  livrèrent-ils  aux  plus  grands  transports 
de  la  douleur;  en  vain  essayèrent-ils  d'attendrir  les  Romains: 
il  fallut  partir,  et  porter  à  Carthage  cette  réponse  désespérante. 
Un  cri  général  apprit  au  peuple  quel  était  son  sort ,  et  aussitôt  le 
désespoir,  la  rage,  la  fureur,  s'emparèrent  de  tous  les  cœurs»  On  se 
détermina  tout  d'un  coup  à  défendre  la  patrie.  Asdrubal  eut  le 
commandement  des  troupes.  On  âe  hâta  de  fabriquer  des  armes. 
Les  temples,  les  palais ,  les  places  publiques  devinrent  autant    ^ 
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T^-^iUuJ  ^^t^iÊca.  Hoitimcs.et  femmes  y.  trayaillaient  jour  et  nuit.  Chaque  ^ 
jour  on  faisait  cent  quarante  boucliers^  trois  centsrépées^  cinq  cenl^  . 
piques  ou  javelots,  mille  trtuts,  et  un  grand,  nombre  de  machines 
pour  les  lancer.  On  manquait  de  mati^re§  pour  faire  4cs  cordes  : 
lès  feinjpies  coupèrent  leurs  cheveuXv  Les  consuls  ^aotuek^  et-leura 
.aoccesseura  ne  firent  rien  de  .considérable  j  ils  se  contentèrent 
4'assiéger. faiblemeht  la  rivale  dp^.  TEmpire^    et* plusieurs  fois 
même  ils  jessuyèrent  de  grandes  pertes*  Ce  ne  fut  que  la  troisième  ^ 
année  de  la  guerre,  que.Sdpion,  surnommé  depuis  le  second 
Africain,  et  petit^fils  adoptif  du  ^and  Scipion ,  ayant  étédé^ 
c^é  consul,  eut  la  gloire  de  renverser  Car thage.. 
'    Cette  superbe  ville  contenait  'alors  sept  cent  mille^  hàbitans;.  . 
EUe  était  située  dans  le  fond  d'un .  golfe  >  environnée  de  la  mer  ,  , 
en  forme  d'une  presqu'île,  dont  l'isthme,. qui  la  joignait  aucon^ 
tinent ,  était  .large  d'une  lieue  et  un  quar^t•  La. presqu'île  avait 
dix-huit  lieu^  de  circuit.  Du  coté  du  continent,  outre  la  cita- 
délie  appelée .  Byrsa,  la  .ville  était  close  d'une  triple  muraille 
haute  de  trente  coudées,  sans  les  .parapets  et  les^ tours,  qui  la 
flanquaient,  à  égales,  distances,,  et. qui  étaient  séparées  l'une  de 
l'autre,  de  quatre-vingts  toises,  Dy  avait  deux  ports  du  cèté  du 
couchant.   Le  premier,  était  .pour  l#s  marchands^  l'au^tre  pouF 
lesvaisseajix  de  guerre;.. ainsi,  l'on  peut  distinguer  trois  partiest 
dans  Carthage  :  le  port,, qui  était  double,  appelé  quelquefois 
Coihouj  à  cause  d'une  petite  île  de  ce  pom^qui  était  vis-a-vis;  la 
citadelle  Byrsa,..et  la  ville  proprement  dite  >.  qui  environnait  la    ; 
citadelle,^  et  était  nommée  MegarUf: 

ScipioD>  après  avoir  rétabli  la  discipline  militaire  entièrement  : 
ruinée,  songea  à  pousser,  le  siège  avec  vigueur •  Ayant  fait 
prendre  à  ses  troupes  des  haches ,  des  Jeviers  et  des  échelles ,  il 
lea  conduisit,  de  nuit ,  en.  grand  ..silence ,  vers  Mégara  qu'il  at-. 
taqua  vivement,  en  jetant  .de  grands  cris.  Les  .ennemis  furent 
effrayés  de  cet  assaut  nocturne  et  soudain.  Néanmoins,  -  ils  se 
dépendirent  avec  cour agç,  et  les  Romains  ne  pui:eiît  escaladci; 
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1ë»  Miird^B/ Si^fpicm  aperçtMi  «tie  tour  qu'cw  a<fah  siEaAfftnblée  t 
il  y  extVKfyei  xm  bon  Aosal^e  de  driâ&t»  honiii  gtdéttnmiinAi^  xpiî^ 
ysBt  le  ]nK>j«ii^  de  pGtttoWB^  posèrent db  lou  tour  aur ks  mjoes,  se 
jëeènsm  dafld  MégâJ^&^  6t  en  brisèveut  Icsportea  Le^  général  y 
'etÊtraàeaiê  le  moment^  chasé^  de  ce  poste  lestemimiiia^  qui,  troijfr- 
^és  par  teVte  ncsrvelle  af taqut^  aussi  imprérne  qwr  la  prramère^ 
*t  cnyjrajrt  que  toute'  la  villes  afvait  été  pnse ,  s'euDmirent  dans  la 
'citadelle^  et  y  fhrent  suivi»  par  les  tvoupes  m^e  qui  campaienl; 
iiors  de^  la  rille.  ËUes  abaïidonnèr^U  leçir  camp  aux  Romains  ^ 
-et  songèi^eiTt  aussi*  k  se  mettre  en  sûreté.  Asdrubal ,,  irnié  de 
cette  honteuse  déroute*^  fit  ayantear  sur  les  murs  tout  ce  qu'il 
avait  de  prisiMiniars  fomatne,  eC  à  la  yue  des  enimms ,  û  leur 
«fit  subir  les  supplices  les  jl&os  oruels*  On  leur  crevait  lès  yeux; 
CD  leur  coupait  le  nez.,  les  oreilles,  les  doigts;  on  kur  arrachait 
tonte  la  peau  de  dessus  le  corps  avec  des  peigne  de  fer;,  enfin , 
on  mettait  le  comble  à  cette  barbarie,  en  les  précipitant  du  haut 
cfes  remparts.  Ces  exécutions  inhumaines  firent  horreur  aux  Car- 
thaginois; mais  le  tyran  ne  les  épargnait  pas  eux-mêmes ,  et 
^sieurs  sénateurs,  qui  s'opposaient  à  son  despotisnve^  payèrent 
de  leur  vie  leur  a^e  trop  généreux.  Scîpion  se  voyant,  maître  de 
l'isthme,  fit  construire  un  mur  du  côté  des  assiégés^  qu'il  acheva 
au  bout  de  vingt  jours  ^  et  qui  mit  ses  troupes  en  sûreté^  en  même 
temps  qu'il  coupait  les  vivres  à  la  place,  où  l'on  n'en  pouvait 
plus  portear  que  par  naer,  ce  qui  souffrait  de  très^granides  difii^ 
«ultés,  parce  que  la  flotte  romaine  faisait  une  garde  exacte^ 
Après  ce  grand  ouvrage,  si  heureusement  exécuté,  il  ^i  entre-» 
ïwit  im  autre  plus  étonnant  encore  ;  ce  fut  de  fermer  l'entrée  du 
port  par  une  levée.  Les  assiégés  insultèrent  d'abord  à  l'appa-^ 
tente  témérité  du  consul  ;  mais,  quand  ils  virent  que  l'ouvrage 
atançait  considérablement,  ils  commencèrent  à  craindre,  et  sobh^ 
gèrent  à  prendre  des  mesures  pour  le  rendre  inutile.  Femmes  tt 
«nfans^  tout  le  monde  se  mit  à  travailler*,  avec  un  tel  secret; 
que  Scipion  ne  put  jamais  rien  apprendre  par  les  prisonnier» 
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^tti  Toppotixàimi  «eulement  qu'im  grand  bruit  se  J&iaait  eateodre 
dans  le  :part,  sans  qu'on  sut  ce  qui  s'y  &isait. 

Enfin ,  tout  ^tant  j^èt,  les  Carthaginois  ouvrirent  :|out  d'ua 

«coup  une  nouvelle ,enb>ée  d'uii  .autre  côté  du  port.,  et  pai;uren{: 

en  juer  avec  une  flotte  assez  nombreuse^  nouvellement  construit^ 

.avec  les  vieux  matériaux  qui  se  trouvèrent  dans  les  magasina. 

On  convient  que,  s'ils  avaient  été  sur-le-champ  attaquer  la  flotte 

romaine ,  ils  s'on  seraient  in&illiblçm^it  rendus  maîtres,  ^parc^ 

qu'ils  l'auraient  trouvée  sans  rameurs,  9an^'Soddats,^nSi  officiers, 

Ils  se  <»ntentèrent  de  braver  les  ennemis ,  et  ne  j$e  présQptèrenl; 

•que  deux  jours  aprits  pour  se  battre  sérieusement.  Cette  bataille 

devait  décider  du  sort  ,àe»  deux  partis  :  ,e}h  fut  longue  .eteeir 

.n^tre. ,  Dans  le  combat,,  les  brigantins  carthaginois  se  coulant 

•par-dessous  les  bords  des  grands  vaisseaux. des  Romains  ,  leur 

coupaient  tantôt  la  .poupe,  tantôt  le  gouvernail,. et  tai^tôt  les 

rames;  et  s'ils  *e  trouvaient  ^pressés ,  iU  se  retiraient  .avec  une 

^promptitude  jn^rvetlleuse,  pour  j^veqir.mGonlipent  àja^h^r^ 

tËnfin,. les  deux  armées. a^^nt  coi|ib«at:tu r^vec  un  -égal  (^'V^aiitage 

jusqu'au  «oleil  coucbwt,  les  CartfhaginDis  se  retirte^^t,  dans  U 

-dessein  de  recommencer  tle  lendt>maw.  Une. partie  deieursvîùfl- 

-seaux  ne  pouvant  entrer  assez  promptemejit  4ans  le;p9rt,  «afce 

4ue  l'entrée  en  était  trop  étroite,  alla  mojuiller  an^M-ès  4?uw 

terrasse  fort  ;^paGieù^,  où  les  Roanaips  fies  pwrsuivjivent.  JU 

icombat  recwww^ça  «^re  j^us  vjnçemwt q,ue  jafli^is,,  îQtçdjjir^ 

bien  avantdans  la  nuit..I-es  <ir|JMigi»oisyiWittirrirentbeftpcoup, 

=«t  <»  qui  ieur  reata  de  .vaisseaux  se  ré%ia  .dai?s  la  Yi^e.  ^^e  h/h- 

demain  njatin,  Scipi<»att«qua.la.terras*e,  s'yl<55gea,,Vy4orti0aj, 

-et  y  -fit  iconstruire^  4u  .GÔté,de,la  viftle^  ,nae  m^urai^lle  de  bi?jques  , 

sur  laquelle  il  plaça  quatre  ;mi|le.}îpi?ime8,,avjeç  pr-d^  <Jb,lftnp^ 

;aans  teesse  .des  iKaits.et  des  dards  ^r^ps-^jj^nçapis.  ^ift^i  ftiçiit^ 

.fiampft^e4e.l;andeRtwne.€o5.  i 

•Au  retour, du  .prinJtemF*  Scipion  al,taqwa»toutràrjAT|9ib,le  port 
.^el4  Çotiou  etJa  çiiadeljç  :;  il  sejieita^aflaja  ^Wï/^;pl^^  de 
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la  ville ,  voisine  de  Byrsa ,  et  d'où  Ton  montait  à  cette  fiortereSSè 
par  trois  rues  en  pente,  bordées,  décote  et  d'autre,  d'un  grand 
ïiombre  de  maisons,  du  haut  desquelles  on  lançait  Ime  grêle  de 
tlards  sur  les  Romains.  Ils  furent  contraints  >  avant  de  passet* 
t)utre,  tie  forcer  les  premières  maisons  >  et  de  s'y  postier ,  pout* 
pouvoir  de  là  chasser  ceux  qui  combattaient  des  inaisons  Voi-* 
sines.  Le  combat ,  au  haut  et  au  bas  des  maisons;  dura  pendant 
six  jours  ^  et  le  carnage  fut  horrible;  Pour  nettoyer  les  rues,  et 
en  faciliter  le  passage  aux  troupes ,  on  tirait  avec  dtes  crots  les 
corps  des  habitans  qu'on  avait  tués  ou  précipités  dii  haut  de^ 
maisons;  et  on  les  jetait  dans  des  fossés,  là  plupart  encofe  vi- 
vans  et  palpitans.  Dans  ce  travail,  qui  fut  lorlg  et  pénible,  on 
avait  soin  .de  relayer  les  soldats  qui  auraient  succombé  à  la  fa- 
tigue. Le  seul  Scipion  ne  voulut  pftint.  dormir,  ni  se  donnet 
qu'à  peine  le  temps  de  prendre  quelque  nourriture.  Les  assiégés 
étaient  aux  abois,  et,  le  septième  four  de  cette  âttâqùè  on  vil 
paraître  dea  hommes  en  habits  de  supplians ,  qui  demandaient, 
pour  foute  composition,  qu'il  plût  aux  Romains  de  donner  là 
vie  à  tous  ceux  qui  voudraient  sortir  de  la  citadelle;  ce  qui  leur 
fiit  accordé.  H  en  sortit  cinquante  mille,  tant  hommes  que 
Ibmmes,  qu'on  fit  passer  vers  les  camps,  avec  bbnne  gardé.  As^ 
drubal  se  retrancha  dans  un  temple  d'Esculape,  avec  les  trans- 
fuges, au  nombre  de  huit  cents,  et  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  s'y 
défendit  encore  qUèl^ûë  tfemps;  mais  enfin,  vainCu  par  la  faim 
et  la  fatirgue,  il  fallut  succomber.  Le  général  carthaginois,  qui 
voulait  sauver  sa  Vie;  vinf  se  rendre  sécrèteinént  a  Scipion ,  qui 
lé  fit  voir  aussitôt  aux  transfuge^.  Ces  malheureux,  transportés 
de  fureur,  vomirent  cotitre  le  traître  riiîlle  injures ,  et  mirent 
le  feu  au  temple.  Pendant  qu'où  l'allumait,  làfèiùme  d'Asdrubal, 
rfétant  parée  le  mieux  qu'eJle  put,  vînt  se' niettre  à  la  vue  de 
Scipion  avec  ses  deux  en&ns;  et  après  avoit  afccablé  de  reproches 
son  perfide  époux,  et  invoqué  contre  lui •  la  vengeance  des  Dieux 

et  des  Aornains^  eHe  égorgea  ses  enfisiûs^  les  jeta  dans  le  feti, 

pui3 
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puis  s'y  précipita  elle-même  :   tous  les  transfuges  en  firent 

autant. 

Ainsi  tomba  la  superbe  Carthage,  cette  ville  qui  avait  été  si 
florissante  pendant  sept  cents  ans ,  et  dont  l'Empire  était  com- 
parable aux  plus  vastes,  aux  plus  redoutables  puissances.  Scipioii 
ne  put  refuser  des  larmes  aux  derniers  soupirs  de  cette  république 
Êimeuse ,  la  rivale  de  sa  patrie.  Il  l'abandonna  au  pillage  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  fit  mettre  en  réserve  For,  l'argent,  les 
statues  et  les  offrandes  qui  se  trouvèrent  dans  les  temples ,  et 
qui  servirent  d'oYnement  à  son  triomphe. 

Siège  de  Numance  par  Scipion ,  i33  ans  avant  J.-C.       : 

Les  Arvaques,  peuple  d'Espace,  dont  Numance  était  la  ca- 
pitale, avaient  uni  leurs  forces  à  celles  de  Viriathus.  Le^  Ro-^ 
4nains  songèrent  à  venger  cette  infraction  des  traités.  Pendant 
|>lusieurs  années  on  ne  fit  que  quelques  tentatives  peu  impor- 
tantes. Q.  Porapeïus,  le  premier  noble  de  la  maison  des  Pom** 
pées,  voulut  entreprendre  le  siège  de  la  capitale,  'mais  il  fut 
battu  ;  et  ses  troupes  furent  tellement  affaiblies,  qu'il  envoya  des' 
agens  secrets  pour  conclure  un  traité  de  paix  avec  les  Numan- 
tins.  Quand  son  successeur  fut  arrivé,  il  nia  qu'il  eût  fait  aucun 
traité ,  et  la  guerre  recommença  de  nouveau.  Les  Romains  es- 
suyèrent encore  de  grandes  pertes.  Popilius,  leur  général,  s'ap- 
procha de  Numapce.  Les  habitans  n'allèrent  point,  suivant  leur 
usage ,  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Ils  se  tinrent  renfermés  dans 
leurs  murs ,  sans  parjaitre  et  sans  faire  aucun  mouvement.  Cette' 
apparente  tranquillité  trompa  le  proconsul;  persuadé  que  les 
assiégés,  découragés  par  les  défaites  précédentes,  craignaient 
d'en  venir  aux  mains,  il  ordonna  à  ses  troupes  d'appliquer  les 
échelles^  aux  murailles ,  pour  escalader  la  ville.  On  s'empresse  ' 
d'obéir.  Popilius  alors,  voyant  qu'on  ne  se  disposait  pas  à  lui  ré- 
sister,  conçoit  quelque  soupçon.  Il  fait  sonner  la  retraite.  'Mais  le 

•^16 
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fioldat^  flatté  d'emporter  la  ville  d'assaut^  et  de  s'enridhîr  du 
butin  ^  se  retire  à  regret  et  lentement.  Tout-à-coup  les  assiégés 
sortent  par  plusieurs  portes;  renversent  tous  ceux  qui  étaient 
montés  sUrles  échelles;  poursuivent  les  autres^  et  défont  une 
partie  de  l'armée.  Mancinus^  successeur  de  Popilius,  vint  mettre 
le  comble  à  Fignominie  des  Romains.  Il  n'y  eut  pas  une  ren- 
contre y  il  ne  se  donna  pas  une  escarmouche  où  les  Numantins 
n'eussent  l'avantage  ;  ensorte  que  le  soldat  romain  découragé,  ne 
pouvait  plus  soutenir  ni  la  voix ,  ni  la  vue  d'un  Numantin.  Le 
général  voulut  dissiper  cette  frayeur  indigne  des  légions  de  la 
république.  Dans  cette  vue,  il  s'éloigna  de  Numance  pendant  la 
nuit.  Mais  les  assiégés,  avertis  de  sa  retraite,  partirent  au  nombre 
de  quatre  mille  ;  coururent ,  sans  perdre  de  temps  ,  après  les 
fuyards  ;  donnèrent  sur  l'arrière-garde  ,  en  firent  un  grand  car- 
nage ;  poussèrent  le  reste  dans  des  lieux  fort  difficiles  et  presque 
sans  issue;  et,  quoique  l'armée  romaine  montât  à  plus  de  vingt 
mille  hommes ,  ils  l'enveloppèrent  de  telle  sorte  qu'il  ne  lui  fut 
pas  possible  de  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Mancinus  désespéré , 
envoya  un  hérault,  pour  demander  quelque  composition.  Il  con- 
clut un  indigne  traité ,  par  le  ministère  de  Tibérius  Gracchus , 
et  partit  pour  Rome.  Ce  traité  fut  déclaré  nul  ;  et  l'on  continua 
ime  guerre  qui  affligeait  extrêmementet  qui  déshonorait  le  peuple 
romain.  Vainqueur  de  tant  de  nations,  il  voyait,  depuis  plu- 
sieurs années,  tous  ses  efforts  échouer  devant  une  ville;  et  ses 
armées  presque  toujours  battues  par  des  ennemis  qui  d'eux-mêmes 
étaient  très-foibles ,  et  que  la  seule  incapacité  des  généraux  avait 
rendus  jusques -là  formidables.  Pour  renaédier  à  de  si  grands 
maux,  on  songea  à  mettre  en  place  un  homme  d'un  grand  mé- 
rite ,  et  qui  fût  capable  de  rétablir  l'honneur  de  la  république. 
Le  destructeur  de  Carthage  parut  le  seul  en  état  de  terminer  la 
guerre  de  Numance.  On  le  créa  consul  >  et  on  lui  donna  l'Es- 
pagne  pour  département. 
A  peine  Scipion  se  fut-il  montré  à  ses  troupes,  que  tout  changea 
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de  face  :  la  discipline  fut  rétablie,  le  luxe  fut  proscrit.  Les  femmes 
de  débauche,  qui  se  trouvaient. dans  le  camp  au  nombre  déplus 
de  deux  mille ,  les  valets  inutiles ,  les  marchands ,  et  tous  ceux 
dont  le  talent  est  de  nourrir  la  mollesse  et  le  libertinage ,  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite.  Le  soldat  s'accoutuma  à  reprendra 
ses  travaux  ordinaires,  et  à  se  conformer  aux  ordres  du  général. 
Cette  importante  réforme  occupa  Scipion  pendant  toute  sa  pre- 
mière campagne.  Il  vint  ensuite  près   de  Numance,  pour  y 
prendre  ses  quartiers  d'hiver.  En  vain  les  assiégés  présentèrent 
la  bataille,  le  général  romain  ne  l'accepta  jamais.  Une  seule  fois 
il  en  vint  aux  mains  avec  eux,  parce  que  ses  fourrageurs  étaient 
en  danger.  Il  força  les  Numantins  de  prendre  la  fuite  ;  mais  il 
ne  les  poursuivit  pas ,  content  d'être  parvenu  à  fiiire  voir  à  ses 
soldats,  ce  qui  paraissait  presqu'un  prodige,  ces  fiers  Espagnols 
fuyant  devant  eux.   Pour  ôter  aux  assiégés  toute  espérance  et 
toute  ressource ,  il  fit  conduire  une  ligne  de  contrevallation  au- 
tour de  la  ville.  Numance  était  située  sur  une  colline ,  et  avait 
près  d'une  lieue  de  circuit,  la  contrevallation  en  eut  le  double; 
ensuite  on  creusa  un  large  fossé  qui  fut  revêtu  de  pieux,  et  l'on 
construisit  un   mur  qui  avait  huit  pieds  d'épaisseur  et  dix  de 
hauteur,  sans  compter  les  créneaux.  Le  fleuve  Durius  passait  le 
long  des  murs,  et  servait  à  faire  entrer  des  vivres  et  des  troupes 
dans  la  place.  Pour  le  fi^rmer,  Scipion  bâtit  sur  les  deux  rives 
deux  forts ,  d'où  il  jeta  sur  toute  la  largeur  du  fleuve  de  longues 
fct  fortes  poutres   attachées,   des  deux  cotés,  à  de  gros  cables. 
Ces  poutres  étaient  armées  de  grandes  pointes  de  fer,  qui,  étant 
perpétuellement  agitées  par  le  mouvement  des  eaux ,  fermaient 
le  passage  aux  nageurs  et  aux  plongeurs,  et  à  €eux  (\}xï  auraient 
voulu  paraître  dans  des  barques.  Pour  être  informé  de  tout ,  il 
établit,  sur  toute  l'étendue  des  retranchemens ,  des  soldats assee 
près  les  ims  des  autres,  qui,  joiu-  et  nuit,  devaient  donner  avis, 
chacun  à  son  voisin ,  de  tout  ce  qui  se  passait  et  de  tout  ce  qu'il 
apprenait.  L'armée  romaine  montait  à  soixante  mille  hommes  : 
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la  moitié  était  destinée  à  garder  les  murs  ;  vingt  Baille  à  cmn- 
battre,  quand  il  en  serait  besoin,  et  dix  mille  à  relever  ceux-ci  y 
et  à  les  soutenir.  Chacun  avait  sa  place  et  son  devoir  marqués,  et 
les  ordres  qu'on  recevait  étaient  exécutés  sur-lcKîhamp.  Il  n'était 
pas  possible  qu'un  siège  si  bien  conduit  ne  couvrît  de  gloire  celui 
qui  en  était  l'ame.  Vainement  les  Numantins  formaient-ils  des 
attaques  :  ils  rencontraient  partout  une  main  prête  à  repousser 
leurs  inutiles  efforts.  Désespérés,  ils  se  renfermaient  dans  leur 
ville,  pour  y  dévorer  un  reste  de  provisions  que,  jusqu'à  ce  jour^ 
la  famine  avait  épargnées.  Quelqu'opiniâtre  que  fût  leur  courage, 
quelqu'excessive  que  fût  leur  fierté,  les  maux  qu'ils  éprouvaient 
les  contraignirent  de  demander  la  paix.  Abarus,  chef  de  l'am- 
bassade, dit  à  Scipion,  que  toute  la  grâce  qu'il  le  suppliait  de 
leur  accorder,  était  de  les  traiter  humainement,  ou  de  leur  per- 
mettre de  périr  dans  un  combat,  les  armes  à  la  main.  Le  général 
romain  répondit  qu'ils  n'avaient  qu'à  s'abandonner  à  la  discré- 
tion des  Romains,  et  Jivrer  toutes  leurs  armes.  Cette  condition 
mit  les  assiégés  en  fureur  :  ils  massacrèrent  leurs  députés,  et  re- 
^commencèrènt  leurs  sorties,  toujours  sans  succès.  La  famine 
devint  si  grande,  qu'on  se  nourrissait  de  chair  humaine.  Vaincus 
enfin  par  ce  terrible  fléau ,  ils  se  rendirent  à  Scipion.  Plusieurs 
ne  voulurent  point  survivre  à  leur  patrie,  et  se  donnèrent  la  mort^ 
La  ville  fut  renversée  de  fond  en  comble:  tous  les  citoyens 
furent  vendus ,  cinquante  furent  réservés  pour  lè  triomphe  du 
vainqueur.  Tout  le  crime  des  Numantins  avait  été  d,e  ne  point 
fléchir  sous  la  domination  d'une  république  ambitieuse ,  qui 
prétendait  donner  des  lois  à  l'univers.  C'est  faire  l'éloge  de  cette 
ville  belliqueuse,  que  de  dire  que,  pendant  toute  cette  guerre 
qui  dura  tant  d'années  >  elle  n'avait  que  huit  mille  hommes  qui 
portassent  les  armes.  Jugurtha  et  Marins  se  couvrirent  de  gloire 
dans  ce  siège ,  et  méritèrent  l'estime  de  Scipion.  Numance  fut 
détruite  l'an  1 33  avant  J.-C. 
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Siège  d'Alise  {i)  par  Jules-César,  62  ans  avant  J.^C. 

Le  siège  d'Alise  est  l'événement  le  plus  mémorable  de  toutes 
les  guerres  de  César  dans  les  Gaules.  Quoique  les  Commentaires 
de  cet  illustre  géb^al  romaid  soient  entre  les  mains  de  tout  le 
jnonde ,  j'ai  cru  ne  devoir  rien  retrancher  de  la  relation  qu'il 
feit  lui-même  de  ce  siège  fameux  ;  parce  que  cette  relation  forme 
à  elle  seule,  en, quelque  sorte,  un  excellent  traité  de  l'attaque  et 
de  la  défense  des  places;  on  y  retrouve  des  exemples  de  presque 
tout  ce  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui ,  avec  les  seules  mo- 
difications qu'a  nécessitées  le  changement  des  armes  ;  tous  les 
actes  de  diligence,  de  bravoure  et  d'industrie  qu'on  peut  attendre 
de  deux  nations  qui  combattent  sous  les  plus  illustres  généraux 
de  leur  siècle ,  l'une  pour  la  gloire ,  l'autre  pour  la  liberté.  S'il 
faut  enfin  que  l'une  des  deux  succombe,  c'est  à  cause  du  poids 
que  mettent  dans  la  balance  du  côté  de  son  ennenii ,  le  génie , 
la  science  et  le  bonheur.  Voici  donc,  en  son  entier ,  -  la  relation 
de  ce  siège ,  tirée  des  Commentaires  de  César,  Guerre  des  Gaules, 
livre  YIL 

c<  Après  avoir  été  témoin  de  la  déroute  de  toute  sa  cavalerie  \ 
Vercingétorix  fit  rentrer  ses  troupes  dans  le  camp,  conïme  il  les 
en  avoit  fait  sortir ,  et  prit  aussilpt  le  chemin  d'Alise ,  ville  de 
l'Auxois ,  après  avoir  donné  ordre  au  bagage  de  le  suivre  inces* 
samment.  César  de  son  côté  fit  mettre  le  sien  sur  un  coteau 
voism  sous  la  garde  de  deux  légions ,  et  se  mit  à  sa  poursuite  tant 
que  le  jour  dura ,  lui  tua  environ  trois  mille  hommes  de  son  ar- 
rière-garde, et  le  lendemain  campa  devant  Alise.  Après  avoir 


(1)  Alise  ou  Alexle ,  ancienne  ville  de  la  Gaule  celtique ,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  village  de  Bourgogne ,  département  de  la  Côte-d'Or,  appelé  Saînle-Reiue  , 
«ur  le  mont  Auxois. 
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recMinu  la  place^  et  Tojant  les  ennemis  tx>ndtemés  depuis  la  dé- 
faite de  la  cavalerie ,  qu'ils  regardoient  comme  la  principale  force 
de  leur  armée  ^  il  exhorta  ses  troupes  au  travail^  et  conmiença 
ses  lignes  de  contrevallation  autour  de  la  ville. 

»  Elle  étoit  située  sur  le  haut  d'un  coteau  fort  élevé  ^  ensorte 
qu'elle  lui  parut  ne  pouvoir  être  emportée  que  par  un  siège  en 
forme.  Au  pied  du  coteau  couloient  deux  rivières,  l'une  d'un 
coté,  l'autre  de  l'autre.  Il  y  avoit  devant  la  ville  une  plaine 
d'environ  une  lieue  de  long  ;  de  tous* les  autres  cotés,  des  collines 
peu  éloignées  et  de  la  même  hauteur,  entouroient  la  place.  L'en- 
nemi campé  au  pied  des  murs  du  côté  qui  regarde  l'orient ,  oc- 
cupoit  tout  le  coteau  de  ce  côté-là,  et  avoit  devant  lui  un  fossé 
et  une  muraille  sèche,  haute  de  six  pieds.  Notre  ligne  de  contre- 
vallation avoit  près  de  quatre  lieues  de  tour  :  notre  camp  étoit 
avantageusement  situé,  et  défendu  par  vingt-trœs  forts,  où  l'on 
faisoit  une  garde  très-exacte  pendant  le  jour  contre  les  sorties 
inopinées;  la  nuit  on  y  tenoit  des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

»  Pendant  qu'on  travailloit  à  ces  ouvrages,  il  se  donna  un 
combat  de  cavalerie  dans  la  plaine  entrecoupée  de  collines ,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avoit  une  lieue  d'étendue  :  il 
fut  très-opiniàtre  de  part  et  d'autre.  Comme  la  nôtre  étoit  pres- 
sée par  l'ennemi.  César  envoya  les  Allemands  pour  la  soutenir, 
et  mit  ses  légions  en  bataille  à  la  tête  de  son  camp ,  pour  arrêter 
l'infanterie  ennemie  en  cas  d'attaque.  Cette  précaution  ranima 
notre  cavalerie;  et  les  ennemis  s'étant  mis  en  fuite^  s'embarras- 
soient  les  uns  les  autres  par  leur  grand  nombre,  et  s'étoufifoient 
en  voulant  passer  par  des  portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  vivement  jusqu'à  leurs  retranchemens  ;  on  en  fit 
un  grand  carnage.  Quelques-uns  abandonnèrent  leurs  chevaux 
pour  tâcher  de  traverser  le  fossé  et  de  passer  par-dessus  la  mu-; 
raille.  Dans  ce  désordre.  César  fit  un  peu  avancer  les  légions 
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qu'il  âvoit  placées  à  la  tète  des  retranchemens  ;  ce  qui  eJSîraya 
encore  plus  les  Gaulois  qui  gardoient  le  camp  :  ils  crurent  qu'il 
venoit  à  eux  du  même  pas ,  et  se  mirent  à  crier  aux  armes  : 
FefiFroi  en  porta  plusieurs  à  se  jeter  dans  la  ville  ;  Vercingétorix 
en  fit  fermer  les  portes,  de  peur  que  le  camp  ne  fût  abandonné. 
Les  Allemands  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  tué  bien  du  monde^ 
et  pris  un  grand  nombre  de  chevaux. 

»  Vercingétorix  résolut  de  renvoyer  pendant  la  nuit  toute  sa 
cavalerie,  avant  que  les  Romains  eussent  achevé  leur  ligne  de 
contrevallation.  En  la  congédiant,  il  donna  ordre  à  chacun  de 
retourner  dans  son  pays ,  et  d'en  ramener  tous  ceujx  qui  seroient 
en  âge  de  porter  les  armes.  Il  leur  représenta  les  services  qu'il 
leur  avoit  rendus,  les  conjurant  de  ne  point  l'abandonner,  et 
de  ne  point  laisser  à  la  merci  des  ennemis,  un  homme  qui  avoit 
tout  sacrifié  pour  la  liberté  publique;  qu'il  avoit  dès  vivres  à  peu 
près  pour  un  mois;  que  cela  pou  voit  aller  un  peu  plus  loin  en 
les  ménageant;  mais  que  s'ils  négligeoient  de  revenir  dans  ce 
terme ,  ils  le  feroient  périr,  lui  et  quatre-vingts  mille  hommes 
d'élite.  Après  leur  avoir  ainsi  parlé ,  vers  les  neuf  heures  du  soir 
il  fit  passer  sans  bruit  sa  cavalerie  par  l'endroit  de  nos  lignes 
qui  n'ëtoit  pas  fini;  commanda,  sous  peine  de  mort,  qu'on  lui 
apportât  tout  le  blé  qui  se  trouvoît  dans  la  ville;  le  distribua  à 
chacun  par  mesure^ mais  petite;  en  fit  de  même  du  bétail,  dont 
les  habitans  de  l'Auxois  avoient  amené  une  grande  quantité;  puis 
il  fit  rentrer  dans  la  place  toute  l'infanterie  qui  campoijt  deViant. 
Dans  cet  état  il  résolut  d'attendre  le  secoure  d^  la  Gaule ,  et  S9 
mit  en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 

»  César  instruit  de  toutes  ces  parliculaxités  par  les  {Hrisonniers 
et  par  les  déserteurs,  fit  travailler  aussitôt  aux  fortifications  sui- 
vantes. On  creusa  d'abord  un  fossé  à  fi>nd  de  cuve  dont  les  bords 
étoient  escarpés,  iet  qui  avoit  vingt  pieds  de  largeur  et  de  pro£b|i- 
deur  ;  et  à  quatre  cents  pas  de  là  il  établit  h  rieste  de  ^s  retran- 
chemens ;  par  là  il  embrassa  autant  de  terrein  qu'il  «n  falloit 
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pour  empêcher  que  Ton  ne  pût  si  &cilement  Tenvelopper,  ni 
venir  à  lui  en  bataille,  et  que  par  surprise,  ou  de  nuit,  les  enne- 
mis n'accourussent  en  foule,  attaquer  nos  traiichéés ,  ou  lancer  à 
tout  moment  des  traits  sur  nos  travailleurs.  Il  fit  faire  encore 
deux  fossés  de  quinze  pieds  de  largeur  sur  autant  de  profondeur> 
et  l'on  remplit  des  eaux  que  l'on  tira  de  la  rivière,  le  fossé 
intérieur  qui  étoit  dans  la  plaine  et  au  pied  des  hauteurs.  Der* 
rière  ces  fossés  on  éleva  une  terrasse  et  un  rempart  de  douze 
pieds  de  haut,  garni  d'un  parapet  à  créneaux ,  et  de  gros  troncs 
d'arbres  fourchus,  plantés  à  la  jonction  du  parapet  et  du  rem- 
part ,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  monter  :  le  tout  étoit  flanqué 
diB  tours  placées  à  quatre-vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 

»  Nos  soldats  étoient  obligés  en  même  temps  d'aller  chercher 
du  bois,  de  pourvoir  aux  vivres  et  de  travailler  aux  fortifications: 
pour  fournir  à  tout  cela ,  il  falloit  aller  loin ,  ce  qui  diminuoit 
le  nombre  de  ceux  qui  restoient  au  camp.  Les  Gaulois  faisoient 
d'ailleurs  souvent  des  sorties  par  plusieurs  portes,  pour  tacher 
d'interrompre  nos  travaux  :  César  donc  jugea  nécessaire  d'ajouter 
encore  quelque  chose  à  ces  ouvrages ,  afin  qu'il  fallût  moins  de 
monde  pour  défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné  d'abattre  des 
troncs  d'arbres  ou  de  très-fortes  branches  qu'on  polit  et  aiguisa 
par  un  bout ,  il  fit  faire  un  fossé  de  cinq  pieds  de  profondeur 
devant  les  lignes,  et  l'on  y  planta  ces  pieux  le»  branches  en  haut  ; 
ils  étoient  attachés  ensemble  par  le  pied ,  afin  qu'on  ne  pût  les 
arracher.  Il  y  en  avoit  cinq  rangs  liés  ensemble  et  entrelacés  les 
uns  dans  les  autres;  de  sorte  que  ceux  qui  s^  étoient  engagés, 
s'embarrassoient  et  se  blessoient  à  ces  branches  pointues  :  les 
soldats  les  appeloient  des  ceps.  Au  devant,  on  eut  soin  de  creuser 
des  fosses  profondes  de  trois  pieds,  rangées  en  quinconces,  plus 
étroites  par  le  haut  que  par  le  bas.  Là,  on  planta  des  pieux  ronds; 
gros  comme  la  cuisse,  durcis  au  feu  et  pointus,  qui  ne  sortoienfc 
de  terre  que  de  quatre  doigts,  et  qui,  pour  tenir  plus  ferme , 
étoient  chaussés  de  terre  par  le  pied  :  l'ouverture  de  la  fosse  étoit 

couverte 
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couverte  de  ronces  et  de  broussailles  pour  cacher  le  pî^ge.  H  y 
avoit  huit  rangs  de  ces  fosses  ainsi  garnies ,  à  trois  pieds  de  dis- 
tance l'un  de  Fautre.  Les  troupes  les  noininoient  des  Ijs ,  parce 
qu'ils  y  ressembloiënt.  Au  devant  de  tout  cela.  César  fit  enfoncer 
des  semelles  de  bois  d'un  pied  de  long,  garnies  de  pointes  de  fer, 
ou  des  espèces  de  chausse-trapes  ;  on  en  mit  partout,  à  peu  de 
distance  les  unes  des  autres  :  les  soldats  leur  donnoient  le  nom 
d'aiguillons. 

•  ))  Ce  travail  îG ni,  il  fit  tirer  dans  les  terrains  les  plus  unis  qu'on 
put  trouver,  et  dans  l'espace  d'environ  cinq  lieues  de  circuit*  une 
pareille  ligne  de  circonvallation ,  qui  pût  mettre  à  l'abri  des  en-- 
nemis  du  dehors,  afin  que  si  en  son  absence  ils  venoient  atta- 
quer ces.  lignes ,  ils  ne  pussent,  même  avec  les  plus  grandes 
forces,  les  investir  de  tous  côtés;  et,  pour  éviter  que  ses  troupes 
ne  s'exposassent  en  allant  tous  les  jours  aux  vivres  et  au  four- 
rage ,  il  leur  ordonna  de  s'en  fournir  chacun  pour  trente  jours. 

»  Pendant  que  ces  choses  se  passoient  auprès  d'Alise,  les  Etats 
de  la   Gaule  s'étant   assemblés,  réglèrent  qu'au  lieu   de  faire 
prendre  les  armes  à  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  les  porter, 
comme  Vercingétorix  l'aivoit  ordonné ,  chaque  peuple  foutniroit 
un  certain  nombre  de  troupes ,  pour  éviter  le  désordre  et  la  côn-» 
fusion ,  pour  que  la  discipline  militaire  fût  mieux  observée,  et 
qu'il  fût  plus  aisé  de  pourvoir  aux  "vivres.  En  conséquence  on 
taxa  les  Autunois,  avec  ceuxdeSuse,  du  Nivernois  et  de  Briançon, 
leurs  vassaux,  à  53,ooo  hommes;  les  Auvergnats  avec  ceux  du 
Qiletcy,  du  Gévaudan  et  du  Vêlai  qui  en  dépendent,  à  un  pareil 
nombre  ;  ceux  de  Sens ,  de  la  Franche-Comté ,  du  Berri ,  de  la' 
Saintonge,  du  Rouergue  et  du  pays  Chartrain,  à  12,000  hommes  ; 
ceux  du  Beauvoisis,  à  10,000  hommes;  les  Limousins,  au  mémo 
nombre;  ceux  du  Poitou,  de  la  Touraine,  de  Paris  et  du  Sois- 
sonnois,  à  8006  hommes  chacun;  ceux  de  l'Ainiénois,  de  la. 
Lorraine ,  du  Périgord ,  du  Hainaut ,  de  Boulogne  et  de  l'Agé-? 
nois^  chacun  à  5ooo;  les  Manceaux,  au  même  nombre  ;  les  Ari^ 
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tésiens,  à  4ooo  hommed;  ceux  de  P^ouen,  de  Lisieux  et  d'Evreux, 
à  3ooo  chacun;  ceux  de  Bâle  et  du  Bourbonnois,  à  3o,ooaj  toutes 
les  nations  situées  le  long  de  TOcéan,  que  les  Gaulois  appellent 
Armoriques ,  el  du  nombre  des<|uels  sont  ceux  de  Quimperco- 
rentin,  de  Rennes,  d'Avranches,  de  Bayeux,  de  Saint-Paul-de- 
Léon,  de  Tréguier  et  de  Saint-Brieux,  de  Vannes  et  du  G)tentin^ 
chacune  à  6000  hommes.  Les  peuples  du  Beauvoisis  furent  les 
seuls  qui  ne  contribuèrent  point,  parce  que,  dirent-ils,  ils  vou- 
loient  eu  leur  propre  el  privé  nom  faire  la  guerre  aux  Romains 
sans  tenir  à  personne.  Cependant ,  à  la  prière  de  Comius ,  leur 
allié,  ils  envoyèrent  2000  hommes. 

»  C'est  ce  même  Comius  qui,  comme  on  Fa  dit,  aroit  servi 
César  si  utilement  et  avec  tant  de  fidélité  dans  la  guerre  contre  lea 
Anglais  ;  aussi ,  en  sa  considération ,  ce  général  avoit  exempté 
sa  nation  de  tout  tribut ,  Ta  voit  rétablie  dans  tous  ses  droits ,  et 
lui  avoit  même  annexé  le  comté  de  Bourgogne.  Mais  telle  étoit 
Popinion  de  toute  la  Gaule  pour  recouvrer  sa  liberté  et  la  répu- 
tation qu'elle  avoit  eue  dans  les  armes,  que  cette  natioB ,  sans 
être  touchée  des  bienfaits  et  de  la  bienveillance  dont  César  Favoit 
honorée,  entra  de  tout  son  cœur  dans  celte  guerre,,  et  y  contribua 
de  tout  son  pouvoir.  Les  Gaulois  assemblèrent  8000  chevaux  el 
environ  a4o,ooo  hommes  de  pied.  On  en  fit  la  revue  suff  ks. 
frontières  du  pays  d'Autun;  on  leur  donna  des  ofiiders,  et  on 
Qomma  pour  les  commander  en  chefComius^,  seigneur  d'Arras, 
Virdumare  et  Eporedorix,  tous  deux  Autunois,  et  Vergasillazimis, 
Auvergnat,  parent  die  Vercingétorix.  On  y  ajouta  un  coaseil  des 
députés  de  chaque  nation.  Tous  partirent  pleins  d'ardeur  et  de 
confiance,  et  marchèrent  au  secours  d'Ahse;  il  n'y  en  avoit  aucun 
qui  ne  fût  persuadé  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  soutenir  seu- 
lement la  vue  d'une  si  prodigieuse  multitude,  surtout  parce  que: 
nous  aurions,  en  mêmie  temps  à  repousser  les  sorties^  des  assiégés^^ 
et  à  soutenir  au  dehors*  tant  db  tiKHipes  de  cavalerie  et  d'infentene. 

»  Cependant  les  assiégés  qui  avoient  consumé  tous  leura.  vivres. 
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fct  qui  voyoient  le  jour  ajiquel  ils  atteudoiônt  du  secours  expiré, 
ignorant  ce  qui  se  passoit  chœ  les  Autunois  >  assemblèrent  leur 
tx)nseil ,  délibérècîpnt  «ur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre.  Les 
aris  furent  fort  partagés;  une  pai'tie  alloit  à  se  rendre,  une  autre 
à  foire  une  vigoureuse  sortie  pendstnt  qjie  la  faim  ne  les  avoit  pas 
encore  trop  affoiWis.  Je  ne  dois  pas ,  ce  me  semble,  oublier  ici 
le  discours  de  Critognat,  à  cause  dé  sa  singulière  et  exécrable 
cruauté.  C5e  seigneur  >  d^une  haute  naissance  et  d'un  grand  crédit 
en  Auvergne^  parla  ainsi  :  a  Je  ne  -dirai  rien  du  sentiment  de 
))  cteux  qui  donnent  à  uû  esclavage  honteux  le  nom  de  reddition; 
»  on  ne  doit ,  selon  moi  >  ni  les  r^arder  comme  citoyens ,  ni  les 
»  admettre  dans  ce  conseil.  Je  ne  m'adresse,  qu'à  ceux  qui  sont 
))  pour  une  sortie,  parce  que  je  découvre,  comme  vous,  dans 
»  leur  opinion,  des  traits  de  l'ancienne  valeur  de  nos  ancêtres. 
»  Mais  c'est  foiblesse  et  non  pas  fermeté ,  de  ne  pouvoir  sup- 
»  porter  un  peu  la  disette.  Il  se  trouve  aisément  plus  de  gens  qui 
»  s'exposent  volontiers  à  la  mort,  qu'il  n'y  en  a  qui  souÔrent 
»  patiemment  la  douleur.  Cependant  je  me  rendrois  assez  volon- 
»  tiers  à  cet  avis  (car  l'honneur  a  beaucoup  de  pouvoir  sur  moi), 
))  si  en  le  suivant,  nous  rie  risquions  que  ^e  perdre  la  vie,  mais 
»  ici  en  prenant  une  résolu  lion,  il  faut  avoir  égard  à  la  Gaule 
»  entière,  que  nous  avons  appelée  à  notre  secours.  Quel  sera ,  je 
»  vous  prie ,  le  découragement  de  nos  voisins  et  de  nos  proches , 
))  s'ils  se  voient  obUgés  de  combattre  presque  sur  les  cadavres 
»  de  80  iliille  ][iommes  des  leurs  égorgés  sur  la  place  ?  Ne  refusez 
))  pas  votre  secours  à  ceux  qui,  pour  vous  en  donner,  négligent 
»  leur  propre  vie;  n'allez  pas  par  imprudence,  par  témérité  ou 
»  par  foiblesse,  accabler  toute  la  Gaule,  et  la  précipiter  dans 
»  une  éternelle  servitude.  Quoi!  parce  qu'ils  ne  sont  pas  arrivés 
»  précisément  au  jour  marqué ,  vous  douteriez  de  leur  fidélité 
»  et  de  leur  constance!  Hé!  quoi  donc,  pensez -voup  que  les 
)>  Romains  s'occupent  tous  les  jours  à  se  retrancher  de  plus  en 
»  plus,  imiquement pour  leur  plaisir?  Si  vous  ne  recevez  point 
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»  de  nouvelles  de  la  Gaule^  pafce  que  les  passages  sont  fermés, 
»  les  Romains  ne  vous  assurent-ils  pas  par  leur  conduite  que 
»  le  secours  approche  ?  C'est  parce  qu'ils  en  S9nt  effrayés ,  qu'ils 
»  passent  les  jours  et  les  nuits  à  faire  ouvrage  sur  ouvrage.  Qud 
»  est  donc  à  présent  mon  avis  ?  C'est  de  faire  aujourd'hui  ce 
»  que  nos  ancêtres  firent  autrefois  dans  une  guerre  bien  moins 
»  dangereuse  qu'ils  avaient  contre  les  Cimlwres  elles  Teutons  : 
»  lorsqu'ils  se  virent  renfermés  dans  leurs  villes,  et  réduits  à 
»  la  même  disette  que  celle  que  nous  éprouvons,  ils  se  nour*- 
»  rirent  de  la  chair  de  ceux  que  leur  âge  rendoit  inutiles  à  k 
»  guerre,  plutôt  que  de  se  rendre  aux  ennemis.  Si  nous  n'avions 
))  pas  cet  exemple,  je ^ense  qu'en  faveur  delà  liberté,  il  serok 
)>  très-beau  de  le  donner  et  de  le  laisser  à  nos  descendans.  Car 
»  enfin  qu'a-t-on  jamais  vu  de  pareil  à  cette  guerre?  Les  Cimbres*, 
>>  diprès  avoir  ravagé  la  Gaule ,  et  lui  avoir  porté  un  coup  mortel, 
»  se  retirèrent  enfin  pour  courir  dans  d'autres  pays  ;  ils  nous 
»  laissèrent  noa  droits,  nos  loi&,  nos  champs,  notre  liberté. 
:>^  Mais  les  Romains,  que  demandentrils?  que  veulent-ils?  L'envie 
»  et  la  jalousie  seules  les  conduisent  :  ils  ne  pens^at  qu'à  acca- 
^>  hier  ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  réputation  par  leur  valeur  , 
y>  qu'à  s'emparer  de  leurs  terres. et  de  leurs  villes,  qu'à  lesfeire 
»  gémir  sous  un  étemel  esclavage  :  ils  n'ont  jamais  eu  d'autre 
»  but  en  faisant  la  guerre;  et  si  vous  ignores  ce  qui  se  passe 
»  chez  les  nations  éloignées  de  vous,  jetez  les  yeux  sur  la  Gaule 
»  narbonnoise  votre  voisine ,  qui ,  après  avoir  été  réduite  en 
»  province  romaine,  après  avoir  vu  ses  lois  et  ses  coutumes 
»  changées,  asservie  aux  haches  et  aux  faisceaux,  gémit  soua  utt 
»  )oug  sans  fin.  ». 

Chacun  ayant  dit  son  avis ,  il  fut  résolu  que  les  malades ,  les 
vieillards ,  les  femmes  et  les  enfans  sortiraient  de  la  ville,  et  que 
Von  tenterait  tout,  avant  de  suivre  le  sentiment  de  Critognatf 
mais  au'ott  s'y  résoudrait,  s'il  te  fallait,  et  si  le  secours  tardait 
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trop ,  plutôt  que  de  se  rendre  et  d'accepter  la  paix.  Les  peuples 
de  TAuxcis  qui  les  avaient  reçus  dans  leurs  villes,  fiirent  obligés 
d'en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs  ênfans,  etjs'étant  appro-: 
chés  de  nos  lignes  en  pleurant,  demandèrent  instanmient  d'être 
faits  esclaves  pour  du  pain  ;  mais  César  mit  des  gardes  sur  le 
rempart  pour  empêcher  qu'on  ne  les  reçût. 
'  a  Cependant  Comius  et  les  autres  ^efs  à  qui  le  commande- 
ment général  a  voit  été  donné ,  arrivent  à  Alise  avec  toute  l'ar- 
mée ,  et  vont  se  poster  sur  une  hauteur  hors  de  la  ville ,  environ 
à  cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le  lendemain  toute  leur  cava- 
lerie descend,  et  couvre  toute  cette  plaine  de  trois  mille  pas  dont 
on  a  parlé ,  l'infanterie  se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs ,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la  ville  on  découvroit  toute 
la  campagne,  les  assiégés  ayant  aperçu  le  secours,  sortent  avec 
empressement  pour  se  féliciter  les  uns  les  autres,  et  pour  se  ré- 
jouir ensemble  de  leur  arrivée.  Eh  même  temps  ils  se  rangèrent 
en  bataille  sous  1^  murs  de  la  ville ,  comblèrent  sur-le-champ 
le  fossé  de  claies  et  de  fascines ,  et  se  préparèrent  à  une  sortie  sur 
nous ,  et  il  tout  événement. 

))  César,  après  avoir  placé  son  armée  sur  l'une  et  sur  l'autre 
ligne  de  circonvallation  et  de  contrevallation ,  afin  qu'au  besoin 
chacun  connût  le  poste  qu'il  devoit  occuper  et  s'y  tînt,  fit  sortir 
sa  cavalerie  pour  escarmoucher  contre  celle  des  ennemis.  De  tou» 
les  camps  on  voyoit  ce  qui  se  passoit  dans  la  plaine,  parce  qu'ils 
étoient  sur  des  hauteurs;  ce  qui  rendoit  tous  les  soldats  attentifs 
à  voir  quelle  seroit  l'issue  de  cette  escarmouche.  Les  Gaulois 
avoient  jeté  quelques  archers  et  quelques  gens  armés  à  La  légère 
dans  leurs  escadrons  de  cavalerie,  pour  la  soutenir  si  elle  pKoit,. 
et  pour  arrêter  l'impétuosité'de  la  nôtre.  Ils  blessèrent  d'abord 
plusieurs  de  nos  cavaliers,  qui  furent  obligés  de  se  retirer.  Les 
Gaulois,  qui  virent  nos  gens  poussés  par  le  grand  nombre  des 
leurs,  se  crurent  assurés  de  la  victoire  :  dans  cette  persuasion , 
tous  de  concert,  tant  ceux  qui  étoient  dans  la  ville,  que  ceux  qui 
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étoient  v^nus  âu  secours,  jetoieni  de  grands  cris  de  joîe  pour 
encourager  leurs  gens-  Comme  les  deux  camps  étoient  témoins  d^ 
Ce  qui  se  passoit  y   et  que  les  belles  actions  non  plus  que  le^ 
lâches  ne  pouvoient  être   cachées ,   chacun  étoit  animé  à  bieu 
faire  par  le  désir  de  la  gloire  et  par  la  crainte  de  rignominie. 
L'ackon  avoit  presque  déjà  duré  depuis  midi    jusqu^au  soleil 
couché  sans  qu'il  y  eût  r^n  de  décisif,  lorsque  les  Allemands, 
serrés  tous  ensemble  en  gros  escadrons,  tombèrent  sur  les  en^ 
nemis  et  les  poussèrent  :  les  ayant  mis  en  fuites,  ils  enveloppèrent 
leurs  gens  de  trait  et  les  taillèrent  en  pièces.  Dans  les  autres 
quartiers,  nos  gens  poussèrent  aussi  les  ennemis  et  les  poursui* 
virent  jusqu'à  leur  camp  sans  leur  donner  le  temps  de  se  rallier, 
Ceux  qui  étoient  *ortis*de  la  ville,  aflBigésde  cette  défaite,  et  ne 
comptant  presque   plus  sur  la  victoire,  se  renfermèrent  dans 
leurs  murailles. 

»  Les   Gaulois  n'ayant  point  paru  en  bataille  tout  le  jour 
suivant ,  préparèrent  pendant  ce  temps  quantité  de  claies,  d'é- 
chelles ,  de   crocs  ;  et  étant  sortis  vers  minuit  de  leur  camp , 
sans  bruit,  ils  se  coulèrent  jusqu'aux  retranchemens  que  nous 
avions  vers  la  plaine;   ensuite,    poussant  tout  d'un  coup   un 
grand  cri  pour  avertir  \^  assiégés  de  leur  arrivée,  ils  se  mettent 
à  jeter  leurs   claies,  et  à  coups  de  frondes,   de  flèches  et  de 
pierres,  travaillent  à  déloger  les  nôtres  de  dessus  le  rempart; 
en  un  mot,  ils  attaquent  le  camp  de  toutes  parts.  En  même 
temps  Vercingétorix  qui  entend  le  cri ,  donne  le  signal  et  sort  d« 
la  ville.  Les  nôtres  courent  aux  retranchemens,  chacun  prend  le 
poste  qui  lui  avoit  été  assigné  les  jours  précédens  ;  et  à  coups 
de   frondes ,   de  fléaux,  de  leviers  et  de  balles  de  plomb  dont 
on  avoit  fait  provision,  ils  épouvantent  fort  les  assaillant.   Noa 
machines  les  accablèrent  de  traits;  et  comme  l'action  se  passoit 
dans  la  nuit,  il  y  eut  des  deux  côtés  beaucoup  de  blessés.  M.  An- 
toine et  C.  Trébonius,  lieutenans  généraux  qui  avoient  ces  quar- 
tiers-là à  défendre >  tiroient  des  soldats  des  forts  éloignés,  et  les 
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cnvoyoient  au  secours  de  nos  gens  partout  où  ils.  les  yoyoient 

pressés. 

^  »  Tant  qu'on  ne  se  battit  <{u$  de  loin,  les  traits  que  les  Gau- 
lois nous  lançoient  nous  firent  beaucoup  de  mal  à  cause  de  la 
quantité  ;  mais  en  approchant,  ou  ils  s'enferroient  eux-mêmes 
dans  les  chausse-trapes,  ou  ils  tomboient  dans  nos  fossés  et  y 
étoient  percés,  ou  ils  périssoient  des  javelots  qu'on  leur  jeloit, 
lant  du  rempart  que  des  tours.  Après  bien  des  coups  donnés  et 
reçus  de  part  et  d'autre,  le  jour  parut  sans  que  nos  retranche- 
^nens  eussent  été  forcés  en  aucun  endroit,  et  l'ennemi  se  retira 
4ans  la  crainte  d'être  enveloppé  et  qu'on  ne  vînt  à  tomber  sur 
lui  des  quartiers  que  nous  avions  sur  la  montagne.  Cependant 
ceux  de  la  ville ,  mettant  en  usage  tout  ce  que  Vercingétorix 
avoit  feitpréparer  pour  l'attaque,  comblèrent  les  premiers  fossés^ 
mais  cette  manœuvre  les^  ayant  occupés  trop  long-temps ,  ils 
s'aperçurent,  av£œt  d'avoir  pu  ari|îver  à  nos  retranchemens,  que 
leurs  gens  s'étoient  retirés^  alors,  sans  rien  faire  de  plus ,  ils 
irentrèt^it  dans  la  ville. 

))  Les  Gaulois  se  voyant  repoussés  deux  fois  avec  perte ,  dé- 
libèrent sur  ce  qu'ils  doivent  faire.  Us  font  venir  ceux  qui  con- 
noissent  le  pays ,  s'informent  de  la  situation  du  haut  de  notre 
camp,  et  comment  il  est  fortifié.  Du  côté  du  ^septentrion,  il  y 
avoit  une.  colline  qu'on  n'avoit  pu  renfermer  dans  les  lignes  à 
cause  de  sa  vaste  étendue  ;  nos  gens  avoient  donc  été  obligés  de 
les  conduire  le  long  du  pied  de  la  moatagne  et  sur  sa  pente , 
dans  un  poste  assez  désavantageux.  G.  Antistius  Réginud  et 
C.  Caniniuô  Rebilus,  lieutenans  généraux,  gardoientce  quartier 
a/vec  deux  légions.  Les  chefs  des  ennemis  l'ayant  fait  reconnoître 
par  leurs  espions ,  firent  marcher  de  ce  côté-là  cinquante-cinq 
mille  hommes  choisis  sur  toutes  les^  nations  qui  passoient  pour 
avoir  le  plus  de  bravoure^  ils  ré^èren*  secrètement  entr'eux 
quand  et  comment  il  JC^^roit)  faire  l'attaque,,  et  convinrent  de 
la  fiiire  sur  le  midL  Ils  donnèrent  la.  conduite  de  ces  troupes  ù 


i36  DE  LA  DÉFENSE 

Vergasillaunus,  Auvergnat,  l'un  des  quatre  chefs,  et  parent  de 
Vercingétorix.  Vergasillaunus  sortit  du  camp  sur  les  six  heures 
du  soir  avec  ses  troupes;  et  n#  se  trouvant  plus  qu'à  peu  de 
distance  de  nos  retranchemens  vers  le  point  du  jour ,  il  les  cacha 
derrière  la  montagne ,  et  les  laissa  se  reposer  de  la  fatigue  de  la 
nuit.  Vers  le  midi,  il  se  rendit  au  quartier  dont  nous  venons 
de  parler;  en  même  temps  la  cavalerie  ennemie  s'avance  vers 
nos  retranchemens  du  côté  de  la  plaine,  et  le  reste  dé  leurS 
troupes  se  montre  en  bataille  à  la  tête  du  camp. 
.  »  Vercingétorix  qui  les  aperçoit  du  haut  du  château  d'Alise, 
sort  avec  son  monde,  ses  longues  perches,  ses  galeries  couvertes, 
ses  faulx ,  et  tout  l'attirail  qu'il  avoit  fait  préparer  poiu*  l'assaut. 
Le  combat  s'allume  en  même  temps  partout  :  tout  est  attaqué  ; 
et  s'il  y  a  quelque  endroit  qui  paroisse  foible,  c'est  là  que  l'on 
court.  Les  Romains  ont  tant  de  fortifications  à  défendre,  qu'il  ne 
leur  est  pas  aisé  d'être  partoutr  Ce  qui  contribuoit  encore  beau- 
coup à  étonner  nos  gens  pendant  l'action,  c'étoient  les  cris  des 
iBarbares,  qui  se  faisoient  entendre  derrière  eux,  et  la  réflexion 
qu'ils  faisoient,  que  leur  salut  dépendoit  de  la  valeur  des  autres; 
car  on  est  souvent  plus  inquiet  d'un  danger  éloigné,  que  de  celui 
que  l'on  a  sous  les  yeux. 

»  César  avoit  choisi  un  endroit  d'où  il  pouvoit  voir  ce  qui  se 
passoit  dans  chaque  quartier ,  et  ne  manquoit  pas  d'envoyer  du 
secours  aux  endroits  qui  en  avoient  besoin.  Chacun  se  dit  à  soi- 
même  ,  que  c'est  ici  le  fnoment  de  faire  le  plus  grand  effort.  Les 
Gaulois  d'un  coté  désespèrent  de  leur  salut  et  de  leur  liberté , 
s'ils  ne  viennent  pas  à  bout  de  forcer  nos  retranchemens  ;  les 
Romains  de  l'autre ,  comptent  que  s'ils  deviennent  victorieux  en 
cette  occasion,  ils  verront  la  fin  de  leurs  travaux.  Le  poste  que 
nous  avions  le  plus  de  peine  à  défendre,  étoit  celui  où  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  envoyé ,  parce  que  cette  petite 
élévation  qui  commandoit  sur  la  pente  avoit  un  grand  avantage. 
Les  uns  nous  lancent  des  traits  de  dessus  cette  hauteur,  d'autres 

montent 
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montent  à  l^assaut  couverts  de  leurs  boucliers  ;  à  tout  moment  des 
gens  frais  relèvent  ceux  qui  sont  fatigués  :  la  terre  qu'Us  jettent 
dans  nos  retranchemens,  leur  donne  la  facilité  de  les  franchir, 
et  Ifes  garantit  de  tous  les  pièges  que  nous  avions  cacnés  en  terrej 
nous  manquions  d'armes  et  nos  forces  étôient  épuisées.*  ' 

»  Dans  cette  circonstance.  César  détache  à  notre  secours  La- 
biénus  avec  six  cohortes,  et  lui  ordonne,  s'il  ne  peut  pas  arrêter 
les  ennemis,  de  retirer  les  cohortes  pour  faire  une  sortie,  lui 
recommandant  de  n'en  venir  là  qu'à  la  dernière  extrémité.  H  va 
hii-mème  encourager  le  reste ,  et  les  exhorter  à  ne  pas  se  rebuter 
du  travail,  leur  réprésentant  que  c'étoit  alors  l'heure  et  le  moment 
de  couronner  tous  leurs  combats  précédens  et  d'en  recueillir  le  fruit. 
Les  troupes  qui  étoient  dans  la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
hs  retranchemens  de  la  plaine  à  cause  de  leur  hauteur,  tâchent 
d'emporter  les  quartiers  que  nous  avions  sur  la  montagne  ;  et  ils 
portent  tout  ce  qu'ils  avoîent  préparé  pour  l'assaut.  Ils  délogent 
à  force  de  traits  ceux  qui  combattoient  de  dessus  les  tours  :  ils  se 
font  des  passages  en  comblant  le  fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines; 
et  avec  des  faulx  ils  détruisent  le  rempart  et  le  parapet.    \ 

))  D'abord  César  y  envoie  le  jeune  Brutus  avec  six  cohortes  : 
ensuite  il  y  fait  marcher  Fabius,  lieutenant  général,  avec  sept 
autres  ;  enfin  le  combat  s'échauffant  de  plus  en  plus,  il  y  va  lui- 
même  porter  du  secours.  Il  rétablit  le  combat,  repousse  les 
enneniis  :  après  quoi  il  se  rend  dans  l'endroit  où  il  avoit  envoyé 
Labiénus.  Il  y  fait  venir  quatre  cohortes  du  fort  le  plus  voidin  , 
ordonne  à  une  partie  de  la  cavalerie  de  le  suivre ,  fait  sortir 
l'autre  des  lignes ,  et  lui  ordonne  de  tourner  tout  autour ,  et 
d'attaquer  les  Gaulois  en  queue.  Quand  Labiénus  yit  que  le  rem- 
part ni  le  fossé  n'avoient  pu  arrêter  les  iennemis,  il  ramassa  des 
forts  voisins  trente-neuf  cohortes  que  le  hasard  lui  présenta ,  et 
cfnvoya  informer  César  du  dessein  qu'il  avoit.  César  accourt  pour  ' 
ése  tïbuver  à  l'action. 

»  Il  est  reconnu  à  la  couleur  de  l'Jiabit  dont  il  avoit  coutumo 


t38  '   DE  LA  DÉFENSE 

de  $t  parer  âajis  un  jour  de  bataille;  et  les  Gaulois  qui  de  la 
hauteur  le  yoient  sur  le  penchant  avec  les  escadrons  et  les  co* 
bortes  dont  il  a'étoit  fait  suivre ,  viennent  commencer  l'attaque* 
Un  grand  cri  qui  s'élève  des  deux  cotés^  se  répète  sur  le  rempart 
et  dans  tous  nos  ouvrages*  Nos  gens  ayant  lancé  leurs  javelots  ^ 
mettent  Fépée  à  la  main  ;  en  même  temps  notre  cavalerie  paroît 
k  la  queue  des  ennemis^  et  d'autres  cohortes  approchent.  Le^ 
ennemis  lâchent  le  pied  ^  s'enfuient^  et  rencontrent  notre  cava-» 
krie  qui  en  fait  un  gjrand  carnage.  SéduUus^  général  et  prince 
limousin,  est  tué;  Yergasillaunus ,  Auvergnat^  est  &it  prison- 
nier en  fuyant;  soixante^K^natorze  drapeaux  sont  pris  et  a^portéfii 
à  César.  De  ce  grand  nombre  d'ennemis,  peu  rentrent  dans  leur 
eamp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent  le  massacre  et  la  fuite  de  leurs 
gens  ,  perdirent  toute  espérance  de  se  sauver,  et  abandonnèrent 
Valtaque  de  nos  ouvrages.  Les  Gaulois  qui  étoient  dans  le  camp, 
en  ayant  appris  la  nouvelle,  prennent  aussitôt  la  fuite.  Si  nos 
troupes  n'avoient  point  été  harassées  du  travail  du  jour  ^  ?t  de», 
perpétuelles  attaques  auxquelles  il  leur  avoit  fallu  résister^  elles^ 
auroient  pu  faire  périr  toute  cette  armée.  Vers  minuit,  notre  cavar. 
lerie  fut  envoyée  k  leur  poursuite ,  atteignit  leur  arrière-gar^e, 
et  en  tua  ou  fît  prisonniers  un  grand  nombre  :  les  antres  se  ^u-^ 
Tarant  dans  leurs  pays. 

D  Le  lendemain  Vercingétorix  assembla  le  conseil,  dit  qu'ils 
n'avçit  point  entrepris  cette  guerre  pour  ses  intérêts  particuliers,, 
ipais  pour  la  liberté  commune;  que  puisqu'il  falloit  céder  au 
sort ,  il  s'ofiD^oit  à  eux  pour  tout  ce  qu'ils  voudroient  feire  de 
lui ,  «oit  que  leur  intention  fut  ou  de  le  livrer  vivant  aux  Ro- 
main9>  ou  de  les  appaiser  par  sa  mort.  Sur  cela  on  députe  vers 
César,  qui  ordonne  qu'on  lui  livre  les  chefs  et  les  armes.  Pour 
faire  exécuter  ces  conditions ,  il  se  rend  lui-m^e  dans  ses  re- 
tranchemensi  à  la  tète  de  son  canotp.  Là,  les  che&  ennemis  pa- . 
roissent  devant  lui.  Vercingétorix  est  remis  entre  seà  mains,  et, 
1«9  armes  août  apportas  à  ses  pieds.  y>,  .  . 


\ 
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Sié^e  de  Jérusalem  par  Titus,  Vcmjs^  oprès  J.^C 

La  riUe.  de  Jérusalem^  ai  celèlxre  mus  tous  les  rajqiorts^  « 
soutenu  >  soit  dams  les  temps  antiques,  soit  dans  oeijLx  du  mcyyett 
àge>  plusieurs  sièges  fameux.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  celui  qu^eà 
fit  Titus,  ;sous  le  règne  de  Fempereur  Vespasien  sm  père. 

Jérusalem,  bÀtie  sur  deux  montagnes  très-escarpées,  était  di-ip 
nsée  en  trois  parties;  la  Ville-Haute,  la  Ville^Sasse,  le  Temple^ 
et  chacune  d'elles  avait  ses  fortifications  particulières.  Le  Tem]^ 
était  comme  la  citadelle  des  draoc  villes  ;  plusieurs  murailles 
épaisses  et  fort  élevées  en  rendaient  l'accès  impraticable  ;  à  côté 
s'élevait  une  forteresse  qui  k  défendait ,  et  que  l'on  nommait 
Antorda.  Un  triple  mur  qui  occupait  l'espace  de  Irois  cenbi 
stades,  enfermait  la  ville  entière.  Le  premier  de  ces  murs  «était 
flaiu|ué  de  quatre-vingfrdix  tours  très-*bautes  et  trèa-fertes  ;  celui 
du  milieu  n'en  avait  que  quatorze,  et  Fanciçn  soixante.  Les  plus 
belles  de  t^s  tours  étaient  celles  dllippicos,  de  I^ftsaël  et  de 
Marîamne,  qui  n'étaient  prenables  que  par  la  &mine.  Au  sep*» 
tentrion ,  était  encore  le  palais  d'Hérode,  qui  pouvait  passer  poux^ 
une  ferte  citaddyb.  Ainsi^  pour  se  rendra  maître  de  Jérusalem  , 
il  fidkit  former  successivement  plusieurs  sièges;  et ,  si  l'on  em- 
portait quelque  partie,  le  plus  fert  restait  encore  &  feire.  Telle 
était  la  place  que  Titus  vint  attaquer  avec  des  âoldats  accoutumés 
à  vaincre  ;  et  malgré  leur  valieur,  peut-être  auraientrils  échoué  ^ 
si  les  plus  cruelles  divisions  n'eussent  déchiré  les  entrailles  de 
cette  ville  infortunée. 

Une  troupe  de  brigands  et  d'assassins ,  que  l'impunité  avait 
rass^nblés ,  s'étaient  jetés  dans  Jérusalem,  et  avaient  â  Inu*  tète 
Èléazar ,  de  race  sacerdotale.  Ces  scélérats,  qui  se  donnaient  le 
beau  nom  de  Zélateurs,  souillaient  le  temple  par  les  plus  grandi 
crimes,  et  faisaient  souffrir  aux  citoyens  tous  les  malheurp  d'une 
TilJe  prise  d'assaut  par  l'eAiiemi  le  plus  cruel.  Bientôt  ce^te  fiio» 
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tien  se  divisa ,  et  tourna  ses  armes  contre  elle-même.  Un  mal- 
heureux, nommé  Jean  de  Giscala,  avait  supplanté  Ëlëagar  ^  et^^  ,^- 
s'était  rendu  seul  chef  des  zélateurs.  Celui-ci,  jaloux  de  l'autorité 
de  sdn  rival,  se  sépara  de  lui,  et  s'étant  fait  un  grand  nombre 
de  partisans,  s'empara  de  la  partie  intérieure  du  temple,  d'où 
il  doniinait  sur  les  troupes  de  Jean.  D'un  autre  c6té,  Simon ,^ 
fils  de  Gioras,  que  le  peuple  dans  son  désespoir,  avait  appelé 
à   son  secours,  s'était  emparé  de  l'autorité,  et  tenait  en  son 
pouvoir  presque  la  ville  entière.  Ces  trois  séditieux  se  Élisaient 
une  guerre  horrible  et  continuelle ,  dont  le  peuple  était  toujours  ^ 
la  triste  victime.  On  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dans  sa  maison , 
et  il  était  impossible  de  sortir  de  la   ville,    dont  les  factieux 
gardaient  tous  les   passages.  On  tuait  tous  ceux  qui  osaient  se 
plaindre.  La  crainte  étouffait  la  parole,  et  la  contrainte  ren-^ 
fermait  les  gémissemens   au  fond  des  coeurs.  Lorsque  Titu»    ^ 
eut  reconnu  la  place ,  qu'il  eut  fait  avancer  son  armée  et  com- 
mencer les  travaux ,  ces  tyrans  voyant  le  danger  qui  les  mena- 
çait tous  également,  suspendirent  leurs  divisions ,  et  réunirent  -;i^-^--"^ 
leurs  forces  pour  conjurer  l'orage.  Ils  firent  coup  sur  coup  plu- 
sieurs sorties  si  furieuses,  qu'ils  enfoncèrent  les  Romains  :  mais 
ces  légers  désavantages  ne  purent  ralentir  l'ardeur  des  assiégeans. 
Titus  fit  une  seconde  jfois  le  tour  de  la  ville  pour  connaître  par 
quel  endroit  il  faudrait  l'attaquer;  et,  après  que  sa  sagesse  eut 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  réussir ,  il  fit  jouer 
ses  machines ,  mit  ses  béliers  en  batterie ,  et  ordonna  l'attaque 
par  trois  côtés  différens.  Après  bien  des  efforts,  et  malgré  la  vive 
résistance  des  assiégés ,  il  emporta  le  premier  mur  au  bout  de 
quinze  jours.  Animé  par  ce  succès,  il  fit  attaquer  le  second , 
commanda  de  pointer  le  bélier  contre  une  tour  qui  le  soutenait , 
obligea  ceux  qui  la -défendaient  à  l'abandonner,  et  la  fit  tomber. 
Cette  chute  le  rendit  maître  du  second  rempart,  cinq  jours  après 
avoir  pris  le  premier.  Mais  à  peine  jouissait-il  de  cet  avan- 
tage, que  les  assiégés  fondent  sur  lui  ^  l'enfoncent^  et  regagnent 
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h  mur.  Il  fallut  donc  attaquer  de  nouveau.  On  le  battit  pendant 
quatre  jours  en  plusieurs  endroits  à  la  fois ,  et  les  Juifs  furent 
eiifin  obligés  de  céder.  Titus  ne  voulait  point  leur  perte.  Pour 
les  porter  à  rentrer  dans  le  devoir,  en  les  intimidant,  il  jBt  à 
leurs  yeux  la  revue  de  ses  troupes.  Jamais  spectacle  n'avait  été 
plus  capable  d'inspirer  de  la  terreur  :  mais  les  séditieux  ne 
purent  se  résoudre  à  penser  à  la  paix.  Le  général  romain  s'en 
étant  aperçu ,  partagea  son  armée  pour  former  deux  attaques  du 
côté  de  la  forteresse  Antonia.  Cependant,  avant  d'en  venir  à 
cette  extrémité ,  il  voulut  encore  essayer  de  ramener  les  rebelles, 
ir  leur  envoya  l'historien  Joseph,  comme  plus  propre  que 
tout  autre  à  les  persuader,  parce  qu'il  était  Juif,  et  qu'il  avait 
tenu  dans  sa  nation  un  rang  considérable.  Ce  bon  patriote  leur 
fit  un  long  et  pathétique  discours,  pour  les  conjurer  d'avoir 
pitié  d'eux-mêmes,  du  peuple,  du  temple  et  de  leur  patrie.  Il 
leur  fit  voir  les  malheurs  qui  les  attendaient ,  s'ils  n'écoutaient 
point  un  aviè  sage.  Il  leur  rappela  adroitement  tous  les  maux 
qui  avaient  accablé  leurs  pères  quand  ils  avaient  cessé  d'être 
fidèles  à  Dieu,  et  les  merveilles  que  ce  maître  absolu  de  la  nature 
avait  opérées  en  leur  faveur,  lorsqu'ils  lui  furent  attachés.  Il 
finit  sa  harangue  comme  il  l'avait  commencée,  en  répandant  un 
torrent  de  larmes.  Les  factieux  se  moquèrent  de  son  zèle.  Plu- 
sieurs furent  persuadés;  et.  cherchant  à  se  sauver,  ils  vendirent 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  pour  une  petite  quantité  de 
pièces  d'or,  qu'ils  avalèrent,  de  peur  que  les  tyrans  ne  les  leur 
enlevassent,  et  se  retirèrent  vers  les  Romains.  Titus  les  reçut 
avec  bonté,  et  leur  permit  d'aller  où  ils  voudraient.  Comme  il 
s'en  échappait  tous  les  jours,  quelques  soldats  ^'aperçurent  de 
cet  or  qu'ils  avaient  avalé.  Aussitôt  le  bruit  courut  dans  le  camp, 
que  les  transfuges  avaient  le  corps  tout  rempli  de  richesses.  Us 
en  saisirent  quelques-uns,  leur  fendirent  le  ventre ,  pour  vérifier 
ce  fait  et  chercher  dans  leurs  entrailles  de  quoi  satisfaire  leur 

abominable  avarice.  Deux  mille  de  ces  malheureux  péxirent  de 
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la  sorte.  Titus  en  conçut  une  telle  horreur^  qù^il  &urAit  fidt  tueX' 
tous  les  œupables ,  si  leur  nombre  n^eût  point  excédé  «celui  des 
morts.  Cependant  ce  prince  pressait  tiven^nt  le  siège.  Aprèa 
avoir  fait  élever  de  nouvelles  terrasses  ^  pour  remplacer  cdles  que 
les  ennemis  avaient  détruites,  il  tint  conseil  avec  ses  principaux 
bf&ciers.  La  plupart  proposèrent  de  donner  un  assaut  général  ; 
mais  Titus,  qui  n'était  pas  moins  avare  du  sang  des  soldats,  que 
prodigue  du  sien,  fut  d\in  sentiment  contraire.  Les  assiégés  M 
détruisaient  eux-mêmes,  qu'était -il  besoin  d'exposet  tant  de 
guerriers  courageux  à  la  ftureur  de  ces  forcenés?  il  forma  dono 
le  projet  d'environner  la  place  d'un  mur  qui  ne  permît  plus  aux 
Juifs  de  faire  des  sorties.  L'ouvrage  fut  dii^bué  entre  toutes  les 
légions,  et  fini  en  trois  jours.  Ce  fut  alors  que  les  foctieux,  pour 
la  première  fois,  désespérèrent  de  leur  salut: 

Si  lès  maux  du  dehors  étaient  grands ,  ceux  qui  ccmsumaiient 
l'infortunée  Jérusalem  n'étaient  pas  moins  terribles.  Qui  pourrait 
peindre,  s'écrie  Joseph ,  les  tristes  efféto  de  la  fimiine  qui  dévo* 
rait  ces  malheureux?  Elle  croissait  de  jour  en  jour,  et  la  fureur 
des  séditieux,  plus  redoutable  encore  que  ce  Héau,  croissait  aveo 
elle.  Rien  de  sacré  pour  eux  ;  ils  arrachaient  tout  aux  infortunés 
citoyens.  Une  porte  fermée  signifiait  qu'il  y  avait  des  vivres;  ils 
l'enfonçaient,  et  leur  tiraient  presque  les  morceaux  de  la  gorge 
avec  une  violence  brutale.  On  frappait  les  vieillards  ;  on  traînait 
les  fejmmes  par  les  cheveux,  sans  égards  pour  l'âge ,  le  sexe  ou  la 
la  condition.  On  n'avait  nulle  pitié  de  l'innocent  qui  pouvait  à 
^^.^  peine  bégayer.  Ceux  à  qui  il  restait  encore  quelque  nourriture, 

s'en  fermant  dans  le  plus  secret  de  leurs  maisons,  atâlftiènt  le  ^•^^^^'^--^ 

grain  sans  P^^ser,  ou  se  remplissaient  de  viandes  crues ,  de 

peur  que  l'ddeur  n'attirât  ches  eux  ces^ inquisiteurs  inhumains* 

On  voyait  se  traîner  d'Un  pas  chancelant  des  hommes  enflés , 

ou  plutôt  des  fantômes,  le  visage  desséché,  les  yeux  creux,  et 

tomber  tout-à-coup  où  la  faiiii  leur  donnait  la  mort.  On  n*aVait 

plus  ni  la  force,  ni  le  courage  d'ensËxeliti  les  cadavres.,  taa^  h  'V'^^'^ 
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xotnl^re  exiéuùt  grand!  On  ne  vatjaii  plue  de  larmes;  les  malltcwrsiL 
Bufolics  ett  avaient  tari  la  source.  Oa  n'enttendait  pliw  4e  soujpirs  ; 
la  ùiiïxk  «Tatit  étouffé  tous  les  sentimeus  de  l'ame.  Une  Bsiultitudie 
aSamée.  courait  çà  et  (à^  et  se  jetait  avidement  sur  ce  qui  ne  ser- 
rait pas  &  l\isage  des  bêtes  )e9  plus  inaimondes^  Enfin  Titus  se  hâta. 
â»  terminer  tant  de  mmx  par  un  assaut  général. 

On  TQuUit  escalader  le  t^^nplo.  I^es  assiégés  reponssèrent  ksr 
Komains.  On  mit.  le  fei»  aux  portiques  ;  et.  la  flamme  gagna  jus^. 
qu'aux  galeries,:  sans  que.leis  Jui&  se  missent  en  peine  de  Péteiadre. 
Enfin  ih  youlur^ai^  faire  un  demi^  effort  ^  et  se  délirrer,  »'il 
ét^it  possible.,  d^uQ  ennenai  qui  ks  pressait  si  vivement,  ou  périr . 
les  armes  à  la  wa'm,  et.  vendra  cbèr^nent  le  peu  de.  vie  qui  leur 
restait.  Qs  sortirent  avec  impétuosité  par  une  porte,  du  temple,' 
se  jetèrent  sur  \^  |Voiaiaina>  hs  enfoncèreiit;  et  sans  doute  ils 
l69  auraieztt  pcwraiima  juaque.  duns  leur  camp ,  si  Titus^  qui 
Tojait  ce  combat  du  haut  de  k  Jorteresse  ABtonia  douut  il  s'était 
rendu  jHiaîlre>  n'eût  volé  promptemeut,  au  secours  des  Taincus. 
I/ea  Douyellies  troupes  firent  chan^r  la  fortune.  Les  Jui&  sont 
apcablés  par  le  nombre^  et  contraints  de  se  renfermer  dans  le- 
temple^  dcmt  le  prince  ordonne  l'asâaut  pour  le  lendequûn.  Mais^ 
ékna  ce  moment  un  soldat^  sans  en  avoir  reçu  Tordre^  çt  comme- 
poussé  par  un  mouvement  surnaturel^  se  fait  soulever  pair  un  d^^ 
ses  compagnons ,  et  jette  par  une  fenêtre  de  ce  vaste  et  superbe 
édifice  une  pièce  4e  boia  toute  enflammée.  Le  fi^u  prend  aussitôt: 
les  Juifs  jettent  de  grands  cris,  et  font  d'inutiles  efforts  pour 
arrêter  les  progrès  de  Fineendie.  Titus  lui  *-  même  aéoourt  avec 
son  armée  pour  aid^  lea  rebeijies.  Le  soldat  furieux  ne  ^^i^ge.qu'à 
repaître  sa  Tieiigeance ,  et  trompe  les  desseins  de  son  général. 
ï)nfin  la  flamme  eonsmna  tout,  et  ce  temple  fameu:}(  fut  réduit . 
en  cendres,  la  seconde  année  du  règne  de  Yeepasien.  Les  Romains 
firent  un  grand  carnage^  Les  &ctieux ,  par  une  nouvelle  at- 
taque ,  retardèrent  leur  perte  de  quelques  instans  ^  et  se  can-^ 
tonnèrent  dan»  1a  vill^  et  dans  l^  trois  tours  d'Uippicos ,  de. 
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Phazaël  et  de  Mariamne.  Les  vainqueurs  se  disposërent  à  les 
assiéger;  mais,  à  la  vue  des  machines,  les  rebelles  intimidés 
cherchèrent  leur  salut  dans  une  prompte  fuite,  et  laissèrent  les 
Romains  maîtres  de  tout.  Ils  pillèrent  la  ville,  tuèrent  des  mil- 
liers d'habitans,  et  mirent  le  feu  partout.  Titus  fut  déclaré  im^ 
perator,  dénomination  auguste ,  qu'il  avait  méritée  par  sa  rare 
valeur.  Il  entra  dans  Jérusalem  en  triomphe  ;  admira  la  beauté 
et  la  solidité  des  fortifications  qu'il  fit  abattre,  à  la  réserve  des 
trois  lours  qu'avaient  tenues  les  factieux.  Onze  cent  mille  hommes 
périrent  dans  ce  siège  mémorable  ;  quatre-vingt-dix-sept  mille 
furent  &its  prisonniers.  Jean  fut  trouvé  dans  des  égoûts  où  ce 
scélérat  s'était  caché  pour  échapper  aux  Romains,  et  condamné 
à  une  prison  perpétuelle  Simon  fut  obligé  de  se  rendre,  après 
avoir  défendu  vaillamment  sa  liberté.  Il  servit  .à  décorer  le 
triomphe  du  vainqueur;  puis  on  l'exécuta  publiquement  à  Rome. 
Éléazar,  qui  avait  échappé,  s'étant  retiré  dans  une  forteresse, 
fut  obligé  de  se  donner  la  mort.  Ainsi  périrent  d'une  manière 
cruelle  ces  barbares  qui  avaient  causé  la  chute  de  leur  patrie. 
Jérusalem  fut  ruinée,  pour  la  seconde  fois^  l'an  de  J.-C.  72, 
et  2177  depuis  sa  fi^ndation.  Titus,  après  avoir  récompensé  la 
valeur  de  ses  soldats,  retourna  dans  la  capitale  du  monde,  où  il 
reçut  les  honneurs  d'un  glorieux  triomphe. 

Siège  de  PaJmyre  par  Aurélien  ^  en  ^2. 

■> 

Après  la  bataille  d'Emèse;  Zénobie  se  renferma  dans  Palmyré, 
sa  capitale ,  où  Aurélien  vint  l'assiéger.  Avant  de  commencer  lés 
attaques ,  ce  prince  voulut  l'engager  à  se  rendre  ;  mais  la  fière 
reine  lui  répondit  avec  tant  de  hauteur,  que  l'empereur  irrité, 
pressa  la  place  avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  Palmyriéns  se  dé- 
fendirent d'abord  avec  tant  d'avantage ,  qu'ils  insultaient  même 
les  assiégeans,  et  les  exhortaient ,  avec  une  ironie  amère,  à  ne 

pas  tenter  l'impossible.  Le  siège  dura  long- temps,  et  ce  fut  la 

diseito 
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disette  xie  vivres  qui  mit  fin  à  la  résistànice  de  la  reine.  Cette 
princesse ,  digne  d'un  meilleur  sort ,  fut  arrêtée  et  conduite 
devant  ^empereur,  qui  Femmena  à  Rôme^  pour  orner  son 
triomphe* 

SECTION   IL 

EXEMPLES   TIRÉS   DE   L^HISTOmE   MODERNE. 

Siéffé  de  Paris  par  les  Njormands,  en  885. 

a  Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les  Gaules ,  les  fondemens  do 
l'Empire  français^  Paris  devint  la  capitale  de  ses  États.  C'est 
sous  le  rè^ne  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs,  qu'elle  vit 
agrandir  son  enceinte  ;  et  bientôt  elle  occupa  tout  l'espace  qui 
est  renjfermé  entre  les  deux  bras  de  la  Seine.  Dans  la  suite  les 
courses  des  Barbares  obligèrent  de  la  fortifier  de  plus  en  plus. 
On  les  défendit  l'un  et  l'autre  par  une  tour  où  furent  bâtis  dans 
la  suite  le  grand  et  le  petit  Châtelet.  En  885  on  connut  toute 
l'importance  de  ces  précautions.  Un  essaim  de  Normands ,  avide 
de  butio,  vint  assiéger  Pans  qu'ils  avaient  souvent  et  inutilement 
attaqué  les  années  précédentes.  Leur  armée  était  de  quarante  mille 
hommes,  et  plus  de  sept  cents  bateaux  couvraient  la  Seine  dans 
l'espace  de  deux  lieues.  Les  balistes,  les  galeries,  les  béliers,  les 
brûlots,  les  tours ,  les  cavaliers,  toutes  les  machines  de  guerre, 
inventées  pour  la  destriK^tion  des  villes ,  furent  employées  par 
les  Barbares.  Ils  donnèrent  six  assauts  furieux.  Les  Parisiens 
les  soutinrent  avec  un  courage  inébranlable.  Ils  étaient  animés 
par  l'exemple  de  leur  comte  Eudes ,  que  ses  grandes  qualités 
élevèrent  depuis  sur  le  trône  français ,  ^t  par  les  exhortation* 
de  l'évêque  Gauzlin.  Ce  prélat,  le  casque  en  tête,  un  carquois 
sur  le  dos ,  une  hache  à  sa  ceinture ,  combattait  sur  la  brèche, 
à  la  vue  d'une  croix  qu'il  avait  plantée  sur  le  rempart.  Il  trouva 
la  mort  en  inmiolaut  une  foule  d^ennemis.  Anscheric ,  qui  lui 

19 
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succéda  sur  le  siège  épiscopal,  hérita  de  son  courage  et  de  son 
amour  pour  la  patrie.  U  continua  de  conduire  les  assiégés.  Il 
était  secondé  par  l'abbé  Ebole,  neveu  de  Gauzlin.  Cet  intrépide 
ecclésiastique  répandait  partout  Pétonnement  et  la  terreur.  La 
nature  lui  avait  donné  une  force  prodigieuse.  Dans  le  second 
assaut^  il  courut  sur  la  brèche,  armé  d'un  javelot  qui  ressem- 
blait à  une  grande  broche ,  il  en  perçait  les  Normands ,  et  criait 
à  ses  compatriotes  :  portez  ceux-ci  à  la  cuisine ,  ils  sont  tout 
embrochés.  Enfin ,  après  dix-huit  mois  d'eflforts ,  les  Barbares 
firent  une  dernière  tentative.  Ils  coururent  en  foule  au  pied  des 
murailles.  Ils  n'étaient  point  attendus.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  gagnî  les  créneaux,  et  criaient  déjà  victoire.  Dans  ce 
moment,  un  soldat  d'une  taille  médiocre,  mais  d'un  courage 
extraordinaire,  nommé  Gerbaut,  suivi  seulement  de  cinq 
hommes,  aussi  braves  que  lui ,  s'avance  j  tue  les  premiers  qu'il 
rencontre,  renverse  les  autres  dans  le  fossé,  arrache  les  échelles, 
pourvoit  à  la  sûreté  de  cet  endroit ,  et  sauve  la  ville.  Ce  fut 
alors  que  le  roi  Charles-le-Grog ,  qui  avait  fait  d'inutiles  efforts 
pour  secourir  ses  fidèles  sujets,  traita  avec  les  Normands,  et  les 
iît  consentir  à  se  rctirei^  moyennant  sept  cents  livres  pesant 
d'argent ,  qu'on  promettait  de  leur  payer  dans  quelques  mois.  » 

^^ Siège  de  Toulouse  par  Simon  dé  Montfort,  en  i2iy. 

Pierre  II,  dit  le  Catholique,  roi  d'Aragon,  ayant  voulu  faire 
une  diversion  en  faveur  de  Raymond,  comte  de  Toulouse,  son 
beau-frère,  était  venu  en  i2i3  avec  une  armée  formidable  as- 
siéger dans  Muret ,  Simon  de  Montfort,  implacable  ennemi  du 
comte  Raymond.  Mais  Simon  de  Montfort,  qui  avait  dans  la 
place  douze  cents  cavaliers  et  sept  cents  fantassins,  fit  une  sortie 
fii  vigoureuse,  qu'il  tua  aux  ennemis,  disent  les  historiens, 
quinze  à  vingt  mille  hommes  ;  sept  mille  se  noyèrent  dans  la 
rjnae^  et  Pierre  d'Aragon  lui-même  perdit  la  vie. 
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XJuatre  ans  après,  en  1217  Simon  de  Montfort  vint  à  son 
tour  assiéger  le  comte  Raymond  dans  Toulouse.  Il  essaya  d'abord 
d'y  entrer  par  le  château  narbonnais;  mais  il  y  trouva  des 
guerriers  intrépides,  et  vit  échouer  tous  ses  efforts.  11  entre- 
prend alors  un  siège  dans  les  formes  ;  il  livre  plusieurs  combats 
sanglans;  il  donne  plusieurs  assauts  terribles,  et  épuise  ses 
forces  pendant  quatre  mois.  Un  jour  enfin,  qu'il  menait  les 
assiégés  battant  jusque  dans  leurs  fossés ,  une  pierre  lancée  par 
une  femme,  l'atteignit  à  la  tête  et  le  tua. 

Siège  dHennebon  par  Charles  de  JBlois  ,  en  i34i. 

Charles  de  Blois,  fier  de  tenir  en  prison  son  compétiteur,  le 
comte  de  Montfort ,  marcha  vers  Hennebon ,  où  la  comtesse  de 
Montfort  s'était  retirée.  Cette  ville  passait  pour  la  plus  forte 
place  de  la  Bretagne ,  et  les  assiégés  étaient  encore  animés  par 
la  présence  et  par  l'exemple  de  leur  incomparable  héroïne.  Elle 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Les  plus  rudes  assauts  se  sucxrédaient 
presque  sans  interruption.  Armée  de  pied  en  cap,  on  la  voyait 
combattre  sur  la  brèche,  courir  à  tous  les  postes,  encourager 
ses  gens,  les  faire  avancer,  les  soutenir.  Durant  la  plus  terrible 
de  ces  attaques,  elle  monte  au  sommet  de  la  forteresse,  et  de  là, 
découvrant  que  la  plus  grande  partie  de  l'armée  ennemie  était 
occupée  à  l'assaut,  elle  descend  avec  précipitation,  monte  à 
cheval,  suivie  de  cinq  cents  hommes,  sort  par  une  porte  .éloignée 
de  l!attaque ,  et  fond  avec  la  rapidité  d'un  éclair  sur  le  camp 
des  assiégeans.  Elle  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  son  passage; 
tout  fuit  devant  elle.  Les  tentes  sont  arrachées  ou  livrées  aux 
flammes.  Bientôt  l'embrasement  du  camp  est  aperçu  par  les 
assiégeans.  Us  abandonnent  l'assaut  pour  arrêter  l'incendie.  La 
comtesse  rassemble  sa  troupe  et  veut  rentrer  dans  Hennebon  ; 
mais  les  ennemis  se  trouvant  entre  elle  et  la  ville,  elle  tourne 
bride,  et  prend  la  route  d' Aurai,  où  elle  arriva  heureusement. 
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laissant  ses  ennemis  aussi  surpris  que  saisis  d'admiration,  lors- 
qu'ils apprirent  que  c'était  la  comtesse  en.  personne  qui  leur 
avait  donné  une  alarme  si  vive.  Cinq  jours  après,  elle  revient 
à  la  tête  de  sa  petite  troupe ,^  force  un  des  quartiers  des  assiégeans^ 
et  rentre  dans  la  ville  à  la  vue  de  l'armée.  Hennebon  ne  fut  pas 
prise;  la  comtesse  de  Mon tfort  reçut  d'Angleterre  un  secoura 
de  troupes ,  et  elle  obligea  Charles  de  Blois  à  lever  honteusementi 
le  siège* 

Blocus  de  Calais  par  Edouard  III,  roi d^ Angleterre,  en  i34€^ 

Après  la  fameuse  bataille  de  Créci ,  Edouard ,  pour  profiter 
de  sa  victoire,  marcha  vers  Calais,  qu'il  investit  au  mois  de 
septembre  1346.  Calais  était  l'une  des  plus  fortes  villes  qu'eût 
alors  la  France  :  c'était  la  clef  du  royaume.  La  bonté  de  son  port 
y  at4:irait  un  commerce  toujours  florissant.  Ses  fortifications 
étaient  à  l'épreuve;  son  peuple  était  guerrier;  sa  garnison  nom- 
breuse était  redoutable  ;  enfin  le  célèbre  Jean  de  Vienne ,  son 
gouverneur,  valait  seul  une  armée  entière.  Tant  de  difficultés, 
tant  d'obstacles,  qui  paraissaient  insurmontables,  ne  furent 
point  capables  d'effrayer  le  monarque  animé  de  plus  en  plus 
par  ses  triomphea.  Au  lieu  de  presser  la  ville  par  des  attaques 
vives  et  meurtrières ,  H  se  contenta  de  la  bloquer  exactement 
par  naer  et  par  terre.  Soq  camp,  qu^il  avait  placé  entre  la  ville, 
la  rivièpede  Maye  et  le  pont,  devint  une  espèce  de  ville,  aussi 
régulièrement  fortifiée  que  celle  qu^il  assiégeait;,  les  soldats 
se  bâtirent  des  cabanes  pour  passer  l'hiver.  Ils  creusèrent  àes 
retranchemens ;  ils  élevèrent,  de  distance  en  distance,  des  re- 
doutes et  des  tours  qui  les  mettaient  à  couvert  de  toute  insulte. 
Cependant  on  feisait  sortir  de  Calais  toutes  les  bouches  inutiles 
au  nombre  de  dix-sept  cents;  ces  malheureux  proscrits  vinrent 
au  camp  des  Anglais.  Edouard  les  reçut  généreusement,  leur  fit 
donner  à  dîner,  et  deuiç  pièces  de  monnaie  à  chacitii. .  Cette 
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cniellé  précaution  ne  put  sauver  les  assiégés  des  hoFreurs  àe  la 
disette.  La  place,   environnée   d'ennemis  depuis  plus  de  neuf 
mois  ,  avait  vu  disparaître  toutes  ses  provisions  :  bienlèt  la  mi- 
sère devint  extrême.  On  se  vit  contraint  de  manger  les  animaux 
les  plus  immondes.  Des  chiens,   des  chats,  des   souris  même 
étaient  des  mets  délicieux  ;  et  quand  on  eut  épui§é  ces  vils  ali- 
mens,  on  se  vit  réduit  à  l'indigence  la  plus  affreuse,  la  plus  dé- 
sespérante. Néanmoins  le  courage  des  citoyens  se  soutenait  tou- 
jours au  milieu  de  tant  de  maux.  L'amour  de  la  patrie  trioaiphait 
de  la  nature;  ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  reconnaître  un 
autre  souverain  que  Philippe.  Ce  prince  n'oubliait  rien  pour  les 
délivrer.  Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  il  rassembla 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  à  la  tète  de  laquelle  il 
vint  se  présenter  £  Edouard.  Bientôt  il  reeonnutr  Finulilité  de 
ce  nouvel  effort  :  il'  envoya  offrir  la  bataille  ;  le  roi  d'Angleterre 
répondit  froidement  aux  députés  :  «  Je  suis  ici  pour  prendre 
»  Calais.  Si  votre  maître  veut  combattre,  c^est  à  lui  de  voir 
»  comment  il  s'y  prendra  pour  m'y  contraindre.  »  En  disant 
ces  mots,  il  fit  examiner  aux  députés  toutes  les  fortifications  de 
son  camp,  et  les  renvoya  vers  le  monarque.,  PhHippe,  ai  cruel- 
lement bravé,  frémissait  de  honte  et  décolère;  mais,  vaincu 
par  la  nécessité ,  il  se  retira  ^  désespéré  d'abandonner  de  si  braves 
guerriers  et  des  sujets  si  fidèles ,  à  la  discrétîflfr  d'un  ennemi 
vainqueur,  et  qu'une  kmgue  résistance  avait  rendu  implacable. 
La  retraite  du  roi  mit  le  comblé  à  la  dou^^ur  des  généreux  ci- 
toyens de  Calais  ;  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  rendre.  A  leur 
prière,  Jean  de  Vienne  monta  aux  créneaux  des  murailles,  et 
fit  signe  qu'il  voulait  parler.  Edouard  envoya  Gautier  de  Mauni 
et  le  sire  de  Basset  pour  conférer  avec  lui.  «  Chiers  seigneurs , 
»  leur  dit  le  gouverneur,  vous  êtes  moiilt  vaîllans  chevaliers  en 
»  fait  d'armes,  et  savez  que  le  roi  de  France>  que  nous  tenons 
»  à  seigneur,  nous  a  céans  envoyés ,  et  commandé  que  nous 
^  gardassions  cette  ville  et  châtel ,  si  que  blâme  n'en  eussions  ^ 
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»  et  lui  nul  dommage  :  nous  en  avons  fait  notre  pouvoir.  Or 
»  est  notre  secours  failli ,  et  nous  si  estraints^  que  nous  n'avons 
»  de  quoi  vivre.  Si  nous  conviendra  tous  mourir ,  ou  enrager 
»  de  famine,  si  le  gentil  roi,  votre  seigneur,  n'a  merci  de  nous, 
»  laquelle  chose-  lui  veuillez  prier  en  pilié,  et  qu'il  nous  veuille 
»  laisser  aller  tout  ainsi  que  nous  sommes.  » 

a  Jean ,  répondit  Gautier,  nous  savons  une  partie  de  l'inten-t 
»  tion  de  Monseigneur  le  roi  ;  car  il  nous  l'a  dit  :  sadiez  que 
))  ce  d^t  mie  son  entente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi; 
))  mais  son  intention  est  que  vous  vous  mettiez  tous  à  sa  pure 
»  volonté,  ou  pour  rançonner  ceux  qu'il  lui  plaira,*  ou  pour 
»  faire  mourir.  » 

De  Vienne  redoubla  ses  prières  et  ses  inst^ces  auprès  de 
Mauni,  pour  l'engager  à  fléchir  le  courroux  du  monarque. 
L'ame  généreuse  du  chevalier  Anglais  fut  pénétrée  de  douleur. 
Il  promit  :  il  se  flatta  de  réussir.  Tous  les  généraux  se  réunirent 
à  lui  pour  calmer  l'inflexible  Edouard;  et  ce  prince,  cédant  enfin 
à  leurs  vives  supplications ,  leur  dit  :  a  Seigneurs ,  je  ne  veux 
»  mie  être  tout  seul  contre  vous  tous.  Sire  Gautier,  vous  dires 
»  au  capitaine  de  Calais ,  que  la  plus  grande  grâce  qu'il  pourra 
»  trouver  en  moi ,  c'est  qu'il  se  partent  de  la  ville  six  des  plus 
»  notables  boufgeois ,  les  chefs  tous  nus  et  tous  déchaussés ,  les 
»  harts  au  col ,  et  les  clefs  de  la  ville  et  du  Châtelet  en  leurs 
»  mains  ;  et  de  ceu»  je  ferai  à  ma  volonté ,  et  le  rémanent  j* 
»  prendrai  à  merci.  » 

Mauni  se  hâta  de  porter  ces  ordres  du  vainqueur;  et  Jean 
de  Vienne  le  pria  d'assister  à  la  déclaration  qu'il  en  allait  faire 
au  peuple.  Tous  les  habitans  assemblés  sur  la  place ,  attendaient 
la  réponse  d'Edouard ,  avec  cette  inquiétude  cruelle  que  donnent 
la  crainte  de  la  mort  et  l'espérance  de  la  vie.  Dès  que  l'arrêt 
eut  été  publié ,   un  morne  silence  annonça  l'anéantissement  de 
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tous  les  cœurs-  On  se  regardait  en  frissonnant;  on  cherchait 
avec  effroi  ces  six  victimes  du  salut  public  ;  on  désespérait  de 
ks  rencontrer.  Enfin  des  cris  lugubres  entrecoupés  de  sanglots , 
de  gémissemens  et  de  pleurs ,  interrompirent  tout-à-coup  ce 
vaste  silence.  Mauni,  témoin  d'un  spectacle  si  touchant ,  ne  put 
i'elenir  ses  larmes  et  confondit  ses  soupirs  avec  ceux  de  ces  ci- 
toyens désolés.  Cependant  le  moment  fatal  approchait  :  il  fallait 
se  décider.  Au  milieu  de  ce  peuple  vaincu  par  la  douleur, 
abattu,  consterné;  un  héros,  dont  le  nom  doit  vivre  éternel- 
lement dans  la  mémoire  des  hommes ,  l'honneur  de  sa  patrie , 
la  gloire  de  la  France ,  Eustache  de  Saint-Pierre ,  se  présente , 
et  suspend  par  ses  paroles  le  désespoir  de  ses  concitoyens  : 
rc  Seigneurs,  grands  et  petits,  s'écrie  le  zélé  patriote,  grand  mé- 
y>  chef  seroit  de  laisser  mourir  un  tel  peuple  qui  cy  est ,  par 
))  famine  ou  autrement ,  quand  on  y  peut  trouver  aucun  moyen; 
))  et  seroit  grande* grâce  devant  notre  Seigneur,  qui  de  tel  méchef 
))  le  pourroit  garder.  J'ai  en  droit  moi  si  grande  espérance  d'aVoir 
»  pardon  envers  notre  Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple 
))  sauver,  que  je  veux  être  le  premier.»  A  peine  eut-il  cessé 
ide  parler ,  qu'il  reçut  le  prix  le  plus  pur  de  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  «  Chacun  l'alloit  adorer  de  pitié.  »  Ils  se 
prosternèrent  à  ses  pieds ,  en  les  arrosant  de  leurs  larmes.  Quel 
empire  la  vertu  n'exerce- t-elle  pas  sur  les  coeurs!  Jean  d'Aire, 
imitant  le  courage  héroïque  de  son  cousin,  voulut  partager 
l'honneur  de  mourir  pour  la  patrie,  et  vint  se  ranger  à  ses 
cotés.  Jacques  et  Pierre  Wisant,  frères,  et  parens  de  ces  géné- 
Teux  martyrs^  brûlant  du  même  zèle ,  se  dévouèrent  avec  eux. 
Enfin  deux  autres  citoyens ,  dont  l'histoire  n'a  pas  conserva  les 
noms,  ces  noms  sacrés  qu'on  aurait  du  graver  en  caractères 
ineffaçables,  achevèrent  le  nombre  des  six  victimes.  Le  gou- 
verneur,  qui  courbé  sous  le  poids  des  années  et  des  maladies , 
pouvait  à  peine  se  soutenir,  monta  à  cheval  et  les  conduisit 
jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Là,  il  les  remit  entre  les  mains  de 
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Mauni,  en  le  priant  d'intercéder  pour  eux  auprès  de  son  roi.  Ils 
parurent  devant  Edouard,  et  lui  présentèrent  humblement  les 
clefs  de  Calais.  Leur  magnanimité  inspira  de  l'admiration  et  de  la 
pitié  aux  seigneurs  anglais  qui  environnaient  le  roL  Ce  prince 
resta  seul  inflexible ,  il  jeta  sur  eux  un  regard  sévère ,  et  com- 
manda qu'on  les  conduisît  au  supplice.  En  vain  le  prince  de 
Galles  se  jeta  plusieurs  fois  à  ses  pieds,  et  s'efforça  de  le  fléchir  : 
il  fut  inexorable,  a  Soit  fait  venir  le  coupe-tète,  répéta-t-il  d'un 
»  ton  terrible.  »  Ces  illustres  infortunés  allaient  perdre  la  vie  , 
{  Edouard  allait  flétrir  ses  lauriers  par  une  indigne  vengeance,  si 

la  reine  son  épouse ,  héroïne  généreuse ,  n'eût  fait  un  dernier 
effort  pour  calmer  son  aveugle  colère.  Elle  embrassa  ses  genoux , 
et  le  conjura  les  larmes  aux  yeux  de  ne  pas  souiller  sa  victoire. 
Le  monarque  baissa  les  yeux.  <(  Ah  !  Madame ,  s'écria-t-il  après 
i)  un  moment  de  silence,  je  aimasse  mieux  que  vous  fussiez 
»  autre  paxt  qu'icy.  Vous  me  priez  si  acortes  que  je  ne  puis  vous 
))  éconduire  :  si  les  vous  donne  à  votre  plaisir.  »  Aussitôt  la 
magnanime  princesse  les  emmena  dans  son  appartement  ;  leur 
fit  apporter  à  dîner  ;  les  fit  habiller ,  et  les  renvoya  sous  une 
escorte  sûre,  après  leur  avoir  fait  donner  à  chacun  six  pièces 
d'or,  pour  leurs  besoins.  Le  lendemain ,  Edouard  entra  triom- 
phant dans  Calais,  dont  il  chassa  tous  les  habitans,  et  qu'il 
(peupla  d'Anglais.  On  prétend  que  c'est  la  première  attaque  de 
place,  où  l'on  ait  employé  du  canon. 

Cette  ville,  aussi  célèbre  par  le  courage  et  la  fidélité  de  ses  habi- 
tans que  par  son  importance,  fut  recouvrée  par  Henri  II  en  i558. 
^  Le  fameux  duc  de  Guise,  qui  avait  déjà  si  vaillamment  défendu 

Metz  en  i552,  reprit  en  huit  jours  de  temps  la  ville  de  Calais, 
qtii  avait  coûté  un  an  à  Edouard  III,  et  que  les  Anglais  avaient 
possédée  pendant  plus  de  deux  siècles.  Cette  perte  fut  si  sensible  à 
la  reine  Marie,  qu'elle  en  tomba  dangereusement  malade.  Hélas! 
dit-elle.  Calais  occupe  si  fort  fnon  cœur,  que,  si  Voh  en  fait  la 

dissection  après  ma  rtwrt,  on  rCy  troussera  que  cette  pille. 

En 
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» 

En  1696,  pendant  que  Henri  IV  était  occupé  au  siège  de  la 
Fère ,  les  Espagnols  attaquèrent  Calais  et  le  prirent  :  mais  les 
habitans  y  signalèrent  encore  leur  patriotisme.  Après  la  reddition 
de  la  ville ,  les  bourgeois  se  retirèrent ,  avec  la  garnison ,  à  la 
citadelle,  et  s'y  défendirent  avec  tant  d^obstinalion ,  que  les 
Espagnols  furent  obligés  de  la  prendre  d^assaut  :  plus  de  neuf 
cent  soixante  bourgeois  y  périrent  ;  quelques-uns  d'eux  se  reti-» 
rèrent  dans  l'église,  où  ils  se  défendirent  encore  avec  tant  de 
résolution,  qu'ils  obtinrent  quartier. 

Siège  de  Rennes  par  les  Anglais  ,  en  i35y. 
• 

En  i357,  les  Anglais  s'approchèrent  de  Rennes,  sous  la  con- 
duite du  duc  de  Lancastre,  et  en  formèrent  le  siège. 

Il  y  avait  déjà  six  mois  que  cette  ville  importante  était  in- 
vestie; rien  n'y  pouvait  entrer  ;  et  elle  était  dans,  une  nécessité 
pressante,  lorsqu'un  bourgeois  de  la  ville  s'offrit  d'aller  à  Nantes 
avertir  Charles  de  Blois  du  danger  où  se  trouvait  la  place.  A 
peine  avait-il  traversé  le  camp  ennemi ,  qu'il  rencontra  Bertrand 
du  Guesclin ,  et  lui  dit  le  sujet  de  son  voyage.  Le  chevalier  breton 
rassemble  aussitôt  ^es  g^n^y  qui  formaient  une  petite  troupe,  se 
met  à  leur  tête,  vient  fondre  sur  les  retranchemens  des  Anglais, 
massacre  tout  ce  qu^il  rencontre,  renverse  les  tentes,  y  met  lo 
feu,  s'empare  de  deux  cents  chariots  dfe  vivres  qu'il  fait  marche^p 
devant,  et  entre  dans  Rennes  où  il  est  reçu  comme  un  libéra-i 
leur.  Cet  intrépide  guerrier  dès  sa  plus  tendre  enfance  ne  respi- 
rait que. les  combats,  ail  n'y  a  point  de  plus  mauvais  garçon  au 
»  monde  (disait  sa  mère  ),  il  est  toujours  blessé,  le  visage  rompu, 
))  toujours  battant  ou  battu.  Son  père  et  moi  nous  le  voudrions 
»  voir  sous  terre.  »  On  n'avait  pu  venir  à  bout  de  lui  apprendre 
à  lire.  Son  premier  soin  était  de  battre  tous  les  maîtres  qu'on  lui 
donnait.  «  Je  suis  fort  laid,  disait-il ,  et  partant  jamais  je  ne  serai 
».  bien  venu  des  dames  j  mais  puisque  je  suis  laid  et  mal  fait , 
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y>  je  veux  être  bien  hardi.  »  Cette  héroïque  habitude  était  déjà 
bien  contractée  lorsqu'il  entra  dans  Rennes,  Le  secours  d'armes^ 
de  vivres  qu'il  apportait,  et  surtout  sa  présence,  rendirent  le 
courage  aux  assiégés ,  qui  désormais  se  crurent  invincibles.  Ce- 
pendant les  Anglais  tentèrent  uo  dernier  eflFort.  Ils  firent  appro- 
cher d'ejBrayantes  machines  et  donnèrent  le  joiur  même  un  as- 
/  saut  général.  Tout  fut  inutile  ;  et  le  duc,  désespéré,  fut  obhgé 
\  de  faire  retraite,  quoiqu'il  eût  juré  d'emporter  la  ville  ou  de 
périr  devant  ses  murs.  Depuis  ce  jour ,  le  nom  de  Duguesclin 
devint  fameux  dans  toute  la  France,  et  l'Angleterre  vit  dès-lors 
combien  elle  avait  à  craindre  de  ce  héros  naissant* 

» 
Siège  de  Reirns  par  les  Anglais ,  en  i35g. 

w 

Edouard  III  voyant  que  la  trêve  conclue  avec  la  France  était 
expirée ,  partit  de  Calais  en  l'Sôg ,  avec  une  armée  redoutable* 
Le  monarque  anglais  se  présenta  devant  Reims,  dont  il  espérait 
se  rendre  maître  en  peu  de  temps;  mais  cette  importante  place 
/  était  défendue  par  Jean  de  Craon  son  archevêque,  prélat  intré- 
pide, et  par  une  forte  garniscm.  Lies  ennemis  sou&irent  beau- 
coup pendant  ce  siège ,  saxi3  pouvoir  se  flatter  d'avoir  remporté 
d'autre  avantage  que  de  x^uiner  les  environs  de  la  ville.  Enfin  > 
après  sept  semaines  d'inutiles  eflbrta ,  Edouard  abandonna  une 
entreprise  que  le  courage  invincible  des  citoyens  avait  rendue 
impossiUet 

* 

Siège  ck  Moniargia  par  les  Anglais ,  en  i4^. 

En  i4a7,  trois  mille  Anglais,  sous  la  conduite  des  comtes 
de  Warwick ,  de  Suffolk  et  de  Jean  de  k  Poil ,  fondirent  sur 
Montargis  dans  le  dessein  cfe  s'en  rendre  maîtres.  Cette  ville , 
avantageusement  située  sur  la  petite  rivière  du  Loing,  se  défen- 
dit, durant  trois  mois,  par  le  courage  d'une  garnison  médiocre 


i 
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que  commandait  le  brave  La  Faille ,  gentilhomme  gascon ,  et 
par  le  zèle  de  ses  habitans.  Une  si  longue  résistance  fit  épuiser 
tous  les  magasins;  et  la  place ^  dépourvue  de  vivres  et  de  mu- 
nitions^ avait  besoin  d'un  prompt  secours  pour  soutenir  encore 
les  efforts  de  l'ennemi.  Le  comte  de  Dunois,  avec  seize  cents/) 
hommes ,  et  Pintrépide  Etienne  de  Vignoles  ^  dit  La  Hire ,  se  \ 
chargèrent  de  chasser  les  Anglais.  Ils  étaient  campés  dans  troia    • 
postes  différens,  Dunois  se  propose  de  former  deux  attaques.  La 
Hire  est  conmiandé  pour  la  première.  Le  chevalier  part,  et  sur 
sa  route  rencontre  un  chapelain  :  il  lui  demande  l'absolution. 

«  Confessez -vous,  dit  le  prêtre.. ^ »  —  «  Je  n'en  ai  pas  le 

»  loisir  ^  répond  le  guerrier  :  il  faut  tomber  sur  les  Anglais.  Au 
»  reste,  j'ai  feit  tout  ce  que  les  gens  de  guerre  ont  accoutumé 
»  de  faire.  »  Là-dessud ,  le  chapelain  lui  bailla  l'absolution  telle 
quelle.  La  Hire  réconcilié,  se  prosterna,  et  fit  cette  prière: 
K  Dieu ,  je  te  prie  que  tu  fasses  aujourd'hui  pour  La  Hire  au- 
»  tant  que  tu  voudrois  que  La  Hire  fît  pour  toi ,  s'il  étoit  Dieu,  . 
»  et  que  tu  fusses  La  Hire  !»  Il  se  relève  et  fond  comme  un  * 
aigle  sur  le  quartier  de  Jean  de  La  Poil ,  tandis  que  Dunois  se 
précipite  sur  celui  de  SufiTolck.  La  Poil  résiste  d'abord  avec  cou-, 
rage;  mais  enfin ,  accabté  par  les  coups  précipités  des  Français ,  ■ 
il  prend  la  fuite  et  se  retire*  au  quartier  de  Warwick.  La  Hire 
victorieux  se  réunit  à  Dunois  :  tous  deux  achèvent  d'atterrer 
SufTolk  qui  combattait  encore,  et  forcent  Warwick  d'abandonner 
le  siège.  Les  guerriers  de  Charles  VII  entrèrent  en  triomphe  dans 
la  ville ,  amenant  avec  eux  l'abondance  et  la  sûreté.  Le  roi  ré- 
compensa par  des  privilèges  la  valeur  des  habitans.  Il  leur  accorda 
deux  foires  franches  par  chaque  année ,  et  la  permission  de 
porter  sur  leurs  habits  une  M  brodée  d'or ,  distinction  glorieuse 
qui  n'appartenait  alors  qu'aux  gens  de  condition.  Cet  heureux 
fiuccès  est  la  première  époque  de  la  supériorité  que  les  armes  de 
Charles  reprirent  sur  celles  de  Henri  VI. 


\ 
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Siège  <r  Orléans  par  les  anglais,  en  14^8. 

Le  12  octobre  i428,  sous  le  règne  de  Charles  VII,  les  Anglais 
vinrent  mettre  le  siège  devant  la  ville  d'Orléans  :  la  garnison 
était  faible,  mais  elle  avait  pour  chefs  des  guerriers  intrépides, 
les  Gaucourt,  les  Dunois,  les  La  Hire,  les  Xaîatrailles ,  une 
foule  de  nobles  de  ce  mérite,  qui  tous  inspiraient  aux  soldats  la 
valeur  héroïque  qui  les  animait.  Les  habitans,  résolus  de  s'en- 
sevelir sous  les  ruines  de  leur  ville,  plutôt  que  de  subir  un  joug 
étranger,  étaient  devenus  autant  de  héros.  Les  femmes  parta- 
geaient  cette  ardeur  martiale,  et  se  dévouaient  elles-mêmes  pour 
la  défense  commune» 

• 

La  lèie  du  pont,  du  côté  de  la  Sologne,  était  défendue  par 
une  forteresse  appelée  les  Tourelles,  au-devant  de  laquelle  on 
avait  commencé  un  boulevar^.  Ce  fut  par  ce  retranchement  que 
le  comte  Salisbury,  général  de  l'armée  anglaise,  fît  ses  premières 
attaques.  Les  faubourgs  embrasés  à  l'approche  de  l'ennemi ,  n'é- 
taient pas  encxire  entièrement  consumés.  Cette  barrière  l'arrête 
d'abord.  Mais  bientôt  il  fit  élever  une  bastille  sur  les  ruines  du 
couvent  des  Augustins,  et  l'on  y  dressa  des  batteries  qui  sans 
cesse  foudroyaient  les  murs  de  la  ville ,  les  tourelles  et  le  bou- 
levard dont  on  voulait  se  rendre  maître.  Le  canon  fit  une  large 
brèche;  on  résolut  d'y  monter  l'épée  à  la  main.  Le  21  d'octobre ,r 
la  trompette  donne  le  signal  ;  et  tout-à-coup  les  Anglais  placeut 
leurs  échelles  au  pied  du  rempart.  Ils  se  poussent,  ils  se  préci- 
pitent. On  les  reçoit  avec  intrépidité;  on  combat  de  part  et  d'autre 
avec  une  égale  fureur.  La  haine  nationale  ajoute  encore  au  désir 
de  vaincre.  Tandis  que  les  assiégés  précipitaient  les  ennemis  dans 
les  fossés,  lançaient  des  pots  à  feu,  faisaient  rouler  des  pierres 
d'un  volume  énorme,  les  accablaient  de  cercles  de  fer  embrasés, 
versaient  des  torrens  d'huile  bouillante ,  de  cendres  rouges  ;  les 
feimnesde  la  ville,  non  moins  actives,  «  leur  apportoient  tout 
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^)  ce  qui  à  la  défense  pouvait  servir,  et  pour  les  rafraîchir  du 
»  grand  travail,  pain,  vin,  viande,  fruit,  vinaigre,  éttouailles 
»  (serviettes)  blanches  leur  bailloient.  Aucunes  furent  vues  du- 
»  ranl  l'assaut,  qui  Anglais  repoussoient  à  coups  de  lances ,  des 
»  entrées  du  boulevard,  et  es  fossés  les  abattoient.  »  Une  si  fu- 
rieuse résistance  déconcerte  Salisbury.  Il  fait  sonner  la  retraite  ^ 
et  par  son  ordre  on  travaille  à  Finstant  à  une  mine.  Elle  est 
bientôt  achevée.  On  se  prépare  à  la  faire  jouer.  Les  assiégés 
s'en  aperçoivent,  et  désespérant  de  conserver  plus  long-temps 
un  poste  menacé  de  toutes  parts,  ils  y  mettent  le  feu  à  la  vue 
des  Anglais,  et  se  retirent  dans  la  forteresse  des  Tourelles* 
Pour  la  défendre  encore  quelques  instans,  ils  élèvent  un  nou- 
veau boulevard  sur  le  pont  même,  dont  ils  abattent  deux  arches* 
Cependant  ils  ne  purent  résister  plus  long  -  temps  aux  efforts 
multipliés  des  Anglais.  Le  fort  des  Tourelles  fut  emporté  ;  et  ce 
poste  avantageux  offrit  aux  assiégeans  une  position  commode  et 
redoutable.  AIofs  les  Orléanais  dirigèrent  toutes  leurs  batteries 
contre  cette  partie  de  leur  ville  pour  laquelle  ils  avaient  tant 
combattu.  Les  ennemis,  de  leur  coté,  n'oublièrent  rien  pour 
s'y  maintenir  ;  et  de  part  et  d'autre  on  épuisa ,  soit  pour  atta- 
quer, soit  pour  repousser,  tout  ce  que  la  valeur  la  plus  héroïque 
a  de  ressources.  On  était  au  milieu  de  l'automne:  Salisbury, 
prévoyant  que  le  siège  serait  long,  résolut  d'embrasser  la  place 
par  une  enceinte  de  plusieurs  forts  qui ,  placés  de  distance  en 
distance,  rendraient  presqu'impossible  l'entrée  des  secours  et 
des  convois.  Pour  diriger  l'exécution  de  ce  projet  sur  l'assiette  de 
la  ville ,  il  se  rendit  au  fort  des  Tourelles ,  d'où  l'on  pouvait 
considérer  toute  l'étendue  des  environs  d'Orléans,  il  s'occupait 
attentivement  de  cet  examen ,  lorsqu'un  boulet  de  canon  lui  em- 
porta l'oeil  et  la  moitié  du  visage.  Après  avoir  exhorté  les  prin- 
cipaux officiers  à  continuer  le  siège  suivant  le  plan  qu'il  leur  en 
avait  tracé ,  il  se  fit  transporter  à  Meun,  où  il  mourut  bientôt. 
I^  comte  de  Suffolck  ^  le  lord  Poil  son  frère ,  Tolbot ,  Glacidas 
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et  les  autres  chefs  furent  revêtus  de  sou  autorité  ;  et  ces  capi- 
taines, pleins  de  respect  pour  leur  général,  continuèrent  leurs 
opérations  suivant  les  instructions  qu'il  leur  avait  données. 

Tous  les  jours ,  les  assiégeans  et  les  assiégés  recevaient  de  nou- 
veaux renforts.  La  garnison,  qui  d'abord  montait  à  peine  à  douze 
cents  hommes ,  se  trouvait  composée  de  près  de  trois  mille  com- 
bat tans;  et  l'armée  anglaise,  qui  ne  comptait  au  commencement 
que  dix  mille  guerriers ,  s'était  accrue  jusqu'à  vingt-trois  mille 
soldats  qui  se  croyaient  invincibles,  La  ville,  attaquée  première- 
ment par  le  seul  coté  de  la  Sologne ,  se  trouvait  investie  presque 
toute  entière  par  celui  de  la  Beauce,  Vis-à-vis  des  principales 
avenues  d'Orléans  on  éleva  six  grandes  bastilles  qui  se  commu- 
niquaient par  soixante  redoutes  moins  considérables ,  construites 
dans  les  intervalles.  Il  n'était  pas  possible  d'entrer  dans  la  place, 
sans  passer  sous  l'artillerie  des  forts.  Plus  d'une  fois  les  chefo 
français  forcèrent  des  quartiers  de  l'armée  ennemie  pour  intro- 
duire des  convois.  La  rigueur  de  la  saison  n'interrompit  pas  le» 
travaux.  Seulement,  le  jour  de  Noël,  les  Anglais  proposèrent  une 
suspension  d'armes,  et  prièrent  les  assiégés  de  leur  envoyer  des 
musiciens  pour  célébrer  cette  grande  fète  avec  plus  de  solemnité. 
lies  généraux  se  firent  des  présens.  Le  comte  Sufiblck  envoya  au 
bâtard  d'Orléans  des  rafraîchissemens ,  en  échange  d'une  robe 
de  panne  que  ce  seigneur  lui  avait  donnée.  Jusqu'au  commence- 
ment du  carême  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable.  Les  enne- 
mis commençaient  à  manquer  de  vivres ,  parce  qu'ils  avaient 
ruiné  le  pays.   Dès  les  premiers  jours  de  février,  le  duc  de 
Bedfort  fit  partir  un  convoi  escorté  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes ,  sous  la  conduite  du  brave  Fastot.  Le  comte  de  Cler- 
mont  ayant  rassemblé  près  de  trois  mille  soldats ,  auxquels  se 
joignit  un  détachement  de  la  garnison  d'Orléans ,  résolut  d'en- 
lever le  convoi.  Il  atteignit  les  Anglais  à  Rouvray,  village  de  la 
Beauce.  Fastot  s'arrêta  ;  fit  un  retranchement  des  chariots  qui 
portaient  les  munitions,   et  ne  laissa  que  deux  issues,  à  riyi^ 
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desquelles  il  plaça  ses  archers.  L'armée  française,  plus  coura- 
geuse que  prudente,  voulut,  dès  la  nuit  même,  forcer  ce  re- 
tranchement. Les  Français  veulent  combattre  à  cheval ,  et  les 
Ecossais  à  pied.  Ce  défiEiut  de  discîpKne  produit  Teffet  qu'on  en 
devait  attendre.  Après  un  combat  opiniâtre ,  les  Anglais  sont 
vainqueurs.  Six-vingt  seigneurs  des  plus  distingués  restent  sur 
la  place  ;  et  les  autres  chefs  rentrent  dans  la  ville ,  ayant  à  peine 
cinq  cents  hommes  d'armes.  On  nomma  ce  combat  la  Journée 
des  Harengs ,  parce  que  le  convoi ,  conduit  par  Fastot ,  consis- 
tait principalement  en  barils  remplis  de  cette  espèce  de  poissons. 

Autant  le  succès  de  cette  petite  bataille  releva  l'espérance  des 
Anglais ,  autant  la  défaite  des  troupes  royales  consterna  le  faible 
Charles  VII,  campé  pour  lors  à  Chinon.  Désespérant  de  sa 
fortune ,  le  monarque  délibéra  s'il  ne  devait  point  se  réfugier 
dans  le  Dauphiné.  C'était  son  avis  :  l'on  s'y  conforma.  Déjà  l'on 
était  près  d'exécuter  une  résolution  si  honteuse ,  lorsque  deux 
héroïnes  réveillèrent  le  courage  du  Prince  assoupi  dans  les  bras 
de  la  mollesse.  La  reine,  princesse  au-dessus  de  son  sexe  et  de 
son  rang ,  et  la  belle  Agnès  Sorel  employèrent  l'ascendant  que 
leur  donnaient  leurs  charmes ,  pour  retenir  le  roi,  qui  ne  put 
s'empêcher  de  rougir  d'avoir  moins  de  magnanimité  que  son 
épouse  et  sa  favorite. 

Cependant  Orléans  allait  incessamment  se  trouver  réduite  aux 
dernières  extrémités.  Les  assiégés  n'osaient  plus  attendre  leur 
d^vrance  d'un  prince  hors  d'état  de  les  assister ,  et  qui  lui-même 
consCTvait  à  peine  une  ombre  de  royauté.  Il  ne  restait  plus  qu'un 
espoir  de  sauver  la  place ,  c'était  de  la  mettre  en  séquestre  entre 
les  mains  du  duc  de  Bourg;og^e.  Les  envoyés,  au  nombre  des- 
quels était  Xaintrailles ,  se*  rendirent  d'abord  jirès  du  duc ,  qui 
agréa  la  proposition ,  et  vint  avec  eux  à  Paris ,  dans  le  dessein 
d'engager  le  duc  de  Bedfort  à  l'accepter.  Mais  le  fier  régent  ré- 
pondit <jue  la  ville  ne  serait  reçue  à  traiter,  qu'aux  conditions 
de  se  soumettre  aux  Anglais.  Cette  nouvelle  réveilla  l'indignation 
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et  le  courage  des  Orléanais,  Tous  résolurent  de  se  défendre  jus- 
qu'au dernier  soupir. 

Tandis  que  la  France  consternée  n'attendait  plus  que  le  coup 
qui  devait  consommer  sa  perte,  une  jeune  fille,  âgée  pour  lors 
de  dix-sept  ans ,  s'était  fortement  persuadée  que  Dieu  la  desti- 
nait à  sauver  sa  patrie  :  cette  jeune  fille  était  Jeanne-d'Arc,  Je 
passe  sur  les  détails  de  son  histoire  qui  sont  assez  connus  :  les 
théologiens,  après  plusieurs  interrogatx)ires ,  décidèrent  qu'elle 
était  inspirée.  Le  parlement  de  Poitiers  lui  fit  demander  qu'elle 
manifestât  par  quelques  prodiges  la  vérité  de  ses  révélations. 
»  Je  ne  suis  pas  venue,  dit -elle,  à  Poitiers,  pour  faire  des 
))  signes,  mais  conduisez -moi  à  Orléans,  et  je  vous  donnerai 
))  des  signes  certains  de  ma  mission,  »  Cette  réponse  si  fenne 
étonne ,  surprend  les  juges ,  tous ,  d'une  voix  unanime,  déclarent 
qu'il  tant  se  servir  au  plutôt  de  cet  instrument  céleste ,  que  le 
Tout-Puissant  envoie  à  la  patrie.  Charles  lui  fait  donner  une  arr 
jnure  complelte,  un  étendard,  des  écuyers,  des  pages,  un  in- 
tendant, un  chapelain,  une  suite  conforme  à  l'état  d'un  chef  de 
guerre.  La  nouvelle  amazone  se  met  à  la  tête  d'un  convoi  consi- 
dérahle,  destiné  pour  Orléans.  Bientôt  ses  guenriers  sont  remplis 
de  son  enthousiasme.  Elle  part ,  suivie  du  maréchal  de  Boussac, 
de  Gilles  de  Rais,  de  l'amiral  de  Culant,  d'Ambroise  de  Loré, 
de  La  Hire  :  elle  arrive  le  29  d'avril ,  à  la  vue  de  la  place,  Dunois 
vint  au-devant.  Il  l'invite  à  satisfaire  l'empressement  que  les  ha- 
bitans  avaient  de  voir  leur  libératrice.  Elle  se  rend  à  ses  prières  : 
çlle  entre  comme  en  triomphe.  Mille  cris  de  joie  se  font  entendre/ 
Pès  ce  moment ,  les  Orléanais  se  crurent  invincibles,  et  le  fiirent 
en  effet.  Tout  change.  Les  Anglais ,  tainqueurs  jusqu'à  ce  jour , 
tremblent;  au  seul  nom  de  Jeanne-d'Arc.  Ils  la  croient  magi-^ 
çienne^  d'aussi  bonne  foi  que  les  Français  la  croient  inspirée* 
((  Anglais ,  leur  écrit  l'héroïne,  vous  qui  n'avez  aucun  droit  à  ce 
))  royaume  de  France ,  Dieu  vous  ordonne,  de  par  moi  Jeanne 

V  la  Pucelle ,  d'abandojmer  vos  forts ,  et  de  vous  retirer.  »  Qn 
.  arrête 
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arrête  lés  couriers;  on  hé  répond  que  par  des  injures  à  cette 
sommation.  Jeanne,  outragée,  mais  redoutée,  se  dispose  à  prouver 
sa  mission.  Le  mercredi ,  4  de  mai ,  elle  choisit  un  corps  de 
troupes;  et,  remplie  d'une  ardeur  plus  qu'humaine,  elle  se  pré- 
cipite sur  les  forts  ennemis,  et  les  emporte,  après  un  assaut 
de  quatre  heures.  Elle  songe  ensuite  à  s'emparer  du  boulevard 
et  du  fort  des  Tourelles ,  où  l'élite  des  Anglais  s'était  cantonnée 
sous  les. ordres  du  célèbre  Glacidas.  Après  avoir  fait  ses  dispo- 
sitions durant  la  nuit,  elle  donne  le  signal  aux  premiers  rayons 
du  jour.  On  la  suit;  on  monte  avec  elle  sur  les  brèches  ;  oh  se 
bat  avec  ardeur;  on  presse, -on  enfonce,  on  culbute  l'ennemi 
qui  se  défend  avec  courage.  On  allait  triompher,  lorsque  Jeanne, 
blessée  à  là  gorge,  est  contrainle  de  se  retirer  pour  mettre  le 
premier  appareil  à  sa  blessure.  Son  absence  éteint  le  courage  des 
assaillans.  Le  soldat  perd -cette  illusion  guerrière,  qui  le  rendait 
victorieux.  Déjà  chacun  voulait  se  mettre  en  sûreté.  Dunois  lui- 
même  était  de  cet  avis  ;  tout-à-coup  la  Pucelle  se  montre  :  elle 
court  au  pied  du  fort  ;  elle  y  place  son  étendard.  Son  intrépidité 
:passe  dans  tous  les  coeurs;  on  redouble  d'efforts;  on  oublie  ses 
|)repiières  fatigues.  Les  Anglais  fuient;  le  boulevard  est  emporté. 
Xe  lendemain,  les  vaincus  se  rangent  en  bataille  du  côté  de  la 
Beauce.  Les  Français ,  toujours  conduits,  toujours  animés  par 
leur  héroïne ,    se  présentent  dans  le  même  ordre ,  résolus  de 
combattre,  quoique  inférieurs  en  nombre.  Mais  ces  ennemis, 
autrefois  si  fiers  et  si  terribles ,  n'osent  tenir  devant  eux,  ils  s'é- 
loignent précipitamment;  ils  abandonnent  leurs  malades ,  leurs 
bagages,  leurs  vivres,  leur  artillerie,  et  près  de  cinq  mille  morts. 
Ainsi ,  contre  toute  espérance ,  -la  ville  d'Orléfins  fut  délivrée  le 
.8  de  mai  1429.  La  reconnaissapce  publique  s'éptdsa,  en  quelque 
sorte ,  pour  témoigner  à  Jeanne-d'Arc  combien  on  sentait  vive- 
ment la  grandeur  de  ses  bienfaits.  Le  roi  l'ennoblit  aVec  son 
tpère ,  ses  trois  frères  et  toute  sa  postérité.  On  lui  érigea  une 
^statue  sur  le  pont  de  la  ville  qu'elle  venait  de  sauver;  et  pour 
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éterniser  la  ]^émoire  de  cet  heureux  événement ,  on  établit  une 
Bie,  que  la  tourmente  révolutionnaire  avait  suspendue  quelque 
temps ,  mais  que  S.  M.  a  glorieusement  rétablie^  et  qui  se  cé^ 
lèbre  tous  les  ans  le  8  mai.  On  y  prononce  T^ge  de  Jeanne-d'Arc 
qui,  depuis  ce  siège  mémorable,  n'est  plus  appelée  que  la  Pucelle 
(T  Orléans. 

Siège  de  Compiégîie  par  les  Anglais  ,  en  i43o. 

En  i43o,  les  Anglais  vinrent  assiéger  Compiègne.  Jeanne^l'Arc 
et  Xaintrailles  s'y  jetèrent  pour  la  défendre;  mais  Jeanne-d'Arc 
fut  faite  prisonnière  dans  une  sortie  peu  de  jours  après.  Les  at- 
taques furent  poussées  avec  toute  l'ardeur  imaginable.  On  dressa 
les  batteries ,  on  creusa  des  mines  qui  furent  éventées  et  dans 
lesquelles  plusieurs  des  assiégeans  perdirent  la  vie.  Le  seul  bou- 
levard qui  couvrait  la  tète  du  pont ,  du  côté  de  la  Picardie ,  se 
défendit  pendant  plus  de  deux  mois.  Cette  glorieuse  résistance  était 
l'effet  du  zèle ,  de  l'habileté  et  du  courage  de  I^vi ,  gouverneur 
de  Compiègne^  que  quelques  auteurs  ont  accusé,  «ans  ébndement 
^tméme^sans  vraisemblance,  d'avoir  trahi  Jeanne- d'Arc,  en 
faisant  fermer  trop  tôt  la  barrière.  Ce  vaillant  capitaine  était  se- 
condé par  Philippe  de  Gamaches,  abbé  de  Saint -Pharon  de 
Meaux,  brave  ecclésiastique,  qui  croyait  avec  raison  la  gloire  de 
«défendre  la  patrie  compatible  avec  la  vie  religieuse. 

Cependant  Compiègne ,  investie  depuis  six  mois,  ^se  trouvait 
réduite  aux  dernières  extrémités.  La  famine ,  plus  pressante  en- 
core que  les  efibrts  des  ennemis  ,  ne  laissait  entrevoir  qu'un  af- 
freux avenir.  Le  comte  de  Li^i  se  iattait  d'entrer  bientôt  dcu^ 
la  ville.  Tout-à-coup  Vendôme,  Xaintrailles  et  plusieurs  autres 
capitaines  paraissent  à  k  té|e  de  quatre  mille  combattans  pour 
secourir  la  place.  On  court  au-devant  d'eux,  de  part  et  d'autre 
on  se  range  on  bataille,  et  l'on  reste  en  présence.  Pendant  ce 
temps,  un  détachement  français  entre  dans  Compiègne,  se  joint 
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h  la  gamîâon,  et  sons  la  conduite  de  Flavi,  attaque  une  bastille 
défendue  par  le  maréchal  Brimen  et  le  «eigneur  de  Créqui.  Deux 
fois  ils  sont  repousses.  Mais  ^  animés f>ar  Xaîntrailles  et  par  les 
}iabitans^  hommes  et  femmes ,  qui  venaient  en  foule  partager  le 
péril  et  la  glwre,  ils  attaquent  pour  là  troisième  foi»,  et  em^ 
portent  le  poste.  Ce  succès  enflanmie  leur  courage  :  ils  cons- 
truisent un  pont  de  bateaux,  passent  TOise,  et  se  rendent  maîtres 
d'un  second  fort  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Le»  ennemis  effrayés 
abandonnent  une  troisième  bastille.  H  ne  leur  en  restait  plus 
qu'une.  Leur  général ,  qui  désespérait  de  pouvoir  la  défendre ,  y 
feit  méttPé  le  feu ,  et  lève  le  siège  avec  tant  de  précipitation , 
qu'il  abandotfne  la  moitié  ée  son  bagage,  ses  vivres ,  ses  muni^ 

lions  et  son  artillerie  aui  vainqueurs.  •    • 

* 

Sa^es  de  Belgrade ,  r un  par  ^ murât  II  s  en  f43^j  rttutre 

par  Mahomet  II  j  en  i45ô. 

Au  confluent  àxi  Danube  et  de  la  Save,  s'élève  la  ville  de 
Belgrade,  capitale  de  la  Servie.  Sa  situation  avantageuse  sur  une 
colline,  la  bonté  de  son  port,  les  remparts  qui  la  défendent ,  s^ 
richesses ,  la  multitude  de  ses  citoyens ,  en  tirent  de  tout  temp» 
un  lieu  célèbre.  Le  premier  prince  infidèle  qui  l'attaqua  fut 
Âmurat  IL  Ce  monarque ,  suivi  de  toutes  les  forces  de  son  em-^  , 
pire,  passa  le  Danube  vers  l'an  i439,  s'arrêta  devant  Belgrade, 
Fenvironna  de  ses  troupes  ,  et  la  foudroya  jour  et  nuit  avec  des 
can(ms  de  cent  livres  de  balles  ;  mais  rien  n'était  capable  d'inti- 
mider les  généreux  habitans  de  cette  ville,  résolus  de  s'ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  patrie  plutôt  que  de  se  rendre.  Dès  les 
premières  attaques,  le  grand  -  seigneur  abattit  une  partie  des 
fortifications.  Les  bourgeois  se  présentèrent  à  la  brèche ,  et  re- 
poussèrent les  musulmans  à  coups  d'arquebuse  et  de  flèches.  Les 
Turcd,  consternés  de  cette  disgrâce,  n'usèrent  pendant  plusieurs 
jour»  s'approcher  des  remparts.  Enfin ,  un  capitaine  nommé  Ali, 
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guerrier  intrépide ,  vint  à  bout  de  se  retrancher  sur  le  bord  du 
fossé.  De  ce  poste  avantageux ,  il  chasse  les  assiégés,  les  poursuit 
par  la  brèche,  y  donne  Passant ,  et  se  répand  dans  la  ville  :  il 
s'en  croyait  le  maître.  Tout-à-coup  les  habitans  se  rassemblent, 
fondent  sur  ses  soldats ,  les  font  sortir  par  la  même  brèche  après 
en  avoir  tué  le  plus  grand  nombre.  Cette  malheureuse  tentative 
découragea  tellement  les  Turcs,  qu'Amurat  leva  le  siège  et  rentra 
dans  ses  provinces. 


,  En  i455,  Mahomet  II,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône 
ottoman  à  la  place  d'Amurat  son  père ,  voulut  couronner  ses 
exploits  par  la  prise  de  Belgrade.  Il  l'investit  par  terre,  tandis 
que  ses  vaisseaux  la  bloquaient  du  côté  du  Danube.  Ladislas  , 
roi  de  Hongrie,  campait  au-delà  du  Danube  avec  une  grande 
armée.  Ce  prince ,  voyant  bien  qu'il  perdrait  la  place  s'il  n'écar- 
tait les  galères  des  infidèles ,  fit  monter  sur  de  grands  bateaux 
^l'élite  de  ses  troupes,  et  tomba  sur  les  Turcs  avec  tant  de  furie, 
qu'il  prit  vingt  de  leurs  navires,  en  coula  plusieurs  à  fond ,  et 
mit  le  reste  en  fuite.  Cette  victoire  lui  rendit  la  communication 
de  Belgrade,  oii  il  fit  entrer  le  fameux  Jean  Corvin,  plus  conna 
sous  le  nom  d'Hun  iade,  veivode  de  Transilvanie  et  gouverneur 
de  Hongrie.  Ce  grand  général  était  secondé  par  un  cordelier 
nommé  Jean  de  Capistran ,  mis  depuis  au  rang  des  saints  ^  et 
que  le  pape  Alexandre  VIII  avait  envoyé  en  Hongrie  pour  y 
prêcher  la  croisade.  Ce  respectable  moine,  profitant  en  habile 
homme  de  la  vénération  que  les  troupes  avaient  pour  sa  personne, 
parcourait  les  rangs ,  montrait  aux  soldats  la  couronne  du  mar- 
tyre suspendue  sur  leur  tête,  et  les  remplissait  d'un  zèle  religieux. 
Dans  toutes  les  sorties,  il  se  mettait  à  la  tête  des  combattans  le 
crucifix  à  la  main;  il  se  trouvait  partout  où  le  danger  était  pres- 
sant j  il  obligeait  les  guerriers  à  périr  plutôt  que  de  reculer.  Ses 
paroles,  ses  exemples  étaient  un  stimulant  contre  la  crainte,  et 
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les  troupes  qu'il  conduisait  rentraient  toujours  victorieuses; 
Cependant  Tartillerie  musulmane  faisait  de  terribles  ravages  ; 
déjà  les  remparts  ofTraient  une  large  brèche.  Mahomet  ordonna 
l'assaut ,  conduisit  ses  troupes  sur  le  bord  du  fossé,  l'emporta  y 
se  jeta  dans  la  ville ,  et  fit  commencer  le  pillage  sans  éprouver 
de  résistance.  Le  calme  trompeur  qui  régnait  dans  Belgrade  était 
l'effet  de  la  sagesse  d'Huniade.  Pour  surprendre  les  Ottomans  au 
milieu  même  de  leur  triomphe  ,  cet  habile  capitaine  avait  rangé 
ses  soldats  en  bataille  dans  une  place  écartée.  Ceux  de  la  citadelle 
devaient,  au  premier  son  de  trompette,  se  joindre  à  ceux  qui 
par  son  ordre  avaient  abandonné  la  brèdie,  pour  tomber  de 
concert  sur  les  Turcs  et  les  envelopper.  Le  signal  se  fait  enléndre  : 
les  Hongrois  paraissent  de  tous  cotés.  Les  Turcs  attaqués  en  tête  ^ 
en  queue ,  en  flanc ,  ne  savent  où  fuir  ;  la  plupart  périssent  san« 
se  défendre;  quelques-uns  se  précipitent  dans  les  fossés;  d'autres, 
en  petit  nombre ,  se**  retirent  par  la  brèche.  En  vain  Mahomet 
veut  les  soutenir,  sa  valeur  opiniâtre  est  contrainte  de  céder  à  la 
fortune  des  chrétiens  ;  et  plus  malheureux  que  son  père,  le  vain- 
queur de  Constantinople  lève  honteusement  le  siège  de  Belgrade, 
après  avoir  perdu  un  œil,  avec  la  plus  grande  partie  de  son  ar- 
tillerie et  de  son  armée.. Le  brave Huniade  mourut  quelque  tempa 
après  de  ses  blessures. 

Siège  de  Beauvais  par  CTiarles-le-Hardi ,  dite  de  Bourgogne  y 

en  i48g. 

Charles -le -Hardi,  duc  de  Bourgogne,,  mortel  ennemi  de 
Louis  XI ,  faisait  à  ce  monarque  line  guerre  cruelle.  Après  avoir 
commis  de  grands  ravages^  il  se  jeta,lout-à-coup  sur  la  viHe  de 
Beauvais,  dans  laquelle  il  croyait  entrer  sans  résistance ,  parce 
qu'elle  était  sans  garnison.  Les  faubourgs  furent  emportés  d'em- 
blée, et  les  Bourguignons"*  se  regardaient  déjà  comme  maîtresj 
de  la  place,  lorsque  les  bourgeois,  animés  d'un  généreux' cou- 
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wg^  9  opposèrent  à  leurs  coups  un  mur  impénétrable*  Les  filles  ^ 
les  femmes  partagèrent  avec  leurs  pères  et  leurs  époux  les  périls 
de  cette  glorieuse  défense.  G)nduites  par  une  femme  nommée 
Jeanne  Hachette ,  elles  coururent  se  ranger  sur  les  endroits  de 
la  muraille  qui  étaient  les  plus  dégarnis*  Jeanne  Fourquet,  l'une 
de  ces  héroïnes^  arracha  un  étendard  des  mains  de  Fennemi 
et  le  porta  en  triomphe  dans  la  ville.  La  principale  attaque  des 
assaillans  fut  dirigée  contre  la  porte  de  Bresse  :  déjà  le  canon 
l'avait  fracassée;  la  brèche  était  ouverte  et  la  ville  était  prise ,  si 
les  bourgeois  ne  se  fussent  avisés  d'entasser  en  cet  endroit  une 
quantité  prodigieuse  de  fagots  et  d'autres  matières  combustibles 
qu'ils  allumèrent.  La  flamme  suspendit  l'impétuosité  des  Bour- 
guignons. L'assaut^  commencé  sur  les  huit  heures  du  matin  ^ 
durait  encore ,  lorsqu'au  déclin  du  jour,  on  vit  arriver  par  la 
porte  de  Paris  un  corps  de  troupes.  Ces  braves  guerriers ,  qui 
avaient  fait  ce  jouivlà  quatorze  lieues  sans  prendre  haleine^  aban- 
donnèrent en  arrivant  leurs  chevaux  et  leurs  équipages  aux 
femniea  et  aux  filles  qu'ils  trouvèrent  ddhs  les  rue^,  et  se  jetèrent 
aux  endroits  de  la  muraille  où  le  combat  était  le  plus  animé.  Les 
assiégeans  ne  peuvent  résister  à  m  valeur  de  ces  héros.  Ils  reculent 
d'abord^  et  bientôt  ils  prennent  la  fuite  et  se  retirent  en  désordre 
dans  leur  camp.  Le  lendemain ,  dès  le  point  du  jour,  un  nou- 
veau secours  arrive.  Les  bourgeois  reçoivent  ces  nouveaux  dé- 
fenseurs comme  des  libérateurs  descendus  du  ciel;  ils  les  comblent 
de  caresses;  ils  dressent  sur  les  places  et  dans  les  rues  des  tables 
couvertes  de  rafraîchissemens  ;  ils  les  accompagnent  sur  les  mu- 
railles ,  et  le  siège  est  levé. 

Siège  de  Mézièrespar  Formée  de  Chwies-Quint ,  en  1620. 

L'Empereur  Charles-Quint ,  ayant  rompu  tout-à-coup  la  paix 
conclue  avec  François  I*^,  fit  marcher  trente-cinq  mille  hommes 
vers  la  Champagne.  Les  villes  firontières  de  cette  province  n'é- 
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talent  point  en  état  de  résûter;  et  les  Impériaux  pôuyaient  sans 
peine  pénétrer^  en  peu  de  temps ^  au  centre  du  royaume.  Le 
monarque  français^  à  cette  nour^e^  a^emUa  son  G>naeii  de 
guerre ,  pour  délibérer  sur  le  parti  quH  fallait  prendre  dans  une 
circonstance  si  pressante.  Après  bien  des  avis  ,  on  conclut  qu'il 
fallait  brûler  Méziferes ,  ville  qui  aurait  la  première  à  soutenir 
les  eflPorts  de  rennemi,  et  dévaster  tous  les  environs^  pour  affamer 
les  soldats  du  perfide  Empereur.  Bayard  seul  s^opposa  fortement 
à  cette  résolution  désespérée.  «  Sire,  dit-il  au  roi ,  il  n'y  a  point 
»  de  place  faible,  là  ou  il  y  a  des  g^3s  de  bien  pour  la  défendre. 
»  J'irai  moi  -  même  m'enfermer  dans  Mésières  ;  et  je  vtous  en 
»  rendrai  bon  compte.  )>  On  applaudit  au  généreux  projet  de 
l'intr^de  chevalier.  Une  foule  de  braves  et  l'élite  de  la  noblesse 
«e  di^ute  l'honneur  de  le  suivre.  Ib  partent ,  et  en  peu  de  jour;» 
arrivent  dans  Mézières  qu'ils  trouvent  hors  d'état  de  soutenir  le 
siège  dont  ib  étai^it  menacés.  Bayard  commença  par  &ire  sortir 
toutes  ks  bouches  inutiles  ;  ensuite ,  ayant  fait  rompre  le  pont 
de  la  Meuse ,  il  ordonna  de  rétablir  les  anciennes  fortifications , 
et  d'en  construire  de  nouvelles.  Il  encourageait  les  travailleurs  ; 
il  leur  distribuait  des  récompenses  pécunûdrcâ;  il  partageait  avec 
eux  leura  pénibles  fonctions.  «  Camarades^  leur  disait-il  souvent  ^ 
»  nous  sera-t-il  rej^oché  que  cette  ville  soit  perdue  par  notre 
»  faute^  vu  que  nous  sommes  si  belle  compagnie  ensemble^  et 
»  de  si  gens  de  bien  ?  Il  me  semble  que  si  nous  étions  dans  un 
»  pré^  n'ayant  devant  nous  qu'un  foasé  de  quatre  pieds^  exicoKc 
»  combattrions-nous  un  ymt  entier^  avant  que  d'éitre  défaits.. 
»  Dieu  merci  ^  nous  avons  fosaé^  murailles  et  remparts^  où  je 
B  crois ,  avant  que  les  ennemis  y  mettent  le  pîed  ^  beaueoup  des 
.  »  leurs  dormiront  au  fossé.  »  Ces  paroles  remplissaient  tous  les 
cœurs;  et  chacun  se  croyait  invincible  wus  un  dief  si  ma^anime. 
n  n'y  avait  que  deux  jours  que  les  Français  étaient  entrés 
dans  la  place  ^  lorsqu'on  aperçut  l'armée  impériale  qui  s'appro- 
chait de  deux  côtés  ^   en  deçà  de  la  Meuse  ^  sous  les  ordres  du 
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<)apitaine  Sickengen,  et  au-delà,  sous  ceux  du  comte  de  Nassau. 
Le  lendemain ,  ils  envoyèrent  un  hérault  sommer  Bayard  de 
leur  remefttre  la  ville.  Ce  député  lui  dit,  a  que  ceux  qui  le  mes- 
»  sageoient  par  devers  lui,  estimoient  la  grande  et  louable  che- 
»  Valérie  qui  en  lui  étoit,  et  seroient  merveilleusement  déplai- 
ly  sans  s'il  étoit  pris  d'assaut;  car  son  honneur  en  amoindriroit, 

»  et  par  aventure  lui  coûteroit-il  la  vie.» ((Dites  à  ceux 

»  qui  vous  envoient ,  répondit  en  riant  le  chevalier  sans  peur 
^>  et  sans  répr(Khe,  qu'avant  que  j'abandonne  une  place  que  le 
y>  roi  mon  maître  a  bien  voulu  confier  à  ma  foi,  j'aurai  fait, 
»  des  corps  de  ses  ennemis  entassés ,  le  seul  pont  par  où  il  me 
»  soit  permis  d'en  sortir.  »  Le  hérault,  congédié  avec  cette  ré- 
ponse ,  la  rendit  à  ses  maîtres,  en  présence. d'un  capitaine  fran- 
-çais,  nommé  Jean  Picard,  qui  leur  dit:  (( Messeigneurs ,  je  con-* 
»  nois  Bayard  et  j'ai  servi  sous  lui.  Ne  vous  attenidez  pas 
»  d'entrer  dans  Mézières  tant  qu'il  sera  vivant  :  j'aimerois  mieux 
y)  qu'il  y  eût  dans  la  place  deux  mille  hommes  de  guerre  davan- 

»  tage,  et  que  sa  personne  n'y  fût  point.  » ((  Capitaine  Picard, 

))  demanda  le  comte  de  Nassau , .  ce  seigneur  de  Bayard  est-il  de 
))  bronze  ou  d'acier  ?  S'il  est  si  brave,  qu'il  se  prépare  à  nous  le 
))  Élire  voir j  car,  d'ici  à  quatre  jours,  je  lui  enverrai  tant  de 
»  coups  de  canon,  qu'il  ne  saura  de  quel  coté  se  tourner.  » 
Aussitôt  les  généraux  de  Charles-Quint  font  dresser  leurs  batte- 
ries ,  et  en  moins  de  deux  jours  plus  de  cinq  mille  boulets  tom- 
bèrent dans  la  ville.  C'est  dans  cette  occasion  qu'on  employa  pour 
la  première  fois  les  bombes  et  les  mortiers ,  tels  qu'ils  sont  au- 
jourd'hui. ((Ce  n'étoient  de  dehors,  dit  Mézerai,  que  canon- 
'»  nades,  que.  bombes,  que  boulets  enflammés  :  de  dedans  il 
>)  pieu  voit  des  lances  et  des  cercles  à  feu>  de  l'huile  bouillante ,. 
>)  des  fascines  goudronnées ,  des  fusées  qui  mettaient  le  feu  par- 
))  tout.  »  Dès  les  premières  décharges ,  mille  hommes  épouvantés 
prirent  la  fuite.  ((  Tant  mieux  !  dit  Bayard  ;  j'aime  mieux  de 

'»  tels  coquins  dehprs  que  dedans  :  pareille  canaille  n'étoit  pas 

»  digne 
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»  digne  d'acquérir  de  l'honneur  avec  nous.  »  La  place  était  vive- 
ment attaquée  depuis  plus  de  trois  semaines.  Le  canon  avait 
renversé  une  partie  des  murailles  ;  et  les  ennemis  se  flattaient 
d'avoir  bientôt  entre*  leurs  mains  le  chevalier  et  ses  soldats.  Mais 
Bayard ,  qui  réunissait  dans  un  de^rc  éminçnt  les  deux  qualités 
d'un  grand  capitaine,  le  courage  et  la  ruse,  imagina  l'expédient 
le  plus  singulier,  pour  se  débarrasser  de  Sickengen  qui  l'incom- 
modait beaucoup.  Il  chargea  un  paysan  d'aller  porter  au  Seigneur 
Robert  de  la  Marck ,  qui  était  à  Sedan ,  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  :  a  II  me  semble  que  depuis  un  an  vous  m'aviez  dit  que 
»  voua  vous  proposiez  d'attirer  le  comte  de  Nassau  au  service  du 
»  roi  notre  maître,  et  qu'il  est  votre  parent.  Je  le  desireroig 
»  autant  que  voua,  sur  la  réputation  qu'il  a  d'être  gentil-galant. 
»  Si  vous  croyez  que  cela  puisse  se  faire,  je  vous  donne  avis 
»  d'y  travailler  plutôt  aujourd'hui  que  demain ,  parce  qu'avant 
»  qu'il  soit  vingt-quatre  heures ,  lui  et  tout  son  camp  seront  mis 
))  en  pièces.  J'ai  avis  que  douze  mille  Suisses ,  et  huit  cents 
»  hommes  d'armes  doivent  coucher  ce  soir  à  trois  lieues  d'ici , 
»  qui,  demain,  au  point  du  jour,  fondront  sur  lui,  pendant* 
)y  que,  de  mon  côté,  je  ferai  une  vigoureuse  sortie;  et  sera  bien' 
»  heureux  celui  qui  en  échappera.  J'ai  cru  devoir  vous  en  pré- 
»  venir  j  mais  il  faut  me  garder  le  secret.  » 

Par  l'ordre  du  chevalier,  le  villageois  prend  la  route  du  côté 
du  camp  de  Sickengen.  A  peine  s'est-il  éloigné  de  la  ville,  qu'on 
l'arrête.  On  le  conduit  au  général.  On  le  questionne  :  on  le  me- 
nace. Le  bonhomme  intimidé ,  découvre  son  secret,  pour  éviter 
la  mort.  Il  donne  la  Jettre  à  Sickengen  ;  ce  capitaine  la  lit  ;  et 
plein  d'indignation ,  il  la  communique  à  son  Conseil.  La  fureur 
s'empare  de  tous  les  esprits.  On  s'écrie  que  le  comte  de  Nassau 
est  un  traître.  On  bat  le  tambour;  on  lève  l'étendard  ;  on  plie 
bagage;  on  passe  la  rivière.  En  vain  le  comte,  instruit  de  cette 
résolution  précipitée,  veut  retenir  son  collègue:  ses  différentes  ' 
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dépu  talions  ne  servent  qu'à  augmenter  les  soupçons.  On  décampe 
de  part  et  d'autre ,  et  Mézières  est  délivrée.  Durant  ce  tumulte  , 
le  porteur  de  la  lettre  était  rentré  dans  la  ville ,  et  avait  appris 
au  chevalier  tout  ce  qui  lui  était  arrivé.  Bajard  éclata  de  rire 
en  voyant  l'heureux^  succès  de  son  stratagème;  et  dans  l'excès 
de  sa  joie,  il  dit:  «Puisqu'ils  n'ont  pas  voulu  commencer  le  jeu, 
»  ce  sera  donc  moi;  »  et  dans  l'instant  il  leur  envoya  plusi^irs 
volées  de  canon ,  qui  leur  firent  beaucoup  de  mal. 

Ainsi  fut  levé  le  siège  de  Mézières ,  siège  éternellement  mémo-» 
rable ,  puisqu'il  sauva  la  France ,  où  il  n'y  avait  point  alors 
d'armée  en  état  d'arrêter  quarante  mille  honmies.  Il  mit  le 
comble  à  la  gloire  de  Bayard.  Tous  les  bons  citoyens  s'eœprts- 
sèrent  de  célébrer  la  valeur  de  ce  héros  toujours  victorieux. 

Siège  de  Rhodes  par  les  Ottomans  ,  en  i5^i. 

En  i3o8.  Foulques  de  Villaret,  grand-maître  des  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  forma  le  projet  de  conquérir  cette 
île,  pour  en  faire  le  chef-lieu  de  son  ordre.  Secondé  dans  ce 
grand  dessepi,  par  tous  les  souverains  de  l'Europe  chrétienne,  il 
entra  dans  l'île  ;  battit  plusieurs  fois  les  Sarrasins  et  les  Grecs , 
et  se  rendit  maître  de  Rhodes,  après  quatre  ans  de  Êitigues. 
Cette  ville  devint  florissante  sous  la  domination  des  Chevaliers  , 
qui  épuisèrent  toutes  les  ressources  de  l'art  pour  la  rendre  im- 
prenable. Ces  précautions  étaient  nécessaire^.  Les  Grecs,  lea 
Sarrasins ,  les  Turcs  essayèrent  plusieurs  fois  d'y  entrer.  Maho- 
met II  voulut  l'assiéger  :  ses  généraux  furent  battus  ;  et  lui- 
même  mourut  en  marchant  pour  cette  expédition^  La  gloire  de 
prendre  Rhodes  était  réservée  à  Soliman  II ,  dont  les  troupes 
s'approchèrent  de  l'île  en  lôai. 

Villiers,  de  l'Isl^Adam,  régnait  alors  sur  les  chevaliers  de 
Saint -Jean  :  grand  hommQ  de  guerre,  intrépide,  courageux, 
habile,  fécond  en  ressources.  Il  avait  tout  au  plus  six  mille 


DES  PLACES  FORTES.  171 

guerriers  à  opposer  à  une  armée  de  près  de  deux  cent  mille 
hommes;  mais  ces  guerriers  étaient,  comme  leur  chef;  remplis 
de  la  plus  héroïque  valeur,  et  préféraient  la  mort  à  l'esclavage. 
Rhodes  fut  investie.  On  ouvrit  la  tranchée  hors  de  la  portée  du 
canon  ;  et  quand  on  fiit  plus  jwrès  de  la  ville ,  les  infidèles  dres- 
sèrent une  batterie  qui  fut  bientôt  démontée  par  Partillerie  de  la 
place.  Les  sorties  fréquentes  des  chevaliers  comblèrent  leurs  tra- 
vaux. En  peu  de  temps  le  découragement  devint  si  général  parmi 
les  Turcs,  qu'il  fallut  que  le  sultan  vînt  lui-même  se  montrer  à 
ses  troupes ,  pour  animer  leurs  opérations  par  sa  présence.  Alors 
tout  changea  de  face.  Les  officiers  et  les  soldats  ottomaltis ,  pour 
effacer  jusqu'aux  moindres  traces  de  leurs  murmures,  s'empres-    > 
sèrent  de  se  signaler  sous  l'œil  du  maître;  et  cette  multitude  de  | 
bras,    jusqu'alors  peu   terrible,  devint  enfin  redoutable.  Les 
soldats  et  les  pionniers  poussèrent  la  tranchée  sans  relâche  ;  on  \ 
y  travaillait  le  jour  conmie  la  nuit ,  et  ils  étaient  relevés  tour  à  | 
tour  par  différens  corps  qui  se  succédaient  les  uns  aux  autres. 
Le  grand-maître,  les  voyant  soutenus  par  de  gros  détachemens^ 
ne  jugea  pas  à  propos  de  continuer  les  sorties ,  dans  lesquelles  il 
perdait  plus,  par  la  inort  d'un  seul  chevalier,  que  Soliman  par 
celle  de  cinquaïite  janissaires.  Ainsi  les  infidèles,  n'ayant  rien 
à  craindre  que  le  feu  de  la  place,  travaillèrent  avec  tant  d'activité, 
qu'ils  conduisirent  leurs  travaux  jusqu'à  la  contrescarpe;  et  pour 
vendre  leurs  lignes  plus  solides ,  ils  les  revêtirent  par  dehors  de 
poutres  et  de  madriers  bien  liés  ensemble.  On  augmenta  ensuite 
les  batteries  qui  ne  cessèrent  de  foudroyer  la  ville,  mais  sans 
succès ,  parce  que  leurs  boulets  effleuraient  à  peine  les  créneaux 
des  murailles.  Ils  en  furent  avertis  par  un  Juif  qui  leuf  servait 
d'espion  dans  Khodes.  Aussitôt  ils  changèrent  leurs  batteries, 
<pii  dès-lors  tirèrent  plus  heureusement.  Voyant  que  la  jdaœ 
était,  pour  ainsi  dire,  couverte  et  enterrée  sous  ses  fortifications,  ^ 
ils  résolurent  d'élever  deux  cavaliers  d'une  hauteur  supérieure  à  ■ 
«es  ouvrages ,  et  qui  commandassent  la  ville  et  ses  boulevards. 
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Les  soldatà  et  lès  pionniers,  par  ordre  du  général ,  apportèrent^ 
durant  plusieurs  jours,  des  terres  et  des  pierres  qu'ils  plaçaient 
entre  les  portes  d'Espagne  et  d'Auvergne,  vis-à-vis  le  bastion 
d'Italie.  Ces  deux  endroits  étaient  vus  à  découvert  par  le  canon 
de  la  place.  Des  milliers  d'hommes  périssaient  foudroyés,  écra- 
sés ;  mais  on  ne  comptait  point  ces  pertes ,  pourvu  qu'on  avançât 
l'ouvrage  entrepris.  Emfin ,  on  vit  paraître  comme  deux  collines 
plus  hautes  de  dix  à  douze  pieds  que  la  muraille ,  et  qui  la  com- 
mandaient absolument.  Le  poste  d'Allemagne  fut  le  premier 
attaqué.  Les  Turcs  dirigèrent  leurs  canons  vers  la  muraille;  Ojat 
ne  croyait  pas  qu'étant  sans  terre-plein,  elle  pût  résister  long- 
temps à  la  violence  de  ces  machines.  Le  grand-maître  s'y  trans- 
porta, et  la  fit  appuyer  en  dedans  par  de  la  terre,  dea  poutres, 
des  fascines j  et,  comme  l'artillerie  placée  sur  la  porte  dp  son 
palais,  dans  un  lieu  élevé,  portait  directement  sur  les  infidèles j^ 
les  canonniers  chrétiens  les  ruinèrent ,  et  mirent  en  pièces  Icairs 
gabions  et  leurs  mantelets  ou  parapets.  Il  en  Ëdlut  refaire  de 
nouveaux  ,  qui  ne  durèrent  pas  plus  long-temps  que  les  premier^. 
Le  canon  deia  ville  abîmait  tout;  et  celui  dea  Turcs,  au  con- 
traire ,  mal  servi  et  pointé  d'un  endroit  aussi  élevé ,  battait 
toujours  sur  une  même  ligne,  passait  par-dessus  la  muraille,  et 
tirait  à  coups  perdus.  Apparemment  que  ces  canonniets  igno- 
raient encore  l'usage  de  plonger,  et  de  tirer  de  haut  en  baa  et 
contre  le  pied  du  mur.  Rebutés  du  peu  d'efifet  de  leurs  batterie&v 
les  officiers;  de  Soliman  les  transportèrent  contre  la  tour  de  Saint- 
Nicolas.  On  la  foudroya  avec  douze  canons  de  fonte;  mais  ^n 
eut  le  chagrin  de  Voir  le  canon  démonté  et  les  batteries  ruinées^ 
par  celles  dé  la  toiu*.  Pour  prévenir  cet  effet  de  l'a^dresse  des  csb- 
nonniers  chrétiens,  on  résolut  de  ne  tirer  que  de  nuit ,.  et  pem- 
dant  le  jour  on  eu  terrait  le  canon  sous  les  gabions  dans  le^  sable. 
A  l'approche  des  ténèbres,  on  le  remettait  sur  la  plate-forme. 
Plus  de  cinq  cents  boulets  portèrent  contre  l'endroit  de  lamu- 
raille  qui  regardait  l'oceident,  et  la  firent  croulgr  dans  h  fossés 
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OîQ  s'applaudissait' dû  su<xès  de  cette  batterie  ûocturne^  et  roa 
se  flattait  d'emporter  le  fort  au  premier  assaut;  mais  on  fut  bieu 
étonné  de  voir  paraître  derrière^  les  ruines  une  nouvelle  mu- 
raille terrassée  avec  son  parapet ,  et  bordée  d'ar  dllerie  qui  en 
défendait  les  approches.  Plein  de  colère ,  Soliman  fît  attaquer 
.tous  les  principaux  bastions  de  la  place,  et  le  canon  ottoman, 
qui  les  battit  jour  et  nuit,  durant  un  mois  entier,  les  endom- 
magea pour  la  plupart.  Cependant  le  nombre  des  chevaliers  éit 
des  citoyens  diminuait  considérablement  dans  Ahodes.  On  man- 
quait de  poudrcc  Le  grand-maître  en  fît  faire  avec  du  /sidpêtre 
dont  on  avait  fait  provision;  et  Ton  espéra  de  pouvoir,  avec  ce 
faible  secoure,  résister  assez  long- temps  pour  rebuter  Fempe- 
.reur^ 

•La  guerre  jusqu'alors  ne  s'était  faite  entre  les  assiégeans  et 
les  assiégés ,  qu'à  coupa  de  feu  ;  et ,  quoique?  celui  des  Turcs  , 
par  la  multitude  de  leurs  canons  et  l'abondance  de  poudre  fut 
fort  supérieur ,.  cependant  ils  n'étaient  pas  encore  maîtres  d'un 
pouce. de  terrain  dans  les  bastions  et  dans  les  ouvrages  avancés 
de  la  place.  Les  retirades  et  les  retranchemens  creusés  par  leé 
.chevaliers,  tenaient  lieu  des  murailles  abatt^Qs.  On  ne.  pouvait 
emporter  ces  nouveaux  ouvrages  que  par  un^ assaut;  et  pour  y 
monter,  il .  fallait  tenter  la  descente  du  fossé  >  ou  le  combler. 
Soliman ,  qui  avait  uû  nombre  prodigieux  de  pionniers  dans 
son  armée,  en  fit  dîflTéreijs  détachemens ,.  les  uns  jetaient  de  la 
terre  et  dea  pierres  dans  le  fosisé;  mais  les  chevaliers,  par  le 
nïojen  des  casemates^  enlevaient  la  nuit  les  décombres  qu'on  y 
;avait  jetés  le  jour.  Les  autres  pionniers  étaient  employés  à 
creuser  des  mines  dans  cinq  endroits  différens,  dont  chacune 
conduisait  son  approche  vers  le  bastion  opposé.  Quelques-unes 
furent,  éventées  par  la  vigilance  du  fkmeux  Martinengue,,  auqu^ 
on  est  redevable  de  l'invention  de  découvrir ,  avec  des  peaux 
tendues^  et  des  tambours,  en  quel  endroit  se  fait  le  travail.  Les 
.Turcs  avaient  travaillé  avec.tant  d'adreiâse >,;que  les  différens  rar- 
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meaux  <ie  ces  mines  allaient  de  l'un  k  l'autre  ;  et  tous  pour  faire 
plus  d'effet ,  aboutissaient  au  même  endroit.  Deux  de  ces  mines 
jouèrent ,  l'une  après  l'autre,  sous  le  bastion  d'Angleterre^  Leur 
explosion  fiit  si  violente,  qu'elles  renversèrent  plus  de  six  toises 
de  la  muraille  dont  les  ruines  comblèrent  le  fossé.  La  brèche 
se  trouva  si  large,  et  la  montée  si  facile,  que  plusieurs  bataillons 
se  présentèrent  aussitôt  à  l'assaut  avec  de  grands  cris  et  le  sabre 
à  la  main.  Ils  gagnèrent  d'abord  le  haut  du  bastion,  y  plantèrent 
sept  enseignes,  et  s'en  seraient  rendus  maîtres,  s'ils  n'avaient 
rencontré  derrière,  une  traverse  qui  les  arrêta.  Les  chevaliers, 
revenus  de  l'étourdissement  qu'avait  causé  le  bruit  effroyable 
de  la  mine ,  accoururent  au  bastion ,  et  chargèrent  les  Turcs  à 
coups  de  mousquets,  de  grenades  et  de  pierres.  Le  grand-maître, 
dans  le  moment  que  le  volcan  fît  son  explosion ,  était  dans  une 
^lise  voisine ,  où  il  implorait  au  pied  des  autels ,  le  secours  du 
dieu  des  armées.  Il  jugea  bien,  à  l'horrible  fracas  qu'il  entendit, 
que  l'éclat  qu'avait  fait  la  mine  serait  suivi  d'un  assaut.  Il  se 
lève,  dans  le  moment  que  les  prêtres ,  pour  commencer  l'office , 
entoùnaient  cette  prière  préliminaire  :  JDeus  in  adjutorium  meum 
iniende.  Seigneur,  venei  k  mon  secours,  a  J'accepte  l'augure, 
))  s'écrie  le  pieux  général;  »  et  se  retournant  vers  quelques 
chevaliers  qui  l'accompagnaient  :  a  Allons ,  mes  frères ,  leur 
»  dit-il ,  changer  le  sacrifice  de  nos  louanges  dans  celui  de  nos 
»  vies,  et  mourons,  s'il    le  faut,  pour  " la . défense  de  notre 
»  sainte  loi.  »  Il  dit  ;  et  la  pique  à  la  main ,  il  s'avance  d'un 
air  terrible.  Il  monte  sur  le  bastion,  joint  les  Turcs,  écarte; 
renverse,  tue  tout  ce  qui  ose  lui  résister.  Il  arrache  les  enseignes 
/ennemies,  et  regagne  impétueusement  le  bastion.  Le  général 
de  Soliman ,  Mustapha ,  rallie  les  fuyards  et  les  conduit  à  l'ennemi 
à  oDups  de  sabre.  Â  y  marche  lui-même  avec  audace.  Le  combat 
se  FMiouvelle.  La  mêlée  devient  sanglante.  Le  fer  et  le  feu  sont 
également  employés  de  part  et  d'autre  :  on  se  tue  de  loin  et 
de  près ,  à  coup  de  mousquet  ou  d'^e  ;  on  en  vient  jusqu'à 
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se  prendre  corps  à  corps ,  et  le  plus  fort  ou  le  plus  adroît  tue 
son  ennemi  à  coups  de  poignard.  Les  Turcs  en  butte  aux  arqtie^ 
busades^  aux  pierres,  aux  grenades,  aux  pots  à  feu,  abandonnent 
enfin  la  brèche,  et  tournent  le  dos.  Leur  chef  tâche,  par  ses 
menaces  et  par  ses  promesses ,  de  ranimer  leur  valeur  :  on  ne 
l'entend  point.  Tout  fuit,  Joutse  disperse,  et  Mustapha  se  retire 
avec  eux,  après  avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes. 

C'est  avec  cet  acharnement  furieux  qu'on  se  disputa  la  victoire 
jusqu'au  d4  de  septembre ,  que  Soliman  fit  donner  l'ordre  pour 
un  assaut  général.  Dès  le  point  du  jour  les  mahométans ,  divisés 
en  [quatre  corps  ou  quatre  armées ,  s'avancent  de  quatre  côtés 
et  montent  fièrement  sur  la  brèche,  malgré  les  foudres  qui  partent 
de  la  place,  malgré  un  déluge  de  balles,  de  flèches,  de  traits 
et  de  pierres  :  rien  ne  les  arrête.  Les  chevaliers  accourent  en 
foule;  ils  repoussent  les  assaillans,  ils  les  précipitent,  ils  renversent 
les  échelles.  Les  infidèles  reviennent  à  la  charge  avec  jdus  d'in* 
pétuosité;  mais  tous  leurs  efforts  Sont  inutiles,  les  chevaliers  sont, 
invincibles*  Les  prêtres ,  les  religieux,,  les  vieillards,  et  jusqu'aux 
^ifans ,  tous  veulent  avoir  leur  part  du  péril,  et  repousseiU  enfin 
l'ennemi.  Desfemm^  ne  le  cédèrent  pas  en  assiduité  aux  pionniers, 
ni  en  courage  aux  soldats.  Plusieurs  perdirent  la  viç*  en  défendant 
leurs  maris  et  leurs  enfans. 

Le  mauvais  succès  de  tous  ces  assauts  rendit  Sbliman.  furieux  : 
il  fit  périr  Mustapha  à  coups  de  flèches  j  et  plusieurs  autres 
capitaines  auraient  subi  le  même  sort,,  si  on  ne  lui  eût  pas  persuadé 
qu'il  pouvait  encore  réussir  dans  son  entreprise»  On  ne  cessa  de 
combattre  et  de  former  des  attaques  jusqu'au  milieu  à»  l'hiver. 
Enfin  les  infidèles  triomphèrent.  Rhodes,  presqu'entièrement 
détruite  n'avait  plus.de  quoi  les.arirèter*:  la  plupart  des  chevaliers 
avaient  trpuvé  la  morb  en  défendant  les  fontffîcations.  Il  fallut: 
capituler  et  abandpnner  cette  ile  femeuse  qui  avait,  été  pendant 
près  de  trois,  siècles,  la  patrie  d'une  société  du  héros.  Soliman 
n'abusa  point  de  sa  victoire;  il  titaita  généreusement J^  grand-' 
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mallre^  qu'il  consola,  qu'il  visita  même,  et  qu*il  plaignît  comme 
.  le  iXiéritait  ce  personnage  immortel. 

«  * 

Siège  de  Marseille  par  V armée  de  Charles^Quint ,  en  /Jij4, 

^  Le  connétable  de  Bourbon  voulant  mériter  par  ses  services  la 
faveur  de  Charles-Quint,  à  qui  ce  prince  perfide  s'était  vendu ^ 
entreprit  le  siège  de  Marseilla  en  i5a4.  11  assurait  que  trois 
coups  de  canon  étonneraient  si  fort  ces  bons  bourgeois ,  qu'ils 
viendraient  la  corde  au  cou  lui  présenter  les  clefs  de  leur  ville. 
Mais  ces  braves  citoyens  résolurent  de  se  défendre  jusqu'à  la- 
dernière  extrémité  :  les  femmes  même  les  plus  qualifiées  parta-* 
gèrent  avec  les  hommes  les  travaux  les  plus  pénibles  ;  et  Pardeur 
de  ces  héroïnes  fut  si  grande,  que  les  contre-mines  faites  du  coté 
de  l'attaque  furent  appelées  la  Tranchée-des-Dames,  pour  en 
perpétuer  le  souvenir. 

Un  boulet  de  canon  parti  de  la  ville ,  tua  deux  gentilshommes 
et  un  prêtre  qui  célébrait  la  messe.  Le  connétable  de  Bourbon 
accourut  au  bruit  que  causait  cet  accident,  et  demanda  ce  que 
c'était.  Le  marquis  de  Pescaire,  rival  de  son  crédit  dans  l'armée, 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  ce  sont  les  consuls  de  Marseille  qui 
»  nous  en  apportent  les  clefs.  »  Bourbon  méritait  cette  raillerie 
sanglante.  Depuis  quarante  jours  il  s'épuisait  devant  une  place 
dont  la  conquête,  selon  lui ,  ne  demandait  que  sa  seule  présence. 
Furieux,  il  ordonna  de  redoubler  le  feu  de  son  artillerie;  et' 
bientôt  il  vint  à  bout  de  faire  une  brèche  assez  considérable  pour 
donner  l'assaut.  Les  ingénieurs  envoyés  pour  la  visiter ,  rappor- 
tèrent qu'il  y  avait  un  fossé  profond  rempli  de  feu  d'artifice*  et  dé- 
fendu par  un  grand  nombre  de  soldats.  L'éternel  ennemi  du  conné- 
table, Pescaire,  vient  en  faire  le  détail  au  conseil  de  guerre,  et 
ajoute  malignement  :  «  Vous  voyez.  Messieurs,  que  les  Marseillais 
-»  tiennent  toute  prête  une  table  bien  couverte,  afin  de  recevoir 
p  comme  il  faut  ceux  qui  voudront  aller  les  visiter.  Nous  ferions 

»  mieux. 
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»  mieux ^  ye  pense,  de  retourner  ei^ Italie,  où  les  Français 
»  pourraient  bien  nous  prévenir.  »  La  haine  qu'on  portait  au 
duc  de  Bourbon  fidt  applaudir  à  cet  avis.  D'ailleurs,  François  I** 
venait  au  secours  de  la  ville  assiégée  avec  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Les  Impériaux  plièrent  bagage  et  se  hâtèrent  de 
ae  retirer,  avec  la  honte  de  n'avoir  pas  pu  réussir. 

Siège  de  Péronne  par  le  comte  de  Nassau ,  en  i53€. 

Le  comte  de  Nassau,  un  des  généraux  de  Charles -Quint  ^ 
menaça  Péronne  en  i536.  Les  habitans,  qui  voyaient  qu'on  ne 
s'occupait  pas  sérieusement  de  leur  conservation,  se  disposaient 
à  abandonner  leur  ville  quand  ils  fiirent  déterminés  à  la  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  par  la  résolution  de  d'Estourmel^ 
gentilhomme  du  voisinage.  Cet  homme  généreux  prévcîyant  les 
suites  fimèstes  de  la  perte  de  cette  place,  s'y  transporte  avec 
sa  femme  et  ses  enfans,  y  fait  conduire  tous  les  grains  qu'il  a 
chez  lui  ou  qu'il  peut  obtenir  de  ceux  qui  sont  touchés  de  ses 
discours  ou  de  son  exemple  ;  il  y  distribue  son  argent  et  celui 
qu'il  trouve  dans  la  bourse  de  ses  amis  ;  il  y  montre  une  valeur^ 
une  activité,  une  intelligence  qui  rassurent  les  plus  timides^ 
et  parvient,  par  cette  conduite,  à  en  fidre  lever  le  sié^. 

Siège  de  Landredes  par  V Empereur  Charles-Quint^  en  i543. 

* 

L'Empereur  Charles-Quint,  à  la  tête  d'une  armée  de  cinquante 
Biille  hommes,  vint  en  i545,  se  présenter  devant  Landrecies, 
ville  des  Pays-Bas ,  dans  le  Hainault  français.  Cette  place  était 
médiocrement  fortifiée.  Bâtie  sur  la  Sambre,  dans  une  plaine 
basse  et  très-unie,  un  fossé  rempli  d'eau  et  quelques  ouvrages 
disaient  toute  sa  défense.  Mais  elle  était  défendue  par  le  fameux 
d'Essé  et  comptait  dans  son  enceinte  trois  mille  fantassins  aguerris^ 
€t  deux  cents  cavaliers  d'élite,  que  l'exemple  et  l'intrépidité  de 
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La. Lande ^  leur  comm^jidaiit^  rendaient  invincibles.  En  vaitt 
le  monarque  allemand  fit-il  foudroyer  la  ville  avec  cinquante 
pièces  de  canon;  en  vain  épuisa-t-il  toutes  les  ressources  de  sa 
jR>rmidable  puissance  ^  pour  faire  réussir  ses  attaques  multipliées  : 
Landrecies  fut  Pécueil  de  sa  fortune  ;  et  ce  prince  qui  prétendait 
envahir  toute  la  France,  vaincu  devant  une  bicoque,  fut  obligé 
d'en  abandonner  la  conquête  après  six  mois  d'inutiles  efforts. 

Les  forces  de  la  maison  d'Autriche  vinrent  encore  échouer 

contre  la  petite  ville  de  Landrecies  en  1712.  Le  prince  Eugène 

la  tenait  assiégée  avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  lorsque 

le  maréchal  de  Villars  gagna  sur  lui  la  bataille  de  Denain,  qui 

'•   lui  fit  lever  le  siège. 

Siège  de  Metz  par  Charle^Quint ,  en  é552. 

C!harles-Quint  ayant  recommencé  la  guerre  contre  la  France^ 
vint  sur  la  fin  d'octobre  i55s,  mettre  le  siège  devant  Metz  avec 
une  armée  de  cent  mille  fiuitassins,  de  douze  mille  cavaliers, 
et  d'une  nombreuse  artillerie.  La  ville  était  grande,  et  si  faible, 
qu'il  pouvait  se  flatter  avec  raison,  de  n'y  trouver  pas  beaucoup 
)  de  résistance.  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  s'y  était  enfermé 
.  avec  deux  princes  de  sa  maison  ,  trois  {Minces  du  sang,  cinquante 
seigneurs  de  la  première  qualité ,  cinq  cents  gentilshommes  avec 
leur  suite,  et  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie 
de  France.  Avec  cette  poignée  de  guerriers  illustres.  Guise 
soutint  durant  soixante-cinq  jours  les  efforts  opiniâtres  du  plus 
redoutable  potentat  de  l'Europe,  et  l'obligea  de  se  retirer  sans 
oser  livrer  l'assaut ,  quoique  le  canon  eût  fait  brèche  en  plusieurs 
endroits.  Le  froid,  les  maladies,  les  sorties  fréquentes,  avaient 
détruit  le  tiers  de  cette  armée  formidable.  Le.  prince  de  Roche- 
sur*  Yon  en  poursuivit  les  tristes  restes.  Ayant  joint  quelques 
compagnies  de  cavalerie,  il  leur  présenta  le  combat.  L'officier 
qui  les  commandait^  s'étant  retourné:  «  Seigneur;  lui  dit-il  y 
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»  comment  voulez-vous  que  nous  ayons  la  force  de  combattre  ? 
V  vous  voyez  qu'iJ  ne  nous  en  reste  pas  assez  pour  fiiir •  »  Touché 
de  compassion ,  le  prince  permit  à  ces  malheureux  de  continuer 
leur  retraite.  Le  duc  de  Guise  recueillit  généreusement  tous  les 
malades  qui  n'avaient  pu  suivre  leurs  compagnons^  et  les  distribua 
dans  les  villages  voisins  let  dans  les  hôpitaux. 

(C'est  dans  ce  siège  que  Metz  perdit  son  ancienne  splendeur. 
On  fut  obligé ,  pour  la  défendre ,  de  détruire  au  dedans  et  au 
dehors  plus  de  trente  églises  magnifiques^  dont  quelques-unes 
renfermaient  les  tombeaux  de  plusieurs  rois  de  la  race  carlovin- 
gienne.  On  frappa  plusieurs  médailles  pour  éterniser  la  mémoire 
de  la  délivrance  de  Metz.  L'une  représentait  la  devise  dePEmpereur. 
C'étaient  les  colonnes  d'Hercule  avec  ce  mot  latin  ultra ,  peuif 
faire  entendre  que,  par  son  expédition  en  Afrique,  ce  prince 
avait  porté  ses  armes  victorieuses  bien  au-delà  des  pays  qu'avait 
parcourus  le  grand  Alcide.  On  ajouta  au  corps  de  la  devise  une 
aigle  enchaînée  et  attachée  aux  colonnes ,  avec  ces  mots  :  non 
uUrà  metas.  L'équivoque  du  mot  metas  devenait  très-piquante 
pour  Charles-Quint ,  parce  qu'il  signifiait  également  la  ville  de 
Metz  et  les  colonnes  d'Hercule. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  conduite  du  duc  de  Guise  pendant 
tout  le  cours  de  cette  défense,  sa  prévoyance,  son  activité,  son 
talent  à  encourager  les  troupes.  Il  entretenait  surtout  l'émulation 
par  des  sorties , petites,  mais  continuelles,  où  les  difiérens  chefs 
de  ces  expéditions  partielles,  cherchaient  à  se  signaler  et  à  se 
surpasser  les  uns  les  autres. 

a  M.  de  Guise,  dit  M^.  de  ScdignaOs  auteur  de  la  relation 
y^  de  ce  siège,  allait  d'heure  à  autre  reconnoitre  le  dommage 
>>  que  nos  murailles  et  tours  receuoient,  et  se  mettre  en  lieu 
))  d'où  il  pust  mesurer  le  tout  de  son  œil ,  sans  se  fier  au  rapport 
»  qu'on  luy  en  pouuoit  faire,  s'exposant  beaucoup  de  fois  à  plus 
»  grand  hàzard ,  que  l'importance  d'vne  si  grande  perte,  qu'eus t 
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o>  esté,  de  sa  personne  en  ce  lieu^  et  en  temps  de  telle  a£Pdire 
»  n'eust  bonnement  requis.  Il  pouruoyoit  auec  le  Seigneur  Pierre 
»  Strozzy  (  qui  n'auoit  peu  d'aduis  ^  ni  faute  de  moyens  en  telles 
»  choses)  et  auec  les  Seigneurs  de  Gounor,  de  Saint-Remy  et 
ï)  de  Camille  Marin  à  sauner  nos  defiences  ^  à  en  Êdre  de  nouuelles^ 
»  et  ordonner  nouuaux  ramparts  la  où  il  estoit  besoin.  En  quoi 
»  on  ne  sauroit  estimer  qui  aidoit  plus  à  M.  de  Gùise,  ou  Pexpé- 
))  rience  et  pratique  qu'il  pouuoit  auoir  auparavant  de  telles 
»  choses ,  ou  bien  son  naturel  disposé  à  la  conduite  et  maniement 
»  du  fait  'et  appartenances  de  la  guerre.  Et  croy  que  les  deux 
»  ensemble  le  rendoient  si  entendu ,  qu'en  la  plus  grande  partie 
»  des  délibérations  qui  s'en  faisoient^  son  opinion  se  trouuoit 
»  dig^e  d'être  exécutée. 

î  >)  Le  iour  après  vingt'huitieme  du  mois ,  continuants  les  en- 
»  nemis  leur  batterie ,  ouurirent  la  tour  d'Enfer  de  dix-huit  ou 
>)  vingt  pieds  de  large,  devinétnts  l'endroit  d'une  cheminée  qu'esloit 
»  le  plus  foible  du  mur,  ou  bien  quelqu'un  de  la  ville  quisçauoit 
>)  le  contenu  du  dedans,  le  leur  auoit  enseigné.  Sur  le  midy 
»  tout  ce,  parc  de  mur  d'entre  les  tours  des  Wassieux  et  Ligniers, 
»  pour  auoir  esté  fort  battu,  et  coupé  assez  bas,  commença 
»  pencher  en  dehors ,  et  se  départir  de  la  terre  qui  l'appuyoit. 
»  Deux  heures  après  continuants  les  ennemis  y  tirer,  tomba 
)>  tout  d'un  coup  dans  la  fausse  braye,  mais  vne  partie  soubs 
»  soy,  rendant  la  montée  malaisée  pour  venir  à  l'assaut. 

»  Les  ennemis  voyants  renuerser  la  muraiUe,  ietterent  un  cry , 
»  et  firent  démonstration  d'une  grande  ioye ,  comme  s'ils  estoient. 
»  arriuez  à  bout  d'une  partie  de  leur  entreprise.  Mais 'quand  la 
»  poussière  fut  abattue ,  leur  laissa  voir  le  rempart  desjà  de  huit 
))  pieds  par  dessus  la  brèche ,  encor  que  bien  raz  et  large ,  ils 
»  eurent  à  rabattre  beaucoup  du  compte  qu'ils  auoient  fait,  sans 
»  estendre.plus  auant  cette  grande  rizée  qui  ne  s'entendit  plus. 

»  Vn.de  nos  soldats,  appelé  Montilly,  fit  la  brauade  de  des- 
9>  cendre  incontinent  par  la  bresche ,  comme  pour  donner  con- 
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»  noissance  aux  ennemis ,  qu'il  ne  nous  soucioit  guères  qu'on  y 
»  peust  aisément  motter. .  Nos  gens  de  guerre  de  pied  et  de 
»  cheval  >  plantèrent  leurs  enseignes,  guidons  et  cornette*  sur 
»  le  rempart  :  et  tous  les  matins ,  au  remuement  de  la  garde , 
»  on  ne  failloit  les  y  mettre.  Gros  nombre  de  nos  harquebouziers, 
>)  que  M.  de  Guyse  auoit  fait  aposter,  ayans  attendu  que  la  mu- 
»  raille  fiist  ostée ,  comme  s'il  leur  eust  fait  empeschement ,  ti- 
y>  rerent  incontinent,  et  tousjours  iusques  à  la  nuit  dans  lés 
»  tranchées  et  caualiers  des  ennemis ,  qui  fut  cause  que  depuis 
))  leurs  harquebouziers  de  la  tranchée  du  bord  du  fossé,  s'advi- 
))  sérent  de  faire  des  petites  canonnières  dans  fe  terrain ,  pour 
»  tirer  à  couuert ,  et  de  point  en  blanc  au  long  de  la  bresche  , 
))  afin  de  garder  que  les  nostres  ne  s'osassent  présenter  au-dessus  : 
))  toutesfbis  les  gens  d'armes  ayans  l'armet  en  teste ,  et  leurs 
))  sayes  de  liurée  Vestus,  ne  laissoient  à  monter  beaucoup  de  fois 
))  au  plus  haut,  pour  y  vuider  la  hotte,  sans  craindre  le  danger  : 
)>  tellement  que  les  pyonniers  mesmes  et  femmes  qui  seruoient 
»  au  rempart ,  s'accoustumèrent  peu  à  peu  à  les  suiure.  Le  reste . 
»  du  iour,  les  ennemis  essayèrent  ce  rampart  qu'ils  voyoient,  à 
»  coups  de  canon  :  mais  combien  qu'il  fùst  fraischement  feit , 
))  toutesfbis  se  trouua  en  plusieurs  endroits  assez  fort  pour  ar- 
»  rester  le  boulet. 

»  LéP  nttit  on  cessa  la  batterie  qui  auoit  depuis  le  matin  esté 
»  de  neuf  cens  à  mille  coups  de  canon ,  et  nous  à  plus  grande 
»  diligence  que  iamais  esleuasmes  et  renforçasmes  le  rampart; 
»  pouruoyans  quant  à  là  tour  d'enfer,  de  ieter  de  la  terre  de- 
»  uant  -l'ouuertùre,  et  y  faire  vn  rampart  espais  iusques  à  la 
»  moitié  du  second  estage,  réseruant  l'autre  moitié  qui  estoit 
»  deuers  nous  pour  sauner  des  canonniers,  abattre  le  long  de 
))*la  fausse -braye  deuant  la  bresche,  et  nous  y  loger  dedans 
»  pour  la  défendre. 

-  »  Les  deux  iours  d'après  leur  batterie  se  conduisit  plus  lente- 
»  ment  qu'auparauant  j  car  ils  ne  tirèrent  que  six'^'ccnts  trente 
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»  coups,  tant  au  long  du  rampart  de  la    bresche,  pour  nous 
»  garder  ^'y  porter  terre ,  qu'à  la  tour  ^i'enfer ,  laquelle  après 
»  auoir  esté  ramparée  en  Pestage  de  dessus,  enuirons  sept  ou 
))  huit  pieds  de  large ,  par  où  ils  entrèrent  en  espérance  de  nous 
»  en  chasser,  et  venir  maistres  du  second  qui  leur  estoit  assez 
))  ouuert,  puisquUls  ne  pouuoient  de  là  en  auant  estre  assez  of- 
))  fencez  par  ce  grand  œil  de  la  clef  de  la  voûte  qui  voit  sur  la 
»  bresche  j  mais  il  fut  pourueu ,  comme  en  l'autre  iestage ,  d'vn 
»  rampart  fait  de  fumier,  de  quelque  peu  de  terre ,  et  de  balles 
))  de  laine,  le  plus  léger  qu'on  pouuoit,  pour  ne  charger  trop  la 
))  voûte.  Ce  soir ,  sur  le  tard,  M.  de  Guyse  eut  quelque  aduer- 
»  tissement  que  les  ennemis  entreprenoient  de  venir  la  nuit 
»  gagner  la  tour  d'enfer,  ayans  fait  grande  prouision  de  fascines 
»  aux  tranchées  pour  y  faire  la  montée,  dont  il  commanda  au 
»  seigneur  de  Biron  y  aller  auec  vingt  gentils-hommes  de  la 
»  compagnie  de  M.  le  prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  pour  ren- 
»  forcer  la  garde  iusques  à  minuit ,  et  au  seigneur  d'Antragues 
»  auec  autres  vingt  de  sa  compagnie  le  venir  releuer.  Ce  quQ  fut 
»  par  après  continué  toutes  les  nuits  par  la  gendarmerie  et  ca- 
»  ualerie  par  rang  de  chacune  compagnie.  Les  princes  et  seigneurs 
»  voulurent  estre  de  la  partie  ;  MM.  de  Nemours,  de  Montmo- 
»  rency,  de  Martigues,  de  Dan  ville  et  autres,  commencèrent 
»  les  premiers  de  veiller  au  logis  du  comte  de  la  Rochefdhcaud , 
))  voisin  de  là,  pour  s'y  trouuer  au  besoin.  M.  de  Guyse  trauailla 
))  cependant  à  faire  remuer  des  pièces  d'artillerie  de  la  plate-forme 
»  Sainte-Marie ,  au  bouleuart  et  allée  de  la  porte  Champenoize, 
»  qui  estoit  desià  ramparée,  et  y  auoit  canonnières  pour  battre 
))  en  flanc  à  ladite  tour. 

»  Le  comte  d'Aiguemont  partit  du  camp  auec  deux  mille 
»  chenaux  et  quelques  enseignes  de  gens  de  pied,  pour  aller  atti 
»  Pont-à-Mousson ,  où  il  entra;  et  passant  outre,  se  vint  pré- 
»  senter  devant  la  ville  de  Thoul ,  qu'il  somma  se  rendre , 
»  à   quoi  le   seigneur   d'EsclanoUes^  gouuerncur  d'icdies,  fit 
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))  Jresponce,  que  quand  l'Empereur  auroit  prins  Mete  et  seroit 
»  venu  faire  autant  d'eflTort  contre  sa  ville^  il  aduiseroit  lors  à 
»  la  responce  qu'il  deuoit  mire.  • 

))  Le  septiesme  du  mois ,  de  grand  matin ,  on  ouit  donner 

»  beaucoup  de   tabourins  au  camp  de  PËmpereur^  et  dur  lea 

))  huit  heures  deux  grosses  troupes  de  leurs  gens  de  pied  s'appro* 

»  cherent  au  boçd  des  tranchées,  derrière  ces  murailles,  qui 

»  s'estendenl  vers  Saint-Arnould,  par-dessus  lesquelles  on  voyoit 

»  apparoistre  leur  grand  nombre  de  piques.  £t  bien  que  M.  do 

»  Guyse  n'estimast  y  auoir  grand  danger,  estant  encore  la  feu- 

»  braye  deuant  la  bresche  toute  saine  et  entière,  il  fit  toùtesfoid 

))  sans  donner  alarme,  rendre  tous  les  gens  de  guerre  aux  lieux 

»  qu'ils  leur  estoient  ordonnez,  tant  aux  bresches,  jQancs,  placer 

»  de  secours  ,  qu'au  long  des  murailles,  où  se  trouua  bien  petit 

»  nombre  de  gens  pour  vue  ville  de  si  grande  garde ,  mais  toua 

))  appareillez  de  bien  feire ,  et  monstrant  cette  bonne  volonté  eC 

»  délibération  qu'il  felloit  pour  vaillamment  repousser  l'ennemy*^ 

»  Les  princes  de  Bourbon,  les  deux  Guy  se,  celui  de  Nemours^ 

»  le  duc  Horace,  MM.  de  Montmorency,  Vidame  de  Chartres^ 

»  de  Martigues ,  et  les  autres  seigneurs  et  gens  de  bonne  maison ,. 

D  auec  plusieurs  gentilshommes ,  marchans  sous  la  cornette  de 

»  M.  de  Guyse ,  prindrent  le  premier  rang  à  la  bresche,  suiuia 

»  d'vn  bon  nombre  de  soldats.  Cependant  ledit  seigneur  alla  vi- 

y>  siter  les  vns  et  les  autres,  non  sans  auoir  grand  aise  du  main-- 

y>  tien  et  bonne  contenance  qu'il  voioit  en  chacun ,  ni  sans  les 

»  soliciter  encores  en  passant  par  beaucoup  de  ces  bons  mots 

»  qui  incitent  à  l'honneur,  à  la  vertu  et  à  la  victoire.  Le  capi- 

)>  taine  Fauars ,  maistre  de  camp ,  ordonnoit  de  ses  gens  de  pied, 

»  et  encores  par  de3sus  luy  le  seigneur  Pierre  Strozzy  ^  ensemble 

»  sur  les  gens  de  cheual.  Le  seigneur  de  Saint-Remy  estoit  pré- 

»  paré  de  ses  artifices  à  feu  et  engins  de  guerre  >  lesquels  auoient 

»  esté  apportez  de  bonne  heure  en  vue  maison  prochaine,  pour 

»  les  employer  sur  les  premiers  qui  yiendroient.  Aussi  le  sei-- 
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»  gneur  de  Crenay,  et  autres  gentilshommes  et  soldats ,  choisis 
»  de  toutes  les  compagnies  et  ban^s  aux  costez  de  la  bresche  , 
»  poilr  exécuter  bon  nombre  de  harquebouzes  à  croc.  Pareille- 
»  ment  le  seigneur  d'Ortobie  et  ses  compagnons^  commissaires 
))  de  l'artillerie ,  auec  leurs  canonniers  aux  flancs  et  deffences , 
»  et  furent  toutes  choses  si  promptement  mises  en  leur  ordre , 
»  et  Tordre  mesme  par  tout  si  bien  obserué ,  que  les  ennemis 
»  eussent  prins  mauuais  conseil  de  nous  venir  assaillir.  Aucuns 
»  d^eux  s'aduisèrent  d'aller  sur  la  montagne ,  qui  regardoit  à  la 
))  bresche ,  d'où  ils  la  peurent  voir  fournie  de  museaux  de  fer, 
»  de  niorrions  et  corselets,  qui  ne  fut  chose  qui  leur  deust  beau- 
»  coup  plaire. 

'  y>  Trop  long  seroit  à  raconter ,  et  possible  ennuieux  de  parti- 
»  culariser  toutes  les  saillies  (sorties)  qui  se  sont  faites  durant  le 
y>  siège ,  desquelles  aussi  une  partie  n'a  peu  venir  à-ma  connois- 
»  sance,  à  cause  qu'il  s'en  faisoit  en  mesme  heure  deux  ou  trois 
»  par  diverses  portes,  et  quelques  fois  nos  gens  ne  rencontrans 
yè  les  ennemis,  s'en  retournoient  sans  faire  chose  digne  de  récit. 
»  Suffira  que  par  le  récit  d'une  partie  soit  montré  ne  s'estre 
»  iamais  présenté  un  seul  moyen  de  nuire  ou  de  gagner  sur 
»  l'ennemi ,  que  M.  de  Guyse  ne  l'ait  entrepris  et  fait  sagement 
>)  exécuter,  tenant  tousjours  l'entreprise  secrette  jusques  à  l'heure 
»  qu'il  y  enuoioit  ;  et  lors  en  ayant  bien  instruit  le  chef;  qui  la 
»  deuoit  conduire,  ietoit  premièrement  les  coureurs  dehors 
))  tous  ensemble,  et  puis  ceux  de  la  grosse  troupe  bien  serrés, 
»  sans  y  permettre  dauantage  que  le  nombre  qu'il  auoit  or- 
»  donné,  faisant  mettre  des  gens  de  guerre  aux  lieux  de  gardes 
))  en  armes,  afin  que  d'aduenture,  lorsque  serions  amusés  d'un 
)>  costé,  l'on  ne  nous  surprînt  de  l'autre,  et  luy  se  tenoit  à  la 
)>  porte  avec  un  autre  nombre  de  gens  tant  de  pied  que  de 
»  cheval,  afin  que  si  quelque  occasion  se  présentoitde  faire  da- 
))  uantâge ,  ou  bien  qu'il  fallust  soutenir  et  recevoir  les  nôstres 
})  pour  estre  foibles,  il  pust  promptement  faire  sortir  ceux-çy 

y^  aussi 
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:>r  aussi  avant  qu'il  en  verroît  estre  besoin  r  n^âyant  jamais  fait 
»  retraite  quand  il  y  auoit  grosse  troupe  dehors,  fust  de  pied  ou 
>)  de  cheval , .  que  au  pas  et  en  bon  ordre,  et  que  la  trompette 
»  et  tabourin  ne  l'eussent  sonné,  aduertissant  toutes  fois  n'estre 
»  raisonnable  qu'oti  demourast  longuement  dehors  à  la  tête 
^  ))  d'un  camp. 

))  Les  deu:t  jours  ensuyvans  se  firent  force  saillies,  de  quinze 
))  et  vingt  chevaux ,  sur  les  routes  de  ceur  qui  commençoyent 
))  s'en  aller;  et  par  quelques  Espagnols  autres  des  leurs  qui 
))  forent  prins,  nous  sceusmes  le  deslogement  de  l'Empereur  du 
))  château  de  la  Oigne,  qui  s'en  estoit  parti  ce  premier  jour  de 
)#  l'an,  et  retiré  à  ThionviUe,  avec  le  malcontentement  qu'on 
»  peut  penser  de  se  voir  descheu  de  son  espérance,  et  sa  grande 
»  armée  qu'il  auoit  assemblée  de  divers  endroits  de  la  chrétienté, 
)î  ruinée,  son  entreprise  tournée  a  néant,  et  luy  quasi  mis  pour 
»  seruir  d'exemple  à  fiure  voir  au  monde,  que  la  force  et  con-" 
»  seil  des  plus  grands  hommes  n'est  rien  au  regard  de  la  proui- 
»  dence  de  Dieu.  » 

*  -    -     '      , 

Siège  de  Malte  par  les  Ihircs,  en  i565. 

Après  la  conquête  de  Rhodes  par  Soliman  II,  les  chevaliers 
se  retirèrent  dans  l'île  de  Malte ,  du  consentement  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  qui  leur  accorda  cet  asyle.  Entre  les  mains  de 
cet  ordre  militaire,  Malte  devînt  bientôt  le  plus  fort  boulevart 
de  la  chrétienté  contre  les  entreprises  des  Turcs  j  aussi  ces  in- 
fidèles s'empressèrent-ils  de  vouloir  détruire  ce  nouveau  refuge  de 
la  religion,  et  le  fameux  Dragut  vint  en  former  le  siège,  en  i56Ô, 
îivèd  une  armée  de  plus  de  trente  mille  hommes.  Il  livra  plusieurs 
tlsàautâ  terribles  que  les  chevaliers  soutinrent  avec  leur  bravoure 
ordinaire.  Le  général  ottoman  y  trouva  la  mort.  Le  bâcha  qui 
»  lui  succéda,  le  terrible  Mustapha,  attaqua  vivement  le  fort 
Saîût-Elmô,  le  plus  petit  de  4a  ville,  et  il  l'emporta  après  bien 

24 
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des  fatigues.  Mais  en  y  entrant  il  ne  put  s'empêcher  de  dire^ 
((  Que  ne  fera  pas  le  père^  puisque  le  fils  qui  est  si  petit  noiss 
)>  coûte  nos  plus  braves  soldats  ?  >i  II  vit  dès-lors  que  la.  conquête 
de  Malte  était  humainement  impossible^  et  ne  songea  plud  qu'à 
se  retirer.  Il  fit  prendre  tous  ceux  qu'on  trouva  parmi  les  morta 
et  qui  conservaient  encore  quelque  sou£9e  de  vie.  On  leur  ouvrit 
Festomac^  on  leur  arracha  le  coeur^  et  pour  insulter  à  l'instru- 
ment de  notre  salut  dont  ces  malheureux  guerriers  portaient  la 
marque  sur  leurs  habits ,  on  fendit  leurs  corps  en  croix  ^  oa  l«s 
revêtit  de  leurs  soubrevestes;  et^  après  les  avoir  attachés  sur  des 
planches ,  on  les  jeta  dans  la  mer.  Ces  cadavres  défigurés  furent 
portés  dans  la  ville  par  les  ondes.  Le  grai^id-^naitre^  Jean  de  la 
Valette  ne  put  retenir  ses  larmes.  Animé  d'une  juste  iodi^a^ 
tion ,  il  usa  de  représailles  ;  il  fit  égorger  sur-le-<^ian»p  tous.  lt& 
prisonniers  turcs  >  et^  par  le  noioyen  du  canon  ^  on  jeta  les  tètes 
toutes  sanglantes  de  ces  infortunés  jusque  dans  le  camp  de  leure 
compatriotes. 

Si^e  de  Tergoës  par  les  Flamands  ,  en  16^2. 

Les  Flamands  révoltés  contre  Philippe  II,  roî  d'Espagne^ 
voyant  le  duc  d'Albe  occupé  au  siège  de  Mons,  en  lôya,  réso- 
lurent de  profiter  de  cette  circonstance  pour  faire  la  conquête  d^ 
Tergoës  en  Zélande.  Us  s'en  approchèrent  donc  avec  une  armé^ 
de  huit  mille  hommes  d'infanterie,  pourvue  de  l'artillerie  et 
des  munitions  nécessaires  pour  cette  expédition.  Tergoës ,  plus 
fortifié  par  la  nature  que  par  l'art ,  n'avait  alors  dans  ses  murs- 
qu'une  garnison  de  quatre  cents  hommes  ^  commandée  par  Isi- 
dore Pachéco.  L'Escaut ,  au  long  duquel  cette  ville  s'étend ,  1^ 
rend  inattaquable  dans  la  partie  qu'il  baigne.  Du  côté  de  1» 
terre ^  die  est  environnée  par  des  marais^  et  ses  défenseurs 
avaient  fortifié  les  endroits  faiUes  avec  tout  le  soin  possiblOf  1^ 
Flamands ,  après  avoir  investi  la  place  ^  en  pressèrent  le  siég^ 
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aree  la  plus  granâe  ard^r.  Malgré  les  sorties  vives,  fréquentes 
et  meurtrières  des  assiégés^  on  poussa  £brt  loin  les  tranchées  ;  et 
Wénlôt  Fartilkrie,  qui  ïie  cessât  de  foudroyer  les  remparts,  fit 
une  brèche  assè»  large  pour  monter  à  l'assaut.  On  voulut  le 
tenter.  Déjà  FéUte  des  Flamands  s'était  arancée  avec  la  plus  in- 
trépide résolution.  Les  assiégés  les  préyiainent  ;  et  leurs  efforts 
sont  si  terribles ,  que  les  assaîllans  déconcertés  se  retirent  dans' 
leura  lignes,  après  avoir  p^rdu  beaucoup  de  monde  et  plusieurs 
de  leurs  chefs.  Un  second  assaut  donné  d'un  autre  côté,  fut 
aussi  maSiwtreux.  Les  ennemis  n'entreprenaient  rien  pour 
aarancer  leurs  ouvrages ,  que  les  assiégés  n'y  oj^posassent  les  plut 
grands  obstacles.  Derrière  une  coupure  ils  en  élevaient  sur-le-- 
champ une  autre  :  k  Huit  n'internmipait  point  le  travail.  Les 
femipm  disputaient  aux  plus  vaillans  soldats  la  gloire  de  défendre 
la  ^trie  :  le  courage  suppléait  au  nombre.  Les  assiégeans ,  re^ 
butés  pffîT  cette  continuité  de  mauvais  succès,  prirent  alors  le 
parti  de  forcer  la  viUe  par  la  &mine ,  et  convertirent  le  siège 
en  blocus. 

Cependant  le  due  d'Alibe,  qui  venait  de^  se  rendre  maître  de 
Mons,  jeta  ses  regards  sur  Tergoës,  et  ordonna  à  Sanche  d'Avik 
et  à  Christophe  Mondragoné  de  secourir  au  plutôt  cette  place 
knportante.  On  arma  promptement  un  nombre  suffisant  de  na- 
vires poiir  y  embarquer  le  secours  et  le  faire  descendre  par  la 
branche  septentrionale  de  l'Escaut  sur  laquelle  Tergoës  est  situé. 
Mondragpné,  phe£  de  cette  entreprise,  ayant  rassemblé  un  corpff 
de  troupes  espagnoles ,  allemandes  et  wâdonnes,  tenta  plus  d'uuQ 
fois  de  descendre  le  fleuve  à  l'aidé  du  reflux,  et  de  débarquer 
ces  soldats;  mais  il  n'y  put  réussir.  Les  ennemis  bouchèrent 
constamment  le  passage  ;  et  leur  marine ,  très-supérieure  à  celle 
du  roi,  fit  toujours  avorter  le  projet.  D'Avik,  qui  conduisait 
les  troupes  de  terre,  crut  qu'en  établissant  sur  le  bord  de  l'Escaut 
quelques  batteries ,  le  feu  du  canon  contraindrait  l'ennemi  de 
Vjéloigaer  ^  et  pourrait  procurer  à  Mondragoné  un  instant  favo- 
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rable  pour  arriver  à  sa  destination.  On  exécuta  ce  deéseia  sur  ^ 
la  proposition  qu'il  en  fit  ;  mais  l'événement  ne  répondit  pas  à  ? 
ce  qu'il  avait  espéré.  L'artillerie ,  embourbée  dans  un   terrain  ' 
fangeux  par  lequel  il  fallait  la  conduire ,  ne  put  avancer  assez 
loin.  Enfin  ^  on  désespérait  de  délivrer  Tergoës,  lorsque  le  ca- 
pitaine Plumart^  né  dans  ce  canton  qu'il  connaissait  parfaite-» 
ment,  brave  homme,  très-attaché  au  service  du  roi,  vint  trouver 
les  capitaines  espagnols,  et  proposa  de  passer  à  gué  la  partie  de 
l'île  qu'une  tempête  efiroyable   avait  submergée  fen   i532  t  iL 
promit  que  la  traversée ,  quoique  d'environ  trois  lieues ,  serait 
heureuse  en  la  fais£^nt  à  marée  basse ,  et  offrit  d'exécuter  son 
projet.  On   en  sentait  toute  la  grandeur  et  toute  la  difficulté  ; 
mais  le  mérite  de  Plumart  donnait  de  la  force  à  sa  proposition* 
On  fit  faire  en  diligence  un  grand  nombre  de  petits  sacs ,  on 
les  remplit  de  poudre  à  canon ,  de  mèches  ^  de  biscuits  ;  et  sand 
différer  plus  long-temps ,  on  transporta  les  troupes  au  village 
d'Aggior,  au  dedans  de  l'angle  de  l'île  le  plus  proche  de  la  terre 
ferme ,  où  il  était  le  plus  aisé  de  tenter  le  passage.  On  avait  choisi 
pour,  cette  étonnante  entreprise  trois  mille  honimés  d'infanterie 
dans  les  trois  nations  qui  composaient  l'armée  royale  :  Mondra- 
goné  en  eut  le  commandement.  Cet  habile  guerrier,  persuadé 
que  la  marée  la  plus  basse  qui  monte  et  s'écoule  dans  Pespace  de 
douze  heures,  ne  donnait  pas  un  temps  suffisant ,  voulut  entrer 
dans  l'eau  dès  le  commencement  du  reflux ,  et  sur-le-champ  il 
conduisit  ses  soldats  à  l'endroit  où  ils  devaient  se  porter  dans  la 
partie  inondée. 

Il  y  fit  distribuer  un  sac  à  chacun  d'eux,  et  leur  ordonna  de  le 
porter  sur  l'épaule,  afin  d'empêcher  qu'il  ne  fût  mouillé  ;  puis, 
les  ayant  remplis  de  la  plus  vive  ardeur,  par  un  discours  tout  de 
féu,  il  se  met  à  leur  tête  et  s'avance  dans  cet  ordre.  Les  Espàgnolar 
marchent  les  premiers;  les  Allemands  viennent  ensuite,  et  soh^ 
suivis  des  Wallons.  Il  les  range  en  files  droites,  afin  que  les  soldats 
soient  plus  sûrs  du  gué ,  et  puissent  plus  aisément  se  secounr> 
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Tous  s'encôujragiBnt  mutuellement»  Enfin  ^  après  avoir  traversé 
cette  vaste  plaine  d'eau^  avec  la  plus  grande  constance^  ils  arrivent 
heureusement  à  la  digue  d'Yersichen ,  village  éloigné  de  deux 
lieues  de  Tergoes,  Mondragoné ,  après  avoir  laissé  la  nuit  à  sei 
troupes  pour  se  reposer,  comptait  les  conduire  au  secours  de  la 
ville  à  la  jpointe  du  jour  ;  mais  il  ne  fut  pas  nécessaire  d'attaquer 
les  assiégeans.  A  la  nouveUe  du  passage  des  royalistes,  ils  furent 
tellement  épouvantée,  qu'ils  abandonnèrent  le  siège  et  se  hâtèrent 
de  s'embarquer*  On  les  poursuivit;  on  attaqua  leur  ârrière*gatde, 
et  on  la  tailla  en  pièces« 

Siège  de  Harlem  par  les  Espagnols,  en  i5y3^ 

Le  siège  de  Harlem  par  les  Espagnols,  en  ib'jZ^dU  Sfrûda,  fut 
mémorable  par  une  infinité  d'événemens.  On  y  renouvela  cette 
ancienne  Êiçon  de  faire  porter  les  lettres  par  des  pigeons  ;  car  un 
peu  devant  que  les  passages  fussent  entièrement  fermés,  les  ha-» 
bilans  de  Harlem  avaient  porté  des  colombiers  de  la  ville,  quel-^ 
ques  pigeons  privés  dans  l'armée  navale  du  prince  d'Orange ,  et 
dans  les  villages  voisins  qui  étaient  de  leur  parti  :  de  sorte  que 
quand  il  en  était  besoin ,  on  lâchait  quelques-uns  de  ces  pigeons 
avec  des  lettres  attachées  sous  leurs  ailes ,  let  conmie  ils  se  souve- 
naient de  leur  colombier  et  de  leurs  petits ,  ib  retournaient  en 
même  temps  dans  Harlem*  Le  prince  d'Orange  anima  durant  les 
trois  derniers  mois ,  par  le  'moyen  de  ces  messagers  aériens  >  les 
habitans  de  cette  ville  à  se  défendre  et  à  soutenir  le  siège  :  mais 
enfin  un  de  ces  pigeons  lassé  de  voler,  s'étant  abattu  dans  le  camp 
des  Espagnols,  fut  tiré  par  un  soldat  qui  ne  savait  pas  cet  artifice, 
et  ainsi  l'on  découvrit  les  lettres  et  les  secrets  qu'il  portait  :  cela 
fut  catise  depuis ,  que  les  soldats  tiraient  indifféremment  sur  tous 
lès  pigeons  qu'ils  voyaient  volen 

•    Il  y  eut  aussi  une  compagnie  de  femmes  de  Harlem ,  qui  se 
^rendit  illustre  dans  cette  guerre.  Elles  disputaient  avec  les  hommes 
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de  l'assiduité  au  travail  pour  la  fortification  de  la  ville;  elles  étaieni^ 
animée  par  JK^^tmitim,  li»ime  d'un  courage  màle^  âgée  environ  ^ 
d^  ei^quaate  ans ,  et  a«is  la  conduite  de  «tte  goeirière  ayant  eu 
la  hajrdieaae  de  faire  sur  leurs  murailies  k  devoir  e^  Pexercice  de 
sfttdats^  et  d#  paraîtra  parmi  &a  dans  les  sorties  qu'on  faisait  sur 
les  Ëspa^ob ,  elles  ne  dwnèrMit  pas  moins  de  courage  à  la  ville , 
que  d'admiration  aux  ennemis. 

.  n  n'y  eut  cependant  rien  de  phis  merveilleux ,  dans  ce  siège  y 
qjiie  la  fermeté  dea  assiégés  ;  car^  encore  que  le  secours  eût  été 
défait  jusqu'à  trois  fois^  et  que  leurs  muraillef  ^  percées  de  dix* 
mille  trois  cent  soixante  coups  de  canon ,  les  laissassent  à  décou- 
vert ,  néaiin^ôins  ils  iîie  ypnlùrent  point  entendre  leç  conditions 
qu'on  leur  proposa  de  rendre  leur  ville  :  et  bien  qu'ils  fussent^ 
réduits  à  un  petit  nombre^  ils  y  suppléèrent  de  telle  sorte ,  tant 
de  jour  que  de  nuit ,  par  leur  vigîlcmce  et  par  leur  assiduité^  qu'on' 
ne  pouvi^it  lever  la  tète  kors  des  trancliées ,  qu^ils  ne  tirassent 
aussitÀttde  plusieurs  en^oits  de  )a  ville.  J'ai  ouï  dire  que  cela 
fut  cause  que  tes  soldats  espagnols ,  ou  pour  se  moquer  des  en- 
nemis, ou  pour  )mr  faire  user  leur  poudbre,  faisaient  quelquefois 
*  voir  à  demi  des  masques  qu'ils  élevaient  des  trancbées  sur  des 
piques  ^  et  qu'en  même  temps  ils  étaient  percés  à  coups  d'arque- 
buse. Qu<»qu'i}s  Ibsserft  rédtaits  par  la  fêanine,  durant  les  deux 
dernier»  mois,  à  manger  des  souris,  leurs  souHers  et  toutes  sortes 
d'ordures,  ils  ne  perdirent  pas  encore  leur  obstination  ni  leur  au- 
dace^ résolus  de  se  précipiter  plutôt  au  milieu  de  Jeurs  ennemis, 
et  de  mourir  en  combattant,  que  de  se  kissw  égorger  comme  des 
bâtes,  dans  W  murailles  de  leur  ville.  Ils  eussent  sans  doute  exé- 
euté  eette  résolution^  si  leurs  enfans  et  leui:s  femmes  ne  les  eussent 
retenus  par  l«urs  pleurs,  par  leurs  cris  et  par  leurs  embrassemens, 
conmie  ils  étaient  prêts  de  sc^rtir. 

La  prise  de  Harlem ,  comme  sont  tous  les  longs  sièges,  apporta 
aux  Espagnols  plus  de  gloire  que  d^avàntage;  car  l'armée  y  ayant 
été  diminuée  de  beaucoup ,  et  retardée  jnème  par  la  mutinerie 
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«des  soldats,  Frédéric,  qui  en  était  parti  pour  aller  afisi^er  AIc- 
maër>  fut  contraint  de  lever  ce  siigo  sur  le  commencenirat  de 
l'hiver. 

Si^é  de  Lwron  par  SmrU-Lary-Befl^tarde ,  m  i6y4, 

Louid  de  Saint-Lary-^llegarde  >  l'un  des  Êivoris  de  Henri  UI^ 
fut  envoyé  par  ce  monarque^  en  1674^  contre  les  Huguenots  du 
Dauphiné.  Il  était  à  la  tète  d'une  bonne  armée  ^  e|  croyait  rem-* 
porter  de  grands  avantages.  Dans  cette  persuasion  ,  il  attaqua  la 
petite  yille  de  Livron  ^  qui  n'était  défendue  que  par  les  habitans. 
3f  ais  il  fut  repoussé  dans  trois  assauts  ;  et  les  femmes  trouvèrent 
sa  induite  si  méprisable  >  que  pour  l'inmlter  elles  vinrent  en 
feule  filer  leur  quenouille  sur  la  brèche^  Ces  bravades  piquèrent 
enfin  le  général  catholique^  II,  donna  un  nouvd  assaut;  les  fenames 
le  soutinrent  seules^  le  repoussèrent  avec  vigueur^  et  fercèrent 
Bellegarde  à  lever  le  ^gp. 

Si^e  de  L^de  par  U9  JEigfCfgnola  i  m  i^4. 

,  ■    *  » 

Les  Espagnols^  dUStrado,,  firent  le  si^  de  lioyde  «ouala  000^ 
duite  de  François  Valdès  ,  avec  plus  de.oonri^gp  que  de  Ixmheur. 

Yaldès  ayant  d'abord  pris  les  ddbors  des  ennemiâ  ^  et  bientoi 
4iprès  quelques  ferts  voisins^  et^ifin  §&tmé  de  tous  c^és  le  i&enw» 
des  vivres  à  une  ville  si  peuplée^  peu  s'caei  &l}ut  qu'il  ne  la  lédui^t 
à  la  dernière  nécessité.  H  écrivit  n^anmoîjas  aux  «assiégea  une 
lettre  toute  remplie  de  douceur^  p^  laquelle  il  l^dr  présentait  des 
;Conditi<ms  asses  fevorablés  s'ils  voulaicait  se  rcndr^^  bien  qu'il  leur 
témoignât  par  la  même  lettre  qu'il  «Kvait  leur  néeesaitié;  nnais  ila 
lui  répondirentavec  mépris  et  avec  ei?guei]^  qu'ils  ne  manqueraiefit 
pas  de  vivres ,  tandis  que  le  bras  gauche  leur  resterait;  et  qu'ils  ]» 
mangeraient  s'il  en  était  besoin^  se  réservant  le  bras  droit  pour 
défendre  leur  liberté.  Valdès^  en  colère  de  cette  réponse,  fit  bA*^ 


\ 
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\éà  approches ,  assiégea  la  ville  plus  étroitement,  et  par  cetinoyén 
il  excita  un  si  grand  désordre  dans  Leyden  ^  où  de  tous  côtés  les 
babitans  mouraient  de  faim ,  que  la  populace ,  à  qui  l'extrémité 
avait  fait  perdre  toute  patience ,  menaça  publiquement  d'ouvrir 
les  portes  à  l'ennemi ,  si  les  magistrats  ne  recevaient  les  condi- 
tions auxquelles  on  leur  proposait  de  se  rendre.  Valdès  en  ayant 
eu  avis,  résolut  d'assaillir  la  ville  qui  était  déjà  ébranlée  par  ce 
tumulte,  et  commanda  que  toute  l'armée  se  tînt  prête,  dans  trois 
purs,  pour  l'assaut  général. 

Tout  le  terroir  de  Leyden  et  les  campagnes  voisines  sont  en- 
trecoupées de  plusieurs  ruisseaux  qui  font  quantité  de  tours  et 
de  détours  ;  le  Rhin  mênlcf  passe  au  travers  de  la  ville  et  s'v  ré- 
pand en  beaucoup  d'endroits  ;  et  bien  que  l'Isel  et  la  Meuse  en 
soient  éloignés ,  celle-ci  prenant  son  cours  vers  Rotterdam ,  et 
cellçr-lâ  vers  Tergouwe ,  toutefois  elles  s'en  approchent  par  lés 
ruisseaux  et  par  les  canaux  qui  sont  tirés  de  part  et  d'autre  ; 
mais  de  peur  que  ces  rivières  et  ces  can&ux  ne  se  répandent  dans 
les  campagnes ,  quand  ils  sont  enflés  des  eaux  de  la  mer,  et  qu'ils 
ne  portent  sur  là  terre  là  fureur  dé  l'Océan  qu'ils  ressentent  en 
eux-mêmes ,  l'industrie  des  hommes  leur  a  opposé  des  digues  , 
et  pour  ainsi  dire  prescrit  des  bornes  ;  de  sorte  qu'après  que  les 
Hollandais  eurent  fait  savoir  leur  dessein  à  ceux  de  Leyden ,  pat 
le  moyen  de  quelques  pigeons,  ils  rompirent  les  digues  qu'ils 
avaient  élevées  par  le  travail  et  par  les  dépenses  de  plusieurs  an- 
nées ,  contre  les  débordemens  de  la  mer  et  des  rivières ,  et  firent 
paéser  sur  leâ  campagnes  l'Isèl  et  la  Meuse ,  et  même  l'Océan  , 
tonime  un  secoure  iiiopiné  j  ainsi  ils  ensevelirent  par  l'inonda- 
tîoa  de  ces  eau3t,  tant  leurs  propres  héritages  que  tous  les  villages 
Voisins ,  afin  que  par  ce  ravage ,  àj^nt  fait  à  leurs  vaisseaux  un 
chemin  sur  la  terre ,  ils  noyassent  le  camp  des  assiégeans ,  et 
qu'ils  portassent  aux  assiégés ,  dont  ils  étaient  éloignés  de  qua-r- 
rante  milles ,  ce  qui  est  à  peine  imaginable ,  et  des  vivres  fet  des 

Soldats. 

Cette 
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Cette  nouv^e  sorte  de  mer  qu'on  vit  naître  subitmient  parmi 
les  arbres  et  les  villages,  et  cette  multitude  de  V£^issea.ux . qu'on 
voyait  sortir  de  ces  forêts ,  eût  pu  même  donner  du  plaisir  :aux 
Espagnols,  comme  s'ils  eussent  regardé  sur  le  théâtre  des  Romains 
ces  miracles  des  eaux,  qui  succédaient  aux  forêts  et  aux  b^ttaille^ 
navales  faites  pour  le  divertissement,  s'ils  n'eussent  connu  en 
même  temps  qu'on  les  venait  attaquer  par  un  spectacle  si  nou- 
veau ,  que  tant  d'eaux  s'étaient  assemblées  pour  amener  ce  secours 
coiitre  eux ,  et  que  par  conséquent  on  leur  ôtait  l'espérance  de 
prendre  Leyden  par  les  munitions  que  l'on  portait  sur  ces  vais- 
seaux. On  ne  saurait  dire  combien  il  parut  sur  cet  Océan  nou- 
veau de  vaisseaux  équipés  de  soldats  et  de  canons,. de. tous  les 
ports  et  de  toutes  les  îles  prochcdnes,  pour  le  secours  de  cette  ville, 
soit  par  la  conspiration  de  tous  les  peuples ,  soit  par  une  haine 
commune  contre  la  religion  catholique,  que  quelques-uns  se  glo- 
rifièrent de  témoigner  ouvertement ,  en  portant  à  leurs  chapçaux 
de  petites  lunes ,  avec  ce  vers  qui  servait  d'inscription  : 

Nous  aimons  mieux  le  Turc  qne  nous  n*aimons  le  Pape. 

• 

Cette  armée  n'était  pas  moindre  que  de  ceqt  cinquante  vaisseaux,, 
tous  airmés  en  guerre  et  remplis  de  toutes  sortes  d'armes,  et  il  n'y, 
avait  pas  moins  de  douze  cents  soldats  outre  les  matelots.  Toutefois 
les  Espagnols  ne  perdirent  pas  encore  courage;  et  lorsqu'ils  étaient 
contraints  par  les  eaux  qui  croissaient ,  de  quitter  quelques  forts 
dont  l'assiette  était  trop  basse,  ils  défendaient  les  autres  avec  une 
opiniâtreté  si  courageuse ,  que  pour  faire  quelque  sorte  de  digue 
contre  la  violence  des  eaux  et  des  enneniis,  n'ayant  point  de  hoyaux 
ni  de  pareils  outils,  ils  se  servaient  pour  remuer  la  terre,  de  leurs 
poignards  et  de  leurs  épées ,  et  la  portaient  avec  leurs  casques  et  ' 
leurs  cuirasses. 

Nous  lisons  que  ceux  du  Toumésis. firent  autrefois  la  .même 
chose  en  pareille  nécessité  dans  les  Pays-Bas,  lorsqu'ils  assiégeaient 
-    '  a5 
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le  camp  de  Q.  Geéron  ^  aya^t  été  contrainte  de  i^^mner  la  terre 
arec  lenrs^  épées  et  de  la  transporter  avec  leurs  sajes.  Mais  d'au- 
tant qne  k  danger  derenait  plu!s  grand  par  les  eaux  qui  croissaient 
d'heure  en  heure  outre  mesure ,  et  qui  se  haussaient  par  la  mer 
qui  avait  alon  un  plus  grand  flux ,  à  cause  de  ta  pleine-lune  et 
du  vent  du  nordouest  qui  sou£Bait^  les  Espagnols  assiégés  plut^ 
qu'assiégeans^  jetèrent  la  plus  grosse  artillerie  dans  quelques  fosseê^ 
prochaines^  et  enfin  par  une  terriHir  soudaine  de  Yaldès ,  qui  se 
repentit  trop  tard  d'avoir  laissé  échapper  l'occasion  de  pr^^idre 

'  cette  ville  >  ila  levèrent  le  sié^  de  Leyden^  quatre  mois  après 

f  l'avoir  commencé. 

Mais^  cette  foite  ne  se  fit  pas  sans  heafucoup  de  perte  ^  car  l'eU'^ 
nemi  ^  qui  suivait  les  Espagnols  avec  des  crocs  et  des  crampons 
attachés  au  bout  des  perches  ou  à  des  cordes  qu'il  lançait  de  loin  ^ 
les  blessait  cruellement  ou  en  attirait  plusieurs  prisonniers  dan& 
les.  vaisseaux. 

Siège  6^  Anvers  par  tes  Mqxxgnols ,  en  iS84. 

c(  Pentreprends ,  dit  Strada,  d'écrire  le  siège  le  jdus  mémo- 
rable ,  le  plus  fameux  qu'on  ait  jamais  formé  devant  une  ville  : 
ear  jamais  en  n^arréta  les-  rivières  avec  de  plus  grands  travaux  ^ 
ni  jamais  l'esprit  humain  ne  conçut  des  inventions  plus  hardies^ 
ni  jamais  des  troupes  à  qui  plusieurs  sièges  otttdcomé  de  l'expé- 
rience et  du  courage  ^  ne  eembattirent;  plus  vttiliaanment.  On  fit 
en  cette  occasiœi  des  forts  sur  des  fleuves  rapides;  on  fit  de»  minea- 
sous  les  eaux  ;  on  fit  passer  lee  rivières  pardessus  les  digues  ;  ott: 
fit  d'autres^  digues  sur  les  rivières.  >y 

Le  prince  de  Parme  se  présenta  devant  Anvers,  à  la  tête  d^une- 
puissante  armée  >  et  commença  ses  opérations  par  l'atiasque  des^ 
deux  forte  de  Lillo  et  de  Lief kensoëch  >  que  les  r^bdles  avai^[it 
construite  sur  les  bords  de  l'Escaut.  Un  stratagème  singulier^ 
qu'imaginèrent  les  Italiens  de  l'iumée  royale  ^  chargés  de  fiûr^ 
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le  siège  du  dmni^^  ea  &voridà  tïeaucoiip  la  duccëa.  lia  râssem--  \ 
bièrent  \m  gpaiid  nombre  de  charrettes  chargées  de  iblir  vert  ^et-»  i 
y  mirent  le  fe«*  La  fitxnée ,  que  le  vent  portait  sur  le  fort,  étouf-> 
faut  la  garnison ,  elle  fut  contrainte  de  se  retirer  uii.peu  à  Fécart.)  ^ 
Les  aâsaillana  en  profitèrent ,  montrent  sur  les  remparts ,  eûi- 
portèrent  la  placer  Le;  prixtce  ne  fut  pas  aussi  heureux  à  Lillo.^ 
Mondragoné,  ne  Tajant  pas  attaqué  aussi  brusquement  qu'il 
l'aurait  pu,  j  laissa  entrer  un  renfort  conmdérable,.  et  perdit  à 
ce  aiij^e  six  semaines  et  deux  mille  hommes.  On  l'abandonna^ 
et  Ton  se  contenta  de  masquer  le  fort  du  côté  de  la  twre ,  et  der 
répriiner  h$  course»  des  troupes  qui  s'y  étaient  renfermées. 
'  Le  piîince  entreprit  easuite  un  ouvrage  de  la  plus  grande  dif-^ 
ficohé  :  c'était  de  fermw  le  pafisage  de  l'Escaut   Au  mois  dd 
sf^mbre,  il  fit  bâtir  deux  forts  en  faoe  l'un  de  l'autre,  pour 
assuff^  la  navigation.  Dès  qu'ils  furent  achevés ,  après  qu'on  lèv- 
ent bien  garnis  d'artillerie ,  on  travailla  à  k  construction  d'ua 
pont;  projet  chimérique  ea  apparence,  et  du  succès  duquel 
pourtant  dépendait  celui  du  siège  d^Anvers.  Pour  fociHter  le 
transport  des  matériaux  nécessaire:,  le  général  Espagnol  fit 
creuser  un  canal  large,  et  prdGbnd,  et  dont  la  longueur  avait  plu9 
^  de  deux  lieues.  On  Fàppda  le  canal  de  Parme,  par  honneur  pour 
le  grand  homme  qui  l'avait  entrepris.  Ce  prince,  afin  de  suivre 
les  travailleurs ,  et  les  animer  par  son  exemple,  avait  établi  son 
quartier  au  viUage  deBéversen.  LecomtePierreËmestdeMansfeld, 
Ueulenant  général  de  l'armée,  comniandait  du  côté  du  Brabant, 
et  campait  à  Stahroëch  j^  un  peu  au-dessous  d'Anvers.  Mondrà- 
goné  s'était  retrandié  presqu'au  bord  de  la  rivière ,  en  face  de 
Lillo,  où  il  contenait  les  ennemis.  On  avait  bâti  de  toutes  parts 
des  forts,  soit  pour  s'assurer  des  diguea,  et  empêcher  les  rebelles 
d'inonder  la  campagne ,  en  les  coupant  ;  soit  pour  fermer  toute 
commmiication  avec  les  places  voisinea,  et  arrêter  les  secours; 
soit  enfin  pour  s'opposer  à  la  flotte  ennemie ,  et  suppléer  à  la 
&iblesse  de  celle  du  roi.  Le  marquis  de  Roubais ,  officier  d'une 
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réputation  WUanle  et  qui  la  méritait ,  fut  chargé  de  veiller  à  k 
confection  du  pont  :  il  mit  tant  d'activit4  dans  les  soins  qu'il  se 
donna ,  qu'on  espéra  de  voir  bientôt  cet  ouvrage  important  con- 
duit à  sa  perfection. 

Cependant  les  assiégés ,  effrayés  du  progrès  des  Espagnols , 
étaient  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes^  Chaque  citoyen  crai- 
gnait pour  sa  fortune.  On  n'espérait  aucun  secours  capable  d'ar- 
rêter  le  coup  prêt  à  tomber  sur  toutes  les  têtes.  Tous  les  cœurs^ 
étaient  ébranlés ,  et  l'on  déclarait  ouvertement  qu'on  ne  voulait 
plus  soutenir  un  siège  qui  devait  coûter  beaucoup  de  sang  et  de 
travaux.  Sainte- Aldegonde ,  alors  bourguemestre  d'Anvers ,  osa 
seul  combattre  cette  résolution  publique.  Ses  discours  pleins  de 
feu  ranimèrent  le  courage  abattu  de  ses  concitoyens;  et,  par  ses 
senlimens  généreux >  il  sut  les  engager  à  jurer,  d'une  commune 
voix,  qu^ils  renonçaient  pour  toujours^  à  l'obéissance  de  Philippe^ 
On  publia  un  édit  par  leqii^  il  fut  défendu,  sous  peine  de  mort^ 
de  prêter  l'oreille  à  aucun  accommodement  proposé  par  les  roya*- 
listes.  On  se  {U'épara  ensuite  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  à  la 
défense  la  plus  opiniâtre;  et  pour  la  prolonger,  on  ordonna  de 
ne  distribuer  les  vivres   qu'avec  mesure.  On  forma  plusieurs> 
compagnies  des  bourgeois  en  état  de  porteries  armes;  et  l'on  fit? 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  traverser  la  construction 
du  pont  fatal. 

Outre  les  vaisseaux  qu'on  avait  armés  pour  empêcher  ou 
retarder  les  travaux,  on  résolut  d'employer  plusieurs  navires,  . 
singuliers  qu'on  devait  empUr  d'artifice,  afin  de  ruiner  les  ou- 
vrages déjà  faits.  Les  redoutes  que  le  prince  avait  formées  suc 
les  bords  du  fleuve  gênaient  la  croisière  des  frégates  d'Anvers.    . 
On  construisit  un  vaisseau  d'une  grandeur  énorme ,  et  on  le    , 
pourvut  d'une  forte  artillerie ,  afin  de  les  attaquer.  Cette  masse 
immense  ressemblait  en  quelque  sorte  à  une  forteresse  flottante.    , 
Les*  assiégés  en  conçurent  de  si  grandes  espérances ,  qu'ils  l'ap- 
pelèrent léA.  FIN  DE  LA  GUERRE,  titre  j&sbieux  dont  la  sagesse 
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et  Tactivité  du  prince  de  Panne,  firent  connaître  toute  la  va- 
nité. 

Déjà  les  estacades  qui  formaient  les  culées  de  chaque  côté  du 
pont ,  touchaient  à  leur  perfection ,  malgré  les  efforts  des  re-- 
belles  qui  livraient  sans  cesse  de  sanglans  combats.  Ils  firent  par 
terre  et  sur  FEscaut ,  toutes  les  évolutions  capables  de  troubler 
les  àssiégeans.  Mais,  quelque -chose  qu'on  entreprît,  ils  parvin- 
rent enfin  à  se  procurer  un  assez  grand  nombre  de  vaisseaux 
pour  fermer  le  fleuve  au  milieu  de  son  cours  j  et,  le  a 5  de  février 
i585,  le  pont  fut  entièrement  achevé. 

Son  emplacement  fut  choisi  entre  les  villages  d'Ordam  et  de 
Calloo,  parce  que  le  lit  du  fleuve  y  était  moins  large  que  partout 
ailleurs ,  et  que  son  cours  faisait  dans  cet  endroit  un  coude  plus 
marqué;  ensorte  que  les  bâtimens  ennemis  ne  pouvaient  tomber 
perpendiculairement  sur  le  pont.  Pour  le  commencer,  on-  avait 
battu  sur  chacune  des  deux  rives  opposées  de  l'Escaut,  de  longues" 
files  de  gros  pieux ,  que  Ton  prolongea  autant  que  la  profondeur 
du  fleuve  put  le  permettre.  On  les  assembla  transversalement^ 
et  dans  toute  leur  longueur,  avec  des  pièces  de  bois  trës-fortes' 
et  très-solides;  c'est  ce  qu'on  appela  les  es  façades  :  celle  de  Calloa 
avait  deux  cents  pieds  de  long,  et  celle  d'Ordam  neuf  cents  ;  Pes- 
pacé  qu'elles  laissaient  entre  elles  était  de  douze  cent  cinquante 
pieds.  On  forma  sur  chacune  d'elles  une  espèce  de  place  d'armes, 
capable  de  contenir  un  corps  de  troupes  assez  nojoibreux  pour  les 
défendre,  et  protéger  les  bâtimens  qui  devaient  continuer  le  pont. 
Elles  forent  bordées  d'uû  parapet  tPoà  le  soldat,  à  l'abri  des 
coups  de  l'ennemi,  pouvait  l'incommoder  de  son  feu.  Les  deux 
forts  construits  aux  deux  têtes  du  pont,  c'est-à  dire,  à  l'extrémité 
des  estacades,  du  côté  delà  terre,  en  protégeaient  les  deux  flancs. 
On  les  avait  garnis,  à  cet  eflfet,  d'une  artillerie  nombreuse;  on 
établit  aussi  des  batteries  dans  les  places  d'armes.  A  ces  précau- 
tions on  ajouta  celle  de  hérisser  des  deux  côtés  les  estacades  de 
grosses  poutres  terminées  en  pointe  et  ferrées  :  elles  saillaient 
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assez  loin  en  dehors ,  et  de  gros  pieux  enfoncés  dans  le  fleuve 
les  soutenaient  à  fleur  d'eau.  On  se  proposait  par  là  d'éloigner, 
les  navires  ^nemis ,  d'affaiblir  leur  attaque.  Lorsque  les  esta- 
€ades  forent  achevées ,  on  approcha  les  batiinfins  destinés  à  fer- 
mer le  reste  du  cours  de  l'Escaut  dans  la  partie  la  plue  pro&mde 
ej;  la  plus  large.  On  chiMfiit  trentendeux  barques  de  soixante  pieda 
de  long  sur  douze  de  large  ;  on  lei  {^ça  à  vingt-deux  pieds  de 
distance  l'une  de  l'autre  ;  00  les  fixa  chacune  dans  leur  empla- 
cement par  deux  bonnes  ancres ,  et  efles  furent  Uées  toutes  en- 
semble avec  un  grand  nombre  de  fortes  chaînes.  Chaque  barque 
était  garnie  de  trente  soldats  et  de  quatre  mariniers ,  et  défendue 
par  deux  canons  aux  deux  esLtrémilés.  Le  nombre  total  des  ca- 
nons distribués  sur  les  estacjMlea  et  le  poot ,  était  de  quatrcrvingt 
dix-aept.  On  couvrit  encore  le  pont  d'une  défense  extérieure,  afin 
de  le  mettre  à  l'abri  de  toute  entreprise.  On  savait  que  l'ennemi 
construisait  des  espèces  de  brûlots^  avec  lesquels  il  se  proposait 
d'y  mettre  le  feu.  On  craignait  d'ailleurg  quie  les  vaisseaux^  qu'on 
avait  armés  dans  la  ville  assiégée  >nd  vinssent  l'attaquer  au-dessus 
en  même  teiiips  que  les  naviri^  d^  coniedérés  tenteraient  de 
Fattaquer  au^^essous.  Pour  le  garantir  de  ce  double  danger,  on 
fit  de  grands  radeaux  avec  un  graod  nombre  dB  mâts  solidement 
attadiés  ensembk,  qu'on  mit  k  flot  dans  toute  la  largeur  du 
pont,  et  qui  présentaient  à  l'ennemi  uoe  sorte  de  rempart  ou  de 
grand  parapet,  pet  ouvrage  imunense ,  qui  avait  environ  deux 
mille  quatre  cents  pieds  de  long ,  demanda  sept  mois  de  fatigua 
et  d'application.  Les  ingénieurs  qui  ej|  eurent  la  -direction  s'ap^ 
pelaient  Je«n  -  Baptiste  Plalp  et  Pïoperçe  Barrochio*  Ce  fut  c^ 
dernier  qui  donna  l'idée  des  radeaux  qui  couvraient  le  pcmt. 

La  place  cependant  n'oublijEut  lieç  pour  détruire  l'effet  de  cette 
étonnante  entreprise  :  elle  avait  à  son  service  un  fameux  ingé- 
nieur italien,  noMpimé  Giambelli,  natifs  Mantoue.  Ce  fut  lui 
qui  inventa  et  fit  exécuter  ces  bâtimens  destructeurs,  que  depuis 
pa  appela  machines  infernales.  Us  étaient  construits  avec  des 
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Bois  trës-épais  et  scHidement  assemblés  >  au  milieu  desquels  était 
pratiqué  un  £>jer  de  mine ,  proportionné  à  leur  grandeur.  La 
mifte  était  foriKiée  par  une  bonne  maçonnerie  en  briques  à  cbaUx 
et  à  sabk^  et  il  n'y  avait  quWe  himifere  pour  mettre  le  feu  à  la 
poudre  ^bn$  on  devait  ki  remplir.  Ces  ftmeste^  yaisseaux  étaient 
chargés  de  blocs  die  pieirres^  de  boulets  de  diffêrens  œlibres  ^ 
enfin  de  toiltes^  sortes  de  matériaux  d'un  grand  poids ,.  entassés 
autant  qu'il  uvait  été  possible^  afin  que  Tefiet  d^  k  mine  fût 
d'autant  plus  grand  que  la  résistanee  se  trouverait  pliiB  forte.^ 
GiambeUi  employa  plus  de  huit  liiois  à  mettre  tout  «a  état.  Le 
grand  navire  >  dont  on  a  déjà  parlé ,  ne  fut  pa»  si  prcnn^yteinent 
achevé.  C'était  iin  vmsseau  à  deux  ponts  tr^-élevés.  Cdui  de 
dessous  était  armé  de  plosieurs  canons  gros  et  petits  ;  celui  de 
dessus  était  une  grande  place  d'armes  y  où  l'on  établit  un  corps 
de  troupes  assez  considérable  ^  qui  ^  du  haut  de  ce  jx)ste ,  devait 
faire  un  feu^de  mousqueterie  très^rif.  Ce  bâtiment  énorme  n'avait 
que  deuH  grands  mâts  égaoïx^  phicés  à  dutcune  de  ses  extréaiités^ 
lesquelles-  avaient  à  peu  ptès  la  même  forme.  Afin  qu'il  pèt  cqH 
procher  des  i^butes  construites  par  les  royalistes  sur  les  bordiâ 
de  la  rivière,  il  était  tout-ârfidt  plat ,  et  ne  s'enfimçait  pas  à 
proportion  de  sa  pesanteur,  parce  qu'il  était  porté  à  flot  sur  unt 
grand  radeau  de  grosses  poutrm  sout^iues  par  des  tonneaux 
vides*^ 

Telles  étaient  les  ressources  que  les  habitans.  d'Anvers  s'étaient 
ménagées  pour  rouvrir  kr  navigation  de  l'Escatit ,  ils  y  avaientî^ 
mis  toutes  leurs  espérances.  Le»  confédérés  devaient  secopder 
leurs  efibrte.  Un  gtrand  nombre  de  vaisseaui£  armé»  attendakut 
auprès  de  Lillo  l'effet  des?  maehmes^  infernales^  afin  d'agir  ea 
même  «emps  ;  on  essaya  de  répi^di?e  le  foi't  de  Liefkensoëch  ^ 
et  1^»'  en  vint  à  bout* 

Le4  avril,  en  vit  etiêtà  paraître  cwr  le  lit  dd  ffeuve  céa  deur 
redoutàldes  machines  nommées  l'une,  la  Fortune^  et  l'autre,. 
l'Espérance  ,^  suivies  de  quelques  navires  plus  petits.  Us  se  lais- 
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fiaient  tous  aller  au  cours  de  la  marée  ;  et  n'ayant  personne  à 
bord ,  ils  voguaient ,  pour  ainsi  dire ,  abandonnés  à  eux-mêmes  , 
et  entraînés  par  le  reflux.  Ils  flottaient  à  peine,  qu'il  s'éleva  au- 
dessus  d'eux  un  tourbillon  de  feu ,  qui ,  après  avoir  brûlé  quel-r 
ques  instans,  parut  aussitôt  s'appaiser  et  s'éteindre.  Les  spectateurs 
en  furent  étonnés.  Tout-à-coiip  un  des  petits  bàtimens  vint  à 
éclater,  lorsqu'il  était  encore  éloigné  du  pont ,  et  ne  produisit 
d'autre  efifet ,  que  de  jeter  un  nuage  de  fumée  très-épais.  Tou? 
ceux  qui  étaient  construits  de  même,  n'opérèrent  rien  de  plus. 
On  n'avait  plus  à  craindre  que  les  deux  grands  vaisseaux ,  qui 
approchaient  insensiblement.    Le  premier  (c'était  la  Fortune) 
s'arrêta  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  creva  avec  le  plus  hor- 
rible fracas ,  et  réduisit  en  poudre  la  garnison  d'une  redoute 
voisine,  et  plusieurs  soldats  qui  s'étaient  dispersés  dans  les  en-; 
virons.  Quelqu'épouvan  table  qu'en  fût  l'efiet,  celui  de  l'Espé-, 
rance  eSraya  encore  plus ,  et  causa  un  dommage  /considérable. 
Le  vaisseau  avait  été  conduit  au  point  de  réunion  d?une  des 
estacapdes  et  des  busqués  qui  formaient  le  pont.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  qu'il  éclata.  L'air  resta  long-temps  obscurci.  L'aflreuse  se- 
cousse que  reçut  la  terre  s'étendit  à  plusieurs  milles.  L'Escaut 
sortit  de  son  lit,  et  ses  vagues .  écumantes  franchirent  le  rivage 
avec  impétuosité.  Les  corps  des  tristes  victimes  qui  avaient  péri 
dans  cet  embrasement,  ne  conservaient  pas    même  la  figure 
humaine.  La  grêle  épaisse  de  pierres  et  de  toutes  sortes  d'ins- 
trumens  de  mort  que  lança  cet  efiroyable  volcan ,  tombant  do 
toutes  parts  ,  un  grand   nombre   d'infortunés   furent  tués  ou 
blessés ,  ou  maltraités  de  la  manière  la  plus  cruelle.  Cinq  cents 
royalistes   périrent;  des  milliers   d'autres  furent  estropiés  ou 
dangereusement  blessés.  La  mort  du  marquis  de  Roubais  mit 
le  comble  ^u  deuil  de  cette  fatale  journée.  Le  dommage  que  le 
pont  avgit  reçu  n/e  fut  pas  aussi  considérable  qu'on  l'avait  craint. 
Mais  le  désordre  était  si  grand,  que  tout  était  perdu ,  sans  doute, 
si  d^ns  ce  moment  les  ennemis  avaient  attïiqué  cet  çuvrage.  Ils 

n'eurent . 
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n'eurent  aucune  connaissance  du  terrible  effet  de  la  machine 
infernale  ;  et  la  bonne  contenance  des  assiégeans  leur  en  imposât 
jusqu'à  leur  faire  croire  que  le  pont  n'avait  rien  souffert. 

Les  citoyens  d'Anvers  n'avaient  plus  d'espérance  que  dans  lé 
grand  vaisseau ,  qu'ils  app^aient  la  fin  de  la  guerre.  On  le  mit 
en  œuvre.  Ce  vaste  château  s'approcha  d'une  des  redoutes  cons^ 
truites  sur  le  bord  de  la  rivière  ^  du  côté  du  Brabant.  Ceux  qui 
le  mcmtaient  commencèrent  à  &ire  un  feu  terrible  :  ils  étaient^ 
plus  de  mille  qui  soutenaient  l'effet  du  canon  par  celui  de  la 
mousqueterie ,  et  qui  descendirent  à  terre  pour  attaquer  la  re- 
doute de  plus  près  ;  mais  ils  échouèrent.  Le  fort  brava  leurs 
batteries^  et  ils  Uvrèrent  à  la  garnison  des  assauts  inutiles.  Au 
contraire^  leur  énorme  bâtiment  fîit  si  fracassé  par  l'artillerie 
de  la  redoute,  qu'on  eut  bien  de  lapeine  à  le  réparer  et  à  le 
mettre  en  état  d'être  employé  de  nouveau.  #Cétte  seconde  tenta- 
tive fut  aussi  malheureuse  que  la  première  ;  et  tous  les  efforts 
qu'on  fit  depuis,  soit  pour  emporter  les  ouvrages,  swt  pour 
rompre  le  pont ,  furent  également  infiructueux.  Le  plus  mémo- 
rable des  combats  qui  se  livrèrent  dans  ces  occasions,  fut  celui 
de  la  contre -digue.  Le  champ  de  bataille  n'avait  que  dix -sept 
pieds  de  largeur  :  lés  Anversois  Voolaitnt  l'emporter,  à  quelque 
prix  que  ce  fut.  Animés  par  lès  exemples  et  les  exhortations  de 
Saihté-Aldégonde  et  du  comte  d'Hohendoe,  ils  repoussèrent  plusf 
d'une  fois  les  rojalisfees,  et  se  crurent  maîtres  de  l'objet  de  leurs 
généreux  efforts.  Mais  accablés  par  le  nombre  des  ennemis  plut^^ 
que  vaincus,  ils  cédèrent  le  triomphe  et  se  retirèrent  sous  les  înûra 
de  leur  ville  ,  ayant  perdu  deux  mille  cinq  cents  hommeaet  trente^ 
navires.  AjMPès  cette  sanglante  victoire ,  qui  lui  avait  coûté  plus  de 
niille  soldats,  le  prince  de  Parme  enleva  aux  assiégés  tous  les' 
postes  voisins  qui  tenaient  pour,  eux,  et  les  réduisit  à  se  ren-» 
fermei'  dans  leur  ville.  Le  désespoir  fut  alors  à  son  comble* 
Tous  les  citoyens  n'avaient  .d'autre  perspective  devantles  yeux, 
que  les  horreurs  de  la  famine  qui  se  disaient  déjà  cruellement 

96 


sot  DE  LA  DEFENSE 

sentir^  et  Hoévitablç  nécessité  de  céder  an  vainqueur.  Le  peuple 
«^attroupa  et  ae  scmleva  ouvertement  contre  le*  cfeefs ,  qui  vou- 
laient loujoura  se  défendre.  U  fallut  enfin  consentir  à  entrer  en 
négociation  :  on  envoya  au  prince  de  Parme  des  députés  pour 
convenir  des  articles  de  la  reddition.  iSainte-Aldégonde ,  qui  était 
à  leur  téle^  retarda  pendant  deux  mois^  sous  di£Rk*ens  prétextes^ 
la  conclusion  du  traité  ,  croyant  par  ces  délais  adreils^  donner 
aux  secours  qu^l  attendait  le  temps  d'arriver.  Enfin  ^  k  17  aoât 
i585^  la  capitulation  fut  si^ftée.  Le  vainqueur  fit  ensuite  son 
entrée  dans  la  place  avec  tout  Tattirail  d'un  triomphe.  Monté 
sur  un  coursier  superbe ,  armé  de  pied  en  cap  ^  il  nvardiait  au 
milieu  de  plusieurs  corp»  d'in&ntorie  et  de  cavalerie  qui  ou- 
vraient et  fermaient  cette  brillante  pompe.  Elle  se  tecmina  par 
rendre  grâces  au  dieu  des  batailles^  qui  tient  dans  sas  mains  la 
défaite  et  la  victoire» 

uitiaqim  dç  ChÉsli€au-JRÂmiud  par  le  due  de  Mayenne  ^  en  iôSg^ 

La  petite  vtQe.d»  CbAteau-Uttittmdy  dans  la  TMoraine^  n^a^ant 
que  de  mauvaises  inuraillns  ^  sembla  au  duc  de  Mayenne  une 
proie  £icile  à  enlever  par  tes>  ligueurs.  Mais  soa  coanqiandant 
Sarroneit ,  graitilhonuna  Breton  ^  homme  intrépide  >  vakiit  seu) 
une  aarmée.  Pot»  ^ugniMiÉar  la  sûreté  de  sa  place  ^  il  avait  fait 
orenaer  k  Tentoitr  de  profonds,  retvanc^i^mens^  Mayenne  avait 
cru  qu'il  suffirait  d'tme  aim^b  9onfmiaition  pour  emporter  une 
telle  bèooqne.  Une  première  tmitativfi  ne  réussit  poi^t  Cuideux 
de  connaître  les  intentiona  du  gouverneur^  il  lui  Eût  deioand^  œ^ 
qu'il  èspère^de  ses  retrandiemeifts^  :  y^itemr  le  duo  A  Moytmw 
QÊs^tc  9on  ormée  9'il  ne  ae  ntire  promj^oment.  Tant,  de  réselutioa 
étonne  1er  dnc^  qui  se  trQuye  trop  faieureux  d*uo  lég^  prétexte 
poiu!  abandonner  uaaie  entireporise  dont  le  anocè»  lui  parut  incer* 
taia  a^ee  un  tel  honune  à.  combattre^ 
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Attaqvfi  cfe  QuUlebveuf  par  Vomirai  de  ViUMrSj,  en  i5g^^ 

Pendant  las  troubles  de  la  ligue,  Henri  IV  ordonna  de  fortifier 
X^illeboauf,  dont  il  venait  de  s'emparer.  Chagrin  dé  cette  perte, 
le  duc  de  Mayenne  confie  cin^  mille  honmies  à  Tamiral  de  Villara 
pour  la  reprendre*  Les  fortifications  que  le  roi  venait  de  faire 
commencer,  n'étaient  pas  encore  en  état  de  défense;  leur  étendue 
.de  jdus  d-Hue  lieue  semblait  rendre  l'occupation  de  Quilleboeuf 
bien  facile,  BeUegarde,  grand-^uyer  de  France,  entreprit  de  la 
défendre  avec  quarant&<Ànq  soldats  ^  dix  gentilâhommes ,  et  ses 
habitons  qui  étaient  encore  en  petit  nombre^  U  avait  seulement 
de  la  poudre  et  des  munitions ,  mais  peu  de  vivres*  U  reçoit 
successivement  cinquante  soldats ,  douze  gentilshonames  ^  et  le 
brave  Talbot.  Villars  fait  sommer  Bellegarde  de  se  rendre  le 
quinzième  jour  dti  siège.  Celui-ci  rejette  ses  propositions  avec 
fierté  ;  le  dix-septième ,  il  soutint  courageusement  un  assaut.  Sa 
résistance  donna  le  temps  à  Fervaques  de  venir  au  secours  de 
Bellegarde  avec  dou»  cents  hommes  et  quelque  in&nterie.  Yillars, 
averti  de  leur  marche  >  leva  le  sié§e.  Les  troupes  de  secours  ad- 
jHirèrent  la  témérité  de  Bellegai'de  d'oser  tenir  dix-sept  jours  , 
non  pas,  dans  une  ville ^  mais  dans  un  village  dont  le  fossé^  dans 
les  endroits  où  l'on  avait  commencé  de  le  creuser^  n'avait  que 
quatre  pied^  de  profimdeur  et  de  largeur. 

*  « 

Sié^ç  d^Ostmde  par  le9  Espagnols  j^  en  f^of. 

Henri  Haëstens  a  pul)lié  la  relation  du  siège  d'Ostende ,  sou* 
le  titre  de  ia  Nouvelle  2^roie  ou  mémorable  Histoire  du  siège 
dOstende.  Ce  siège  est  en  effet  l'un  dea  jdus  étonnan»  qu'il  y 
ait  jamais  eu ,  l'un  de  ceux  où  l'on  ait  déployé  de  part  et  d'autre 
le  plus  d'audace  et  de  génie  ^  et  il  est  aussi  une  des  |Nreuves  les 
plus  sensibles  ^  qu'une  garnison  qui  peut  être  rafraîchie  et  ravir* 
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taillée  à  volonté,  est  comme  inexpugnable.  Il  y  eut  au  siège  d'Os- 
tende  un  nombre  prodigieux  d'assauts  livrés  et  repousses  ^vec 
fureur  j  enfin  les  assiégés  ne  se  rendirent  que  quand  la  terre  leur 
manqua  pour  se  retrancher ,  et  encore  ce  fut  par  ordre  formel 
des  États-Généraux,  auxquels  la  durée  de  ce  siège  avait  donné 
le  moyen  de  se  dédommager,  en  enlevant  aux  Espagnols  d^autres 
villes  non  moins  importantes  alors  pour  eux  qu'Ostende ,  telléa 
queTEcluse,  Grave,  Ysendik.  Les  assiégeans ,  conmiandés  par  le 
marquis  de  Spinola ,  employèrent  à  ce  siège  trois  ans  et  soixante- 
dix-buit  jours,  et  y  perdirent  plus  de  soixante  et  dix  mille  hommes; 
le  bruit  de  Fartillerie  fut  si  grand,  qu'il  fut,  dit<on ,  entendu  jusqu'à 
Londres.  La  ville  n*était  plus  qu'un  tas  de  décombres  lorsqu'elle 
fut  rendue ,  et  les  habitans  se  retirèrent  presijue  tous  à  l'Ecluse 
et  lieux  circonvoisins^ 

*  • 

Siège  de  Monkmbanpar  le  connétahle  de  Luynesj^  en  i6sif^ 

Le  connétable  de  Luynes ,  suivi  du  roi  Louis  XIII ,  des  ma- 
téchaux  de  Lesdiguières,  de  Saint-Géran,  de  Praslin,  de  Théminea 
et  dé  Gbàulnes,  des  ducs  de  Mayenne,  de  Guise,  de  Vendôme^ 
de  Montmorency  et  de  Chevreuse ,  du  prince  de  Join ville ,  de 
^assompierre ,  de  Schomberg,.  en  un  mot,,  de  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume,,  se  présenta  devant  la  ville  de  Montauban  > 
le  17  d'août  16:21,  et  en  forma  le  siège.  Cette  place  des  Hugue- 
nots fut  aussi  vigoureusement  défendue  par  La  Force,  lepère^ 
qu'elle  fût  n^  attaquée  par  le  favori  du  monarque  français  j  aussi 
fut-il  obligé  de  se  retirer,  le  a  novembre,  après  avoir  fait ,  pour 
l'emporter,  d%utiles  efforts.. 

Siège  de  ta  RochelÏ€  ,par  Loms,  XÎII,  en  162^^ 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  signaler  son  ministère  par- 
la conquête  de  la  Rochelle.  Il  en  fit  ordonner  le  siège  ^  malgré 


DES  PLACES  FORTES.  f  a5 

Tavis  deâ  ennemid  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  ;~et^]is  le 
cours  de  Fan  1637,  une  armée  de  vingt-trois  mille  hômnies  > 
ayant  Louis  XIII  è  leur  tète ,  vint  se  présenter  devant  ce  der- 
nier asile  des  Protestans.  Le  cardinal  conduisit  toutes  les  opéra- 
tions^ sous  le  nom  du  roi;  il  était  secondé  par  le  duc  d' Angouléme 
et  les  maréchaux  de  Schomberg  et  de  Bassompierre,  C'est  ce 
iraême  Bassompierre  qui  avait  dit  au  conseil  :  T^ous  i^errèz  que 
nous  serons  assez  Jbus  pour  prendre  la  Rochelle.  Là  ville  était 
vaste ,  bien  fortifiée ,  bien  située ,  pourvue  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie, remplie  de  munitions  de  toute  espèce,  et  défendue  par 
des  habitans  que  le  zèle  de  la  religion  avait  rendus  presqu'in- 
vincibles.  Us  élurent  pour  maire,  gouverneur  et  général  de  leur 
ville ,  Jean  Guiton ,  honmie  d'une  valeur  déterminée.  A  peine 
eut-il  été  revêtu  de  l'autorité  attachée  à  sa  place,  qu'il  assembla 
les  habitans,  et  prenant  un  poignard  :  «  Je  serai  maire,  leur 
»  dit-il ,  puisque  vous  le  voulez  absolument ,  mais  c'est  à  con- 
))  dition  qu'il  me  sera  permis  d'enfoncer  ce  poignard  dans  le 
»  s^n  du  premier  qui  parlera  de  se  rendre.  Je  consens  qu'on 
))  en  use  de  même  envers  moi ,  dès  que  je  proposerai  de  capi- 
))  tuler  ;  et  je  demande  que  ce  poignard  demeure  tout  exprès^ 
»  sur  la  table  de  la  chambre,  où  nous  nous  assemblerons  dans 
))  la  Maison  de  ville.  » 

Richelieu  cependant  travaillait  à  bloquer  la  place.  Par  son 
ordre,  on  forma  une  circonvallation  qui  occupait  l'espace  de  trois 
lieues  :  on  la  protégea  de  treize  forts ,  flanqués  de  redoutes ,  et 
gs^is  d'artillerie.  Mais  le  grand  point  était  de  fermer  le  port^ 
afin  d'arrêter  les  secours  qui  pourraient  venir  d'Angleterre^  On 
essaya  d'enfoncer  des  pieux  pour  en  embarrasser  l'entrée;  on 
tendit  une  barre  d'une  forcé  et  d'une  longueur  extraordinaires  , 
tous  ces  moyens  furent  inutiles.  Enfin  le  cardinal  résolut  de  faire 
une  digue.  Dès  qu'il  en  eut  proposé  le  plan  ^  tout  le  monde  se  ré- 
cria contre  un  projet  si  absurde  :  il  n'y  eut  que  Louis  Métézeau 
et  Jean  Tiriot,  tous  deux  architectes  jfrançais,  qui  osèrent  sq 
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charger  de  Pexécuter;  et  on  les  regarda  œmme  des  visionnaîres* 
Il  fallait  fermer  un  canal  qui  avait  sept  cent  quarante  toises  de 
largeur,  dans  lequel  la  mer  se  précipitait  ave#yiolenoe,  et,  quand 
-te  vent  était  impétueux ,  elle  y  roulait  des  vagues  si  fiirieuses^, 
qu'il  semblait  ridicule  de  vouloir  leur  opposa  aucun  ouvrage 
humain.  On  enfonça  dans  la  mer,  depuis  la  pointe  de  Coreille 
jusqu'au  Fort-Louis,  de  longues  poutres,  de  douœ  pieds  en 
douze  pieds  ;  d'autres  poutres  aussi  fortes  les  liaient  en  travers. 
On  jeta  dans  les  intervalles  de  grosses  pierres  sèches ,  auxqueUes 
ie  limon  et  la  vase  servaient  de  ciment.  Cette  digue  ftit  tellement 
élevée,  que  dans  les  plus  hautes  marées  les  soldats  y  étaient  à 
sec.  Son  épaisseur  était  &  Fépreuve  du  canon  ;  elle  avait  par  le 
bas  environ  douze  toises  de  larg^ir,  et  quatre  seulement  par  le 
haut,  de  sorte  qu'elle  était  en  glacis.  On  éleva  à  chaque  bout 
un  fort.  L'on  eut  soin  de  laisser  une  ouverture  au  milieu,  pour 
donner  passage  aux  marées  ;  mais  pour  empêcher  les  vaisseauit 
ennemis  de  pénétrer  par  cette  ouverture ,  cm  en  rendit  l'entrée 
impraticable ,  en  faisant  couler  à  fond  quarante  vaisseaux  remi- 
plis  de  pierres  maçonnées,  et  en  enfonçant  quantité  de  groa  pieux 
dans  la  mer.  Ce  grand  et  merveilleux  ouvrage,  qui  d^nanda 
près  de  six  mois  de  fatigues,  était  défendu  par  plusieurs  batteries 
de  canon,  dressées  sur  la  terre  ferme,  et  par  deux  cents  vaisseaux 
de  toute  grandeur,  bien  armés ,  qui  bordaient  le  rivage.  On 
connut  bientôt  tout  l'avantage  de  cette  digue.  La  Rochelle,  qui 
Jusqu'alors  avait  tiré  ^^  provisions  par  mer ,  les  eonsomma  en 
peu  de  temp,  et  les  Anglais  ^  qui  deux  fois  s'approchèrent  pouj^ 
délivrer  ou  ravitailler  la  place,  furent  obligés  de  renoncer  à 
leurs  tentatives.  Enfin,  après  un  an  de  blocus,  les  Réformés, 
réduits ,  depuis  plusieurs  semaines ,  à  ne  se  nourrir  que  d'herbes 
et  de  coquillages ,  se  voyai^it  moissonner  chaque  joqr  par  la  fa* 
mine.  Déjà  ce  triste  fléau  savait  tu^  plys  de  douze  mille  personnes; 
des  maisons  entières  étaient  remplies  de  cadavres.  Un  jour  le 
maire  vit  une  prsonne  exténuée  par  la  faim  :  «  Elle  n'a  plus 
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30  qu^un  souffle  àè  vie,  »  lui  dit  quelqu'un.  «  En  êtes-vous  sur- 
»  pris  ?  répondit-il  ;  il  faudra  bien  que  nous  en  venions  là ,  tous 

»  et  Hboi^  si  nous  ne  sommes  plus  secourus» Mais^  ajoute 

un  autre^  c(  la  feim  emporte  tous  les  îours  tant  de  monde  ,  que 
n  bîenfét  nousn'aurofis  plus  d'habitans»....  a  Eh  bien!  repritr'il^ 
»  il  suffît  qu'il  en  reste  un  pour  fermer  les  portes.  ». 

Tel  était  l'opiniâtre  courage  du  chef  des  habitans  de  la  Ro^ 
ebelle;  et  ses  soldats  à  peine  en  état  de  soutenir  leurs  mousquets^ 
songeaient  à  mourir  phrtèt  que  de  se  rendra.  I)  ne  leur  restait  f 
j^s  qu'un  souffie  àe  yie,  knrsque^  le  28  octobre  i6â8^  ils  de-^ 
mandèrent  à  capituler.  Les  articles  portaient  que  le  roi  pardon^ 
sait  aux  Roefaellors^  les  rétablisaait  dana  leurs  biene^  et  leur 
acoMrdait  l'exercice  lifave  de  kur  religion  ;  que  les  capitaines  et 
gentilshommes  sortiraient  de  ku  Tille  Yépèe  au  côté  ^  et  tes  soldats  1 
un  'bâton  blamc  k  la  main^  après  qfn^îis  auraient  juré  de  ne  porter 
juxiais  les*  armes  contre  le  service  àm  roL  Les  trompes  prirent ,  lo 
3o^  possession  de  la  ville,  et  le  monairque  y  fit  aont  entrée  le  1^ 
de  noveiKibre;  Les  fon^catibuft  furent  démolies  ^  les  Ibasés  ecmir 
blés,  kar  habitans  désarmée  et  rendu*  tailliables ,  l'échevinag^  efc 
lat  poHatBèu^auté  de  yUle  abol^s^  U  y  avait  près  de  ^eut  cesCs  ans 
que  la  Bechelle  oe  reconnaissait  pjresque  de  souverains  que  ses 
uagisCf£^tov  La  coaqu^te  en  coûta  quarante  lagôUioAs^  mais  peu 
4'hommes^  k  Ltum^  XILL 

lia  petite  ville  de  Saint-Xsan  de  Lône  en  Bourgogne,  fut  as- 
siégée en  i636  par  les  armées  combinées  de  l'Empereur,  du  roi 
d'Espagne  et  du  duc  Charles  de  Lorraine ,  formant  ensemble 
80  mille  hommes;  mais  la  défense  fut  si  vigoureuse,  qu'eUes 
furent  contraintes  de  lever  le  siège.  Le  roi  Louis  XIH,.  pour 
récompenser  le  courage  et  la  fidélité  des  habitans^  leur  accorda 
plusieurs  privilèges. 
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Ce  glorieux  fait  d^armes  n'a  pas  été  célébré  autant  qu'il  aurait 
dû  Pêtre  par  les  historiens. 

Saint-Jean  de  Lône  fut  investi  le  â5  octobre  i636.  Galas  ^  qui 
commandait  l'armée  assiégeante^  l'envoya  reconnaître  le  26,  et 
ayant  jugé  que  cette  place  n'était  pas  tenable  contre  une  puissaûte 
armée ,  il  la  fit  sur-le-champ  sommer  de  se  rendre.  Mais  les 
habitans.^  qui  étaient  au  nombre  de  4oo  environ ,  faiblement 
secondés  par  une  garnison  très -peu  nombreuse  et  assez  mal 
disposée ,  prirent  la  résolution  de  se  défendre  généreusement 
eux-naêmes>  rejetèrent  les.  propositions  de  Galas  ^  et  lui  déclarè- 
rent le  mépris  qu'ils  faisaient  de  ses  menaces. 

Le  3 1  octobre^  la  brèche  au  corps  de  place  étant  déjà  faite , 
les  magistrats^  qui  s'attendaient  à  un  assaut  pour  le  lendemain, 
résolurent  d'engager  tous  leurs  compatriotes  par  serment ,  à  s'en- 
sevdir  sous  les  ruines  de  la  ville  au  cas  que  la  brèche  fût  forcée, 
et  à  mettre  le  feu  dans  tous  les  quartiers  à  la  fois^  pour  en  rendre 
la  conquête  inutile  aux  ennemis. 

La  délibération  fut  prise  en  efiFet  le  lendemain  1"  novembre, 
et  on  était  occupé  à  la  rédiger  par  écrit ,  lorsqu'on  entendit  le 
signal  de  Tassant.  A  l'instant  on  se  sépare  pour  aller  combattre, 
et  chacun  vole  à  son  poste;  les  femmes  accourent  pour  seconder 
leurs  maris ,  les  en&ns  chargent  les  armes  de  leurs  pères.  D'Ailly 
de  Saint-Point ,  commandant  de  la  place ,  quoique  malade ,  se 
fit  porter  sur  la  muraille  et  soutenait ,  par  ses  exhortations ,  les 
habitans  et  les  soldats;  Barette,  aide-major,  déjà  blessé,  ne  s'en 
trouvait  pas  moins  dans  tous  les  endroits  périlleux;  enfin,  malgré 
les  eflforts  redoublés  des  assaillans ,  ils  finirent  par  être  repoussés, 
après  avoir  perdu  5oo  hoiimies  tués  et  un  grand  nombre  de 
blessés. 

Galas,  irrité  de  cette  résistance  à  laquelle  il  ne  s'était  point 
attendu ,  fit  de  nouveau  sommer  la  ville  et  renouvela  ses  me- 
naces»  C'est  alors  que  les  citoyens,  sous  l'autorité  de  leurs  ma- 

gistrals^ 
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gistrats,  prirent  cette  résolution  magnanime^  et  digne  d'être 
transmise  à  la  postérité  : 

«  Nous  Pierre  Desgranges  et  Pierre  Lapre,  échevins  et  juges 
»  ordinaires  de  la  ville  et  commune  de  Saint -Jean  de  Lône; 
)>  savoir  faisons  à  tous  qu'il  appartiendra,  que  cejourd'hui  sr 
))  novembre  1 636 ,  environ  l'heure  de  midi ,  nous  nous  sommes. 
»  assemblés  avec  les  habitans  ci  -  après  dénommés ,  au  corps-' 
)>  de-garde  de  la  porte  de  Sône ,  savoir  : 
;    »  M.  Michel  de  Toulorge ,  conseiller^  avocat  du  roi  en  ce 
»  bailliage  ;  sieur  Jean  Pelletier,  procureur  du  roi  ;  honorables 
»  Claude  Martene,  Jean  de  L#ettrê,  Jean  Dumay,  Etienne  Robin, 
»  François  Verderet ,  Bénigne  de  Villebichot ,  Philibert  Miche- 
»  lot,  Claude  Baron ,  Bénigne  Ramaille  et  Antoine  Puzin,  faisant 
»  partie  des  notables  habitans  de  ladite  ville,  pour  nous  ijésoudre 
»  promptement  sur  le  siège  qui  nous  a  été  formé,  et  assaut  livré 
»  dès  le  jour  d'hier,  par  les  armées  de  l'Empereur,  des  rois 
»  d'Espagne  et  de  Hongrie,  et  du  duc  Charles;  même  sur  ce 
»  que  leur  tambour  seroit  entré  une  seconde  fois  dans  la  ville  , 
))  il  y  a  environ  une  heure ,  pour  la  sommer  •  de  se  rendre ,  et 
)>  se  soumettre  à  leur  puissance  et  autorité  :  ce  que  faisant,  sont 
»  survenus  encore  quelques  habitans ,  qui  ont  dit  que  d'autres 
»  avoient  traîtreusement  quitté  et  abandonné  ladite  ville;  sa- 
»  voir  :  M«  Jean  Morel,  échevin,  Louis  Passard,  M.  Jean  Ba- 
)x  taillon.et  autres;  et  d'autant  que  le  canon  ennemi  avoit  fait 
» .  brèche ,  battoit  incessamment  en  ruine ,  et  envoyoit  conti- 
»  nuellement  des  grenades  et  des  bombes ,  qui  pouvoient  étonner 
»  et  affbihlir  le  courage  de  quelques-uns ,  et  que  depuis  le  matin 
»  l'armée  ennemie  paroissoit  en  escadrons  sur  la  rivière  de  Sône, 
»  du  côté  du  bois  de  Langonge,  et  qu'il  y  a  apparence  que  c'est 
»  pour  nous  donner  un  second  assaut;  il  étoit  nécessaire  de 
»  prendre  une  bonne  et  prompte  résolution  »  *et  témoigner  au 
»  Roi  la  singulière  fidélité  que  la  ville  a  toujours  eue  à  son 

37 


û\o  DIT  LA  DÉFENSE    ' 

»  service,  le  zèle  et  V affection  que  tous  les  habitons  doivent 
»  avoir  pour  leurs  familles  ,  biens ,  vies ,  honneur ,  et  conser^ 
))  vation  d^iceux,:  par  la  voix  commune  de  tous  les  ho^itans, 
y>  a  été  conclu  et  résolu  quHls  prêteroient  de  nouveau ,  comme 
»  par  effet  ils  ont  présentement  prêté  en  nos  mains  ,  le  serment 
»  de  fidélité  au  Roi  et  à  la  ville ,  déclarant  tous  vouloir  cou- 
»  rageusement  exposer  leurs  vies  aux  efforts  des  ennemis^  pour 
»  la  défense  de  la  place  ^  contre  toutes  autres  intelligences  à 
»  ce  contraires;  m  es  me  sont  résolus  ,  en  cas  que  par 

»  malheur  ils  vinssent  a  est  RE  forcés  j  DE  METTRE 
»  LE  FEU  DANS  LEURS  MAISONS  ET  AUX  POUDRES  ET 
y>  MUNITIONS  DE  GUERRE*,  ÉTANT  EN  LA  MAISON  DE 
»  VILLE  j  AFIN  QUE  LES  ENNEMIS  NE  RECOUVRENT  AU-- 
»    CUN  AVANTAGE  ;    ET   ENSUITE    DE   CE,    TOUS    MOURIR 

»  L^ÉPÉE  A  LA  MAIN  ;  et  à  toutc  extrémité,  et  oii  il  y  aurait 
»  nwyen  de  retraite  ,  de  la  faire  sur  le  pont  de  Sâne  ,  et  jeter ^ 
»  en  sortant,  une  arcade  ^icelui  dans  Veau,  afin  Savoir  moyen 
y>  de  se  retirer  en  sûreté.  Et  comme  il  y  a  des  principaux  de  la 
»  ville  qui  sont  à  leurs  postes ,  et  en  faction  sur  la  muraille  ^ 
»  a  été  résolu  que  la  délibération  ci-dessus  leur  sera  présente- 
»  ment  montrée  par  le  grefiier-commis  ^  afin  de  savoir  s'ils  j 
»  veulent  adhérer;  en  témoins  de  quoi  nous  nous  sommes  sou»- 
»  signés  avec  ,tous  les  habilans  et  Jean  Gagnet,  greffier-commis, 
»  pour  le  soupçon  de  la  maladie  contagieuse  étant  dans  la  mai- 
»  son  de  M*  Qaude  Nivelet ,  greffier  et  secrétaire  ordinaire  de 
»  k  ville,  ayant  en  sa  puissance  le  livre  des  délibérations,  par 
»  le  moyen  de  quoi  la  présente  n'y  peut  être  insérée.  Signé  sur 
»  la  minute,  Desgi^anges,  Lapre,  Toulorge,  Pelletier,  Dumay, 
»  Martene,  de  Lettre,  Robin,  Faroux,  de  Villebichot ,  Ra- 
»  maille,  Pussin,  Verderçt,  Michelot,  Perrier  et  Gagnet,  gref- 
))  fier.  Et  à  Finstant,  par  ledit  Jean  Gagnet,  greffier-commis, 
))  ladite  délibération  a  été  montrée  au  sieur  Jannel ,  lieutenant 
»  civil  ;  commandant  à  la  porte  de  la  tour  Truchot  ^  lequel  a 
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»  adhéré  au  susdit  serment  >  et  s'est  soussigné  avec  tous  les  ha- 

»  bitans  y  étant  présens  et  sachant  signer.  Signé  Jannel^  Boisot, 

»  Pierre,  ^umay.  Maillot,  Joliclerc,  Vaudrey,  Denevers,  Lou- 

»  het,  Godard,  Michelot,  Millot,  Pierre  et  Gagne t,  greffier.  Et 

»  à  l'instant  me  suis  transporté  au  lieu  de  la  brèche ,  où  étoit 

»  M*  Claude  Poussis,  procureur-syndic ,  qui  a  adhéré  à  sa  sus- 

»  dite  résolution,  et  a  signé  sur  la  brèche ,  avec  tous  les  habitant 

»  sachant  le  faire  et  étant  à  la  brèche^  Signé  Poussis  ,  Gagnet  ^ 

»  Belot,  Brocard,  Michel,  Rougeot,  Denis  Garnier,  Ferrand 

»  et  Denevers.  » 

En  conséquence  de  la  délibération  du  a  novembre ,  il  fut  en- 
joint à  tous  les  habitans ,  de  préparer  au  milieu  de  leurs  cham- 
bres, de  la  paille  et  autres  combustibles  pour  y  mettre  le  feu, 
de  même  qu'aux  écuries ,  au  signal  de  la  grosse'  cloche.  Tous 
les  préparatifs  pour  Texécution  de  cette  délibération,  étoient  déjà 
faits  en  partie,  car  on  avoit  commencé  dès  la  veille,  et  même  avanb. 
le  premier  assaut ,  à  la  projetter.  On  plaça  au-devant  des  portes 
des  mèches  qui  aboutissoient  aux  endroits  les  plus  combustibles 
de  chaque  maison.  Des  enfans  et  d'autres  personnes  furent  postés 
pour  y  inettre  le  feu  au  son  de  la  cloche.  On  prit  ensuite  des 
mesures  pour  échapper  au  péril  s'il  étoit  possible  ;  on  donna  ordre 
à  un  charpentier  de  couper  une  arcade  du  pont,  laquelle  il  seroit 
aisé  de  renverser,  lorsqu^on  auroit  passé  de  l'autre  coté  de  la 
Sone.  On  fit  achever  un  fourneau  commencé  dans  la  principale 
rue ,  proche  la  brèche ,  dans  lequel  on  jetterqit  le  reste  des  pou- 
dres, pour  y  mettre  le  feu  lorsqu'il  n'y  auroit  plus  de  ressource 
dans  la  défense  ;  on  fit  charger  à  cartouches  deux  pièces  de  canon 
tout  auprès,  afin  que  pendant  le  fracas,  tant  du  fourneau  que 
du  canon ,  les  assiégés  eussent  le  temps  de  se  retirer  par  la  porto 
du  pont  de  S6ne.  On  embarrassa  aussi  les  rues,  à  la  réserve  de 
quelques  défilés  connus  des  habitans,  avec  des  bois  et  par  des 
coupures ,  afin  que  les  ennemis ,  arrêtés  par  tant  d'obstacles , 
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ne  pussent  poursuivre  les  assiégés  :  tout  cela  fut  exécuté  avec 
beaucoup  de  diligence  ;  on  s'empressa  surtout  à  préparer  dans 
les  maisons  ce  qui  pouvoit  bientôt  les  réduire  en  cepdres;  on 
paroissoit  s'en  faire  un  plaisir ,  et  l'on  croyoit  moins  perdre  son 
propre  bien  que  celui  de  l'ennemi. 

Les  assiégeans  se  préparoient  de  leur  côté  à  donner  un  nouvel 
assaut.  Enfin  on  donna  le  terrible  signal  par  une  décharge  gé- 
nérale d'artillerie  et  de  mousquelerie  ;  la  cavalerie  s'avança  avec 
ses  fascines ,  pendant  que  six  bataillons  ^  de  huit  à  neuf  cents 
hommes  chacun ,  marchoient  vers  la  brèche ,  en  bon  ordre ,  en- 
seignes déployées  :  la  cavalerie  se  rangea  en  bataille  pour  les 
soutenir  ;  ils  étoient  précédés  de  ceux  qui  portoient  les  fascines 
et  les  planches  ;  ils  eurent  bientôt  comblé  le  fossé  et  réparé  le 
pont,  qu'ils  firent  plus  large  que  la  première  fois,  malgré  le 
grand  feu  de  la  ville. 

Les  assiégeans  passent  le  fossé ,  ayant  des  grenadiers  à  leur 
tête,  et  commencent  une  rude  escarmouche  qui  fut  soutenue 
vigoureusement,  après  un  grand  feu  de  part  et  d'autre.  Le  ba- 
taillon de  Savelly  s'avance  et  se  présente  à  la  brèche  l'épée  à  la 
main ,  soutenu  par  c^lui  de  Wangler,  mais  ils  furent  repoussés, 
et  le  colonel  de  ce  premier  régiment  qui  commandoit  l'attaque, 
ayant  été  mis  hors  de  combat,  les  deux  bataillons  furent  forcés 
de  reculer. 

Gaspard  de  Mercy,  sergent  de  bataille  de  l'Empereur,  ayant 
pris  le  commandement,  ramena  tous  les  bataillons  à  la  charge, 
avec  tant  de  furie ,  qu'on  crut  pour  c«  coup  qu'on  alloit  être 
forcé.  Il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  donnât  le  terrible  signal  de 
mettre  le  feu  aux  maisons  et  au  fourneau  ;  plusieurs  femmes 
courant  déjà  pour  se  préparer  à  l'exécution ,  un  enfant  de  douze 
ans ,  nommé  Gaillard ,  chargé  de  ce  soin  par  ses  parens ,  crut 
qu'il  étoit  temps  de  commencer,  et  approchoit  déjà  le  feu  de  la 
mèche,  lorsque  des  cris  l'arrêtèrent  et  l'obligèrent  d'attendre  le 
son  de  la  cloche  qui  devoit  réduire  la  ville  en  cendres. 
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Dans  ce  moment  critique,  les  sieurs  de  Tremont,  Loyac, 
Barette,  Petitjean,  Garnier  et  quelques  autres,  firent  ferme  avec 
des  pertuisanes ,  et  animant  par  leur  exemple  les  habitans  et  les 
soldats ,  ils  arrêtèrent  les  ennemis  ,  déjà  prêts  à  se  répandre  par 
la  ville.  Le  plus  grand  péril  se  trouvant  à  la  brèche,  il  y  attira 
là  meilleure  partie  des  habitans  et  des  soldats ,  qui  quittèrent 
leurs  postes  pour  y  accourir ,  laissant  -le  reste  à  la  garde  de  la 
Providence  qui  sembloit  veiller  sur  eux.  Ils  se  battoiént  en  dé- 
sespérés ,  lorsque  le  corps  de  réserve  étant  arrivé  avea  les  sieurs 
Jannel ,  Martene  et  autres ,  renversa  tout  ce  qui  se  présentoit  à 
lui,  et  poussa  vivement  les  assiégeans. 

On  étoit  aux  prises,  lorsque  des  femmes  et  des  enfans  annon- 
cèrent par  des  cris  de  joie,  qu'il  alloit  arriver  du  secours.  On 
vit  en  même  temps  se  présenter  sur  la  brèche,  vers  la  troisième 
heure  de  l'assaut,  douze  des  principaux  habitans  d'Auxonne, 
qui  remirent  à  Saint -Point,  commandant  de  la  garnison,  et 
aux  magistrats,  des  lettres  de  M.  de  Miraumont,  gouverneur 
d'Auxonne.  Il  leur  apprenoit  que  le  maréchal  de  camp  Rantzau, 
ayant  passé  les  Tilles  à  la  pointe  du  jour,  après  de  longs  détours 
pour  éviter  les  ennemis,  deVoit  arriver  dans   un   moment  à^ 
Auxonne,  et  de  là  se  rendre  à  Saint-Jean  de  Lone  avec  huit 
cents  chevaux  et  deux  régimens  d'infanterie.   Il  seroit  difficile 
d^exprimer  la  joie  que  causa  une  si  heureuse  nouvelle ,  qui  re- 
leva le  courage  des  assiégés.  Les  Auxonnois  qui  l'a  voient  appor- 
tée, se  mêlèrent  avec  eux  sur  la  brèche,  où,  en  braves  et  zélés 
voisins ,  ils  partagèrent  pendant  une  heure  le  péril  des  assiégés. 

L'assaut  dura  près  de  quatre  heures ,  jusqu'à  l'entrée  de  la 
nuit;  les  assiégeans  y  perdirent  sept  à  huit  cents  hommes,  partie 
tués  à  la  brèche ,  partie  noyés  en  fuyant  ;  les  assiégés  y  furent 
presque  tous  blessés ,  et  plusieurs  très-dangereusement. 

,  Le  colonel  Rantzau ,  malgré  sa  diligence ,  n'avoit  pu  se  rendre 
à  Saint-Jean  de  Lône  qu'une  heure  après  le  dernier  assaut.  Ce 
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secours  si  désiré   remplit  la  ville  de  joie  ;  on  alluma  des  feux 
partout. 

Galas  ne  pouvoit  se  consoler  d'être  venu  de  si  loin  avec  une 
armée  formidable,  pour  échouer  devant  une  bicoque  qu'il  croyoit 
eniporter  d'emblée,  et  dont  la  prise  devoit  lui  assurer  un  pied 
dans  la  Bourgogne  et  le  passage  libre  en  G)mté.  La  levée  du 
siège  étoit  honteuse ,  mais  il  fallut  s'y  résoudre ,  dans  la  crainte 
de  plus  grands  désavantages ,  et  se  déterminer  à  voir  briser  de- 
vant Saint  -  Jean  de  Lône ,  les  forces  réunies  de  PEmpire ,  de 
l'Espagne,  de  la  G)mté  et  de  la  Lorraine.  Ce  fut  la  même  nuit 
du  2  au  3  novembre,  que  les  troupes  qui  dévoient  composer 
Favant-garde ,  sous  la  conduite  du  duc  Charles,  partirent  en 
silence  à  une  heure  après  minuit ,  après  avoir  chargé  les  équi- 
pages et  l'artillerie  ;  et  l'armée  défila  toute  la  nuit ,  si  secrète- 
ment, que  les  habitans  ne  s'en  aperçurent  qu'avec  le  jour. 

Siège  de  Dole  par  Henri  II  ^  prince  de  Condé  s  ^ti  i636. 

Henri  II,  prince  de  Condé,  attaque  Dole  en  i636;  il  annonce 
aux  assiégés ,  par  une  patente ,  qu'il  les  prend  sous  la  protec- 
tion de  Louis  XIIÏ  s'ils  se  soumettent  sous  trois  jours,  il  somme 
ensuite  la  garnison  de  se  rendre.  Rien  ne  nous  presse,  reprend 
le  gouverneui'  La  vergue  j  après  un  an  de  siège  nous  délibére- 
rons sur  le  parti  à  prendre.  Condé  qui  voit  qu'il  a  affaire  à 
des  gens  de  cœur,  multiplie  les  attaques;  il  hasarde  les  som- 
mations après  les  plus  légers  avantages.  Sa  conduite  devient  si 
ridicule ,  qu'çn  le  somme  enfin  lui-même  de  lever  le  siège.  Un 
trompette  vient  lui  déclarer  que,  s'il  veut  se  retirer,  les  habi- 
tans de  Dole  lui  accorderom!^ix  }<5[ur3  francs,  afin  qu'il  puisse 
s'en  aller  en  sûreté  avec  son  armée  ;  que  si  votre  altesse  re- 
jette cette  ojfre^  elle  pourra  bien  s^en  trouver  mal.  Et  moi ,  ré- 
pondit le  prince  en  colère ,  je  ne  recevrai  point  ceux  de  DAIe  à 
composition,  à  moins  qu'ils  ne  me  la  viennent  demander  la  corde 
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au  con.  Les  assiégés  poussent  l'insulte  encore  plus  loin  :  ilsjno- 
nacent  d'arrêter  Condé  devant  leurs  murs  aussi  long-temps  qu'il 
a  demeuré  dans  le  ventre  de  sa  mère  ;  et  puis  de  l'obliger  en*- 
silîte  d'en  lever  le  siège.  Condé  redouble  d'efforts  pour  ne  pas  \ 
prendre  un  parti  si  honteux;  cependant^  après  avoir  épuisé  toutes 
ses  ressources ,  il  y  est  obligé. 

Siège  de  Lénda  par  le  prince  de  Condé  ^  en  i64^. 

Le  8  de  mai  1647,  le  prince  de  Condé  quitta  Barcelonne^ 

et  en  six  jours  arriva  devant  Lérida ,  dans  le  dessein  d'en  for-^ 

mer  le  siège.   Cette  ville  Êimeuse  est  située  sur  la  Ségre.   Un 

mur  épais  ^  divers  bastions^  quelques  ouvrages  à  cornes ,  un  fossé 

large  et  profond  ^  un  beau  château  qui  lui  sert  de  citadelle^  la 

rendent  moins  redoutable,  que  sa  position  sur  un  roc.  si  vif  et 

si  dur ,  qu'il  est  prcsqu'impossible  de  le  percer.   Philippe  XV 

en  avait  confié  la  défense  à  Dom  Georgio  Britt,  Portugais ,  l'un 

des  hommes  de  l'Europe  qui  avait  le ^ plus  de  valeur,  d'expé* 

rience,  de  réputation,  de  générosité,  de  politesse.   Sa  garnison 

était  composée  de  quatre  mille  hommes  d'élite;  et  la  place  muni^ 

d'une  artillerie  nombreuse,  et  d'une  h  grande  quantité  de  vivres 

et  de  munitions  de  guerre ,  qu'il  eût  été  difficile  de  les  épuiser 

en  six  mois  de  tranchée  ouverte.  L'armée  française  ne  montait 

qu'à  seiae  mille  honmies ,  mal  payés ,  et  par  conséquent  mau-^ 

vais  soldats.  Le  maréchal  de  Grammont  la  commandait  sou« 

les  ordres  du  prince  :  le  comte  de  Marsin  et  le  duc  de  Châtillon 

remplissaient  les  fonctions  de  Ueutenans^généraux  ;  le  marquis 

de  la  Moussaie,  M.  Damauld,  le  comte  de  Broglie,  le  cheva* 

lier  de  la  Valière ,  le  marquis  de  la  Trousse  et  le  comte  de  Ta- 

vanes,  celles  de  maréchaux  de  camp.   Condé  s'établit  dans  les 

lignes  du  comte  d'Harcourt,  qui,  quelques  mois  auparavant, 

avait  inutilement  bloqué  Lérida*  La  paresse  des  Espagnols  les 

avait  laissé  subsist^^r.  Le  prince  les  assura  par  de  nouveaux  &rts  ^ 
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et  forma  toutes  ses  dispositions.  Dès  les  premières  attaques ,  le 
chevalier  de  la  Valière  qui  s'était  flatté  d'un  prompt  succès,  fut 
tué;  et  sa  mort  resta  sans  vengeance ,  parce  qu'on  attendait  de 
jour  en  jour  la  grosse  artillerie  qui  n'arrivait  point.   Ce  délai 
Ëdsait  languir  le  bouillant  général  dans  une  inaction  pénible. 
Pour  surcroît  de  disgrâce ,  la  Ségre ,  grossie  par  la  fonte  des 
neiges  des  Pyrénées,  déborda  avec  tant  de  violence,  qu'elle  en- 
traîna les  ponts  de  communication.  A  l'instant  Britt ,  qui  suivait 
d'un  oeil  judicieux  toutes  les  démarches,  toutes  les  situations 
de  l'ennemi ,  qui  épiait  toutes  les  occasions  favorables ,  sort  do 
la  place  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  garnison  ;  et  profitant 
de  l'absence  du  prince  et  du  maréchal  occupés  à  prendre  quel-^ 
ques  châteaux,  il  fond  sur  le  quartier  de  M arsin ,  abandonné  à 
ses  propres  forces ,.  et  qui  avait  envoyé  la  cavalerie  fourrager  à 
plusieurs  lieues  du  camp.  Dans  cette  circonstance  funeste,  Marsia 
s'^me  de  tout  son  courage,  il  se  présente  d'un  air  intrépide  a 
la  garnison  de  Lérida ,  et  soutient  pendant  près  de  deux  heures  ^ 
tous  les  efforts  des  Espagnols.  Animés  par  l'exemple  de  leur  chef, 
les  Français  font  des  prodiges  :  ils  repoussent  le  gouverneur  :  ils 
attaquent,  ils  renversent  quatre  cents  chevaux  embusqués  dans 
les  inasures  d'un  faubourg.    L'ennemi  déconcerté  chprche  sou 
salut  dans  la  fuite.  Les  vaincue  se  jettent  dans  la  rivière  et  re- 
gagnent à  la  nage  les  remparts  de  leur  ville.  Cependant  Condé 
revient  au  camp  ;  rétablit  les  ponts ,  et  dispose  deux  attaques. 
L'une,  qu'il  conduit  lui^-même,  embrasse  une  vieille  église, changée 
en  forteresse,  et  située  à  deux  cents  pas  de  la  ville.  L'autre , 
dirigée  par  Grammont ,  est  dressée  vers  une  chapelle  également 
fortifiée.   Le  27  de  mai,  le  régiment  de  Champagne,  précédé 
des  vingt-quatre  violons  du  prince,  ouvre  la  tranchée ,  en  plein 
jour ,  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  et  de  l'espérance. 
Tout  répond  d'abord  aux* voeux  des  assiégeans.  Les  progrès  sont 
rapides,  l'officier,  le  soldat  même,  animés  par  le  succès,  se 

livrent  avec  ardeur  aux  travaux  de  la  guerre ,  que  leur  général 

partagQ 
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partage  avec  eux  ;  mais  bientôt  tout  changé.  Le  découragement 
Buccède  tout-à-coup  à  cette  alégresse  :  les  obstacles  qui  se  ren- . 
contrent  à  chaque  pas  dissipent  l'illusion.  En  vain  le  prince  prie 
et  menace;  en  vain  il  punit  et  récompense  :  le  guerrier  immo^ 
Jl>ile  se  refuse  à  d'inutiles  Ëitigues.  Britt^  qui  avait  vu  tranquil- 
lement les  premières  approches  des  Français  >  s'aperçoit  qu'il 
es£  temps  d'agir.  Il  redouble  le  feu  de  son  artillerie  et  de  sa  mous- 
queterie.  Il  prépare  chaque  jour  des  sorties  terribles  et  meur- 
trières. Plusieurs  fois  il  nétoie  la  tranchée;  il  détruit  les  tra«* 
vaux;  il  renverse  les  batteries.  Dans  l'une  de  ces  actions^  qui 
fut  la  plus  sanglante  du  siége>  il  se  précipita  ^r  la  tranchée  de 
Condé ,  suivi  de  plus  de  la  moitié  de  sa  garnison  :  en  moins  ^e 
quelques  minutes  ^  il  massacra  tous  les  mineurs ,  brûla  les  fas-r 
cineB^  enclpua  le  canon,  blessa  à  la  tête  et  prit  M.  Darnauld; 
béjà  le  régiment  suisse  de  Bromme ,  effrayé  d'un  si  grand  dér 
sastre,  avait  abandonné  tous  les  postes  ^  lorsque  Condé  accourt; 
lui  quatrième.  D^bord  il  force  les  Suisses,  à  grands  coups  d'ér 
pée,  de  retourner  à  la  tranchée  :  il  dégage  Daifnauld  y  regagne 
à  découvert  et  sous  le  feu  prodigieux  de  la  place,  tous  les  postes 
abandonnés.  Enfin  il  oblige  le  gouverneur  à  chercher  un  asilfe 
dans  Lérida.  Cette  victoire  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle' 
fut  remportée  par  ces  mêmes  Suisses  qui,  un  peu  auparavant  *> 
avaient  parii  si  épouvantés. 

Le  prince ,  après  cet  exploit  glorieux ,  se  bâta  de  rétablir  les 
ouvrages.  Cinq  jours  entiers  furent  employés  à  ce  travail;  eA 
l'on  se  porta  aux  attaques  avec  une  nouvelle  ardeur.  Britt 
étonné  de  tant  de  constance,  résolut  de  tout  hasarder  pour  ar^ 
rèter  les  progrès  qui  pouvaient  bientôt  lui  devenir  funestes.  Le 
11  de  ce  mois,  entre  midi  et  une  heure;,  c'est-à-dire,  dans 
l'instant  même  que  Condé  quittait  la  tranchée  pour  aller  diner 
chez  le  comte  de  Marsin ,  au-delà  de  la  Ségre ,  la  garnison  pres- 
qu'entière  sort  de  Lérida,  et  tombe  sur  le  régiment  de  Mont- 
pouillon  à  la  tètç  duquel  le  marquis  de  la  Monasaie  gardait  les 

28 


^i8  DE  LA  DÉFENSE 

travaux.  Le  succès  des  assiégés  fut  rapide.  Une  partie  du  régi- 
ment est  taillée  en  pièces  :  l'autre  échappe  par  une  prompte 
retraite.  La  Moussaie  défend  presque  seul  la  batterie,  n'ayant 
d'autre  espoir  que  de  périr  Pépée  à  la  main.  Au  bruit  effroyable 
qui  se  fait  entendre ,  le  prince ,  prêt  à  passer  la  rivière ,  s'ar-^ 
rête ,  prête  Toreille  >  distingue  des  clameyrs ,  en  ^vine  la  cause, 
donne  ses  ordres ,  et  court  à  bride  abattue  vers  la  tranchée  dont 
Fennemi  était  le  maître.   Le  premier  objet  qui  frappe  ses  re- 
gards ,  se  sont  ces  mêmes  Suisses  qui ,  dans  une  autre  occasion , 
avaient  pris  la  fuite ,  et  qui  dans  celle-ci ,  réparaient  leur  hon- 
neur par  des  faits  d'armes  héroïques.   A  la  vue  du  prince,  ila 
remplissent  l'air  de  cris  d'alégresse. .  Leur  ardeur  guerrière  se 
ranime;  et  dans  la  joie  d'avoir  G)ndé  pour  témoin  de  leurs  ex- 
ploits ,  ils  témoignent  tant  d'audace  et,  de  fierté  ,  que  ce  gfand 
général  n'eut  besoin  que  de  leur  secours  pour  triompher  des  Es- 
pagnols, et  regagner  les  postes  perdus.  Cependant  l'infatigable 
Britt,  dangereusement  blessé,  se  faisait  traîner  en  chaise  sur 
les  remparts  et  à  la  brèche,  encourageant  le  soldat,  plus  enjcore 
par  ses  actions  que  par  ses  paroles  ,  augmentant  sans  cesse  le  feu 
de  son  artillerie^  paraissant  enfin  déterminé  à  s'ensevelir  soua 
les  débris  de  sa  place.  Il  avait  rassemblé  une  si  prodigieuse  quan- 
tité de  feu  d'artifice  et  de  grenades,  qu'il  vint  à  bout  deux  fois 
de  brûler  la  galerie  des  assiégeans.  Elle  ne  fut  rétablie  qu'avec 
beaucoup  de  peine-  Une  si  opiniâtre  résistance  avait  tellement 
découragé  l'infanterie  française ,  qu'dle  s'enfayait  dès  qu'dle  en- 
tendait le  funeste  cri  d! alerte  à  la  muraille  I  qui  parlait  de  la 
place,  et  qui  était  toujours  suivi  d'un  sanglant  combat. 

Toutefois,  malgré  la  défense  héroïque  du  gouverneur,,  il  est 
constant  que  Lérida  eut  succombé,  si  le  prince  eût  reçu  de  la 
France  le  nombre  de  troupea  et  la  quantité  de  munitions  qui 
lui  avaient  été  promises,  ou  même  si  la  désertion  causée  par 
l'excès  dtes  chaleurs  et  des  fatigues  n'eût  ruiné  l'armée.  Déjà  il 
était  venu  à  bout  de  feiré  brèche  à  la  muraille  de  lia  ville  et  à: 
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«eUe  dii château.  Tout^à-<x>up  il  apprend  q[ue  l'armée  espagnole^ 
une  fois  plus  nombreuse  que  la  sienne  ^  s'âpproehe  pour  le  comr- 
battre.  Il  n'y  avait  pas  à  délibérer  ;  il  fallait  ^  ou  emporter  la 
fdace  d'assaut  ^  ou  se  résoudre  à  lever  le  siégô^  cruelle  alterna^ 
tiveJ  G>ndé,  que  l'Europe  s'était  accoutumée  à  regarder  comme 
invincible  ,  doit-il  céder  à  un  ennemi  qu'il  a  tant  de  fois  vaincu  ? 
Hasardera-t-il  un  assaut  avec  des  troupes  consternées?  et  s'ex-  . 
posera*t"il  à  la  même  destinée  qu'Harcourt^  pour  être  ensuite 
le  triste  témoin  de  la  perte  de  la  Catalogne?  Cette  dernière  ré- 
flexion décide  le  magnanime  général.  L'amour  de  la  patrie  l'em- 
porte sur  celui  de  la  gloire.  Il  assemble  ses  capitaines^  et  leur 
expose  son  projet.  Cette  résolution  ét^t  désirée  depuis  long-temps  > 
elle  fut  applaudie  ;  et  l'on  se  dispma  à  la  retraite  avec  tous  les 
transports  de  la  joie  la  plus  vive.  On  la  fit  heureusement  ^  le  17 
juin  ;  et  Britt  ^  qui  était  sorti  de  Lérida  avec  toute  sa  garnison , 
n'osa  attaquer  l'anfière-garde.  Ce  capitaine ,  durant  tout  le  cours 
du  siége^  s'était  distingué  par  des  procédés  généreux.  Il  ne  laissa  \ 
passer  aucun  jour  sans  envoyer  des  rafraichissemens  au  prince  ;  ' 
et  quand  ce  héros  eut  abandonné  son  entreprise ,  il  lui  écrivit 
qu'il  se  serait  fiiit  une  véritable  joie  de  lui  apporter  les  clefe  de 
Lérida ,  si  son  devoir  ne  Feût  forcé  de  ne  les  remettre  qu'entre 
les  mains  du  roi  qui  lui  en  avait  confié  la  garde. 

Siège  de  Candie  par  les  Turcs,  en  i66y. 

Les  Turcs,  moins  formidables,  il  est  vrai,  que  sous  Maho«* 
met,  Sélim  et  Soliman ,  mais  dangef eux  encore ,  assiégèrent  ré- 
gulièrement Candie,  en  1667.  Quelques  galères  de  Malte  et  du 
Pape  furent  les  seuls  secours  fournis  aux  Vénitiens ,  contre  une 
inondation  de  60  mille  Turcs,  dans  une  île  réputée  le  boule- 
vart  de  la  chrétienté.  Mais  elle  avait  un  digne  rempart  dai^s 
le  courage  et  la  valeur  du  nc^le  Morisini ,  généralissime  des  Vé- 
nitiens. D  y  soutint  cinquante  assauts ,  plus  de  quarante  con^- 
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batd  souterrains  y  et  éventa  plus  de  cinq  cents  fois  lés  nodnes  dés 
assiégeans.  En  vain  le  grand-visir  Kiuperli  tenta  de  corrompre 
ce  grand  homme ,  en  lui  proposant  de  le  faire  prince  de  Valaçhie 
et  de  Moldavie  ;  il  fut  insensible  à  ces  offres.  Louis  XIV  donna 
inutilement  aux  autres  princes  l'exemple  de  secourir  Candie.  Ses 
galères  et  ses  vaisseaux,  nouvellement  construits  dans  le  port 
de  Toulon ,  y  portèrent  sept  mille  hommes ,  commandés  par  le 
duc  de  Navaille;  secours  trop  faible  dans  un  si  grand  danger, 
parce  que  la  générosité  française  ne  fut  imitée  de  personne  !  La 
Feuillade,  simple  gentilhomme  français ,  fit  une  action  qui  n'a- 
yait  eu  d'exemple  que  dans  les  temps  de  la  chevalerie  ;  il  mena 
à  ses  dépens,  près  de  trois«cents  gentilshommes  à  Candie,  quoi- 
qu'il ne  fi\t  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation  avait  feit  pour 
les  Vénitiens  à  peu  près  autant  que  la  France,  Candia^  aurait 
pu  être  délivrée  ;  mais  ces  faibles  secours  ne  servirent  qu'à  re- 
tarder sa  prise.  Le  duc  de  Navaille ,  voulant  signaler  son  entrée 
dans  la  ville  par  quelque  action  d'éclat,  fait  résoudre  une  sortie 
qu'il  exécute  avec  ses  troupes.  Les  commencemens  de  cette  en- 
treprise sont  très-brillans.  On  détruit  les  travaux  des  assiégeans, 
on  eneloue  leurs  canons ,  on  force  leurs  lignes;  les  Turcs  sur- 
pris vont  se  noyer  dans  la  mer,  ou  se  réfugier  dans  des  mon- 
tagnes peu  éloignées.  Les  Français  se  regardent  dé|à  comme  les 
libérateurs  de  la  ville.  Malheureusement  leur  ardeur  excessive 
leur  ôta  la  victoire.  Un  soldat  étant  entré ,  avec  sa  mèche  allu- 
mée, dans  un  magasin  à  poudre  souterrain ,  pratiqué  au-dessous 
des  batteries ,  y  met  le  feu  par  mégarde.  Les  munitions,  em- 
brasées par  ce  funeste  accident,  font  sauter  le  bastion  avec  toutes 
les  troupes  qui  sont  dessus.  L'imagination  ardente  des  Français 
leur  fait  croire  aussitôt  que  tout  est  miné  sous  leurs  pieds  ;  ils 
prennent  l'épouvante  et  fui^it  dans  un  désordre  extrême.  Ce  dé- 
couragement est  remarqué  des  Turcs,  qui  fondent  aussitôt  sur  les 
Chrétiens  et  en  font  un  horrible  carnage.  Désespérant  de  sauver 
Candie ,  le  duc  de  Navaille  se  rembarqua  avec  huit  mille  Fîran- 
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çais  enToyés  par  Louis  XIV  en  différera-  temps.  Abandonné  de 
ses  alliés ,  Morisini  capitula  en  1669.  Le  grand-risir^  plein  d'es- 
time pour  son  courage^  lui  accorÂ&  tout  ce  qu'il  voulut.  Le.  16 
'  septembre^  les  Turcs  prirent  possession  d'une  conquête  qui  leur 
^  eoûta  plus  de  cent  mitte  hommes.  Tous  les  habitans  en  sortirent^ 
et  la  garnison  en  enleva  l'artillerie.  Les  Turcs^  dans  ce  siège  ae  ) 
montrèrent  supérieurs  aux  Chrétiens^  même  dans  l'art  militaire,  l 
Les  plus  gros  canons  qu'on  eût  vus  en  Europe  furent  fondus  dans  :' 
leur  camp;  ils  firent  pour  la  première  fois  ^  des  lignes  parallètes 
'  dains  leurs  tranchées^  usage  que  nous  avons  pris  d'eux ^  mais   ; 
qu'ails  tenaient  d'un  ingénieur  itali^Q. 

Siège  de  Grave  par  les  Hollandais,  en  16^4. 

La  ville  de  Grave,  dit  M.  de  Quinqy ,  que  le  général  Raben- 
haut  assiégeait  depuis,  la  fin  du  mois  de  juillet  avec  les  troupes 
des  Etats  généraux  et  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  était  dé- 
fendue par  M.  de  Chamilly ,  lieutenant-général ,  officier  d'une 
grande  réputation.  Le  prince  de  Condé  qui  connaissait  sa  va- 
leur, et  que  cette  place  était  fournie  abondamment  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  soutenir  un  long  siège,  ne  s'inquiéta 
pas  beaucoup  lorsqu'il  apprit  que  les  ennemis  avaient  entrepris 
d'en  faire  le  siège ,  et  ne  sortit  point  de  ses  postes  d'auprès  de 
Charleroy.  Le  général  Rabenhaut  fit  ses  approches  avec  assez  de 
facilité  ;  mais  à  mesure ,  qu'il  les  poussait  plus  avant ,  il  trouva 
une  garnison  si  opiniâtre,  que  par  les  fréquentes  sorties  qu'elle 
Ëdsait ,  on  aurait  eu  peine  à  dire  si  c'était  lui  qui  attaquait  ou 
qui  était  attaqué  |  puisque  ce  général  ne  prenait  pas  un  pouce  de 
terrain ,  que  les  assiégés  ne  le  reprissent  aussitôt  l'épée  à  la  main. 
Depuis  long-temps  on  n'avait  vu  une  si  belle  et  si  longue  dé- 
fense, et  la  fortune  secondant  la  valeur  de  M,  de  ChamiUy,  il 
ne  se  passa  presque  point  d'occasion  où  il  ne  remportât  l'avan- 
tage. Cela  fit  connaître  au  général  Rabenhaut  qu'il  s'était  trompe. 
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lorsqu'il  s'était  flatté  de  réduire  cette  place  avec  le  peu  de  monde 
qu'on  lui  avait  donné  ;  et  eoinme  il  voyait  que  ses  troupes  di-^ 
minuaient  tous  ka  jours ^  il* fat  obligé  de  prendre  le  parti  de  se 
fortifier  dans  son  camp ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  fréquentes 
attaques  de  M.  de  Chamillj  ^  qui  ne  se  comtentait  pas  de  Tatta-- 
quer  dans  ses  tranchées^  mais  jusqu'au  milieu  de  ses  troupes.  Il 
prit  cette  résolution  d'autant  plutôt^  qu'il  savait  bien  que  le  prince 
d'Orange  attendait  tous  les  jours  les  troupes  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg qui,  ayant  manqué  au  traité  fait  par  le  roi,  s'était  lié 
avec  ses  ennemis,  et  que  lorsqu'elles  seraient  arrivées,  aussi  bien 
que  les  troupes  de  Brunswick,  il  était  impossible  que  le  roi  ne 
fût  obligé  d'affaiblir  l'armée  du  prince  de  G)ndé  pour  renforcer 
celle  de  M.  de  Turenne  qui  était  très-faible  sur  le  Rhin,  et  que 
par  ce  moyen  le  prince  d'Orange  serait  en  état  de  lui  envoyer 
un  renfort  de  troupes  pour  achever  celte  entreprise.  Cependant 
M.  de  Chamilly  profitant  du  repos  qu'on  lui  laissait,  fit  tra- 
vailler à  fortifier  les  endroits  de  la  place  qui  en  avaient  besoin; 
en  quoi  il  fut  bien  secondé  par  sa  garnison.  Il  se  passa  pendant 
ce  temps-là  plusieurs  actions  particulières.  M.  de  Chamilly  man*- 
quant  d'argent  et  les  otages  hollandais  pour  les  contributions  étant 
renfermés  dans  Grave,  ils  rentraient  au  pouvoir  des  États-gé- 
néraux après  la  prise  de  cette  place,  et  c'est  ce  qui  avait  déter- 
miné les  alliés  à  s'attacher  plutôt  à  cette  conquête  qu'à  toute 
autre ,  et  parce  que  la  plupart  des  munitions  de  guerre  qu'où 
avait  retirées  des  places  hollandaises  que  la  France  avait  aban- 
données y  étaient.  Le  comte  d'Estrades,  qui  commandait  dans 
Mastricht,  détacha  M.  de  Melin,  colonel,  qui  trouva  moyen 
d'entrer  dans  Grave ,  d'y  porter  de  l'argent ,  d'en  tirer  les  ota- 
ges, de  passer  à  travers  les  ennemis  et  de  les  conduire  à  Mas- 
tricht. Tout  cela  fit  que,  lorsque  le  prince  d'Orange  y  arriva 
avec  l'armée  hollandaise  après  la  levée  du  siège  d'Oudenarde, 
le  siège  n'était  pas  plus  avancé  que  le  jour  que  le  général  Ra- 
benhauty  aA^ait  ouvert  la  tranchée.  Le  24  octobre,  le  prince 
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d'Orange  fiil  joint  par  le  prince  Charles  de  Lorraine  ,  par  le 
Ringrave  et  par  le  prince  de  Waldek.  Ce  prince  se  préparait  à 
pousser  vigoureusement  le  siège  ^  et  M.  de  Chainilly  à  défendre 
la  place  avec  la  même  opiniâtreté  et  la  même  valeur  qu'il  l'avait 
fait  pendant  quatre-A^ingt-treijse  jours^  tôtfte  ruinée  lyaWki  l-était 
par  le*  bombes,  lorsqu'il  reçut  les  ordres  dw  rbi  ^  se  rendre  ^  / 
pour  conserver  la  vie  à  tant  de  braves  gens  qui  j  étaient^  et 
qui  auraient  péri  inutilement,  si  (m  Icwr  eut  peraxis  d^en  cmi^ 
tinuer  là  défense. 

Siège  de  Philisbourg  j>wr  le  prince  dé  Bade,  en  i6y6u 

En  1676 ,  le  prince  Frédéric  de  Bade-Dourlach ,  général  de 
Tarinée  des  Cercles,  fut  chargé  dti  siège  de  Philisbourg.  M.  Du 
Fay ,  gouverneur  de  la  place,  prit  de  son  côté  toutes  les  mc^sures 
possibles  pour  faire  une  longue  défense^  il  fit  de  si  continuelles 
sorties  sur  leurs  approches  >  qju'ik  ne  furent  en  état  d'ouvrir  la 
tranchée  que  k  nuit  du  24  au  a&  de  juin.  Dès  le  lendemain 
tnatin  les  travailleurs  ferenA  mis  en  fuite,  et  les  travaux  en 
partie  conâblés  par  les  assiégés:  taflrt  que  le  siège  dura^  les  Im^ 
périaux  ne  pirirent  pas  un  pouce  de  terrain^  qu'il  ne  leur  fût 
disputé  avec  la  dernière  opiniâtreté^  et  dont  ou  ne  les  chassât  le 
moment  d'après. 

Les  troupes^  qui  attaquai^it  la  place  grossissant  tous  les  jours 
par  celles  que  les  Ètatdde  l'Empire  et  les  odtfédérés  y  envoyaient 
continuellement^  et  les  baftt^ee.  nouvelles  qu'ils  avaient  faites 
ayant  commencé  à  tirer  W  9  de  juillet  ^^  à  l'atcaque  du  {Hrince 
Herman  de  Bade^  et  le  17  à  «celle  du  coigte  de  Westmuller^ 
elles  firent  un  grand  effH.  Celui-ci  attaqua^  un  petit  ouvrage 
détaché  ^  qu'il  emporta;  maiadès  le  kndamaân  il  fut  .repris  j>ar 
les  assiégés;  le  cdmte  de  WestmuUer Tirant  &it  attaquer  unç 
seconde  fois  le  même  jour  ^  il  Remporta  encore^  mais  le  débor-^ 
dément  du  Rhin  étant  survenu,  le  contraiimit  de  l'abandonner 
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pr€»qu'ausêitôt  Tant  d'attaques^  de  sorties  et  de  combats  ne  pou-  * 
valent  se  passer  sans  perte  de  beaucoup  de  monde,  de  la  part  des 
assiégeans;  ils  j  perdirent  entr'autres  le  prince  Pio ,  l'un  de  leurs 
généraux ,  qui  fut  tué  dans  la  tranchée  le  99  juillet.  Le  même 
|our  ils  commencèrent  à  tirer  quinze  mortiers  qui  foudroyèrent 
Ja  j^ace  pendant  le  reste  du  siège.   , 

>  Comme  on  était  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  Fété^  Peau 
fut  bientôt  retirée ,  et  les  aâsiégeans  travaillèrent  avec  beaucoup 
de  diligence  à  réparer  le  désordre  que  le.débordement  avait  causé 
dans  les  tranchées.  Ils  avancèrent  tellement  leurs  travaux  ^  que 
M.  Du  Faj  fit  savoir  à  M.  de  Luxembourg  que  s'il  n'était  se- 
couru, il  n'v  avait  pas  moyen  de  conserver  la  place;  mais  comme 
il  n'en  recevait  point  de  réponse ,  il  vit  bien  que  sa  conservation 
roulait  plutôt  sur  lui  que  sur  le  secours  du  duc  de  Luxembourg. 
Il  continua  ses  sorties,  dans  lesquelles  il  éprouvait  tantôt  la  bonne 
et  tantôt  la  mauvaise  fortune ,  mais  qui  retardaient  toujours  les 
travaux  des  Allemands.  Un  jour  ayant  fait  un  détachement  plus 
fort  qu'à  l'ordinaire ,  il  poussa  ceux  qui  avaient  la  tète  de  la 
tranchée ,  et  fit  plier  tout  ce  qui  était  devant  lui  ;  mais  des  trou- 
pes étant  survenues  au  secours  des  assiégeans,  l'obligèrent  de  se 
retirer  après  ayoir  perdu  cinquante  honmies,  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  parti  de  ne  plus  faire  que  de  petites  sorties,  pour  conserver 
son  monde. 

Cependant  le  Rhin  déborda  encore  une  fois  et  incommoda 
beaucoup  les  assiégéHis;  mais  les  eaux  s'étant  écoulées  conmie 
la  première  fois ,  ils  rétablirent  les  travaux  qui  avaient  été  un 
peu  endommagés ,  et  se  virent  en  état  d'attaquer  le  chemin  cou^ 
vert,  ce  qu'ils  firenb le  a  août.  Us  entreprirent  cette  action  avec 
de  gros  détachemens  qui  marchèrent  en  même  temps  sur  tout  le 
front  de  l'ouvrage  à  corne.  Après  une  résistance  dessins  vives 
et  des  plus  opiniâtres  de  la  part  des  assiégés,  il  fut  emporté 
du  côté  de  l'attaque  du  naarquis  de  Bade  ;  les  Allemands  y  fir^oit 
une  pterte  «  considérable^  que  les  caporaux  des  régimens  de 

Souches , 
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Souches ,  de  Stàremberg,  de  Pio  et  de  Grana,  qui  donnèrent  de 
ce  côté-là,  se  trouvèrent  commandans.  Les  Impériaux  y  eurent 
i5  cents  hommes  de  tués.  M.  Du  Fajfitle  lendemain,  pour  le 
reprendre ,  une  tentative  qui  ne  lui  réussit  pas,  et  les  ennemis  s'y 
logèrent  entièrement. 

M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  ayant  reçu  du  roi  Tordre 
de  marcher  au  secours  de  la  place ,  fit  pour  y  parvenir  tous  les 
efforts  qu'on  pouvait  se  promettre  d'un  si:  grand  général  ;  mais 
ayant  reconnu  l'impojsibiUté  de  forcer  les  lignes  du  prince  de 
Bade ,  il  repassa  le  Rhin.  Alors  M.  le  duc  de  Lorraine  somma 
de  nouveau  M.  Du  Fay  de  se  rendre ,  tout  espoir  d'être  secouru 
s'étant  évanoui.  Il  lui  fit  dire  qu'il  avait  acquis  assez  de  réputa- 
tion en  défendant  cette  place  avec  tant  de  valeur  pendant  un  si 
long  temps,  afin  de  pouvoir  obtenir  une  capitulation  honorable^ 
qu'il  n'aurait  point  s'il  tardait  à  le  faire.  Le  Gouverneur  fit  ré- 
ponse  que  s'il  voulait  envoyer  quelqu'un,  il  lui  ferait  voir  que' 
par  l'état  de  sa  garnison  et  des  fortifications  de  la  place,  il  ne 
pouvait  pas  accepter  le  parti  qu'il  lui  proposait,  sans  risquer 
de  perdre  l'estime  qu'il  avait  eu  la  bonté  de  marquer  pour  lui. 
Nonobstant  cette  réponse,  il  se  voyait  consumer  tous^  les  jours, 
et  quoique  sa  garnison  fut  de  bonne  volonté,  et  le  corps  de  sa  * 
place  bon ,  :B  lui  restait  si  peu  de  poudre ,  qu'il  était  obligé  de 
Élire  tirer  du  canon  rarement.  Il  trouva  moyen  de  le  faire  sa- 
voir à  la  Cour ,  par  un  honrnie.  qu'il  fit  sortir  ;  sur  quoi  M.  de 
Louvois  lui  fit  dire,  de  la  part  du  roi ,  qu'il  était  si  satisfait  de 
la  longue  défense  qu'il  avait  faite ,  qu'il  pouvait  rendre  la  place 
lorsqu'il  le  jugerait  à  propos  ;'  cette  permission  ne  ralentit  point 
sa  fermeté  et  son  courage.  Le  prince  de  Bade-Dourlach  ayant  fait 
attaquer  la  partie  du  chemin  couvert  dont  il  n'avait  pu  se  rendre 
maître ,  il  le  défendit  avec  tant  de  valeur,  que  les  ennemis  ne 
s^en  virent  les  maîtres  qu'après  une  action  très-vive  et  très-lon- 
gue, et  qu'après  y  avoir  eu  un  grand  nombre  de  soldats  tués 

et  blessés  :  parmi  ceux-ci  était  le  duc  Frédéric-Auguste  de  Bruns- 
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wick-Wolfenbutel,  qui  commsmdait  cette  attaque  Où  il  fut  dan*-^ 
gereusement  blessé. 

Sitôt  que  les  ennemis  se  virent  maîtres  de  tout  le  chemiu  cou-^ 
vert,  ils  y  établirent  des  batteries  pour  battre  eu  brèche  la  demi^ 
lune  et  l'ouvrage  à  cornes  ;  ils  attachèrent  à  la  demi-lune  le  mi- 
neur qu'ils  passèrent  au  moyen  d'une  galerie.  Mais  les  assiégés 
la  brûlèrent  et  tuèrent  le  mineur;  ensorte  qu'ils  furent  obligés 
de  faire  une  brèche  à  cette  demi-lune  avec  leur  batterie ,  elle 
&t  assez  grande  le  3  de  septembre  pour  ^attaque ,  après  avoir 
&it  le  passage  du  fossé.  Ils  s'en  saisirent  avec  moins  de  rési^ 
tance  qu'ils  n'avaient  espéré  ;  mais  à  peine  y  eurent-ils  été  une 
demi-heure ,  que  M.  Du  Fay  les  en  chassa,  après  avoir  tué  una 
partie  des  troupes  qui  la  gardaient,  et  qui  travaillaient  au  loge^ 
xnént  Les  troupes  qui  firent  cette  action  se  retranchèrent  si  bien 
sur  la  brèche,  que  les  Allemands  étant  revenus  une  seconde 
jEbis  pour  l'attaquer ,  y  furent  repoussés ,  ce  qui  contraignit  le 
]prince  de  Bade-Dourlach  de  prendre  des  mesures  pour  attaquer 
en  même  temps  cette  demi-lune  et  un  des  demi-bastions  de 
l'ouvrage  à  cornes  ;  mais  M.  Du  Fay  manquant  absolument  de 
\  poudre ,  et  ayant  reçu  des  ordres  du  roi  de  conserver  kl  vie  au 
Teste  d'une  garnison  qui  avait  donné  tant  de  marques  de  valeur 
pendant  le  cours  d'un  si  long  siège,  fit  battre  la  chamade  le  8,  au 
grand  étonnement  des  assiégeans,  qui  n'ayant  pu  depuis  trois  moi» 
de  siège  se  rendre  encore  maîtres  de  la  demi4une  ,  eurent  de  la 
peine  à  concevoir  ce  qui  pouvait  obliger  des  gens  qui  venaient 
de  donner  tant  de  marques  d^  valeur  et  d'opiniâtreté,  à  se  rendre 
si  vite. 

Le  prince  de  Bade-Douriach  accorda  à  M.  Du  Fay  les  condi^ 
tions  les  plus  honorables  qu'il  demanda ,  et  quoique  la  retraité 
de  M.  de  Luxembourg  et  les  ordres  du  roi  fissent  assez  connaître 
aux  assiégés  qu'on  ne  scmgeait  plus  à  les  secourir,  M.  Du  Fay 
ne  laissa  pas  d'obtenir  qu'on  mît  à  k  tôte  de  la  capitulation  qui 
fut  signée  le  9  de  septembre ,  qu'il  ne  sortirait  de  la  place  que  le 
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1*^,  ai  avant  ce  temjis-là  elle  n'était  secourtie  par  une  armée 
royale  qui  7  fit  entrer  miUe  ou  huit  cents  hommes  au  moins. 
Il  en  sortit  le  jour  marqué ,  tambour  battant  >  mèche  allumée , 
enseignes  déployées  >  sa  cavalerie  l'épée  à  la  main  avec  huit  pièces 
de  canon  >  un  mortier  «t  quatre  bateaux  de  cuivre  ;  il  fut  oôn^ 
duit  à  Hagueneau. 

Siège  de  Mastricht  par  le  prince  d"  Orangé  p  eh  i&^6. 

a  Le  prince  d'Orange>  dit  M.  de  Quinç^^  était  occupé  pen- 
dant le  siège  d'Aire  à  l'attaque  de  Mastricht  ;  l'armée  avec  la- 
quelles  il  tenta  cette  entreprise  était  composée  des  troupes  de 
Hollande  ^  d'Espagne ,  de  Brunswick  et  d'Osnabruck  >  de  trois 
régimens  anglais  et  de  quelques  régim^is  de  l'Empereur  et  de 
Brandebcrurg  :  die  se  trouvait  plus  forte  et  plus  nombreuse  qu'elle 
n'avait  encore  été  depuis  le  commencement  de  la  guerre  ;  mais 
l'entreprise  était  difficile^  non^-seulement  à  cause  des  fortifications 
qui  étaient  exceUentes>  mais  encore  eu  égard  à  une  forte  ganiison 
de  quatre  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie,  savoir,  un  ba- 
taillon de  Picardie,  trois  de  Piémont,  deux  de  Bourbonnois^ 
un  de  Jonsac  et  un  de  Vierset,  deux  régimens  de  cavalerie  et  un 
de  dragons.  M.  de  Calvo,  maréchalrde-camp ,  ofHcier  de  répu- 
tation et  de  beaucoup  de  valeur ,  y  commandait  en  l'absence  du 
maréchal  d'Estrades ,  que  le  roi  avait  envoyé  plénipotentiaire  à 
Nimègue.  M.  de  Calvo  qui  avait  toute  sa  vie  servi  dans  la  cava« 
lerie ,  et  n'était  pas  fort  entendu  dans  la  défende  des  places ,  en 
fit  l'aveu  aux  officiers  qui  étaient  Sous  ses  ordres ,  et  leur  ordonna 
de  prendre  les  mesures  qu'ils  trouveraient  les  plus  convenables 
pour  &ire  une  belle  défense»  $  qu'il  déférerait  Volontiers  à  tous 
les  avis  et  aux  propositions  qu'ils  lui  feraient  pour  l6  bien  du 
service,  et  qu'il  eu  ordontitei^ait  l'exécution,  hors  celle  de  se  rendre, 
à  quoi  il:  ne  cc^seâtirait  jamais^  et  qu'il  périrait  plutôt  sur  la 
Inrècbe* 
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»  Le  prince  d'Orange  ayant  déterminé  le  temps  pour  faire 
investir  Mastricht ,  laissa  à  Jf ivelle  une  partie  de  son  armée , 
sous  le  commandement  du  duc  de  Villaherrtiosa,  pour  observer 
les  moùvemens  du  maréchal  de  Schomberg  qui  était  pour  lors 
campé  à  Kievrain,  et  se  mit  en  marche  avec  le  reste  qui  montait 
à  quarante  mille  hommes.  Il  investit  la  place  le  7  de  juillet,  il 
fit  travailler  aux  lignes  de  circonvallation  qui  étaient  d'une  longue 
étendue,  la  place  étant  d'une  grande  capacilé,  et  donna  tous 
ses  soins  pour  faire  arriver  dans  son  camp  toute  l'artillerie  et  les 
munitions  nécessaires  pour  une  si  grande  entreprise;  ensorte 
qu'il  ne  fut  en  état  d'y  faire  ouvrir  la  tranchée  que  le  i8.  Il  fit 
d'abord  la  principale  attaque  du  coté  de  la  porte  de  Basleduc  ; 
mais  y  ayant  fait  quelques  travaux ,  il  trouva  à  propos  de  la 
changer  et  de  la  pousser  vers  un  bastion  détaché,  qui  s'appelait 
Dauphin.  Les  travaux  qu'il  fit  faire  avançaient  fort  lentement 
par  les  fréquentes  sorties  que  faisait  faire  M.  de  Calvo;  de  sorte 
jqu'à  chaque  pas  que  faisaient  ses  troupes ,  elles  étaient  obligées 
de  livrer  autant  de  combats  ;  ce  qui  forçait  le  prince  d'Orange 
d'être  presque  toujours  dans  les  tranchées  pour  animer  ses  troupes 
par  sa  présence, 

»  Les  assiégés,  pour  disputer  davantage  le  terrain,  travail- 
lèrent à  un  retranchement  dans  le  bastion  Dauphin,  pendant 
que  les  assiégeans  s'en  étant  à  la  fin  approchés ,  se  disposaient 
à  l'attaquer,  après  que  le  prince  d'Orange  en  eut  fait  la  disposi- 
tion. Cette  action  se  fit  en  sa  présence,  au  signal  dont  on  était 
convenu  ;  les  assiégés  se  précautionnèrent  de  leur  côté  pour  se 
défendre;  les  troupes  commandées  des  assiégeans  y  marchèrent 
avec  tant  de  valeur ,  qu'après  un  long  combat  elles  chassèrent  le» 
Français  de  l'angle  flanqué  du  bastion,  et  travaillèrent  en  même 
temps  à  s'y  loger.  Les  assiégés  se  retirèrent  derrière  leur  retran- 
chement, d'où  ils  faisaient  un  grand  feu;  mais  M.  de  CalvO, 
qui  était  dans  les  dehors,  fit  marcher  un  détachement  de  gens 
frais,  qui  attaquèrent  avec  tant  de  courage,  qu'ils  les  chassèrent 
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après  une  longue  résistance.  Le  prince  d'Orange  qui  était  présent, 
ne  voulant  pas  donner  aux  assiégés'  le  temps  de  s'y  fortifier,  à 
quoi  ils  travaillaient  avec  beaucoup  de  diligence,  y  fit  marcher 
des  troupes  d'Aite  ;  Ton  combattit  de  part  et  d'autre  avec  beau- 
coup de  valeur  ;  mais  les  Français ,  obligés  de  céder  enfin  à  la 
multitude  ,  se  retirèrent  une  seconde  fois  ;  M.  de  Calvo  y  envoya 
encore  un  nouveau  détachement  qui ,  malgré  tous  les  eflforts  qu'il 
fit,  ne  put  empêcher  les  ennemis  d'en  demeurer  les  maîtres j 
et  toutes  ces  actions  finirent  par  une  mine  que  M.  de  Calvo  fit 
jouer ,  qui  enleva  beaucoup  de  monde  aux  ennemis.  Le  prince 
d'Orange,  que  la  grande  perte  qu'il  avait  faite  dans  ces  actions 
n'avait  pas  rebuté ,  voyant  que  la  pointe  du  bastion  était  telle- 
ment ruinée,  que  ses  troupes  ne  pouvaient  plus  s'y  loger,  fit 
pousser  le  travail  sur  la  droite  pour  altaquer  l'angle  de  l'épaule; 
les  Français  firent  une  traverse  dans  ce  qui  leur  restait  de  bas- 
tion, et  cela  en  plein  jour  et  avec  une  diligence  incroyable;  ils 
se  tinrent  sur  leurs  gardes  pendant  la  nuit;  mais  le  matia  du 
premier  août,  le  prince  d'Orange  les  ayant  fait  attaquer,  les 
assiégés  se  trouvèrent  à  moitié  endormis  ;  et  avant  qu'ils  eussent 
le  temps  de  prendre  les  armes,  il  y  en  eut  une  partie  de  tuée, 
le  reste  fut  chassé.  M.  de  Calvo,  au  désespoir  de  la  perte  de  ce 
bastion,  promit  une  demi-pistole  à  chaque  soldat  qui  en  chas- 
serait les  ennemis  ;  il  s'en  présenta  quatre  cents ,  et  ayant  mis 
de  bons  ofificiers  à  leur  tête ,  ils  marchèrent  aux  ennemis  avec 
beaucoup  de  valeur  ;  mais  ayant  été  reçus  avec  autant  de  cou- 
rage ,  la  plupart  furent  taillés  en  pièces  ;  ce  qui  détermina  M.  de 
Calvo  à  faire  jouer  une  seconde  mine  qui  emporta  en  l'air  la  plu- 
part de  ceux  qui  étaient  dessus.  Il  fut  question  après  cette  der- 
nière action ,  de  se  rendre  maître  du  dernier  bastion.  Toutes  les 
troupes  étaient  si  intimidées  et  si  rebutées,  qu'on  fut  obligé  de 
donner  beaucoup  d'eau-de-vie  à  celles  qu'on  commanda  :  elles 
attaquèrent  les  assiégés  avec  tant  de  furie ,    que  les  Français 
fie  culbutèrent  les  uns  sur  les  autres;  et  il  ne  fut  pas  possible  à 
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M.  de  Calvo  de  les  faire  retourner  au  combat;  il  fit  jouer  une 
troisième  mine  qui  acheva  de  faire  sauter  le  bastion  et  ceux  qui 
étaient  dessus.  N'y  ayant  plus  de  mine  à  craindre  ,  les  ennemis 
y  montèrent  et  se  retranchèrent  dans  les  ruines^  et  le  prince 
dX)range  y  fit  établir  du  canon  qui  battit  le  corps  de  la  place. 

»  Depuis  la  prise  de  ce  bastion^  dont  on  a  donné  le  détail  à 
cause  de  la  singularité  de  sa  défense  ^  les  assiégés  défendirent 
pareillement  pied  à  pied  les  autres  ouvrages  et  avec  la  même 
valeur,  de  façon  qu'il  y  avait  six  semaines  que  le  siège  durait^ 
et  que  les  ennemis  n'étaient  point  encore  les  maîtres  de  la 
contrescarpe ,  lorsque  le  prince  d'Orange  apprit  que  le  maréchal 
d'Humières,  après  la  prise  d'Aire,  avait  envoyé  la  plupart  de  ses 
troupes  au  maréchal  de  Schomberg,  qui  avait  reçu  ordre  de 
marcher  au  secours  de  la  place  ;  cela  le  porta  à  faire  des  efibrta 
surprenans  pour  s'en  rendre  maître  avant  son  arrivée.  U  fît  atta^ 
quer  le  9  août  le  chemin  couvert  de  l'ouvrage  à  cornes  et  d'une 
demMune.  Après  une  très-longue  résistance,  le  feu  s'étant  mis  à 
la  poudre  et  aux  grenades  dçs  assiégés ,  à  la  gauche  de  l'attaque 
.des  ennemis,  ce  désordre  fut  cause  qu'ils  l'emportèrent  de  ce 
cÀté-^là ,  non  sans  une  grosse  perte  ;  nuis  du  côté  de  la  droite  ils 
ne  purent  s'en  rendre  maîtres  que  lé  1 9  qu'ils  l'attaquèrent  une 
aeconde  fois. 

»  Ils  furent  occupés  au  passage  du  fossé  et  à  faire  brèche  à 
l'ouvrage  à  cornes,  jusqu'au  dix-huitième  jour  qu'ils  l'attaquèrent; 
mais  quelques  efforts  qu'ils  fissent  pour  l'emporter,  ils  furent  si 
vigoureusement  repoussés,  et  les  mines  en  enlevèrent  un  si  grand 
nombre,  qu'après  un  combat  asses  opiniâtre  de  part  et  d'autre, 
leurs  soldats  rebutés  se  retirèrent  en  confusion  dans  leurs  travaux. 

»  Cependant  le  prince  d'Orange  sachant  que  le  maréchal  de 
Schomberg  était  déjà  fort  près,  résolut  de  faire  sur  cet  ouvrage  à 
cornes  un  dernier  effcwt,  dans  l'espérance  que  M.  de  Calvo  se 
rendrait,  si  cet  ouvrage  était  pris,  d'autant  plus  q\i'il  y  avait  une 
grande  brèche  au  corps  de  la  placer  U  fit  pour  cet  effet  un  déta*? 
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eliement  de  la  plus  grande  partie  des  officiera  d'infanterie  de  »on 
armée^  dont  il  forma  un  corps,  qu'il  enyoya  à  l'attaque  le  26  août 
en  plein  midi.  Ces  officiers  allèrent  à  l'assaut  avec  beaucoup  de 
fierté  et  det  valeur  ;  mail  ils  trouvèrent  une  si  grande  résistance 
de  la  part  des  troupes  qui  gardaient  cet  ouvrage,  qu'après  avoir 
fait  une  perte  irréparable  pour  leur  armée^  ils  furent  contraints 
de  se  retirer. 

Le  maréx^hal  de  Schomberg  ayant  reçu  les  troupes  aue  le  maré<- 
chai  d'Humièreâ  lui  avait  envoyées,  se  mit  aussitôt  en  mouvement 
pour  combattre  lé  prince  d'Orange  ou  pour  l'obliger  à  lever  le 
siège.  Il  fit  marcher  une  lieue  devant  lui  M.  de  Montât  avec  huit 
mille  hommes,  dont  étaient  tous  les  grenadiers  de  l'armée;  il 
suivit  ce  corps,  marcha  sur  huit  colonne^,  ses  bagages  dans  le 
milieu  :  il  arriva  dans  cet  ordre  à  une  lieue  de  Tongre^ ,  où  il  fit 
tirer  trente-deux  coups  de  canon  pour  avertir  M.  de  Calvo  qu'il 
marchait  à  son  secours. 

Le  prince  d'Orange  instruit  de  sa  marche,  et  voyant  que  les 
derniers  efibrts  qu'il  avait  faits  lui  avaient  été  inutiles,  assembla 
un  conseil  de  guerre  dans  lequel  il  fut  arrêté  de  lever  le  siège.  Il  1 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  conduire  la  grosse  artillerie,  les 
munitions,  les  malades  et  les  blessés  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
où  ils  furent  embarqués.  Il  releva  toutes  les  gardes ,  et  se  retira  f 
ensuite  avec  beaucoup  d'ordre.. . 

Siège  de  Lille  par  le  prince  ^Eugène  et  le  duc  de  MarlhorougJi , 

en  iyo8. 

Le  siège  de  Lille  en  1708  est  célèbre.  Le  maréchal  de  Boufflers 
eut  la  gloire  d'y  tenir  quatre  mois,  contre  le  prince  Eugène  et  le 
duc  de  Marlborough,  et  ne  capitula  enfin,  que  sur  l'ordre  exprès 
qu'il  en  reçut  du  roi.  On  lira  sans  doute  avec  intérêt  le  récit  qu'en 
£Eiil  le  prince  Eugène  lui-même,  comme  on  sera  charmé. de  sa 
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franchise,  et  de  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  relève  le  mérite 
de  son  adversaire.  C'est  lui  qui  va  parler, 

c(  Je  proposai  le  siège  de  Lille.  Des  députés  des  états  généraux 
»  s'avisèrent  d'être  d'un  autre  avis.  Marlborough  fiit  du  mien,  ils 
»  furent  obligés  de  se  taire.  Me  voilà  chargé  du  siège,  et  Marlbo- 
»  rough  de  le  couvrir  contre  l'armée  du  duc  de  Bourgogne. 
»  Celui-ci  V  avec  soixante  mille  hommes,  campa  près  du  Pont- 
»  des-Pierres  j  et  moi ,  avec  quarante  mille,  après  avoir  investi 
))  la  ville,  je  pris  mon  quartier-général  à  l'abbaye  de  Looz,  le 
))  i3  du  mois  d'août.  Le  brave  et  habile  Boufflers,  avec  une  gar- 
»  nison  de  seize  bataillons,  et  quatre  réglmens  de  dragons,  me 
»  préparait  bien  de  la  tablature.  La  besogne,  loin  d'être  aisée, 
))  était  dangereuse  ;  car  Mons  n'était  pas  à  nous.  Ma  première 
))  attaque  du  fort  Catelen  fut  repoussée.  Mon  entreprise,  le  même 
))  jour,  pour  faire  saigner  une  grande  mare  d'eau  qui  m'incom- 
)>  modait,  ne  réussit  pas  mieux.  Je  fis  faire  des  épaulemens,  car 
»  le  feu  'de  la  place  nous  incommodait  tellement,  qu'un  boulet  de 
))  canon  emporta  la  tête  du  valet-de-chambre  du  prince  d'Orange, 
»  dans  le  moment  qu'il  lui  passait  sa  chemise.  On  se  doute  bien 
»  qu'il  fut  obligé  d'en  prendre  un  autre,  et  de  reculer  son  quar- 
»  tier.  J'ouvris  la  tranchée,  et  le  23  le5  assiégés  firent  une  sortie 
)>  où  Betendorfi*,  lieutenant-général  qui  y  commandait,  fut  fait 
»  prisonnier.  Boufflers  le  traita  à  merveille.  La  fèle  de  S.  Louis, 
»  qu'il  célébra  par  trois  décharges  générales  de  toute  son  artille- 
»  rie,  nous  coûta  quelques  hommes.  La  nuit  du  26  au  27,  les 
»  assiégés  firent  une  terrible  sortie.  Je  fis  emporter  le  poste  du 
»  moulin  de  St,.André.  Boufflers  me  le  reprit,  et  j'y  perdis  six 

p  cents  hommes. 

»  Marlborough  me  fit  dire  que  Berwick  ayant  renforcé  le  duc 
I)  de  Bourgogne,  l'armée,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes, 
))  marchait  au  secours  de  Lille.  Les  députés  de3  états-généraux 
»  se  mêlant  toujours.de  tout,  et  toujours  mourant  de  peur,  me 

»  demandèrent 
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))  demandèrent  un  renfort  pour  lui.  Je  me  rendis  à  son  camp* 
))  pour  le  lui  offrir;  il  me  dit  :  Allons  reconTiaitre  enseinble  lé  ' 
»  terrcdn  entre  la  Deule  et  la  March.  Et  après  Favoir  examiné^ 
))  il  me  dit  :  Je  n^en  ai  pas  besoin  ;  je  rapprocherai  seulement 
))  mon  camp  du  i^otre.  Vendôme  proposa  de  ne  pas  perdre  un 
»  jour  pour  attaquer  Farmée  d^observation  ^et  celle  du  siège.  Je  ' 
))  ne  le  puis  j  dit  le  duc  de  Bourgogne,  y 'a^*  ern^ryé  un,  courrier  à 
»  mon  grandrpère^  pour  savoir  s'il  le  veut.  On  tint  des  confé- 
»  rences  à  Versailles,  et  le  roi  envoya  sa  bête  de  Chamillard  au 
»  camp  de  son  petit-fils.  Il  monta  avec  lui  sur  le  clocher  de  SecKn, 
»  pour  observer  nos  deux  armées,  et  il  décida  qu'il  allait  renoncer 
»  à  nous  livrer  bataille, 

))  Je  ne  copçois  pas  comment  Vendôme  n'en  devint  pas  fou; 
».un  ^utre,  moins  zélé,  aurait  tout  ^envoyé  au  diable;  et  lui, 
»  pieilleur  petit-fils  d'un  roi  de  France  que  l'autre,  se  donna  la 
»  ,  peine  de  le  mener  la  veille  reconnaître  de  si  près  la  position 
»  de  Marlborougfa,  que  ce  prince  y  fut  firisé  d'un  boulet  de  canon. 
»  J'étais  retourné  encore  au  camp  de  Marlborougfa  pour  y  être 
»  son  volontaire,  si  on  l'avait  attaqué. 

»  Mais  (  lorsque  j'y  pense  encore)  un  Chamillard ,  c'est  toUt 
»  dire,  un  jeune  prince  sans  caractère ,  et  un  vieux  roi  qui  avait 
))  perdu  le  sien...  c'était  bien  de  quoi  mettre  la  rage  dans  le  coeur 
»  t^e  Vendôme,  à  qui  l'on  fit  faire  une  retraite  comme  s'il  avait 
»  été  battu.  Je  continuai  le  siège,  bien  sûr  de  ne  pas  être  inter- 
»  rompu,  et  je  pris  la  redoute  de  la  porte  de  Flandre,  et  quelque* 
))  autres  ;  mais  après  trois  heures  de  combat  pour  une  des  plu» 
))  essentielles,  j'en  fus  chassé  et  poursuivi  jusque  dans  mes  tran- 
))  chées  :  je  n'en  bougeais  guère,  et  le  roi  de  Pologne  et  tous  me* 
»  jeunes  princes  à  mes  côtés,  car  il  fidlait  donner  l'exemple  et 
»  4^  ordres.  Je  fis  donner  deux  assauts  pour  faciliter  la  prise 
»  du,  chemin  couvert.  Toujours  repoussé  ;  mais  un  carnage  hor^ 
»  rible.  Cinqmijle  Anglais,  que  Marlborough  m'envoie  pour 
»  réparer  mes  pertes^  font  des  morveiUeô^  mais  sont  mis  ejj' 

3o 
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»  déroute.  On  entend  :  Vive  le  Roi  et  Boufflers  !  Je  dis  quelques 
»  mots  d'anglais  à  ces  braves  gens^  qui  se  rallknt  autour  de  moi^ 
»  je  les  ramène  dans  le  feu  ;  mais  une  balle  au-dessus  de  Poeil 
»  gauche  me  renverse  sans  œnnaissance.  On  me  croit  mort^  et 
)>  moi  aussi.  On  trouve  un  tombereau  ;  on  me  traîne  jusqu^à  mon 
»  quartier  :  on  désq|père  de  ma  vie^  puis  de  ma  vue.  Point  du- 
»  tout^  je  reviens  à  moi.  La  balle  ne  m'avait  frappé  qu'oblîque- 
D  ment.  Voilà  encore  une  attaque  manquée.  Il  ne  revint  pas 
»  quiuEe  cents  hommes  des  cinq  miUe^  et  douse  cents  trayailleurs 
»  y  furent  tués. 

»  Obligé  d'aUer  me  faire  traiter  et  de  ne  me  mêler  de  rien 
D  pendant  quelque  temps^  je  laissai  le  oonmiandement  du  siège 
»  à  Marlborough ,  qui  remit  le  sien  à  Ou verkerke.  H  parvint  à 
i>  se  loger  sur  un  tenaillon  de  la  gaucdie  ;  mais  une  mine  terrible 
y^  culbuta  l'attaque  et  les  attaquans.  Marlbor(High  en  contre-mina 
y>  quelques-unes  ^  et  se  dcmnait  toutes  les  pdnes  possibles  pour 
)>  m'en  épargner  à  mon  retour.  Il  m'obligea  à  manger  en  pubUc 
D  pour  rassurer  mon  armée  ^  et  s'en  retourna  à  la  sienne. 

»  Le  chevaUer  de  Luxembourg  me  trompa  en  introduisant 
)»  des  munitions  de  guerre  dont  les  assiégés  avaient  bien  besmn  ; 
x>  et  un  oa|Htatne^  nommé  Dubois^  à  la  nage^  me  trompa  en  por- 
))  tant  un  billet  de  Boufflerj  au  duc  de  Bourgogne^  pour  l'assurer 
y>  que^  depwâ  quarante  ^ofors  que  la  tranchée  était  ouverte,  je 
V  n'étais,  pas  encore  entièrement  maître  d'aucun  ouvrage.  Malgré 
»  eda,  Akmseigneur^  ajoutait-^il ,  ye  ne  pourrai  tenir  ^p^e  Ju9^ 
-»  qu^au  i5  ou  sa  d'octobre. 

y>  Je  manquais  de  poudre.  Une  seule  lettre  de  Marlborough  & 
»  son  amie,  la  reine  Anne ,  m'en  fit  envoyer  avec  quatorro  ba- 
)»  taillons^  sur  la  flotte  du  vice-«miral  6in^  qui  les  débarqua 
i>  à  Ostende.  Tbut  le  monde  «mt  la  bêtise  de  Laniotte^  qui,  non 
D  seulement  me  l^dssa  arriver  ce  convoi ,  mais  fit  battre  corn- 
»  plètement  tout  son  corps  destiné  à  l'erapèdier.  Tout- à-fait 
»  rétabli  de  ma  blessure ,  je  visitai  jour  et  nuit  les  travaux  que 
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yi  Bouffiers^  foujours  prédent  aussi  partout^  arrêtait  oh  contrariait 
»  sans  cesse. 

»  J'imaginai  de  donner  de  fréquentes  alarmée  pendant  plu-^ 
»  sieurs  nuits  ^  à  une  demi-^lune^  pour  l'attaquer  ensuite  en  plein  - 
)>  midi  ;  étant  persuadé  que  les  s(^dats^  fatigués ,  prendraient  ce  : 
»  temps-là  pour  se  reposer.  Cela  me  réussit.  Je  fis  donner  un 
)>  assaut  à  un  angle  saiUant*^  et  je  réussis.  Je  fis  attaquer  le  chemin 
»  couvert,  et  je  réussis.  De  là,  je  fis  une  brèche  à  la  courtine,  et 
))  en  élargis  une  sur  un  bastion  :  je  réussis  ;  et  lorsque  je  trayaiUai 
»  enfin  à  la  descente  du  fossé,  le  mcuréchal  qui  avait  inventé  lou« 
»  les  jours  quelque  nouvel  artifice,  tantôt  en  bottes  de  £er-^l«nc, 
y>  tantôt  en  pots  de  terre  remplis  de  grenades ,  et  enfin  tout  ce 
y>  que  la  valeur  et  la  science  lui  inspiraôeilt,  denranda  à  capituler 
»  le  23  de  septembre. 

H)  Je  ne  lui  fis^  d^autre»  conditions  que  de  lui  protnet^e  de 
»  signer  celles  qu'il  me  proposerait.  O est  pour  vous  marquer  s 
»  lui  écrivis^je,  monsieur  le  maréchal^  ma  parfaite  estime  pour 
»  votre  personne  y  et  je  suis  sur  qu^un  galant  homme  comme 
))  vous  n^en  abusera  pas.  Je  vous  fléUcite  de  vôtre  belle  défense. 

y^  Mon  conseil  de  guerre,  que  j'assemblfd  par  politesse,  me  fit 
))  des  représentations  sfnr  l'article,  que  la  citadelle  ne  serait  point 
»  attaquée  dn  côté  de  la  ville.  Je  m'y  rendis,  c^ant  mcMi  projet 
))  dans^  la  tète,  et  j'écrivis  à  BoufiSers  :  Quelques  raisons  n^entm 
»  pèchent  y  mon^eUrle  m^tréchal,  de  signer  cet  artlch-ci;  mais 

m 

)i>  je  vous  donne  ma  parole  â^honneur  de  V observer.  J* espère , 
»  da7%s  six  semaines  j  vous  donner  moi-même  de  nouvellespreuves 
^y  de  mon  admiration. 

m 

»  Boufflers  se  retira  dans  la  citadelle,  et  j'entrai  dans  la  ville 
»  avec  Marlborough,  le  roi  de  Pologne,  le  landgrave  de  Hesse;  etc. 
))  Nous  allâmes  le  matin  à  l'église,  et  le  soir  à  la  comédie,  et  ] 
»  toutes  les  affaires  de  la  capitulation  étant  finies  le  29  octobre, 
»  je  fis  ouvrir  la  tranchée  ce  même  jour  devant  la  citadelle* 

»  Le  neuvième  jour,  les  assiégés  firent  une  vigoureuse  sortie» 
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>)  Le  prince  dé  Brunswick,  qui  la  repoussa,  reçut  un  coup' de 
»  fusil  à  la  lète.  Le  1 1 ,  plus  vigoureuse  sortie  encore  du  chevalier 
>)  de  Luxembourg ,  qui  chassa  mes  troupes  dé  leurs  boyaux  et 
>)  nous  fit  replier  jusqu'à  Sainte-Catherine.  Un  de  mes  excellens^ 
»  oflBciers  de  l'état-major  eut  la  tète  emportée  d'un  coup  dé  canon 
»  à  côté  de  moi..  L'ennemi  perdit  assez  de  monde  avant  de  ren- 
»  trer  dans  la  citadelle.  Je  fis  tout  réparer. 

»  Me  voilà  tout  d'un  coup  obligé  d'abandonner  le  siège,  dont 
»  je  laissai  la  direction  au  prince  Alexandre  de  Wurlemberg*^^ 
»  L'électeur  de  Bavière  faisait  celui  de  Bruxelles.  Marlborough 
))  et  moi  nous  le  fîmes  lever ,  après  un  joli  combat  et  quelques^ 
))  belles  manoeuvres  bien  combinées  dont  il  eut  tout  l'honneur  ;^^ 
»  car  je  ne  pus  pas  passer  l'Escaut  où  je  voulais.  L'électeur  de 
))  Bavière  fut  un  peu  honteux.  Les  princes. français  l'auraient  été 
1)  aussi,  si  la  joie  de  retourner  à  Versailles  ne  les  en  avait  pas 
» .  empêchés. 

y>  Je  retournai  au  siège ,  mais  quel  changement  !  Le  maréchal 
» .  avait  profité  de  mon  absence  pour  chasser  les  assiégeans  du 
»  premier  chemin  couvert  que  ]e  leur  avais  laissé.  Après  l'avoir 
y>^  Élit  reprendre^  ainsi  que  les  autres  postes  abandonnés,,  j'écrivis 
)^^,au  brave  Bpufflers  :  L^  armée  française  s'est  retirée^  rnoTisieur 
»  le  7naréc?iai,  vers  Toumqy;  r électeur  de  Bavière  vers  Namur; 
.».  les  princes  vers  leur  CQur.  Ménagez  votre  personne  et  votre 
y>, brave  garnison.  Je  signerai  encore  tout  ce  que  vous  voudrez. 
^)  n  me  répondit  :  Rien  ne  presse  encore  ;  permettez-moi  dente 
»  d^endre  le  plus  long-temps  que  je  pourrai.  Il  me  reste  assez 
»  d^  ouvrage  pour  mériter  encore  plus  F  estime  de  F  homme  que 
»  Je  respecte  le  plus.  Je  fis  donner  l'assaut  au  second  chemin 
»  couvert.  Le  roi  de  France  s'en  douta  apparemment,  car  il 
»  écrivit  au  maréchal  de  se  rendre.,  Malgré  la  répugnance  que 
yy  celui-ci  y  avait,  il  était  prêt  à  le  faire  lorsque,  dans  un  billet 
»  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  ajouté  à  la  lettre  du  roi,  il  lut  : 
.))  J[aisu  d'un  certain  endroit  que  Von  veut  vous  faire  pri^rmi^r 
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de  guerre.  Je  he  sais  où  il  avait  trouyé  cela ,  mais  ce  prince , 
estimable  à  la  paix ,  ne  pouvait  jamais  que  dire  et  faire  deg 
sottises  à  la  guerre.  Ce  billet,  cependant,  fit  quelque  sensation 
pour  un  moment.  Qénéraux  et  soldats,  jurèrent  de  périr  tous 
plutôt  sur  la  brèche,  Boufflers  en  pleura  de  joie  à  ce  qu'on  m'a 
raconté;  et  prêt  à  prendre  ce  parti,  il  se  ressouvint  de  mon 
billet,  qui  valait  mieux  que  celui  du  duc  de  Bourgogne,  et  après 
quatre  mois  de  tranchée  ouverte  devant  la  ville  et  la  citadelle,  il 
m'envoya,  le  8  de  décembre,  tous  les  articles  qu'il  voulait  que 
je  signasse  :  ce  que  je  fis  sans  aucune  restriction.  J'allai  bien 
vite,  avec  le  prince  d'Orange >  lui  rendre  visite,  et  véritable- 
ment hommage  à  son  mérite.  Je  l'embrassai  bien  cordialement 
et  acceptai  un  souper,  à  condition ,  lui  dis-je ,  que  *cè  sera  un 
souper  de  citadelle  affamée ,  pour  voir  ce  que  vous  comptiez 
manger  sans  l'ordre  exprès  du  roi.  On  nous  servit  un  rôti  de 
chair  de  cheval.  Les  gourmands  de  ma  suite  ne  prirent  point 
goût  à  cette  plaisanterie,  mais  furent  bientôt  consolés  en  voyant 
arriver  des  provisions  de  la  ville  qui  nous  firent  fidre  uricî 
excellente  chère,  » 

Siège  de  Barcelone  par  le  maréchal  de  Berwich,  en  iyi3. 

• 

La  ville  de  Barcelone  a  été  assiégée  nombre  de  fois  et  toujours 
défendue  avec  éclat.  Elle  fut  prise  le  ii  septembre  1714  par  les* 
Français,  sous  les  ordres  du  meuréchal  de  Berwick,,  après  onze- 
mois  de  blocus  et  soixante -un  jours  de  tranchée  ouverte.  La* 
dernière  attaque  dura  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à 
onze,  que  les  assiégés  se  retirèrent  dans  la  nouvelle  ville,  qui  n'est 
séparée  de  l'autre  que  par  une  simple  muraille.  Il  se  rendirent 
enfin  à  discrétion >  sur  la  promesse  que  leur  fit  le  maréchal,  de 
conserver  leur  vie  et  de-  sauver  la  ville  du  pillage,,  moyennant 
une  somme  d'argent  dont  on  conviendrait.  Le  siège  avait  été- 
poussé  avec  vigueur  et  soutenu  avec  opiniâtreté.  Les  femmes  ^^ 
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les  prêtres^  les  religieux^  tout  avait  iété  doldat.  On  compta  parmi 
les  morts  plus  de  cinq  cent  quarante  ecclésiastiques  séi^uliers  et 
réguliers ,  qui  avaient  prouvé  par  miUe  exploits^  que  quelquefois 
âous  le  firoc,  il  se  trouve  un  grand  courage. 

Siège  et  blocus  de  Gênes  par  les  autrichiens  et  les  Anglais, 

en  fSoo. 

La  défense  de  Gênes  en  1800,  par  Faile  droite  à%  Farmée 
dltalie ,  sous  le  comma&dement  du  général  ei^  chef  Masséna , 
qui  s'était  lui-même  enfermé  dans  la  place,  est  Tune  des  plus 
obstinées  ej;  des  plus  brillantes  que  nous  offre  le  tableau  de  l'his- 
toire moderne.  Elle  a  duré  depyis  le  5  germinal  an  8  (5  avril  1800) 
jusqu'au  5  prairial,  c'est-à-dire  soixante  jours,  dans  le  dénuement 
le  plus  absolu  et  les  plus  horribles  privations.  Le  journal  de  cette 
défense  ayant  été  rédigé  et  publié  sous  les  auspices  du  général 
en  chef,  par  un  officier  distingué  de  cette  armée,  qui  avait  lui- 
même  coopéré  à  toutes  les  opérations ,  nous  ne  nous  permet- 
trons pas  d'en  rien  retrancher.  Ce  journal  doit  être  lu  en  son 
entier  et  médité  par  tous  les  Militaires  appelés  à  défendre  les 
places ,  comme  une  source  d'instructions  précieuses  et  comme 
un  modèle  admirable  de  constance  et  d'intrépidité. 


J'aurais  pu  recueillir  beaucoup  d^autres  exemptes  sans:  doute; 
mais  j'ai  à  répondre,  au  contraire ,  à  l'objection  qui  m'a  été  faite 
sur  la  muhiplicité  de  ceux  qui  déjà  composent  ce  chapitre.  A 
quoi  bon,  m'a-t-on  dit,  cette  longue  série  de  faits  tirés  de  l'his- 
toire ancienne?  Prétendearvous  que  nous  devions  aujourd'htii 
défendre  les  places,  comme  le  firent  les  Grecs  elles  Romains; 
ou  comme  le  &isaient  nos  ancêtres  eux-même»  avant  l'invention 
de  la  poudre  ? 
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A  aésL  }e  répoiids^  en  demandant  à  mon  tonr,  61  Van  pré^ 
tend  que  les  FrsûQçais  d'aujourd'hui  ^ent  liidins  braves  que 
ne  l'étaient  les  Orecs  et  les  Romains  ?  si  ce  qu'ils  fent  tous  les 
jours  prouTe  qu'ils  aient  dégénéré  de  leurs  anpètres  ?    ' 

Non.   Pourquoi  dom^  se  défendraient -ils  moins  vigcmteiise^ 
m^it  ?  Est-ce  |>arce  que  la  ^ence  des  attaques  «t  plus  perfec^ 
tionnée,  qu'il  âiut  montrer  plus  de  mollesse  dans  la  dâfense  ? 
U  ne  s'agit  pas^  quant  à  présent^  de  savoir  si  nous  poumons  nous 
défendre  avec  les  mêmes  succès  qu'autrefois^  mais  si  nous  de- 
TOUS  le  faire  avec  la  même  vigueur^  la  m^^ne  résoluboiu  Que 
fidt  à  cela  l'inyentîoii  de  la  poudre^  que  font  les  nouveaux  pro- 
cédés de  l'attaque  ?    Oda  peut  changer  les  moyens  ,  mais  célaV 
ne  doit  pas  chan^  les  ^incipes*  C!e  n'est  pas  comme  exemfdeai 
d'industrie  que  f-ai  dû  citer  daxis  cette  première  partie  de  mon 
Ouvrage  tant  de  faits  mémorables  ^  c'est  comme  exempies  de 
valeur  ;  les  moyens  d'industrie  ddivent  :foire  Tobjet  de  la  se«^ 
conde  :  et  cependant ,  s'il  est  vrai  que  cette  industrie  soit  fille 
de  la  nécessité^  le  dogme  une  fois  établi  de  la  défense  à  toute 
extrémité^  ne  doit-il  pas  être  déjà  considéré  lui-même^  comme  une 
source  féconde  d'inventions  et  d'expédiens,  que  ne  saurait  jamais 
suggérer  une  marche  compassée^  dont  le  terme  est  de  se  rendre 
à  époque  fixe  ?  C'est  donc  encore  sous  ce  point  de  vue  que  ces» 
nombreux  exemples  sont  utiles^  en  ce  qu'ils  montrent  combien 
est  abondante  en  ressources,  la  généreuse  résolution  de  vaincre 
ou  de  périr;  qu'ils  font  connaître  les  traits  de  génie  qu'elle  en- 
Êmte  ^  et  les  stratagèmes  qu'dle  nous  laisse  à  imiter. 

En  parcoiirant  cette  notice  des  sièges  les  plus  célèbres^  tant 
anciens  que  modernes^  on  a  pu  remarquer,  que  la  plupart  des 
jdaces  qui  ont  été  forcées  de  se  r^idre,  [ont  moins  cédé  à  la  force  ] 
qu'à  là  famine  :  et  que  ce  sont  par  conséquent  moins  les  déËuits  - 
de  la  fortification  en  elle-même  qu'il  fout  en  accuser,,  que  celui 
des  approvisionnemens.  J'espère  prouver  dans  la  seconde  partie,, 
qu'il  en  serait  de  même  encore  aujourd'hui,,  si  les  places  étaient 
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-défendues  comme  elles  pourraient  et  comme  elles  devraient  Pêlre; 
une  preuve  certaine  de  cela,  est  que  l'on  s'accorde  généralement . 
à  regarder  comme  à  peu  près  imprenable  toute  place  qui  est  ravi- 

^  taillée  à  volonté,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  système  de  sa  for- 
tification; ainsi  sans  prétendre,  à  beaucoup  près,  que  son  plus 
ou  moins  de  perfection  soit  une  chose  indifférente,  nous  pouvons 

«  toujours  conclure  de  ce  principe,  que  la  véritable  mesure  de  la 
durée  des  sièges,  et  dé  la  force  des  placés,  consiste  moins  dans 

î  la  forme  de  leurs  murailles  que  dans  la  force  de  la  garnison  et 

!   la  somme  des  approvisionnemens. 

J'espère  surtout  démontrer  qu'il  en  coûterait  beaucoup  moins 

-  d'hommes,  malgré  la  multiplicité  des  actes  de  vive  force,  sur 

1^  lesquels  est  (nécessairement  fondée  toute  bonne  défense  :  parce 
qu'en*  leur  faisant  courir  ces  dangers  nécessaires,  elle  leur  en 
épargne  une  infinité  d'autres,  beaucoup  plus  grands  et  qui  de- 
viennent tout-à-fidt  inutiles. 


SECONDE 
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SECONDE  PARTIE. 


Des  moyens  que  fournit  ^industrie  pour  assurer  la 

meilleure  défense  des  Places, 


Il       II  ^aa 


CHAPITRE  PREMIER. 

4 

Reconnaissance  que  dowent  faire,  même  tn  temps  de  paix , 
dès  leur  arrivée  dans  une  Place,  les  Commandans  eu  les 
Officiers  du  Génie  auxquels  cette  Place  est  confiée.  Despro*- 
priétés  de  cette  Place  relativement  à  V ensemble  de  la  fron- 
tière. Du  site.  De  la  forme  des  ouvrages  et  de  leurs  rc^ 
ports  respectifs.  Des  hâtimens  mïUiaires^ 

0 

J\.PR£S  avoir  montré  ce  que  la  conservation  des  forteresses  eliga 
du  courage  de  leurs  défenseurs,  nous  examinerons  ce  qu'elle  ré- 
clame de  leurs  talens. 

La  bravoure  étant  supposée  la  même  entre  Passîégeant  et  l'as* 
siégé,  il  est  évident  que  celui-ci  sera  forcé  de  céder  à  l'autre, 
6'il  n'existe  pas  pour  lui  un  art  qui  le  dirige  dans  le  choix  de  ses 
positions ,  qui  lui  apprenne  à  se  couvrir ,  à  former  autour  de 
lui  une  enceinte  dont  toutes  les  parties  se  soutiennent  niutuelle- 
ment,  à  employer  enfin  de  la  manière  la  plus  avantageuse  les 
armes  qui  sont  à^sa  disposition. 

^  5i 
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La  première  chose  qu'ait  à  faire  un  œmmandant  ou  un  offi- 
cia du  génie  qui  arrive  dans  une  place,  est  de  l'étudier  à  fcmd 
pour  en  connaître  les  rapports,  Fensemble  et  les  détails. 

Il  doit  s'appliquer  à  connaître  ses  communications  soit  par 
eau ,  soit  par  terre ,  fivec  les  places  voisines ,  amies  et  enne- 
mies ,  pour  donner  la  main  aux  premières  et  contrarier  les  opé- 
rations appuyées  par  les  secondes,  pour  faire  de  petites  diver- 
sions, harceler  par  ses  détachemens  l'ennemi,  intercepter  ses 
convois,  lever  des  contributions  -dans  son  pays,  surprendre  quel- 
ques-uns de  ses  quartiers  ou  postes  mal  gardés.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ce  qui  a  ^  dit  au  sujet  de  l'utilité  des  places  fortes 
en  général  dans  le  chapitre  II  de  la  première  partie  ;  il  suffira  de 
dire  ici ,  qu'on  doit  appliquer  ces  principes  généraux  à  la  place 
qu'on  veut  examiner,  afin  de  connaître  les  propriétés  qui  lui 
appartiennent,  relativement  à  l'ensemble  de  la  frontière. 

B  :fetrt  ensuite  discuter  avec  la  plus  grande  attention  tout  ce 
qtti  tient  an  ^te  de  la  place  et  aux  accidens  du  terrain  qui  l'en- 
viroBtne." 

^  Dans  une  longue  paix ,  dit  M.  de  Vauban ,  les  gouverneur» 
»  et  les  principaux  -officiers  des  places  fortes,  oublient  que  leurs 
»  villes  peuvent  être  assiégées ,  et  ils  en  négligent  les  environs* 

.))  Le  jgouverneur  ne  doit  jamais  rien  souffi^ir  sous  la  portée 
»  de  son  canon ,  qui  puisse  lui  dérober  la  vue  des  ennemis  ;  il 
»  ne  doit  y  laisser  aucun  fossé  sec  à  remplir ,  aucun  buisson  à 
))  couper,  aucune  éminence,  s'il  est  possible,  sans  la  faire  raser 
»  efi  aplanir. 

»  ïl  doit  tons  les  jours  s'attaqtrer  Itri-mème  en  secret,  et  cher* 
1)  cher  autant  de  djfiérentes  défienses  qu'3  invente  de  nonvelleft 
))  attaques.^) 

H  îkot  donc  examiner  ^i  la  place  n'est  point  dominée  par 
quelques  hauteurs  à  la  portée  du  canon.  C'est  leur  défaut  orot- 
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Baire  ;  car  le  besoin  d'eau  ayant  déterminé  à  les  bâtir  presque 
toutes  sur  des  rivières,  il  arrive  communément  que^  soit  d'un 
coté ,  soit  'd'un  autre ,  et  souvent  de  plusieurs  côtés  à  la  fois , 
la  place  ae  trouve  €Qmjiiand)ée>  ou  dû  moins  quelques  parties  de 
sa  fortiScatiùn.  On  remédie  à  cela  jusqu'à  un  certain  pednt ,  par 
l'art  d'établir  le  relief  relativement  au  terrain ,  c'est-à-dire,  de 
diriger  les  branches  et  lea  terre-pleins  des  ouvrages ,  de  ma- 
nière que  l'intérieur  ne  pmsse  en  être  vu  du  dehors,  malgré 
l'élévation  du  terrain  extérieur.  Cet  art  est  connu  dans  les  écoles 
sous  le  nom  de  défilement  ;  il  appartient  à  une  théorie  dont  on 
occupe  spécialement  les  élèves  du  Corps  du  génie.  Mais  comme 
c«  défilement  a  été  gjânéraleanent  assez  mal  observé  dans  les  an- 
ciennes j^ces ,  il  faut  que  les  officiers  du  génie^emplojés  dan» 
ces  places ,  s'occupent  à  y  remédier ,  autant  que  possible ,  par 
des  mouvemens  de  terre  dans  l'intérieur,  ordinairement  peu  dis- 
pendieux, lorsque  ces  hauteurs  sont  médiocres;  mais  ai  elles  sont 
considérables,  cela  sera  plus  difficile;  voici  ce  que  dit  à  ce  sujet 
M.  de  Vauban  : 

c(  Les  cavaliers  et  les  cosses  traverses  sent  nécessaires  à  {rfu*» 
»  sieurs  places;  les  traverses,  pour  parçr  aux  enfilades  de  quel- 
»  ques  parties  commandées ,  et  les  cavaliers ,  pour  faire  le  même 
»  effet,  et  commander  à  quelques  parties  du  dehors  où  l'élé- 
»  vation  du  rempart  ne  peut  découvrir  j  mais  il  ne  faut  point 
»  les  mettre  dans  les  bastions,  s'ils  ne  sont  revêtus  et  absolu^ 
»  ment  séparés  de  leur  terre-plein. 

»  Les  commc(ndemens  nuisibles  aux  places,  sont  ceux  qui  se 
ï>  trouvent. dans  l'étendue  de  la  portée  du  canon;  jdliis  ils  sent 
»  jj^ès,  plus  ils  sont  dangereux.  Quand  on  peut  les  raser  ^  c'est 
y>  toujours  le  mieux,  sinon  il  fieiut  les  occuper  par  quelques  our 
•»  vrages ,  ou  s'en  éloigner  ensorte  que  toutes  les  vues  d'enfilade 
»  qu'ils  poùrnûent  avoir  sur  la  fortification^  leur  soient  bou* 
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»  cWes  par  des  traverses  à  Téprèuve^  placées  à  propos,  Bt  capables 
»  d'en  rompre  l'effet.  » 

Les  commandemens  dont  nous  venons  de  parler  sont  un  grand 
désavantagé;  mais  ce  désavantage  est  ordinairement  racheté  par 
d'autres  circonstances  favoralilea,  que  M.  de  Vauban  a  détaillées 
avec  soin.  Son  grand  art  dans  la  construction  des  places  était  y 
comme  l'on  sait ,  de  profiter  haWlement  de  ces  circonstances  ou 
accidens  du  terrain  ;  il  sera  donc  très-utile  de  méditer  ce  qu'il 
dit  sur  ce  point  essentiel;  le  voici  : 

«  Il  n'y  a  point  de  place  qui  n'ait  quelque  propriété  partî- 
»  ticulière  qui  ^ut  lui  être  avantageuse  y  quand  on  sait  la  dé- 
»  couvrir  et  en  profiter.  Par  exemple ,  s'il  y  en  avait  une  çou- 
»  pée  en  deux  par  une  rivière ,  chose  assez  commune ,  é'est  une 
))  propriété  dont  on  peut  tirer  plusieurs  avantages. 

»  1^.  Si  l'ennemi  attaque  par  un  des  côtés  des  entrée  ou  sortie 
»  de  cette  rivière ,  et  qu'il  n'occupe  pas  l'autre  ;  de  là  même  on 
»  pourra  se  prolonger  sur  celui  qui  ne  sera  point  attaqué,  et 
»  prendre  des  revers  sur  les  tranchées. 

))  2"^.  S'il  attaque  par  les  deux  côtés  de  la  rivière  à  la  fois, 
))  ses  attaques  étant  divisées ,  il  aura  de  la  peine  à  les  soutenir  , 
»  et  il  sera  obligé  de  monter  beaucoup  plus  fort  ;  sinon  il  sera 
»  exposé  à  être  battu  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ses  attaques  par  le^ 
»  sorties,  à  cause  de  la  difficulté  des  communications  interrom- 

»  pues  par  le  canal  de  cette  rivière. 

•  • 

»  S"".  S'il  y  a  des  retenues  d'eau  ou  des  écluses  à  l'entrée  de  cette 
»  place;  en  arrêtant  les  eaux,  on  pourra  inonder  quelques  parties 
»  des  environs,  comme  à  Oudenarde,  Toumay,  Condé,  Menin, 
))  Douay,  Valenciennes ,  et  plusieurs  autres  qui  ont  ces  avan- 
»  tages,  au  moyen  desquels,  grande  partie  de  leur  circuit  de- 
))  venant  inaccessible,  c'est  un  avantage  considérable  ;  et  si  oh 
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»  peut  ménager  des  courans  dans  les  fossés ,  ce  sefa  encore  un 
»  nouvel  obstacle  qu'on  opposera  à  l'ennemi. 

»  4'',  Si  la  place  est  environnée  de  marais  qui  n'en  permettent 
»  les  approches  que  par  des  chaussées,  c'est  un  grand  avan- 
»  tage ,  en  ce  que  les  tranchées  en  sont  toujours  mauvaises , 
»  sujettes  aux  écharpes  et  aux  enfilades  du  canon  de  la  place,  ce 
»  qui  rend  leur  marche  fort  lente  et  très-meurtrière ,  çt  donne 
»  moyen  à  la  place  de  pouvoir  défendre  son  chemin  couvert  de 
»  piedrferme,  comme  aussi  le  loisir  de  préparer  les  retranche- 
))  mens  des  autres  parties. 

»  S"".  Si  une  partie  du  circuit  de  la  place  est  située  sur  des 
»  rochers  escarpés ,  et  à  l'abri  de  l'escalade,  c'est  autant  de  pièces 
)>  inaccessibles  ;  et  par  conséquent  un  avantage,  en  ce  que  cette 
»  partie  n'a  pas  besoin  de  grands  soins,  ni  de  beaucoup  de  troupes 
»  pour  sa  sûreté. 

»  6^.  S'il  y  a  de  grands  deliors  à  la  place,  comme  des  ou- 
»  vrages  à  cornes  ou  à  couronne,  q^uelque  pièce  équivalente  de  plus 
)).  que  les  choses  ordinaires  ;  où  cela  se  trouvera ,  ce  sera  autant 
»  de  moyens  d'en  pouvoir  redoubler  la  défense,  ou  de  la  pro- 
»  longer  considérablement,  parce  que  l'on  peut  opiniâtrer  la 
))  résistance  de  ces  pièces ,  sans  craindre  que  si  elles  sont  em- 
»  portées  de  vive-force ,  cela  puisse  exposer  le  corps  de  la  place 
»  à  quelque  événement  fâcheux. 

»  7^.  S'il  y  a  des  demi-lunes  doubles  dont  les  intérieures  soient 
»  revêtues ,  c'est  un  moyen  sûr  de  prolonger  la  défense  de  la 
»  grande ,  et  de  faire  valoir  tous  les  autres  petits  retranchemens 
»  qu'on  y  voudra  faire,  sans  crainte  que  leur  prise  puisse  être 
»  suivie  d'un  succès  qui  mette  la  place  en  danger. 

»  8°.  S^il  y  a  des  pièces  collatérales  qui  aient  des  Tues  ou  quel» 
»  ques  croisés  sur  les  fronts  attaiqùés,  ce  s^a  encore  xm  os  à 
»  ronger  pour  l'ennemi,  auquel  elles  causeront  du  retard  pour 
»  se  parer  de  leur  éfièt,  si  on  sait  en  fîiire  un  emploi  conyenableu 


«46  DE  LA  DEFENSE 

»  9^.  S'il  y  a  çielq^uee  flancs  daivs  le  front  attaqué^  dont  Uop* 
»  posé  direct  ne  puisse  être  occupé  par  les  batteries  ennemies  ^ 
»  ce  flanc  sera  très-fiinesle  à  Fennemi;  parce  que  pouvant  faire 
»  usage  de  son  canon  et  de  sa  mousqueterie  dans  le  temps  d'un 
»  assaut ,  îl  pourra  lui  faire  manquer  son  coup  ^  et  lui  causer 
»  de  grandes  pertes. 

»  lo"^.  S'il  y  a  des  r^Btranchemens  revêtus  dans  les  bastions 
»  attaqués^  et  de^ longue  main  préparés,  qué^'ennemi  ne  puisse 
»  pas  Kniner  par  ses  batteries  du  dehors,  la  garnison  pourra 
»  hardiment  soutenir  plusieurs  assauts  au  corps  de  la  pkee,  »ns 
»  craindre  qu'elle  puisse  être  emportée. 

»  1 1"*.  STil  y  a  une  vieille  enceinte  intérieure  sur  pied  en  tout 
»  ou  en  partie,  qu'elle  soit  revêtue,  et  qu'elle  avoisine  le  der- 
»  rière  de  la  fortification  moderne  attaquée,  on  pourra,  selon 
»  qu'elle  sera  disposée ,  la  faire  servir  d'un  bon  retranchement , 
))  à  môme  fin  que  les  précédentes. 

»  12''.  Si  le  fossé  de  la  place  est  revêtu,  l'ennemi  en  allant  à 
»  Fassaut ,  sera  obligé  de  défiler  par  les  seules  ouvertures  et  dé- 
»  fenses  qu'il  se  sera  faites^  ce  qui  lui  causera  un  désavantage 
»  considérable.  » 

Lors  donc  qu^on  fera  l'examen  d'une  place  forte ,  il  sera  né- 
cessaire de  fixer  son  attention  sur  chacune  de  ces  propriétés 
principales,  et  de  la  cwnparer  aux  difféirentes  parties  de  l'en- 
ceinte ,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  telle  ou  telle  de  ces  pro* 
priétés  peut  lui  apparttettiri 

On  tâchera  principalement  de  reconnaître  ce  qtfon  nomme 
le  front  d'attaque ,  c'iest-à-dire,  «elui  qui  est  le  plus  fitible.  Cela, 
est  ordiDaireraebt  fort  connu  dans  chaque  place,  et  facile  à  juger. 
Ce  scat  presque  toujours  les  parties  les  plus  saillantes,  à  moins 
qu'elles  ne  soient  resserrées  entre  des  lieux  voisins  inaccesâWes, 
qui  ne  permettraient  point  à  l'ennemi  de  déveloj^r  ses  attaques 
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et  de  pnendre  dos  ymAf^oagemm»  sur  les  branchies  des  ouvrai^s^ 
ou  hwa  mtuées  derrière  une  inoaidatioii ,  pu  s^r  quelque  pmnte 
eaeaifkée^  oa  hma  eaim  .dé&odues  par  de^  ior Jdfioaiianfi  TedDu-*^ 
Uéee  ou  tcxmtnemixiées. 

C'e»tt9e  que  M.  de  Vaubaji  àonœ  à  ooruasûxve  par  ses  maximeft 
générales  sur  les  attaques  ^  où  il  s^^xpriœe  ainsi  : . 


f(  Ne  jamais  attaquer  par  des  liestx  serrés  et  détroits ,  ni  par 
}>  ées  loarais ,  et  encore  mains  pu*  des  chaussées ,  quand  on  le 
»  peut  par  des  lieux  secs  fit  .spacieux* 

»  Ne  jamais  attaquer  par  les  angles  rentrans  qui  puissent  donner 
»  lieu  à  Fennemi  d'envelopper  ou  croiser  sur  la  tète  des  attaques  , 
»  parce  qu'an  lieu  d'embrasser,  il  se  trouverait  parles  suites, 
»  que  la  iraBchâlk  serait  enveloppée,  comme  il  est  arrivé  au 
7)  siège  <ie  Turin.» 

La  premik^e  ée  oes  deux  remarques  suit  de  œ  qu'il  faut  tau- 

jaiars  est  toute  action  de  guerre^  avoir,  MUant  que  possible ,  un 

front  supérieur  à  œlui  de  l'emiemi,  ^<|ue  particulièrement  de^ 

vant  im  fpont  de  finlification,  il  aérait  iwpo^ble,  si  l'on  ne 

* 
pouvait  l'embrasser ,  de  prendre  des  prolongemens  sur  ses  faces 

pour  £dre  agir  les  ricochets. 

La  seconde  tient  ans  profudétés  de  ce  cpi'on  nomme  laForti-* 
fioabkm  en  ligne  droite;  propriétés  bien  développées  par  M.  de 
Cormontaingne ,  et  qui  appartiemeiKt  dans  im  plus  haut  degré 
enooTO,  à  ia.  foràfication  rentsante  dont, parle  ici  M.  de  Yauban* 
Àxi  svirplus  M.  de  \jsjthaxi  observe  qu'il  ne  faut  pas  toujours  se 
fierii  oe  ^ne  l'enneitti  attaquera  par  le  pointie  plus  &ible,  parce 
qu'il  y  a  des  oas«à:cepoiQtiqui^e6tfe>plxisfaible  par  luinméne; 
ne  l'eat  pas,  loraqu'on  le  poasidère  relativement â  id&iutpes  car- 
constances  parvtioidières^  idks  .que  la  position  respective  des 
armées  bciligérajites,  ou  la  r&cslité^  ^kranspert  des  matériaiix. 

L'art  de  laibrtificttti<m  est  âécesaairemraxt  lié  étroitem^oit  avec 
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celui  des  attaqueis,  et  Ton  ne  juge  bien  des  parties  plus  ou  moins 
fortes  d'une  place,  que  par  la  difficulté  plus  ou  moins  grande 
de  les  attaquer.  Il  sera  donc  essentiel ,  lorsqu'on  fera  l'examen 
des  diflférens  fronts  d'une  place,  d'appliquer  à  chacun  d^eux  les 
remarques  importantes  qui  suivent,  et  qui  sont  le  résultat  de 
la  longue  expérience  de  M.  de  Vauban,  dans  la  science  des 
attaques,  dont  il  est  le  créateur.  En  indiquant  à  l'assiégeant  ce 
qui  constitue  le  fort  et  le  faible  de  la  place  qu'il  doit  attaquer, 
il  indique  évideinment  à  l'assiégé  ce  qu'il  doit  faire  de  son  côté^- 
pour  augmenter  la  résistance  et  corriger  les  parties  défectueuses 

de  la  place  qu'il  doit  défendre. 

■  •  •  •         . 

<(  Il  n'y  a  point  de  place,  dit- il ^  qui  n'ait  son  fort  et  son 
»  faible,  à  moins  qu'elle  ne  soit  d'une  constrmlion  régulière,  et 
»  située  au  milieu  d'une  plaine  rase  et  vaste,  telle  qu'est  le  Neuf- 
»  Brisach  ;  maiis  comme  il  se  trouve  peu  de  places  fortifiées  de  la 
»  sorte,  et  que  presque  toutes  sont  régulières  en  certaines  parties, 
»  et  irrégulières  en  d'autres ,  pfir  rapport  à  leurs  fortifications , 
y)  presque  toujours  composées  de  vieilles  et  de  nouvelles  pièces , 
))  elles  ont  toutes  quelque  défaut  ou  avantage,  par  rapport  à  la 
))  situation,  plus  grand  à  un  côté  qu'à  l'autre,  ou  par  la  nature 
»  de  la  campagne  des  environs  ;  cela  fait  une  diversité  qui  nous 
»  oblige  à  autant  de  différentes  observations.  Développons  ceci 
»'  le  mieux  que  nous  pourrons,  la  chose  en  vaut  bien  la  peine, 

»  Si  la  fortification  ^'une  place  a  quelque  côté  situé  sur  un 
y>  rocher  de  26,  3o,  4o,  5o  ou  60  pieds  de  haut,  que  ce  rocher 
»  soit  sain  et  bien  escarpé,  nous  la  dirons  inaccessible  par  ce 
»  côté  ;  si  ce  rocher  bat  au  pied  d'une  rivière  d'eau  courante 
»  ou  dormante,  ce  sera,  encore  pis,  si  quelque  côté  en  plein 
»  terrain  est  bordé  par  une  rivière  qui  ne  soit  pas  guéable,  et 
»  qui  ne  puisse  être  détournée,  .que  cette  rivière  soit  bordée  du 
»  côté  de  la  place  d'une  bonne  fortification  capable  d'en  défendre 
»  le  passage ,  on  pourra  la  dire  inattaquable  par  ce  côté  :  que  si 

^>  son 
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i)  son  cours  est  accompagné  de  prairies  basses  et  marécageuses 
»  en  tout  temps,  elle  le  seo^  encore  davantage. 

»  Si  la  place  est  environnée  en  partie  d'eau  et  de  marais  qui 
»  ne  se  puissent  dessécher,  et  en  partie  accessible  par  des  terrains 
»  secs  qui  bordent  ces  marais;  que  ces  avenues  soient  bien  for- 
»  tifiées  et  qu'il  y  ait  des  pièces  dans  les  marais  qui  ne  soient  pas 
»  abordables,  et  qui  puissent  voir  de  revers  les  attaques  du  ter- 
»  rain  ferme  qui  les  joint  :  ce  ne  doit  pas  être  là  un  lieu  avan- 
»  tageux  aux  attaques  à  cause  de  $es  pièces  inaccessibles,  parce 
»  qu'il  faut  pouvoir  embrasser  ce  que  l'on  attaque.  Si  la  place 
))  est  environnée  de  terres  basses  et  de  marais,  comme  il  s'en 
»  trouve  aux  Pays-Bas,  et  qu'elle  ne  soit  abordable  que  par  des 
»  chaussées ,  il  faut , 

•  »  1^.  0)nsidérer  si  on  ne  peut  point  dessécher  les  marais, 
)>  s'il  n'y  a  point  de  temps  dans  l'année  où  ils  se  dessèchent 
»  d'eux-mêmes,  et  en  quelle  saison;  en  un  mot,  si  on  ne  peut 
»  pas  les  faire  écouler  et  mettre  à  sec. 

»  2®.  Si  les  chaussées  sont  droites  ou  tortueuses,  enfilées  en 
))  tout  ou  en  partie  de  la  place,  et  de  quelle  étendue  est  la  partie 
»  qui  ne  l'est  pas,  et  à  quelle  distance  de  la  place;  quelle  en  est 
»  la  largeur,  et  si  l'on  peut  y  tournoyer  une  tranchée  en  la 
»  défilant. 

»  S"".  Si  on  peut  asseoir  des  batteries  au-dessus  ou  à  coté  sur 
»  quelque  terrain  moins  bas  que  les  autres,  qui  puisse  croiser 
»  sur  les  parties  attaquées  de  la  place. 

»  4^.  Voir  si  les  chaussées  sont  si  fort  enfilées  qu'il  n'y  ait 
))  point  de  transversales  un  peu  considérables  qui  fassent  front 
>i  à  la  place  d'assez  près,  et  s'il  n'y  a  point  quelque  endroit  qui 
»  puisse  faire  un  couvert  considérable  contre  elles,  en  relevant 
»  une  partie  de  leur  épaisseur  sur  l'autre ,  et  à  quelle  distance 
»  de  la  place  elles  se  trouvent. 

»  5*".  Si  des  chaussées  voisines  l'une  de  l'autre  qui  aboutissent 
»  à  la  place,  se  joignent^  et  en  quel  endroit,  et  si  étant  occupées 

3a 
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»  par  les  attaques^  elles  se  peuvent  entre  elles  secourir  par  cte» 
»  vues  de  canon  croisées,  ou  de  revers  sur  les  pièces  attaquées. 

))  6"*.  De  quelle  nature  est  le  rempart  de  la  place  et  de  ses  de- 
»  hors  j  si  elle  a  des  chemins  couverts  ,  si  les  chaussées  qui  les  abor-^ 
»  dent  y  sont  jointes^  et  s'il  n'y  a  point  quelqu'avant-fijssé  plein 
»  d'eau  courante  ou  dormante,  qui  les  sépare.  Où  cela  se  ren- 
y>  contre ,  nous  concluons  qu'il  ne  feut  jamais  attaquer  par  Jà, 
»  pour  peu  qu'il  y  ait  d'apparence  d'approcher  de  la  place  par 
»  ailleurs,  parce  qu'on  est  presque  toujours  enfilé  et  continuelle- 
»  ment  écharpé  du  canon,  sans  moyen  de  s'en  pouvoir  défendre, 
»  ni  de  s'en  rendre  maître ,  ni  embrasser  les  parties  attaquées 
»  de  la  place. 

»  A  l'égard  de  la  plaine  il  faut  : 

»  1^.  ËxcLoiiner  par  où  on  peut  embrasser  les  fronts  de  l'at- 
»  taque,  parce  que.  ceux-là  sont  toujours  à  préférer  aux  autres* 

»  2"^.  La  quantité  des  pièces  à  prendre  avant  de  pouvoir  arri"* 
»  ver  au  corps  de  la  place,  leur  qualité,  et  celle  du  terrain  sur 
»  lequel  elles  sont  situées. 

»  3^.  Si  la  place  est  bastionnée  et  revêtue. 

»  4''.  Si  la  fortification  est  régulière  ou  à  peu  près  équivalente* 

y>  5^.  Si  elle  est  couverte  par  quantité  de  dehors,  quels  et 
»  combien ,  parce  qu'il  faut  s'attendre  à  autant  d'afiaires  qu'il 
»  y  aura  de  pièces  à  prendre. 

yy  6"^.  Si  les  chemins  couverts  sont  bien  faits,  contre -minés 
»  et  palissades,  et  si  les  glacis  en  sont  roides  et  non  commandés 
))  des  pièces  supérieures  de  la  place. 

»  y"".  S'il  y  a  des  avant-fossés,  et  de  quelle  nature. 

))  S"".  Si  les  fossés  sont  revêtus  et  profonds,  secs  ou  pleins  d'eau  ; 
»  de  quelle  profondeur  ;  si  elle  est  dormante  ou  couraiite,  et  s'il 
»  y  a  des  écluses,  et  la  pente  qu'il  y  peut  avoir  de  l'^atrée  des 
»  eaux  à  leur  sortie. 

»  9^.  S'ils  sont  secs;  quelle  en  est  la  profondeur,  et  si  les  bords 
»  en  sont  bas  et  non  revêtus.  Au  reste^  on  doit  compter  que  les. 
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w  plus  maiiraîs  àe  tous  sont  les  fossés  pleins  d'eau  quand  elle  est  ) 
»  dormante.  . 

»  Les  fossés  qui  sont  secs,  profonds  et  revêtus ,  sont  bons;  mais  • 
y>  les  meilleurs  sont  ceux  qui,  étant  secs,  peuvent  être  inondés  i 
)>  quand  on  le  veut,  d'une  grosse  eau  cxHiranfe  ou  dormante, 
»  parce  qu'on  peut  les  défendre  secs  et  ensuite  les  inonder,  et 
»  y  exciter  des  torrens  qui  en  rendent  le  trajet  impossible.  Tels 
»  sont  les  fossés  de  Valencîennes,  du  côté  du  Quesnoy,  qui  sont 
))  secs,  mais  dans  lesquels  on  peut  mettre  telle  quantité  d'eau 
»  dormante  ou  courante  qu'on  voudra,  sans  qu'on  le  puisse  empê- 
))  cher.  Tels  sont  encore  les  fossés  de  Landau,  place  moderne, 
»  dont  le  mérite  n'est  pas  encore  bien  connu.  Cette  place  toute 
»  neuve,  et  sans  être  achevée,  a  déjà  soutenu  trois  grands  sièges, 
))  dont  aucun  n^a  été  conduit  avec  une  grande  intelligence,  et  les 
»  défenses  l'ont  été  encore  plus  mal. 

»  Les  places  qui  ont  de  tels  fossés  avec  des  réservoirs  d'eau 
»  qu'on  ne  leur  peut  ôter,  sont  Irès-difficiles  à  forcer,  quand 
»  ceux  qui  les  défendent  savent  en  faire  usage. 

»  Les  fossés  revêtus,  dès  qu'ails  ont  10,  12,  i5,  20  et  26  piedë 
»  de  profondeur,  sont  aussi  fort  bons,  parce  que  les  bombes 
»  ni  le  canon  ne  peuvent  rien  contre  ces  rêvêtemens,  et  que 
»  l'on  n'y  peut  entrer  que  par  les  descente^ ,  c'est-à-dire,  en  "] 
»  défilant  un  à  un  ou  deux  à  deux  au  plus;  ce  qui  est  sujet  à  : 
))  bien  des  incouûvéniens ,  car  on  vous  chicane  par  différentesf 
)>  sorties  sur  votre  passage  et  vos  logemens  de  mineurs  ;  ce 
))  qui  cause  beaucoup  de  retardement  et  de  perte,  outre  que 
»  quand  il  s'agit  d'une  attaque ,  on  ne  la  peut  soutenir  que  fai- 
»  blement,  parce  qu'il  faut  que  tout  passe  par  un  trou  ou  deux, 
))  et  toujours  en  défilant  avec  beaucoup  d'incommodité. 

))  Il  faut  encore  examiner  si  les  fossés  sont  taillés  dans  le  roc , 
»  si  ce  roc  est  continu  et  dur;  car  s'il  est  dur  et  mal-aisé  à 

•  ■  *  ^ 

»  miner,  vous  serez  obligé  de  combler  ces  fossé*  jusqu'au  re^ 
))  du  chemin  couvert  pour  faire  votre  passage,  qui  est  un  travail 
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»  long  et  difficile ,  principalement  s'il  est  profond  ;  car  ces  ma*^ 
^  ))  nœuvres  deqiandent  beaucoup  d'ordre  et  de  temps,  pendant 
»  lequel  l'ennemi,  qui  songe  à  se  défendre,  vous  fait  beaucoup 
ï)  souffrir  par  ses  chicanes;  il  détourne  les  matériaux,  arrache 
»  les  fascines ,  y  met  le  feu ,  vous  inquiète  par  ses  sorties  et  par 
»  le  feu  de  son  canon ,  de  ses  bombes  et  de  sa  mousqueterie , 
))  contre  lequel  vous  êtes  obligé  de  prendre  de  grandes  précau- 
/  »  tions,  parce  qu'un  grand  feu,  de  près,"^t  fort  dangereux; 
)>  c'est  pourquoi  il  faut  de  nécessité  l'éteindre  par  un  plus  grand 
D  et  bien  disposé, 

»  Après  s'être  bien  instruit  de  la  qualité  des  fortifications  de 
»  la  place  que  l'on  doit  attaquer ,  il  en  faut  examiner  les  accès 
»  et  voir  si  quelque  rideau,  chemin  creux  ou  inégalité  de  terraia 
».  peut  favoriser  vos  approches  et  vous  épargner  quelque  bout 
»  de  tranchée.  S'il  n'y  a  point  de  commandement  qui  puisse 
y>  vous  servir;  si  le  terrain  par  où  se  doivent  conduire  les 
»  attaques  est  doux  et  aisé  à  renverser;  s'il  est  dur  et  mêld 
»  de  pierres ,  cailloux  et  rocailles ,  ou  de  roches  pelées ,  dans 
^  lequel  on  ne  puisse  que  peu  ou  point  s'enfoncer. 

»  Toutes  ces  différences  sont  considérables;  car  si  c'est  un 
y>  .terrain  aisé  à  manier ,  il  sera  &cile  d'y  faire  de  bonnes  tran- 
3)  chées  en  peu  de  temps ,  et  on  y  court  bien  moins  de  risques. 
»  S'il  est  mêlé  de  pierres  et  de  cailloux,  il  sera  beaucoup  plu» 
»  difficile,  et  les  éclats  du  canon  y  sont  dangereux. 

»  Si  c'est  un  roc  dur  et  pelé,  dans  lequel  on  ne  puisse  s'en- 
5)  foncer,  il  faut  compter  d'y  apporter  toutes  les  terres  et  maté-- 
y>  riaux  dont  on  aura  besoin;  de  faire  les  trois  quarts  de  la 
»  tranchée  de  fascines  et  de  gabions ,  même  de  ballots  de  bourre, 
))  et  de  laine,  ce  qui  produit  un  long  et  mauvais  travail,  qui 
»  n'est  jamais  à  l'épreuve  du  canon ,  et  rarement  du  mousquet^ 
»  et  dont  on  ne  vient  à  bout  qu'avec  du  tems,  du  péril  et  beaucoup 
)>  de  dépense;  c'est  pourquoi  il  &ut  éviter  tant  que  l'on  peut^ 
»  d'attacjuer  par  de  telles  avenues,  ii  * 
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Quand  on  a  reconnu  les  avantages  et  les  désavantages  du  site 
général  de  la  place,  et  du  site  particulier  de  chaque  front,  il  iànt 
examiner  ce  qu'on  nomme  le  Système  des  fortifications,  c'est- 
à-dire,  son  trac^,  le  nombre  et  la  disposition  des  pièces  en 
particulier ,  voir  si  chacune  des  pièces  qui  le  composent  remplit 
bien  son  objet ,  et  m  elle  n'est  pas  susceptible  de  quelque  amé- 
lioration peu  coûteuse.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  rechercher  quel 
est  le  meilleur  système  possible  de  fortification  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  démolir  les  places  qui  existent ,  pour  en  construire  d'autres  ; 
mais  il  s'agit  de  bien  défendre  celles  qu'on  aj  et  pour  les  bien 
défendre,  il  fi^ut  les  bien  connaître.  Lorsqu'on  les  connaît  bien^ 
qu'on  les  a  envisagées  sous  tous  les  rapports,  on  y  découvre  souvent 
des  propriétés ,  qui  valent  au  moins  celles  qu'on  aurait  pu  leur 
procurer  par  des  constructions  toutes  nouvelles.  Les  places  de 
M.  dç  Vauban,  comme  sont  presque  toutes  celles  qtd  forment 
le  grand  cordon  des  frontières  de  l'Empire,  ont  le  grand  avantage 
ide  Ja  simplicité,  et  celui  d'être  bien  appropriées  au  site.  C'est 
asse?  d'avoir  à  les  entretenir ,  ou  du  moins  à  y  faire  quelques 
légères  modifications.  En  général  elles  sont  susceptibles  d'une  très- 
bonne  défense,  comme  nous  le  prouverons  dan?  le  chapitre  II. 
Il  leur  manque  principalement  des  retranchemens ,  ^ea  souter- 
rains, des  lieux  abrités  pour  les  hommes,  les  subsistances, 
l'artillerie,  les  munitions.  Voilà  leurs  défauts  essentiels,  auxquels 
il  faut  remédier  peu  à  peu.  M.  de  Vauban  sentait  la  nécessité  des 
feux  couverts ,  il  a  essayé  de  s'en  procurer  par  ses  toiurs  bastion- 
nées.  Cet  essai  n'a  pas  entièrement  réussi,  et  il  en  est  resté  un 
grand  préjugé  contre  les  batteries casematées.  Cependant  plusieurs 
personnes  se  sont  élevées  contre  ce  préjugé.  M.  de  Montalembert 
l'a  attaqué  le  premier,  et  avec  d'excellentes  raisons»  Un  amour- 
propre  mal-entendu  lui  a  suscité  des  adversaires,  qui,  au  lieu 
de  s'attacher  à  montrer  simplement  l'abus  qu'il  avait  fait  de  son 
principe,  ont  attaqué  le  principe  lui-même.  M-  de  Montalembert 
a  certainement  rendu  un  service  important  à  ia  fortification  ^  ea 
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ramenant  les  idées  sur  les  feux  casemates ,  qu'on  regardait  avant 
lui ,  comme  impraticables  en  grand  y  tandis  que  le  contraire  est 
prouvé. 

<(  C'est  une  vérité  généralement  adoptée  aujourd'hui,  dit 
))  M.  Gay  de  Kemon,  que  les  feux  casemates  sont  d'une  exé- 
»  cution  facile,  qu'on  doit  les  employer  dans  une  infinité  de  cir- 
»  constances ,  et  que  leur  combinaison  avec  les  autres  élémens  de 
»  la  fortification ,  est  la  seule  manière  de  composer  des  systèmes 
»  susceptibles  d'opposer  une  résistance  proportionnée  aux  besoins 
»  de  la  guerre,  et  à  la  violence  des  attaques  qui  semble  tous 
»  les  jours  prendre  de  nouveaux  accroissemens.  » 

Mais  M.  de  Montalembert  a  abusé  de  ces  feux  couverts  en 
voulant  les  faire  servir  aux  défenses  éloignées ,  et  cela  seul  pou- 
vait les  discréditer  plus  que  n'avait  .fait  auparavant  le  non- 
succès  de  celles  de  M.  de  Vauban  ;  parce  qu'il  est  évident  qu'en 
quelque  nombre  que  puissent  être  les  feux  casemates ,  on  aura 
bientôt  détruit  leurs  voûtes ,  si  elles  sont  vues  de  la  campagne , 
qu'elles  ne  ralentiront  pas  sensiblement  le  progrès  des  tranchées, 
et  que  cependant  leur  consommation  en  poudre  et  projectiles 
fiera  si  grande,  qu'elle  surpassera  tous  les  approvisionnemens 
possibles. 

Le  véritable  usage  des  feux  couverts  consiste ,  à  les  placer  dans 
des  lieux  où  ils  ne  puissent  être  battus  directement,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  des  batteries  très-inférieures.  C'est  uniquement 
pour  les  garantir  des  bombes  et  des  ricochets  qu'on  les  couvre , 
et  non  pour  qu'elles  puissent  lutter  long-temps  contre  des  batteries 
directement  opposées. 

La  première  condition  pour  que  des  feux  couverts  remplissent 
leur  objet ,  est  donc  qu'ils  soient  parfaitement  dérobés  aux  vues 
de  la  campagne,  d'où  ils  pourraient  être  battus  de  plein  fouet. 
Leur  destination  est  exclusivement  pour  les  défenses  rapprochées  j 
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et  alors  ^  si  l'oa  veut  employer  leur  action  directe,  ce  ne  doit 
être  que  pour  empêcher  ou  détruire  rétablissement  de  l'ennemi 
sur  les  ouvrages  même  de  la  place. 

Alors,  quand  même  ils  seraient  vus  des  contre-batteries  de 
la  crête  du  glacis ,  ils  n'en  auraient  pas  moins  été  utiles  jusqu'à 
cette  époque,  pour  empêcher  les  surprises  et  les  escalades  ;  ainsi 
ils  obligent  l'ennemi  à  une  attaque  régulière,  et  préviennent 
les  incursions  qu'il  voudrait  faire  dans  le  fossé ,  avant  que  d'avoir 
couronné  le  chemin  couvert. 

Mais  l'emploi  principal  et  véritablement  essentiel  des  feux 
couverts ,  est  tle  prendre  des  revers  sur  les  travaux  de  l'ennemi  ;,  ] 
non-seulement  parce  qu'il  lui  est  bien  plus  difficile  de  se  garantir 
de  ces  feux  de  revers ,  mais  encore  parce  qu'alors  ces  feux  cou- 
verts sont  absolument  indestructibles  par  les  batteries  de  l'assied 
géant  :  car ,  étant  couverts ,  ils  ^ont  d'aibord  à  l'abri  de  la  bombe 
et  du  ricochet  ;  et  étant  dirigés  sur  les  revers  des  travaux  de 
l'ennemi,  ils  sont  dérobés  aux  coups  directs;  et  c'est  alors  qu'ils 
fournissent  un  nouveau  genre  dei  défense  iiifiiiindent  supérieur 
à  tout  ce  qui  existe ,  et  procurent  l'avantage  de  conservw  u» 
feu  très-meutrier ,  intact  jusqu'à  la  fin  du  aâége* 

Outre  les  feux  couverts  directs  dpnt  nous  venons  de  parler, 
il  y  a  encore  les  feux  couverts  verticaux  ou  courbes,  c'est-à-dire , 
ceux  de  mortiers ,  de  pierriers  et  même  de  canon  tiré  en  ricochet, 
dont  l'usage  e^t  plus  important  encore  que  celui  du  canon  tiré  de 
plein  fouet.  C'est  un  objet  dont  je  traiterai  particulièrement  dans 
le  chap.  IV. 

On  peut  placer  ces  feux  couverts  ou  dans  des  casemates  voûtées,  * 
ou  sous  des  blindages  à  l'épreuve  de  la  bombe  :  ceux-ci  sont  de  '^ 
beaucoup  préférables,  i®  conmie  moins  dispendieux;  2*^  comme 
occupant  moins  de  place  et  s'élevant  moins  haut,  ce  qui  les  rend 
plus  faciles  à  cacher  ;  3"^  comme  susceptibles  d'être  déplacés  et 
même  transportés  aux  endroits  du  besoin  ;  4^  comme  moins  sujets 
à  la  fumée,  à  cause  des  ouvertures  qui  restent  entre  les  pièces 
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du  bois  de  blindage  ;  5"*  en  ce  que  les  coups  de  canon  étonnent 
les  maçonneries  et  les  dégradent  assez  promptement ,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  batteries  blindées  ;  6^  enfin ,  en  ce  que  souvent 
l'on  peut  employer  celles-ci  dans  les  places  actuelles ,  sans  démo^ 
litions  ni  constructions  nouvelles. 

Ces  batteries  blindées  ont  été  proposées  par  l'ancien  directeur 
des  fortifications  de  Saint-Omer ,  où  elles  ont  été  éprouvées  pour 
la  première  fois,  et  où  elles  ont  parfaitement  réussi.  On  en  trouve 
le  développement  dans  le  Mémorial  pour  la  défense  des  places 
dé  M.  de  Cormontaingne ,  auquel  les  Éditeurs  semblent  les  avoir 
attribuées  ;  mais  c'est  par  inadvertance. 

Si  les  casemates  sont  moins  avantageuses  pour  contenir  des 
batteries  que  les  blindages ,  elles  ont  une  autre  espèce  d'utilité 
qui  les  rend  très-précieuses  ;  c'est  de  servir  de  souterrains  pour 
les  magasins  et  de  galeries  pour  les  oontremines.  C'est  par  le 
défaut  des  uns  et  des  autres  que  pèchent  la  plupart  de  nos  places, 
ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  ;  si  donc  toute  l'escarpe  qui  forme  l'en-- 
ceinte  d'une  place  était  voûtée  à  l'épreuve  de  la  bombe,  cette 
casemate  continue  lui  procurerait  des  avantages  inappréciables. 

C'est  pour  remplir  au  moins  en  partie  6e  but  important ,  qtae 
dans  les  ouvrages  neufs ,  les  officiers  du  génie  ont  pris  le  parti 
de  construire  les  revêtemens  en  décharge.  Cette  construction 
adoptée  par  le  Comité  des  fortifications,  sur  la  pr(^)osition  de 
l'ancien  directeur  de  Saint-Omer,  le  même  qui  a  fait  adopter 

« 

les  batteries  blindées;  cette  construction,  dis-je,  réunit  l'avantage 
de  procurer  de  longues  galeries  de  mines  toutes  faites ,  celui  d'une 
grande  économie,  et  surtout  celui  de  rendre  les  brèches  très- 
difficiles  à  faire  praticables,  à  cause  des  pieds-droits  qu'on  ne 
peut  parvenir  à  rompre  complèt^nent ,  comme  on  l'éprouva  à 
Dillembourg  pendant  la  guerre  de  sept  ans ,  quoique  cette  cons-- 
traction  y  fût  très-imparfaite,  n'ayant  pas  eu  pour  but  de  remplir 
cet  objet. 

Revenons  à  l'examen  du  système  existant  des  fortifications  de 
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la  place.  Ce  'sjstèmaÉ|^nprend  le  tracé  ^  le  relief^  le  commao-  ] 
dément  et  le  défîlem^t.  A  chaque  pas  que  Fou  fait  en  suivant  ' 
les  remparts ,  il  faut  fixer  son  attention  sur  chacun  de  ces  pointa 
principaux.  Par  rapport  au  tracé,  il  Êiut  examiner  si  toutes  lea 
parties  sont  Vues  et  sumsamm^it  flanquées  »  si  les  parapets,  et 
terre-pleins  sont  assez  larges,  s^il  y  a  moyen  de  caser  quelques 
pièces  d'artillerie  que  Ferinemi  ne  puisse  appercevoir  ou  contre- 
battre  ^t  surtout  si  Fon  peut  se  procurer  quelques  revers  sur 
les  glacis  ou'  quelques  tires^n-brèches.  Par  rapport  au  relief,  il 
faut  examiner  si  Fon  découvre  bien  la  ca,mpagqe,  si  les  maçon- 
néries  sont  bien  couvertes  par  les  glacis,  si  les  parapets,  sent  asses 
hauts  pour  couvrir  les  tirailleurs,  si  les  fossés  sont  profonds, 
et  principalement  si  le  mur  d'escarpe  est  assee  élevé  pour  être 
à  Fabri  de  Fescalade  et  dics  atts^ques  de  vivenforoe.  Par  rapport 
au  commandement,  c'est  de  considérer  si  les  pièces  sont  piaoées, 
suivant  les  règles  reçues  f  bien  en  amphithéâtre ,  pour,  que  celles  \ 
du-  dedans  dominent  convenablement  celles  du  deh*s.  Cette 
règle  cependant  est  rejetée  conoune  ferès-màuvaîte  par  de  savans 
militaires:  M;  de  Saxe  la  réprouvait  absolument;  on  ne  peut  se 
dissiniuler  ses  ^aves  inconvénienâ  qui  sont,  qu'aucun  coup  tiré 
par  Fasiiégeaht  n'est  perdu  ;  qu'au  contraire  on  ne  p^it.  souvent 
j^ire  usage  de  ceux  de  la  place ,  crainte  de  tuer  les  d^fen^urs 
qui  dôi¥t*'dalis  les  ouvrages  avancés.;  enfin,  qu^on  ne  peut  dé- 
rober les  ouvrages  intérieurs  aux  batteries  éloignées ,  principale*- 
ment  aux  atteintes  du  ricochet ,  d'où  réaiike  que  dès  1^  premiers 
jours  de  la  tranchée  ouverte,  les  feux  de  la  place  sont  presque 
tôttô  démonta.  Aussi  plusieurs  ofiiçieirs  du  génie  ont-ils»  proposé 
de  nie  donner  aucun  commandeineait  du  dedans  au  dehors ,  ou 
même  de  le  prendre  en  sens  contraire;  et  leurs  raisons  sont  très^ 
fortes.  Enfin,  par  rapport  au  défilement,  il  &ut  bien  examiner 
si  sur  leterre^plein  des  ouvrages  on  n!esjt  pointBppeirçu  du  dehors: 
Ce  défaut,  qu'on  CToirait,  d'après  les  premi^s  principes  de  fa 
fortification,  ne  devoir  se  rencontrer  nulle* part,  est  au  contraire 

33  ^ 


\ 


} 


958  DE  lA  DÉFENSE 

tràMX)inmun ,  et  c'est  un  de  ceux  qui  mÉÉlent  le  plus  toute  Fat- 
tenticm  des  officiers  du  génie. 

Au  surplus  ^  il  ne  &ut  pas  ^e  figurer  qu'on  ne  saurait  se  dé* 
fimdre  que  sur  une  enceinte  bastiomnée.  La  meilleure  défense  est 
d'abord  une  bonne  muraille  bien  haute'  et  bien  revêtue^  qu'<« 
ne  puisse  escalader  ni  emporter  d'emblée.  Car  il  &udra  néces- 
sairement y  feire  brèche^  et  tes  brèches  formenmt  des  étràn-- 
glemens  que  leur  position  rend  toujours  susceptible^  d'une 
vigoureuse  défense.  «  Remarquée ,  dit  le  générai  dP  Arçon ,  que 
y>  ces  flanquemens  cMnpassés  dont  on  ftit  tant  de  cas  dans  lés 
lè  dispositions  du  cabinet^  ne  produisent  dams  les  actions  que  des 
D  avantages  bien  bibles  et  même  souvent  illusoires  :  on  voit  en  e£fet 
i>  dans  chacun  de  ces  ouvrages ,  qui  ^  de  loin  ou  de  prés ,  parti* 

/  »  cipent  à  la  crise  d'une  attaque  >  qu'il  existe  une  sorte  d'égpïsme^ 
»  duqud'il  résitite  qu'on  s'int^k-esse  infiniment  mmns  \  la  sûreté 

\    I»  de  ses  voisins^  qu'A  la  sienne  propre,  y^ 

Cttst  par  cts  mêmes  raisons  qu'il  ne  &ut  pas  non  plus  trop 
s'effirajer  du  mot  d'angles  mcnts.  La  plupart  de  ces  angles  n'ont 
aucun  danger^  sodt  parce  qu'ils  sont  à  peu  ]h^  inaccessibles  par 
les  fossés  pleins  d'eau  ou  leur  grand  âoignemenf  du  lieu  des 
attaqiMS^  soit  parée  que  l'assiégé  peut  toujours  débmicher  en  finrcè 
de  très-près  sur  ceux  qui  voudraient  Jes  insulter.  Tel* est  dans 
le  système  de  M.  de  Yauban ,  l'an^  que  fidt  la  tenaille  dans 
son  milieu^  et  dont  on  a  raison  d&  ne  pas  s'inquiéta. 

B  faut  examiner  si  diacune  des  pièces  qui  entrent  dans  la 
composition  des  fronts  de  k  place  remplit  bien  son  objet  ',  si  die 
a  les  dimensiims  ccmyenables^  et  si  die  est  susceptible  de  retran* 
diement. 

On  prei^bra  garde  aux  ouvrages  refrètus  et  à  ceux  qui  ne  lé 
sont  pas^  tant  aux  escarpes  qu'aaix  gcnrges  et  centreacarpes^  et 
surtout  à  Idr  facilité  et  k  la  sûreté  de  toutes  les  commumcaâoos 
aiix  pcHdts*  dormans  et  ponts  levis^  portes^  poternes^  etc. 
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On  remanjoeffà  s'il  y  a  un  chemin  des  rraidea  :  M»  et  Vauban 
regrettait  de  n'en  aymr  pisui  &it  partout  ^  et  ce  n-était  pas  aans 
raison^  non^ue  le  chemin  èèè  rondes  Mit  très-futile  en  lub-mènije; 
mais  cranme  alcHra  le  parapet  ae  trouve  tr&6*-reeulé  ^  la  brèche 
n'en  enti^e  pas  la  dhute  ^  ce  4|ui  est  extrêmement  important 
pour  sa  défense^ 

M.  de  Cormontaingne  a  trèa4)ien  démontré  la  nécessité  des 
réduits  dans  ks  demi-lunes;  il  *&ut  donc  examiner  s'il  j  en  a.> 
s'il  sont  revêtus ,  ou  s'il  est  possiUe  d!en  &ire. 

Les  retranchemens  dans  les  hastioas  sont  encore  plus  indis*- 
pensables  :  il  &ut^  s'il  n'y  en  a  points  ou  en  ùàn  tout  àd  suite^ 
ou  en  avoûr  au  moins  le  projet  fiât  et  arrêté  d'arance ,  pour^ 
pouToir  y  mettre  la  main  aussitàt  que  le  ûrmt  d'attaqne  est 
connu% 

Cest  un  grand  cfê&ut  que  ie  manquement  do  la  tenaille  devant 
un  tnmt,  parce  que  sans  elle  la  brèdbe  peut  se  Mre  sur  tout, 
lé  pourtour  de  la  place,  et  qu'il  est  tiès-difficile  d'exécuter  des 
sortes.  '  ^    -  ,  > 

Les  caponnières  vis-à-vis  le  milieu  de  la  nowrtpr ,  lorsqu'cAtesr 
sont  bien  faites^  sont  très<-utiles  poor  la  défense  du  foflisé ,  ceUe[ 
que  l'on  pourrait  &ire  à  l'angb  fianqué  éa  bastion  se  le  serait 
pasi  moins.  Un  ravelin  qui  couvrirait  celle  pinite,  et^  qui  s'éle^; 
virait  du  fond  du  fossé  jusqu'à  la  hauteur  de  l'escarpe  p  serait 
d'un  excellent  iuçage  pour  couvrir,  les  flancs  des  batteries  du> 
chemin  courert,  etpour  disputer  vigoureuseoient  lé  passage  dttr 

tDSSe»    -  ,  ^     .  .    .         ■  V  .    r    ,     > 

Un  autre  genre  de  défense  qui  mérite  aussi  beaucoup  de  toïa»r. 
dération  est  celui  du  plantage  des  ^acis  en  artures^  proposé:  par 
M.  de  Saintr^Paul.  Cette  méthode ,  ^qui  se  pratique  beaucoup  k 
iprépeiït,  est  on  ne  peut  plus^utile^  tant  pour  la  quantité,  de  .boift 
qu'^Ue  fournît^  et  dont  on  a. un  si  ^and  besoin  dans  les  fA»o0^: 
assiégées^  que  par  les  racines  quirœtent  après  la<  coupe  >  ^  qujr 
rendent  très^diificiles  le^progrès  des  sapes*  ..^ 
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Il  aérait  à  désirer  qu'on  plantât  de  même  en  charmille  le  haut 
;    de  la  banquette  des  chemins  couverta^  au-dessous  du  parapet^' 
ainsi  que  Font  &it  quelques  officiers  du  génie  ;  ce  serait  un  excel- 
lent i^ojen  de  suppléer  aux  palissades  qui  sont  si  dispendieuses. 
f  On  devrait  également  ne  pas  négliger  de  planter  d'épines  Jes 
I     ouvrages  en  terre  ^  ce  qui  vaudrait  mieux  que  les  firaises  et  pa- 
lissades qu'on  y  place  à  la  hâte,  au  1  moment  du  besoin., Ces  haies 
bien  entretenues^  ne  sont  guère  inférieures  à  un  mur  d'escarpe. 
On  pourrait  employer  pour  cet  objet  le  prunelier ,  l'acacia  et  le 
genêt  épineux^  qui  est  d'une  ttès^^grltnde  défense.        .    .  ^    ! 

Quant  aux  ^manœuvres  d'eau  ^  on  sait  que  souveitt  ipUes  pro- 
curent des  moyens  ^e  défense^  supérieurs  à  tou$  ceux  qu'on 
pourrait  tirer  de  la  plus  grande  perfecticm  dans  k  système  d^ 
fortifications  proprement  dites.  Il  &ut  donc  les  étudier  avec  le 
plus  grand  soià  :  c'est  la  partie. acientifique  de  l'art  des  oiBSiciers 
du  génie  ^  c'est  ià  que  le  éakul  et  là  théorie  de  l'hydron^mique 
peuvent  s'exercer  utilement.  La  pente  et  le  cours. des*eaui(  doivent 
être  bien  étudiés^  leu!'  entrée  et  leur  sortie  constamment  sur- 
veillées^ ainsi  <me  les  écluses  ^portes  d'eaii  et  ^gouta^  pour^  éviter 
les  surprises  ;  soit  par  strati^^jne  >  aoît  de.  vive-jÇ:}irce.    . 

S'il  existe  un  moyen  de  rétablir  l'équilibre  entre  l'attaque  et 
la  défense  y  c'est  sans  doute  celui  de&  contre^mines  ;  jDi03^n  d'au* 
tant  plus  précieux^  qu'il  seconde  adnwrablement  tous  les  autres 
et  qu'il  coûte  peu  d'hommes.  Malbeureusement  jusqulci  on  n'a. 
.  pas  attaché  à  cet  moyen'  l'impOTtance  qu'il  doit  avoir  ^  et  que 
devraient  lui  attirer  quelques  ouvrages  excellens  publiés  sur  pette 
matière^  Il  faut  que  l'oificier  du  génie  connaisaç  bien  toutes  les 
galeries  de  contre-mines  de  la  place  qui  lui  est  confiée^  qu'il  en 
parcoure  tous  les  rameaux^  qu'il  se  familiarise  avec  tous  les 
détours  ^  qu'il  en  étudie  la  correspondance  avec  les  parties  supé-^ 
rieures  du  terrain,  le  inoyen  de  leaaérer ,  et  qu'il  sa^ae  d^avançe 
tout  le  parti  qu'il  iK>urra  en  tirer  dans  l'occasion.  ^ 

Enfin  ou  visitera  tous  les  bàtimens  militaires^  tel»  que  les. 
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casernes  de  soldats  et  les  quartiers  de  cavalerie ^  les  arsenaux^ 
les  magasins  à  poudre,  les  hôpitaux  militaires,  les  corps-de-garde,  " 
prisons ,  souterrains ,  etc.  ;  on  examinera  s'ils  sont  solides ,  bien 
aérés ,  suiEsans  pour  leur  objet  ;  et  dans  le  cas  contraire ,  queU 
sont  les  moyens  d'y  suppléer.  On  trouve  les  détails  relatifs  à  ce 
dernieç  objet,  dans  la  Science  desjngénieùrs  de  Belidor,  ouvrage 
utile,  qui  pourtant  ^aurak  besoin  d'être  re^t. 
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cHAPmŒ:  n. 

De  la  place  siq)posée  en  état  de  guerre.  Dispositions  d^en- 
sives.  Du  personnel  et  du  matériel  nécessaires  à  la  d^ense. 
Garnison,  artillerie.  Subsistances,  u^pproi^isionnemens  de 
tous  genres. 

« 

Il  serait  fort  inutile  d'avoir  d^excellentes  places  de  guerre,  si 
elles  demeuraient  sans  forces  actives  et  sans  approvisionnemens  : 
elles  tomberaient  bientôt  entre  les  mains  de  Fennemi ,  qui  sans 
doute  en  ferait  un  meilleur  u&ge.  Une  ville  forte  n'est,  à  propre- 
\  ment  parler,  qu'une  grande  batterie  :  si  cette  batterie  est  sans 
canons ,  ou  si  ces  cano&s  sont  sans  hommes  pour  les  servir , 
oii  si  ces  Hommes  sont  sans  subsistances,  il  ne  restera  plus 
qu'une  position  heureuse  qui  appartiendra  au  premier  occupant. 

Ainsi  l'art  de  pourvoir  une  place  de  tout»  c^  dont  elle  peut 
avoir  besoin  pour  sa  défense ,  est  aussi  essentiel  que  celui  de  la 
bien  construire,  et  les  soins  qu'il  exige  sont  sans  cesse  renais- 
sans,  parce  que  les  approvisionnemens  se  consomment,  et  qu'il 
faut  une  assiduité  continuelle  pour  les  entretenir  et  les  renouveler. 

M.  de  Vauban  est,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier  qui 
se  soit  occupé  de  former  des  tableaux  pour  l'approvisionnement 
de  toutes  les  places,  et  sous  ce  nom  il  comprend  la  garnison, 
l'artillerie,  les  subsistances.  M.  de  Cormontaingne  a  cherché 
ensuite  à  perfectionner  les  tableaux  de  M.  de  Vauban;  niais  pour 
avoir  voulu  y  apporter  trop  de  précision,  il  a  ôté  aux  assiégés 
la  latitude  nécessaire  pour  une  longue  défense,  et  nous  avons 
vu  les  inconvéniens  majeurs  qui  résultent  de  ses  calculs.  Comme 


DES  PLACES  FORTES.  s65 

il  suppose 'qu'on  ne  ae  dtfend  que  par  le  Feu,  que  ji^mâis  on  ne 
détruit  les  travaux  de  l'assiégeant,  qu'on  ne  rqwrend  jamais  uni 
ouvrage  qui  a  été  une  fois  perdu ,  il  rè^g^  ses  approvisionne- 
mens  sur  le  minimum  de  la  dé&nse,  de  soarle  que  l'ennemi  a 
presque  aussitôt  fait  de  réduire  la  fâace  par  blocus ,  que  par  un 
siège  régulier.  Il  est  vrai  cq)endant  que  M.  de  Cormontaingne 
propose  d^ajout^  aux  subsistances,  pour  le  c^  du  blocus  et  pour 
le  prolongement  de  la  défense,  parles  actions  de  vigueur,  mais 
c'est  de  trop  peu  de  diose,  pour  qu'on  puisse  espâ:^r  de  faire 
une  résistance,  comparable  à  celles  dont  nmis  av<«s  cité  un  si 
grand  nombre  d'exemples«  * 

Il  &ut  conv^ur  a»ssi  que  e'eat  id  qat  se  rencontre  la  plu^ 
^ande  difficulté,  si  bBcn  que  de  très-eélèbres  généraux,  tels 
que  M.  le  maréchal  de  Saxe,  la  regiardant  conmie  insurmontaUe , 
ont  mieux  aimé  renoncer  entièrement  au  système  des  forteresses, 
quoiqu'ils  pensassent  d'ailleurs  qu'on  pouvait  les  rendre  impre- 
nables, que  d'expos»  FÉtat  aux  inoomvéotiesis  d'être  entouré  d'un 
tx)rdcm  de  places  mal  ou  point  du  tout  approvisionnées.  C'est  donc 
un  sujet  digne  des  plus  profondes  réflexions,  mais  qui  tieiït  plus 
À  l'administraiio9i  suprême  c^-wê^e^  qu'aux,  comjlt'andans 
d'armjes  et  aux  offiders  du  génie.  Cefi4;  à  eux  ^  mettre  sous  les 
yaix  du  Gmivernement  les  l^esoijw  de  leur  place,  d'in^ter  autant 
qu'ils  le  peuvent,  pour  qu'elle  ^oitconatamnient  pourvue  de  tout 
ce  qui  lui  est  indispensable,  mais  ils  ne  peuvent  rien  jde  plus. 
C'est  seulement  lorsque  la  place  est  mise  en  état  de  aiége ,  que 
leur  devoir  est  de  rass^aathkr  {Nromptement  toutes  les  ressources 
du  pays  environnant,  d^  les  mettre  éh  lieu  deaûreté,  de  veiller 
à  leur  bonne  distribution  et  à  leur  écononiie. 

Il  serait  à  desirep  que  dans  les  ^^randes  places,  on  pât  étaUir 
peu  à  peu  des  greniers  d'abondance  qui  aux  ap{NX)<diea  du  besoin, 
distribueraient  dans  toutes  les  petites  places  environnaates,  et 
que  ces  magasins  fiassent  voûtés  à  l'épreuve  de  la  bombe,  si  on 
ne  pouvait  les  éloigner  suffîsanunent  du  point  d'attaque^ 
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Les  tableaux  d'approrisio&iieinens  dresèés^  à  ce  sujet  par  les 
grands  ingénieurs  dont  nous  avons  parlé,  ont  au  moins Tayan- 
tage  de  fournir  la  nomenclature  des  choses  nécessaires ,  et  à  peu 
près  les  proportions  convenables.  Seulement  il  &utles  regarder 
comme  faits  pour  un  rninirnurn  de  défense ,  et  les  augmenter 
dans  un  même  rapport,  autant  que  possible.  Il  est  difficile  qu'il 
puisse  j  avoir  trop;  car  on  peut  tenir  pour  certain  qu'une  bonne 
garnison  se  défendra  indéfiniment  dans  une  bonne  place  ^  aussi 
long-temps 'qu'elle  aura  de  quoi  vivre  et  de  quoi  combattre. 

Mais  souvent  il  arrive  qu'on  a  beaucoup  de , choses,  et  que 
parce  qtt'on  manque  seulement  de  quelques-unes  qui  sont  easen- 
tidles,  on  ne  peut  prolonger 'sa  défense;  par  exemple/  on  aura 
assez  de  subsistances,*  mais  on  manquera  dé  bois  pour  &ire  cuire 
Jes  alimens}  on  aw*a  trop  de  pièces  d'artillerie  et  points^  d'affûts  ; 
ce  seront  les  fusils,  la  poudre  ou  les  outils  de  divers  genres  qwi 
-manqueront  :  c'est  à  quoi  il  feut  donner  toute  son  attention..  Les 
tableaux  existaiis  peuvent  préserver  d'un  pareil  accident,  parce 
qu'Os  fournissent  du  moins  la  nomenclature  des  objets  et  le  rap* 
port  de  leurs  quotités. 

Ce  sirait  ici  le  lieu  de  placer  ces  tables  considérées  sous  ce  point 
de  vue;  mais  conmie  elles  remplissent  les  ouvrages  classiques, 
je  me  bornerai  h  quelques  réflexioift  générales  qui  tiennent  à  la 
question  importante  dont  il  s'agit  (*). 

Xa  garqison  peut  être  composée  en  partie  de  nouvelles  milices 
4uiy  acquièrent  bientôt  de  l'expérience,  mais  il  &ut  néœssaî^ 
rem^it  un  iioyau  de  troupes  parfaitement  aguerries* 

L'artillçrie,  la  poudre,'  les  munitions,  nfc  sauraient  se  trouver 
en  trop  grande  quantité  dans  une  p3dce  qu'on  veut  bien  défendre, 
porârvu  qu'on  puisse  leur  fournir  des  abris  sûrs.  Il  faut  des  mi- 
neurs ,  et  tant  qu^il  y  en  aura  il  est  plus  que  probable  qu'on  n# 
sera  pas  obligé  de  se  rendre. 


O  Voyess  ié  deuxième  JUéààoire  adâiUomtel.      .  ^ 
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On  ne  saurait  non  plus  jamais  avoir  trop  de  bois;  avec  le  bois 
%n  fait  tout  de  suite  un  bon  retranchement^  des  tambours  en 
eharpentey  des  fi^ises^  des  palissades;  on  supplée  aux  souterrains^ 
QP  se  procure  des  communications  multipliées^  on  rétablit  lés 
affûts  brisés^  on  fait  des  radeaux  pour  la  défense  du  fossé^  on 
se  couvre  en  un  moment  dans  les  lieux  les  plus  exposés^  et  l'on 
se  met  en  mesure  de  se  loger  à  Fabri  au  plus  près  des  têtes»  de 
sape«  Le  chauffage  et  la  noiurriture  des  troupes  en  font  d'ailleurs 
une  grande  consommation. 

C'est  une  chose  précieuse,  lorsqu'on  peut  se  la  procurer ,  qu'un 
vaste  emplacement  qui  puisse  servir  au  parcage  des  chevaux  et 
des  bestiaux,  et  d'autres  où  l'on  puisse  cultiver  des  légumes.  Cela 
peut  avoir  lieu  lorsque  la  force  de  la  garnison  permet  d^avoir  un 
camp  retranché  sous  lés  murs  de  la  place,  ou  lorsque  cette  place 
n'étant  attaquable  que  sur  un  point,  il  ae  rencontre  de  grands 
espaces  au  dehors  de  son  enceinte,  couverts  par  une  inondation 
ou  une  grande  rivière  facile  à  gîfrder.* 

On  supplée  aux  souterrains  par  lés  caves  des  particuliers, 
en  r^ecouvrant  les  voûtes  d'une  grande  quantité  de  fescinês  re-^ 
croisées  les  unes  sur  les  autres,  et  de  iumier  ou  de  terre.  La 
règle  nouvellemenî  établie  par  le  gouvernement,  d'obliger  tous 
les  particuliers  qui  bâtissent,  à  voûter  leurs  oavés  k  l'épreiive 
de  la  bombe,  produira  nécessairement  à  la  longue  d'exceltens 
effets. 

-  5'il  n'y  a  pas  de  moulins  dans  la  ville,  ou  s'ils  peuvent  être 
ruinés  par  l'ennemi,  on  fait  des  moulins  k  bras  ou  à  manège , 
en  sufiisante  quantité. 

On  a  proposé  des  casernes  défensives,  voûtées  à  l'épreuve  de 
la  bombe.  Rien  certainement  ne  serait  plus  avantageux  pour  pro- 
curer du  repos  au  soldat,  pour  servir  d'hôpitc^ux  où  les  malades 
seraient  au*  moins  déUvrés  d'inquiétude,  en  même  temps  qu'ils 
.M>uffr^nt  physiquement;  où  Ton  placerait  ks  effets  qui  doivent 
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être  abrité»  >  et  qui  en  même  temps  pourraient  servir  d'excellens 
.    retranchemens  derrière  les  bastions.  Le  Gouvernement  vient  d^ 

remplir  en  partie  cet  objets  en  ordonnant  que  désormais  il  n9 

serait  plus  construit  aucun  bâtiment  pour  le  jendce  militaire  > 
f  qui  ne  fut  voûté  à  Fépreuve  de  la  bombe,  ^n  ne  peut  qu'ap- 
I    plaudir  à  cette  excellente  mesure^  quoique  bien  iiisuffîsante  pour 

jtous  les  besoins  auxquels  il  faudrait  satis&ire* 

Enfiii ,  dans  les  lieux  où  l'on  ne  peut  se  procurer  de  bonne 
eau  en  suffisante  quantité^  comme  il  arrive  dans  plusieurs  villes 
maritimes  et  forts  élevés,  il  est  indispensable  qu'il  j  ait  de 
grandes  citernes  bien  couvertes  contre  les  feux  verticaux ,  entre* 
tenues  par  le  Gouvernement,  indépendamment  de  celles  qui 
doivent  exister  dans  les  maisons  particulières. 

De  plus  grands  détails  sur  tous  ces  objets  ne  sont  pas  du  res^ 
«ort  de  cet  Ouvrage  ;  mais  on  ne  peut  trop  engager  les  gouver- 
neurs et  tous  les  officiers  qui  doivent  concourir  avec  eux  à  la 
défense  des  places ,  à  s'occuper  avec  la  plus  grande  sollicitude, 
de  tout  ce  qui  concerne  les  approvisionnemens  en  tous  genres, 
/  car  c'ect;  véritablement  la  partie  là  plus  délicate  de  leurs  travaux,: 
et  celle  où  la  négligence  cause  le  plus  souvent  la  reddition  pré-' 
maturée  des  meilleures  forteresses.  *• 

Cependant  je  ne  quitterai  point  le  sujet  dont  il  s'agit,  sans 
revenir  encore  sur  la  principale  objection,  et  même  la  seule  objec- 
tion véritable,  qu^on  puisse  faire  contre  la  défense  obstinée,  près-' 
critte  par  les  lois  militaires  :  je  veux  dire  la  difficulté  des  subsis- 
tances et  liei  gêne  dès  habitans» 

S'il  arrive,  dit -on,  que  la  garnison  d'une  place  soit  pourvue 
de  vivres  pour  une  longue  défense,  mais  que  la  bourgeoisie  en 
manque,  faudra-t¥-il  que  cette  garnison  tienne  aussi  long-feempa 
qu'elle  le  pourra ,  sans  s'inquiéter  du.  sort  des  habitans  ?  Il  est 
tout  simple  que  des  militaires  dont  Ip  devoir  est  de  mourir^  s^il 
k  faut,  pour  la  défwse  de  leur  poste ,  y  tiennent  jusqu'à  la  der- 
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nière  extrémité:  mais  pourquoi  faut-il  que-de  simples  citoyens 
partagent  les  mêmes  dangers^  souffirent  les  mêmes  priratioiis^  ée 
^lus  grandeis  encore^  et  voiimt  en  outre  leurs  maiaoos  exposées 
À  devenir  la  proie  des  flammes* 

À  cela  je  réponds^  qu'il  entre  dans  les  devoirs  d'un  gouverneur 
d\>bliger  les  habitans  d'une  ville  m^iacée  à  se  pourvoir  de  subsi^ 
-tances^  pour  aussi  long-temps  au  moins  que  la  garnison  espëre 
|K>uvoir  se  défendre  :  et  qu'il  doit  faire  rentrer  sans  délai  dans 
les  villes  de  l'intérieur  tous  ceux  qui  ne  veulent  ou  ne  pouvait 
(pas ^se  soumettre  à  œ  règlement.  Certes!  une  pareille  mesure 
«st  violente^  il  &uten  convenir  :  mais  quelque  rigoureuse  qu'elle 
soit^  elle  l'est  cependant  beaucoup  moins  que  celle  de  kxssar 
mourir  dé  faim  toute  une  population;  et  de  tout  tempe  on  a  re- 
gardé comme  indispensable  de  faire  sortir  les  bouches  inutiles 
d'une  place  près  d'être  assiégée  ;  comme  Te  fit  à  Métières  le  che- 
valier Bayardl  a  Aux  moindres  appréhensions  d'un  siége^  dit 
0)  M.  de  Turenne,  un  gouverneur  doit  fiiire  de  gros  amas  de 
»  vivres  et  ordonner  que.  chaque  particidîer  en  ait  provision  ; 
>)  visiter  les  maisons  religieuses  et  celles  des  particuliers  y  pour 
)>  savoir  ce  qu'il  y  en  a  ;  Êdre  sortir  les  bouches  inutiles  et  les 
»  empêcher  de  rentrer»  »  Ceux  qui  viennent  s'établir  dans  les 
villes  4e  guerre  savent  cela>  comme  ceux  qui  bâtissent  dans  les  , 
faubourgs  sous  la  portée  du  canon  ^  savent  que  la  loi  est  de  Êdre 
raser  lemts  maisons  dès  qu'on  à  lieu  de  craindre  l'investissement»  ^ 
'L'essence  de  la  guerre  est  malheureusement  de  sacrifier  une  par^^, 
-  tie  pour  sauver  la  généralité  ;  elle  ne  laisse  pas  le  choix  entre  le  i 
bi^n  et  le  mal  >  mais  seulement  entre  un  mal  et  un  autre  plus 
grand/  La  question  n'est  donc:  pas  de  savoir  s'il  y  a  des  maux 
à  sou£Prir;dans  une  ville  où  l'on  veut  fiedre  toute  la  défense  dont 
elle  est  susceptible^  personne  ne  l'ignore;  mais  si  la  somme  des 
maux  y  est  plus  grande  que  ceux  dont  elle  garantit.  Or,  sur  cela 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  :  il  est  certain  que  la  guerre  ne  se 
fait  plus  avec  la  même  férocité  qu'avant  l'établiiseinent  des  sysr- 
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tèmes  combinés  de  places  fortes;  qu^elle  n'a  pris  au  milieu  de 
ses  dé^astadpns  méme^  le  caractère  d'une  espèce  de  modération>> 
,que  depuis  qu'on  s'est  prémuni  contre  les  inondations  des  bair- 
bfures^  par  une  suite  de  points  défensife;  et  qiie  sans  éux^  nos 
climats  se  verraient  encore  exposés  à  des  guerres  de  Tar tares, 
à  ces  irruptions  qu'y  firent  autrefois  les  Suèves  et  les  Vandales. 
Nous  nous  couvrons  avec  des  places  fortes,  par  les  mêmes  rai- 
sons ,  mais  seulement  avec  plus  d'industrie,  que  les  Chinois  éle- 
vèrent autrefois  leur  ' fameuse ' muraille ,  pour  se, séparer  des 
Mongous;  et  que  les  Romains  ^construisirent ,'  sous  les  empereurs 
Adrien  et  Septime- Sévère,  celle  qui  séparait  dans  la  Grande* 
•Bretagne,  leur  province  du  pays  des  Pietés. 

Au  surplus  je  demande  à  mon  tbur,  coimnent  faisaient  nos 
ancêtres,  qui  défendaient  leurs  places  pendant  des  années  en tièresL 
Ne  pouvons -nous  fafre  ce  qu'ils  ont  fidt?  avaient -ils  d'autres 
ressources  que  les  nôtres?  avaient -ils  des  devoirs  plus  sacrés 
à  remplir,  et  la  patrie  exige- t-elle  moins  de  sacrifices  de  notre 
part  que  de  la  leur  ?  / 

Sans  doute,  le  Grouvemement  doit  une  protection  spéciale  à 
ceux  qui  étant  sur  la  première  ligne,  seryaitde  bouclier  aux 
contrées  de  l'intérieur  ;  à  ceux  dont  la  vie  est  sans  cesse  compro-^ 
mise,  le  repos  troublé,  et  les  propriétés  livrées  au  pillage,  pour 
miaintenir  la  sécurité  du  reste  de  l'empire.  Lé  Gouvernement 
doit  des  indemnités  à  ceux  dont  les  maisons  sont  brûlées  par 
l'effet  du  bombardement,  à  ceux  dont  la  récolte  est  perdue  par 
les  inondations  qu'il  a  fallu  tendre  pour  la  défense  de  la  place  i 
il  doit  assurer,  autant  qu'il  le  peut,  la  subsistance  des  citoyens 
par  des  greniers  d'abondance,  et  leur  vie  par  des  asiles  à  l'abri 
des  incendies  et  de  la  bombe.  Mais  la  cause  du  Gouvernement 
doit  aussi  dans  le  danger  commun,  devenir  celle  de  chaque  par- 
ticulier. Ce  principe  est  si  naturellement  gravé  dans  les  cœurs, 
^ue  dans  tous  les  siégM  remarquables,  on  ne  manque  jamais  de 
voir  la  majorité  des  citoyens  montrer  un  dévoûment  sans  bornes  ^ 
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partager  spontanément  les  travaux  et  les  périls  de  la  garnison  ; 
mettre  leur  gloire  à  bien  défendre  leur  ville  et  les  foyers  de  leura» 
familles  :  et  l'expérience  a  toujours  démontré,  que  dans  ces 
circonstances  décisives,  on  ne  calcule  rien,  que  l'intérêt  parti- 
culier se  tait,  et  que  chaque  individu  s'immole  au  salut  de  la 
patrie. 
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CHAPITRE  m. 


De  la  mise  en  état  de  siège.  Mesures  commandées  par  îe& 
circonstances.  Investissement.  Ouverture  de  la  tranchée.  Dé^ 
fense  éloignée.  Défense  rapprochée. 

Il  y  a  dans  la  défense  d'une  place  trois  périodes  à  distinguer 
essentiellement.  La  première^  depuis  Finvestissement  jusqu'à 
;  l'ouverture  de  la  tranchée  ;  la  seconde,  depuis  l'ouverture  de  la 
tranchée  jusqu'aux  premiers  logemens  de  l'assiégeant  sur  le  glacis, 
et  la  troisième,  depuis  les  premiers  logemens  sur  le  glacis  jusqu'à 
l'attaque  du  dernier  retranchement.  La  première  de  ces  périodes 
répond  à  la  construction  des.  lignes  de  circonvallation  et  de 
contre vallation  de  l'assiégeant  :  la  seconde  répond  aux  travaux  de 
la  tranchée  jusqu'à  l'établissement  de  la  troisième  parallèle,  qui 
a  lieu  ordinairement  près  de  la  queue  des  glacis  ;  et  c'est  cette 
période  de  la  défense  qu'on  nomme  Défense  éloignée  :  la  troi- 
sième période  comprend  l'attaque  du  chemin  couvert,  le  passage 
du  fossé ,  la  prise  de  la  demi  -lune  et  de  son  réduit,  et  enfin  c^Ue 
du  bastion  et  de  ses  retranchemens.  C'est  cette  dernière  période 
de  la  défense  qu'on  nomme  Défense  rapprochée. 

La  première  de  ces  trois  périodes  se  passe  de  la  part  de  l'as- 
siégé, presque  toute  en  préparati&.  L'ennemi  lui-même  n'attaque 
pas  précisément;  il  ne  fait  que  se  préparer,  et  se  mettre  en 
mesure  contre  les  entreprises  qu'on  pourrait  fidre  sur  lui,  soit 
du  dehors,  soit  du  dedans.  L'investissement  est  ordinairement 
précédé  de  ce  qu'on  nomme  la  Mise  en  état  de  siège  ;  c'est  l'état 
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OÙ  se  trouve  la  pkce,  lorsque  le  Souverain  jugeant  qu^elle  est  me- 
nacée au  point  d'exiger  des  mesures  extraordinaires ,  confère  au 
gouverneur  ou  conmiandant,  le  droit  de  disposer  de  tout  dans 
la  place  et  aux  environs^  comme  si  elle  était  réellement  assiégée. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  en  effet  commencer  les  mêmes 
dispositions  défensives^  que  si  la  place  était  déjà  investie. 

On  s'empare  d'abord  de  tous  les  postes  avantageux  qui  entou- 
rent la  place  à  la  portée  du  canon  ^  afin  d'obliger  l'ennemi,  s'il 
arrive,  à  forcer  préalablement  ce»  points^  ce  qui  le  retarde  d'au- 
tant, ou  à  étendre  ses  lignes  et  son  camp  d'une  manière  déme- 
surée. Enfin  il  en  résulte  à  l'assiégié  plus  de  t^mps  et  ,de  liberté 
pour  exécuter  sans  inquiétude,  tous  les  mouvemens ,  transports 
de  matériaux,  et  travaux  avancés  qu'exigent  les  circonstances. 
Ce  temps  est  très -précieux;  mais  il  faut  que  ces  postes  avancés 
aient  avec  la  place  line  communication  assurée;  parce  qu'au-] 
frement  l'ennemi  les  couperait,  ou  les  enlèverait  de  vive-force. 

Conunë  il  est  toujours  très-important  de  savoir  quels  sont 
les  projets  de  l'ennemi,  il  faut  envoyer  de  petits  détachement 
à  la  découverte,  avoir  des  espions ,  tâcher  de  faire  quelques  pri- 
sonniers, desquels^n  puisse  tirer  de  bons  renseignemens ,  sur 
la  ibrce  et  la  position  àes  armées  ennemies,  ainsi  que  sur  les 
lieux  où  elles  font  leurs  plus  grands  préparatifs. 

Quand  l'investissement  est  feit,  on  envoie  de  petits  détache- 
jnens  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents  toises  des  glacis;  ces  détache- 
mens  se  mettent  en  embuscade  ventre  à  terre  pour  tout  observer; 
ils  tâchent  de  se  correspondre ,  et  le  soir  ils  se  rapprochent  des 
chemins  couverts.  Alors  ils  laissent  passer  les  personnes  isolées 
qui  s'approchent  de  la  place ,  probablement  pour  la  reconnaître  ^ 
et  lorsqu'elles  sont  trop  engagées  .pour  se  retirer,  on  en  fait  des 
prisonniers,  qu'on  interroge  sur  la  situation  de  l'armée  ennemie,, 
et  dont  on  tire  ordinairement  des  lumières  très -importantes. 

Oji  ne  doit  jamais  rien  négliger  pour  avoir  des  nouvelles  de 
l'ennemi;  dans  cette  première  période  surtout^  il  est  extrême- 
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ment  avantageux  de  savoir  quel  sera  le  front  d'attaque  et  le  lieu 
de  Fouvérture  de  la  tranchée.  Les  petits  détachemens  dont  nous 
venons  de  parler,  seront  très -utiles  pour  cela,  et  comme  l'en- 
neml  est  encore  Tort  éloi^é,  ils  ne  risqueront  guère  d'être  sur- 
pris et  enlevés,  '. 

Il  est  également  essentiel  de  donner  et  recevoir  fréquemment 
des  nouvelles  de  l'armée  amie.  Autrefois  on  élevcdt  des  pigeons 
qu'on  exerçait  à  porter  et  rapporter  des  lettres  attachées  sous 
leurs  aileis.  On  envoie  aujourd'hui  des  explorateur^  déguisés,  qui 

9 

connaissent  bien  le  pays,  et-  qui  vont  et  viennent  sans  cesse , 

autant  qu'ils  le  peuvent.  On   observe  aussi  côntinueUement  du 

haut  des  tours,  et  on  ne  peut  nier  qu'il  né  fût  très-avantageux  dans 

toutes  les  périodes  du  siège,  d'avoir  un  ballon  aérostatique,  qu'on 

tiendrait  avec  des  cordes,  élevé  à  la  plus  grande  hauteur  possible. 

Au  fameux  siège  de  Dôle,  en  i636,  les  Français  qui  étaient  àssié- 

geans ,  ruinèrent  à  coups  de  canon  la  tour  de  la  principale  église , 

qui  découvrait  à  plus  de  dix  lieues  les  environs,  sous  prétexte 

qu'on  tirait  sur  eux  du  haut  de  cette  tour.  Il  n'en  était  rien,  diù 

Jean  Boy  vin,  auteur  de  la  relation  de  ce  siège;  a  Les  François 

))  n'estoient  pas  si  niai  informés  de  nos  affaires,  qu'ils  nesçus- 

»  sent  bien,  qu'en  ce  clocher  on  n'a  voit  jamais  doriné  coup  que 

))  de  cloche  :  et  c'estoit  oe  qui  les  piquoit,  parce  que  cette  échau- 

»  guette  ésclairôit  toutes  leurs  allées  et  venues,  et  aux  occasions 

))  donnoit  l'alarme  si  à  propos,  et  avec  telle  distinction  des  coups; 

»  que  tous  ceux  de  la  ville  sçàvoient  en  même  temps,  si  l'ennemi 

»  s'advançoit  ou  reculôit,  et  de  quel  costé  :  et  encor  par  certains 

»  drapeaux  de  différentes  couleurs ,  arborés  ores  d'une  part,  ores 

ï)  d'autre,  signaloit  l'infanterie  ou  la  cavalerie  qu'il  descouvroit.  » 

))  Il  est  à  présumer,  dit  Mr.  de  Kauban,  que  le  gouverneur 

»  aura  eu  soin  de  se  munir  d'un  chiffre  pour  donner  de  ses 

»  nouvelles  au  général  et  aux  villes  voisines ,  et  qu'il  sera  convenu 

»  des  signaux  pour  établir  une  correspondance  du  plus  haut 

»  clocher  de  la  ville  avec  un  ou  deux  de  la  campagne; 

»  G)mme 
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»  <îotnme  il  est  important  de  savoir  de  quel  c6té  renDomi 
»  attaquera,  on  pourra  le  démêler  en  observant  la  partie  où  nos 
»  troupes  auront  plus  de  désavantage,  où  le  resserrement  des 
))  gardes  sera  plus  fréquent.  On  en  jugera  aussi  par  l'amas  des 
»  matériaux  plus  abondant,  et  par  rétablissement  du  parc  qu'on 
»  tâche  toujours  de  faire  à  portée  de  l'ouverture  de  la  tranchée. 
»  Tout  cela  pourra  se  dwouvrir  des  lieux  élevés  de  la  place, 
)>  avec  de  bonnes  lunettes ,  mais  il  sera  encore  plus  sûr  de  l'ap- 
»^  prendre  par  des  espions.  » 

A- cette  époque,  l'assiégé  se  hâte  de  completter  ses  approvîsion- 
nemens  en  tous  genres,  et  de  les  mettre  en  sûreté,  soit  dans  des 
souterrains ,  s'il  y  en  a ,  soit  sous  des  blindages  :  il  fait  rentrer 
tout  ce  que  les  environs  lui  offrent  de  ressources ,  les  grains ,  les 
chevaux,  les  fourçages,  les  bestiaux ,  les  bois  et  même  les  ouvriers 
de  la  campagne  qui  peuvent  être  utiles  pour  les  travaux  de  la 
défense. 

D'un  autre  côté ,  on  est  obligé  de  faire  sortir  de  la  place  les 
bouches  inutiles  ;  parce  que  plus  tard  il  ne  serait  peut-être  pluâ 
temps ,  et  on  le^  fait  accompagner  jusqu'aux  places  voisines  par 
de  bonnes  escortes  pour  leur  sûreté. 

On  fait  tout  de  suite  récouper  les  parâpetà  et  former  les  ban- 
quettes^ tant  sur  les  remparts  que  dans  les  chemins  couverts;  on 
arme  ceux-ci  d'un  rang  de  palissades  sur  tout  le  pourtour  de  la 
place ,  et  d'un  double  rang  sur  le  front  d'attaqUe ,  aussitôt  qu'on 
peut  le  découvrir.  On  fait  également  fraiser  et  palissader  les  0U7 
vrages  en  terre  susceptibles  d'attaque  j  en  même  temps  on  met 
des  barrières  partout  où  il  en  est  besoin  ;  on  a  soin  des  pdternes  , 
des  cuneltes  et  des  bateaux  qui  servent  aUx  communications; 

on  donne  de  l'air  aux  souterrains  et  aux  galeries  des  contre-' 
mines ,  on  dispose  tout  poxir  pouvoir  s'en  servir  au  premier, 
moment. 

On  fait  faire  diligemment  une  grande  quantité  de  fascines^ 

35  ' 
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picfuets^  gabions^  èacs  à  terre;  etc.  Oii  ûe  ssatait  jamaia  avoir 
trop  de  toutes  ces  choses. 

Les  plus  petits  détails  dans  le  courant  An  service  sont  indis- 
pensables, mais  ils  ne  sont  point  susceptibles  d'entret  darts  cet 
Écrit;  on  les  trouve  avec  tous  leurs  développemens  dans  les  ou- 
vrages classiques  qui  font  partie  du  cours  ordinaire  d'instruction 
des  Elèves  du  Génie,  et  l'on  ne  peut  trop  les  exhorter  à  n*ett 
négliger  aucun.  Les  plus  célèbres  officiers  dé  ce  corps  en  ont  de 
tout  temps  senti  l'importance,  et  n'ont  pas  dédaigné  de  s'en  oc- 
cuper essentiellement. 

On  redouble  d'attention  pour  que  le  service  journalier  de  la 
garnison  se  fasse  avec  la  plus  grande  ponctualité;  on  tire  de  la 
bourgeoisie  ce  qui  est  en  état  de  porter  les  armes;  on  l'organise 
en  compagnies  ;  on  les  emploie  aux  lieux  les  moins  exposés ,  à  la 
garde  des  magasins,^  à  prévenir  les  incendies,  aux  travaux  retirée 
des  retranchemens  que  l'on  construit  ou  qu'on  répare. 

X)n  établit  une  police  sévère  et  une  exacte  surveillance  contre 
les  personnes  suspectes. 

Lorsque  la  garnison  est  peu  nombreuse,  on  r^le  le  service  par 
tiers  „  c'est-à-<lire ,  qu'un  tiers  de  la  garnison  est  sous  les  arme^ 
devant  l'ennemi ,  un  second  tiers  est  toujours  prêt  â  marcher,, 
et  le  troisième  se  repose*  Quand  la  garnison  est  forte,  la  moitié 
se  repose,,  un  quart  est  en  présence  de  l'ennemi,  et  le  reste  se 
tient  toujours  prêt  à  marcher. 

On  forme  le  conseil  de  défense ,  oil  a  un  jJan-directèùr  sur 
lequel  on  discute  chaque  jour  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  et  oâ 
tient  ip^bcès- verbal  des  opérations ,  afin  de  pouvoir  dresser  lé 
joumMD  de  la  défense ,  et  rendre  compte  un  jour  au  Gouvernement 
de  tout  ce  qui  s'est  feit  pendant  le  siège. 

Dans  ces  premiers  temps,  les  surprises,  les  attaques  de  vive- 
force,  tes  escalades  sont  très-dangereuseis ,  parce  que  l'ennemi  se 
trouve  tout  porté  et  très-nombreux;  de  sorte  que  pour  éviter  les 
formalités  d'un  siège,  il  cherche  tout  naturellement  à  tenter 
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d'abord  uq  eoiip  de  mam  :  il  faut  donc  être  GoatinueUement  sur 
ses  gardes  ^  veîller  Soigneusement  à  ce  que  rien  ne  diminue  la 
hauteur  d^a  remparts ,  que  les  portes  dérobéeis  qui  donnent  sur 
les  jardins  des  £3ssés^  et  auxquelles  on  fait  souvent  peu  dVttention 
en  temp#  de  paix^  l'entrée  et  l$i  portie  des  eftux^  les  égputs  et 
passages  provisoires  ^  soient  exactem^t  ferm^.  {l  &ut  en  même 
temps  éclairer  toutes  les  avenues  de  la  place  pendant  la  nuit  par 
des  baUes  à  feu ,  la  moindre  né^gence  à  cet  égard  pouvant  avoir 
les  plus  terribles  conséquences  vis^-vis  d'un  ennejrni  entrepre^ 
nant^  et  rendre  inutiles  les  dispositions  les  plus  savantes  d'ail- 
leurs. 

On  raser  tout  ce  qui  casque  la  vue  jusqu'à  la  portée  du  canon,  \  ^ 
et  l'on  comble  les  petits  fessés  qui  ÊLVoriseraxeat  les  a{^[>ix>dies  ou  ;  ^ 
la  reconnaissance  de  la  place.  • 

Dans  chaque  ville  de  guerre  on  sait  à  peu  près  le  temps  qu'il 
faut  pour  tendre  les  inondations  ;  on  les  oommence  donc  de  manière 
qu'elles  puissent  être  achevées  avant  le  conuBencement  des  at- 
taques. 

On  fait  mettre  les  barbettes  en  état  ^  et  oû  y  fait  placer  du 
canon ,  qui  j  reste  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait  établi  ses  batteries; 
on  tâche  de  tromper  l'ennemi  sur  la  portée  du  canon  de  la  idace> 
afin  de  l'engager  à  mal  asseoir  son  camp  et  l'ouverture  de  la 
tfanchée. 

Dès  que  le  lieu  de  cette  ouverture  est  connu ,  <m  fiiit  préparer 
les  embrasures  et  les  plates-fc^mes  pour  les  batteries;  oa  fait 
faire  les  ouvrages  de  fortification  passagère  qui  peuv«it  être 
utiles^  tels  que  les  flèches  au  pied  du  glacis.  Ces  flèches^  nodses 
à  l'abri  du  coup  de  main ,  retardent,  comme  on  le  sait,  beaucoup 
le  commencement  de  la  troisième  période,  qui  est  la  plus  imr 
portante. 

c<  A  cette  époque  on  doit ,  dit  M.  de  Vauban ,  feire  travailler 
»  diligemment  à  des  fourneaux  sous  les  gl^is  de  la  oontresàupe^ 


*/< 


!*•♦  t      •.•  U       -. 


«7^  DE  LA  DÉFENSE 

»  et  avancer  aux  pointes  des  angles  saillans  de  la  même  c<mtres- 
»  carpe  de  petits  travaux  enfoncés  en  forme  de  contre-garde, 
»  sous  le  parapet  desquels  on  fera  aussi  quantité  de  petits  four- 
»  neaux,  et  on  fera  planter  des  palissades  à  deux  pieds  du  parapet, 
»  au-dedans  de  l'ouvrage,  élevés  d'un  pied  et  demi  pltis  que  la 
»  hauteur  du  petit  travail.  » 

En  même  temps  on  établit  promptement  les  ponts  de  com- 
munication, dont  les  bois  ont  dû  être  préparés  d'avan«  et  mi& 
en  magasin. 

On  travaille  au  plus  vite  à  faire  les  réduits  dans  les  demi-lunes 
♦  qui  nW  ont  pas,  et  des  retranchemens  aux  bastions.  Il  serait 
bien  à  désirer  que  ces  travaux ,  d'où  dépend  la  bonne  défense  de 
la  place ,  fussent  faits  de  longue  main  et  revêtus  à  Téscarpe  :  au 
défaut  de  ceux-ci ,  il  faut  les  fidre  le  plus  solidement  possible  en 
terre  et  en  fascinage ,  sur  des  plans  arrêtés  d'avance  et  médites 
à  loisir  ;  il  y  a  des  cas  où  on  peut  les  faire  même  en  maçonnerie^ 
«  L'on  a  vu  à  Lérida,  en  1647 ,  dit  M.  de  Vauhan,  les  assiégés 
»  fonder  et  élever  une  muraille  à  l'épreuve  du  canon,  entre 
»  l'ouverture  de  la  tranchée  et  la  place ,  à  qui  elle  formfdt  une 
»  seconde  enceinte  du  côté  de  la  place.  >x 

On  forme  aussi  des  réduits  aussi  forts  que  possible,  dans  les 
places  d'armes  rentrantes  et  saillantes  du  chemin  couvert  :  &ute 
de  mieux,  on  se  borne  à  les  feire  en  charpente,  ou  avec  des 
palissades. 

liorsque  l'ennemi  commence  à  cheminer  smx  les  capitales,  on 
I  fait  ce  qu'on  appelle  une  Ligne  de  contre-^approche  :  c'est  une 
tranchée. droite ,  enfilée  de  la  place,  et  que  l'on  dirige  sur  les 
flancs  de  l'ennemi  logé  dans  ses  parallèles  et  ses  boyaux  de  tran- 
chée. Cette  ligne ,  recommandée  par  M.  de  Vauban ,  n'est  pas 
assex  en  usage.  Il  faut  au  moins ,  lorsqu^on  ne  peut  pas  l'exécuter, 
Mcher  dç  saisir  quelque  position  momentanée  et  favorable  pour 
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snrprendire  Tennemi  sur  les  enfilades  de  ses  travaux,  ce  qui  peut 
souvent  se  répéter  plusieurs  fois  dans  le  cours  d'un  siège. 

A  mesure  que  Passiégéant  approche  de  la  place ,  le  danger  de 
Fattaquer  corps  à  corps  diminue,  parce  qu'on  a  moins  loin  à 
rdier  chercher ,  moins  de  temps  à  demeurer  exposé  à  son  feu , 
et .  plus  de  facilité  à  faire  la  retraite.  Mais  à  cette  distance ,  ce 
ne  sont  encore  que  de  petites  sorties  qu'il  faille  hasarder  ;  il  ne 
s'agit  que  d'interrompre  les  travailleurs  et  les  disperser  pour  leur 
faire  perdre  tantôt  une  nuit,  tantôt  une  autre;  et  non  de  livrer 
des  combats.  Si  cependant  on  s'aperçoit  que  celui-ci,  plein.de 
la  confiance  qu'on  ne  l'attaquera  pas  sérieusement ,  néglige  les 
précautions  nécessaires  à  sa  sûreté ,  on  le  surprendra  de  temps 
en  temps  par  de  vigoureuses  sorties,  bien  appuyées  par  l'artillerie 
volante,  la  cavalerie  et  les  batteries  de  la  place  :  il  faut  toujours 
être  habile  à  prendre  son  ennemi  sur  le  temp,  et  à  profiter  dt 
toutes  ses  fautes. 

«  Les  sorties  faites  à  propos,  dit  M.  de  Vauhan^  peuvent 
considérablement  retarder  les  approches.  li  y  a  peu  d'action 
à  la  guerre,  où  la  diligence  et  la  bonne  conduite  soient  plus 
nécessaires  qu'en  celle-ci.  Par  la  diligence,  vous  surprenez 
les  ennemis;  par  la  vigueur,  v©us  les  mettez  en  désordre, et 
les  contraignez  d'abandonner  un  travail  qu'ils  ne  gagneront 
et  ne  tétabliront  pas  facilement,  quand  vous  l'aurez  détruit; 
et  par  la  bonne  conduite ,  vous  vous  servez  de  leurs  travaux 
contre  eux-mêmes ,  et  faites  ensuite,  d'une  fuite  forcée ,  une 
belle  retraite.  Enfin  la  bonne  conduite  garantit  presque  tou^» 
jours  des  dangers  que  suit  la  mauvaise.  La  connaissance  que 
le  gouverneur  aura  de  la  faiblesse  ou  de  la  mauvaise  conduite 
de*  ceux  qui  seront  de  garde  à  la  tranchée ,  doit  obliger  de  les 
attaquer  avec  plus  ou  moins  de  force  :  il  doit  encore  le  faire 
lorsque  lé  mauvais  temps  aura  rais  l'ennemi  hors  d'état  de 
pQuvoir  se  servir  de  ses  armes  à  feu  contre  les  troupes  qui 
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»  dortiroiit  sur  lui  ;  et  comme  le  ëuccè^  des  sorties  fait  un  des 
)>  principaux  retardemens  de  Fattaque ,  le  gçuYemeur  ne  doit 
»  pas  se  contenter  d'avoir  une  seule  fois  battu  ji'enoemi ,  et  dé- 
»  truit  fies  if  avaux  ;  il  doit  si  bien  prendre  #e0  ii^esujred  par  lui- 
»  même,  que  sans  trop  Êitiguer  les  soldats,  il  rebute  IWiégoipt, 
»  taplôt  par  de  petites  et  même  de  Êiussep  sorties /et  tantôt  par 
»  4^  véritables,  qui  produisent  leurs  effeta. 

»  Je  ne  sais  quelle  raison  a  pu  empêcher  jusqu'ici  les  gour 
»  verneurs  de  fair^  sortir  dp  l/eufs  places ,  quin^ie  ou  vingt  maîtres 
))  pour  chasser  }es  travmUeurs  dQ  Tatl^qu^.  Je  n0  demwid»  pAS 
))  que  cette  petite  troupe  combatte^  mais  qu'elle  fonde  «eukment 
»  sur  6  ou  700  bommes,  qui  n'ont  pour  toute  arme ,  que  l'^ée  ^ 
'  »  et  la  pelle ,  et  qui  ne  demandent  qu'un  prétexte  pour  se  retirer, 
»  ou,  pour  mieux  dire ,  de  prendre  la  fuite.  Quelque  90»  %up 
»  prenne  ensuite  jm  oflBcier  général  pour  rassembler  ]«»  pion-r 
»  niers,  il  est  certain  qu'il  ne  s'en  retrouvera  pas  la  moitié^  fip 
»  qui  retardera  extrêmement  le  travaiL  Outre  l'eflTet  de  cette 
»  petite  sortie,  dont  je  viens  de  parier ,  die  en  produira  un  antre 
»  non  moins  considérable  que  le  premier,  puisqu'elle  servira  à 
»  découvrir  les  postes  que  tiieadront  les  troupes  commandées, 
»  sur  la  droite  çt  la  gauche  des  attaques ,  pour  soutenir  les  tra^- 
)>  vailleurs  :  lesquels  étant  rtcopnus  par  les  assiégés ,  ils  feront 
»  feu  à  coup  sûr,  sur  ces  troupes  qui  n'ont  point  de  couvert  pour 
))  s'en  garantir,  »  *  • 

C'est  une  défense  mal  entendue ,  que  de  faire  un  griu:^  feu 
d'artillerie  pendant  les  deux  premières  périodes  du  siégej  de  cette 
erreur ,  dans  laquelle  tombent  presque  toujours  les  commandant 
qui  ne  sont  pas  assez  instruits  de  ce  qui  regarde  la  guerre  d€# 
siégea ,  il  résulte  que  im  canons  i^ont  tous  démonta ,  ou  hors  d^ 
service,  avant  qu'on  ait  pu  les  employer  utilement  ;  et  que  la 
plus  grande  partie  des  munitions  est  consommée,  lorsque  le  vrai 
temps  de  s'en  servir ,  qui  est  la  troisième  période  des  attaques , 
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est  érfrîVé.  Ceàt  iéi  iiû  préjugé  dnqtid  ont  beaacoup  de  peine 
à  revenir  ceux  c[ui  àe  figurent  vaguement  que  la  bo^niie  défense 
d'ime  place  e&i  proportionnée  au  bniit  qu'on  j  fait. 

<(  Je  souhaiterais  cependant ,  dit  Af.  de  Vaubcui  >  qu'un  gou- 
»  vemeur  ne  se  servît  jamais  de  son  canon ,  que  pour  rompre 
»  quelque  batterie  plus  faible  que  celle  qu'il  j  peut  opposer,  ou 
)>  quelque  logement  qui  Pincommoderait  dans  la  suite ,  parce 
»  que  Ton  doit  ménager  extrêmement  la  poudre  dans  une  place 
))  assiégée.  D'ailleurs ,  à  bien  considérer  toutes  choses ,  les  *assié- 
»  ^eans  ont  toujours  plus  de  cdnons  que  les  assiégés ,  èl  plus  de 
»  munitions  j  ce  qui  les  rend  tout-â.-fait  supérieurs ,  surtout  aux 
^  places  ordinaires.  Ainsi  je  crois  qu'il  sera  plus  utile  de  réserver 
»  la  mousqueterie ,  qui  en  consomme  moins ,  et  fait  plus  de  mal 
»  aux  assiégeans ,  et  pour  de  petits  fourneaux  :  car  la  charge  de 
»  10  ou  lâ  pièces  de  batterie,  placées  sous  un  logeaient,  le  dé- 
»  trait  plus  facilement  que  cent  volées  de  canon.  » 

L'usage  de  l'artilletife ,  dans  les  premiers  jours  de  la  tranchée 
ouverte,  n'a  pour  objet  que  d'obliger  l'ennemi  à  faire  ses  travaux 
èôlides  et  à  ne  ri^  négliger  pbtkr  la  sûreté  de  sa  tnarbhe ,  ce  qui 
la  ralentit  ;  et  il  suffît  pour  cela  de  la  canonner  lorsqu'on  voit 
ijû'il  se  néglige  ou  veut  aller  trop  vite  ;  m»is  les  grands  efiet^ 
de  l'àrlillerie  de  la  place  n'ont  lieu  que  dans  la  troisième  période 
de  la  défense,  et  elle  doit  èt!re  soigneusement  conservée  pour 
cela.  On  peut  cèpéfidMit.sUîvïfe  très-utilewent.  dans  plusieurs 
circonstances,  le  conseil  que  doline  M. de  GormontaingiM ,  de  tirer 
de  la  place ,  à  ricocket  sur  les  tràUchéi^.  Cette  méthode  ert  éco- 
nomique et'  fait  beauéoup  plus  de  ravage  qufe  le  canon  tiré  de 
plein  fouet.  On  peut  également  employer  les  xAusiers  peur  ces 
ricochets  :  l'effet  en  sera  plus  considérable. 

Voilà  pour  œ  ^ûi  régarde  les  deux  premiers  périodes  An  siège  : 
jusqu'ici  la  défense  a  àà  être  à  peu  près  fei  même  po*r  tous  les 
systèmes  de  fortification  ^  parce  que  fennemi  n'était  pas  encore 
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parvenu  jusqu'aux  ouvragés  inèmes ,  ses  premiers  travaux  n'ayant 
eu  lieu  qu'au  milieu  de  la  campagne.  Maintenant  qu'il  commence 
à  établir  son  logement  sur  le  pied  des  glacis ,  cette  défense  va 
devenir  spéciale ,  et  se  modifier  suivant  la  nature  des  ouvrages 
qu'il  faut  attaquer  successivement.  Ici  est  la  ligne  de  démarcation 
onire  ce  qu'on  nomme  Défense  éloignée  et  Défense  rapprochée. 
Ces  deux  espèces  de  défenses  différent  essentiellement  par  leur 
objet.  Le  but  de  la  première  est  seulement  de  retarder  la  marche 
de  l'annemi  :  celui  de  la  seconde  est  de  l'arrêter  tout-à-fait,  où 
de  le  détruire  entièrement,  s'il  persiste  à  vouloir  continuer  ses 
opérations.  Lorsque  l'assiégeant  est  encore  au  loin  dans  la  cam« 
pagne ,  bien  retranché  dans  son  camp  ou  dans  ses  places  d'armes^ 
il  serait  trop  hasardeux  de  lui  aller  présenter  le  cotnbat  avec  des- 
forces très-inférieures;  on  se  borne  à  le  harceler.  îl  serait  aussi 
trop  dispendieux  à  cette  distance ,  de  vouloir  anéantir  ses  travaux 
à  coups  de  canon  :  toutes  les  munitions  que  peut  contenir  une 
place  seraient  bientôt  consommées  sans  effet  considérable;  car 
sur  cent  coups,  à  peine  deux  ou  trois  porteraient-As. 

Mais  lorsque  l'ennemi  commence  à  entamer  les  ouvrages  de 
la  place ,  qu'il  établit  sa  troisième  parallèle  à  la  queue  des  glacis, 
le  tems  est  venu  de  songer,  non  pas  seulement  à  multiplier  les 
chicanes  et  les  petits  moyens  qui  peuvent  retarder,  mais  non  pas 
empêcher  la  perte  de  la  place;  il  faut  concevoir  le  projet  de  l'en- 
sevelir entièrement  dans  la  masse  des  terres,  qu'il  entreprend  de 
remuer  pour  arriver  jusqu'au  dernier  retranchemeiit  ;  l'exécution 
de  ce  projet  est  même,  on  l'ose  dire*,  plus  facile  que  celui  de 
le  retarder  seulement  de  huit  jours ,  en  interposant  à  chaque  pas 
entre  lui  et  nous ,  quelque  nouvel  obstacle ,  toujours  facile  à  sur- 
monter par  un  adversaire,  si  supérieur  en  nombre  et  en  moyens 
de  toutes  espèces. 

Pour  bien  régler  sa  défense,  il  faut  s'attacher  à  connaître  d'abord 

le  principe  des  bonnes  attaques.  Ce  principe  est,  sans  contestation^ 

celui  qu'a  constamment  suivi  M.  le  maréchal  de  Vauban  ;  celui 

qui 
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qui  a  donné  à  sa  méthode  une  supériorité  si. grande^  et  qu'il  expose 
comme  il  suit ^  dans  son  résumé  intitulé  Maximes  générales  des^ 
^ttaques:  car  c'est  pour  les  assiégeans  qu'il  écrivait  alors. 

.  ce  Employer  la  sape  dès  que  la  tranchée  deviendra  dangereuse,, 
))  et  ne  jamais  faire  à  découvert^  ni  par  force,  ce  que  l'on  peut 
»  par  industrie  ;  attendu  que  l'industrie  agit  toujours  sûrement, 
»  et  que  la  force  ne  réussit  pas  toujours,  et  on  hasarde  pour 
»  l'ordinaire  beaucoup.  Maxime  VII. 

»  Ne  jamais  porter  un  ouvrage  en  avant  près  de  l'ennemi , 
»  que  celui  qui  doit  le  soutenir  ne  soit  en  état  de  le  fidre  avan-» 
»  tageusement.  Ma^.  XII. 

»  Employer  les  batteries  à  ricochet  et  les  cavaliers  de  tranchée, 
))  à  la  prise  des  chemins  couverts ,  par  préférence  aux.  attaques 
»  de  vive-force,  dans  tous  les  endroits  où  on  pourra  le  faire. 
»  Max.  Xir. 

»  Observer  la  même  maxime  à  l'attaque  de  tous  les  dehors  et 
»  même  du  corps  de  la  place.  Max.  XV. 

»  La  précipitation  dans  les  sièges  ne  hâte  point  la  prise  des 
>)  places,  la  retarde  souvent,  et  ensanglante  toujours  la  scène. 
»  Témoins  Barcelonne,  Landaw  et  plusieurs  autres.  Max.  XVII. 
»  Ne  jamais  s'écarter  ni  s'éloigner  de  l'observation  des  règles  , 
»  sous  prétexte  qu'une  place  n'est  pas  bonne ,  de  peur  de  don- 
»  ner  lieu  à  une  mauvaise  de  se  défendre  comme  une  bonne, 
»  Max.  XXII.  » 

♦  On  voit  par  ce  qui  précède ,  comme  on  le  voit  par  l'ouvragci 
entier  de  M.  de  Vauban ,  que  le  véritable  esprit  de  sa  méthode, 
son  principe  fondamental^  est  que  V assiégeant  doit  toujours ^ 
Qulant  quHl  le  peut ,  gagner  pied  à  pied,  et  non  par  piolenoe, 
les  points  qu^il  veut  occuper.  D'où  il  suit  qu'au  contraire ,  le 
but  de  r assiégé  doit  être  de  réduire  son  ennemi  à  ne  pouvoir 
rien  lui  enlever  que  de  vive-force.  C'est  cette  vérité  qu'il  m  fiuit 
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jamais  perdre  de  rue ,  et  qui  doit  diriger  Passiégé  dans  toutes 
les  opérations  de  la  détenser 

11  est  dair  ea  effet  ^  que  si  l'assiégé  prend  la  résolution  de 
ne  se  défendre  que  pas  à  pas ,  contre  un  ennemi  plus  fort  que 
Uii ,  et  qui  Fajttaque  par  le  même  procédé ,  il  faudra  qu'il  lui 
cède  successivement  toutes«aes  pcfsitions  :  il  pourra  bien  le  retarder 
dans  M  marche ,  par  une  série  de  petites  diificultés  sans  cesse 
refnaissantes  ^  mais  non  Farréter  ^  ni  le  détruire.  Au  lieu  que  dans 
les  coups  de  main ,  c'est  souvent  le  plus  faible  qui  l'emporte , 
Ipraqu'il  est  ou  le  plus  courageux ,  ou  le  plus  habile ,  ou  le  mieux 
sacoBdé  par  sa  position.  Nous  supposons  ici  la  bravoure  et  les 
lalens  égaux  entre  l'assiégeant  et  l'assiégé  ;  mais  il  reste  à  celui-ci 
ya  terrain  choisi  et  préparé  par  l'art  :  le  secret  donc  est  de  tirer 
le  loeilkur  parti  possible  de  œt  avantage^  et  ce  secret  consiste 
à  ram^ier  txmt  à  une  suite  de  cotips  de  main.  A  la  guerre  y  dit 
le  grand  Frédéric,  il  faut  toujours  vouloir  ce  que  l'ennemi  ne 
veut  pas  :  or  ici  qu'est-ce  que  l'ennemi  ne  veut  pas  ?  c'est  le  coup 
de  main  :  son  grand  principe  est  de  vous  chasser  méthodiqiie- 
m/ent  et  pied  à  pied  de  toutes  vos  positions,  le  vôtre  doit  donc 
èti^  de  l'obliger  à  vous  attaquer  det  vive-force  partout.  Qu'est-ce 
que  L'ennemi  a  intérêt  d'éviter  ?  Ce  sont  les  actes  de  vigueur  ;  il 
j^tut  donc  lee  multiplier  :  qu'est-ce  que  l'expérience  a  montré  lui 
être  fatal  daaa  tous  les  temps;  qu'est-ce  qui,  dans  tous  les  temps ^ 
a  produit  dte  belles  défenses  ?  Ce  sont  les  combats  corps  à  corps  : 
il  faut  donc  rétablir  ces  combats  ;  et  au  lieu  de  regarder  tout  cela 
comme  moyens  accessoires ,  il  faut  en  faire  le»  moyen  principal  ^^ 
icegarder  ^u  contraire  tout  le  reste  comme  secondaire,  non  pour 
en  négliger  l'application,  mais  pour  le  subordonner  à  la  défense 
principale ,  et  la  rendre  plus  ^cace. 

.  Ce  n'est  point  par  une  science  purement  géométrique ,  par  dès 
systèmes^de  fortification  plus*  ou  moins  ingénieux,  qu'on  peut 
suppléer  aux  ceups  <te  vigueur.  Un  tracé  habilement  combiné 
avec  le  relief  et  avec  le  site  de  la  jJace^  peut  ralentir  çonsîdé- 
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rablement.  les  progrès  de  Passîégéant  ;  maïs  quelque  lents  que 
soient  ces  progrès,  il  avance  insensiblement^  envahit  svcœssi**- 
vement  tous  les^ points,  et  voud chassé  enfin  de  toutes  vos  positions 
Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  Tarrèter  absolument ,  c*est  de  dét^uîre^ 
ses  propres  travaux  à 'mesure  qu^il  les  exécute;  ^  0^  ne  peut  y 
se  &ire  que  par  des  coups  de  main. 

L'avantage  de  cette  manière  de  ^  d^ndre,  en  attaquant  "paut 
ainsi  dire  toujours  aoi-mème,  est  évident;  car  Tenniemi,  quoi* 
que  beaucoup  plus  fort  en  masse,  est  obligé,  par  la  nature 
même  de  ^on  procédé,  de  ^'étendre  beaucoup ,  et  par  conséquent 
d'être  faible  en  chaque  point.  Ainsi  en  Fiftaquant  à  l'improviste^ 
tantôt  sur  un  de  ces  points  >  tantôt  sur  un  autre,  on  est  toujoàra 
certain  de  la  supériorité •  d'anéantir  partit^ement  sesi  travaux, 
et  enfin  de  le  détruire  entièrement  lui-même  en  détail* 

Saisissons  bien  l'espril;  de  la  méthode  proposée  ;  dk  ne  consiste 
point  à  tenir  de  pied-ferme  dans  un  ouvrage  en  âisant  lutter  d^égal 
k  égel  une  garnison  médiocre  contre  une  force  majeure  ;  mais  au 
contraire,  à  oj^)oser  toujours  le  fort  au  faible.  Ou  l'ennemi  Vous 
attaquera  de  vive-force,  suivant  l'usage  pratiqué  communément 
autrefois,  ou  bien  par  la  marcbe  régulière  pratiquée  depuis 
M.  de  Vauban.  Si  l'e|^nemi  attaque  brusquement  avec  des  troupes 
nombreuses ,  il  faut  lui  céder  momentanément ,  le  laisser  exposé 
le  plus  long-temps  possible ,  au  feu  ie  plus  vif  de  tous  les  points 
enyironbâiis ,  qui  doivent  être  préparés  pour  oda.  S'il  persiste 
à  vouloir  demeurer  dans  le  lieu  qu'il  a  pris  ^  B  y  perdra  son 
détachement  tout  entier  ;  s'il  se  retire ,  c'est  alor»  qu'il  faut  revteiir 
en  force  avec  la  ^us  grande  vivacité ,  le  pousser  l'épée  dans  les 
reins  sans  s'aventurer ,  culbuter  ses  logemens  et  revenir  prcrnip* 
tement  pour  ne  pas  demeurer  aoi-méme  exposé  à  soh  feu ,  ior$^ 
qu'il  aura  opéré  sa  retraite.  * 

Si  au  contraire  l'camemi  prend  la  marche  régulière  de  M.  de 
Vauban ,  qu'il  dbemine  pfed  à  pèed ,  qu'il  «iierchc  à  vous  cerner, 
à  vous,  enveioppi^  de  toutes  parts  ^  à  vous  resaerrer  ie  ptu$  eà 
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■plus  par  ses  places  d'armes ,  ses  demi-places  d'armes ,  ces  empîë^ 
•temena  insensibles  en  apparence ,  mais  qui  deviennent  bientôt 
efira^ans  par  leur  continuité  de  jour  et  de  nuit  ;  alors  l'immense 
développement  de  ses  travaux  vous  fournit  les  moyens  de  tomber 
inopinément  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sut  l'autre  ;  vous  attaquez 
ses  têtes  de  sape  'toujours  mal  soutenues ,  parce  que  s'il  mettait 
beaucoup  de  monde  pour  les  protéger,  le  feu  de  la  place  lui 
deviendrait  très-meurtrier;  vous  percerez  impunément  ses  tran- 
chées et  ses  couronnemens  de  chemin  couvert ,  qui  ne  peuvent 
être  que  faiblement  gardés  en  chaque  point ,  et  vous  y  porterez 
wn  bon  détachement, 4lon  pas  seulement  comme  dans  les  pre- 
mières périodes  du  siège ,  pour  faire  fiiir  les  travailleurs ,  mÉûs 
pour  les  tuer  et  raser  leurs  travaux-    * 

Ainsi  votre  but  dana  tous  les  cas ,  et  ce  à  quoi  vous  parviendrez 
€n  prenant  toujours  l'ennemi  sur  le  temps ,  sera  d^opposer  dans 
toutes  les  circonstances  le  fort  au  faible ,  malgré  la  disproportion 
des  moyens  qui ,  comparés  en  masse ,  sont  de  beaucoup  en  faveulr 
de  l'ennemi. 

Si  M.  de  Vauban  eût  eu  autant  d'occasions  d'étudier  les  vrais 
principes  de  la  défense  ,  qu'il  en  a  eu  d'étudier  ceux  de  l'attaque, 
il  eut  sans  doute  prouvé  par  les  faits  tout  c*  que  nous  venons  de 
/  dire,  La  simplicité  de  ses  systèmes  de  fortification  montre  qu'il 
i  sentait  très-bien  que  ce  n'était  pas  dans  un  labyrinthe  de  petits 
^ouvrages  qu'il  plaçait  sa  confiance,  mais  dans  la  facilité  à  débou- 
cher en  force  à  chaque  instant ,  pour  tomber  isolément  sur  chaque 
portion  des  travaux  de  l'ennemi. 

Faisons  l'application  de  ces  principes  généraux  aux  principales 
époques  de  la  défense  rapprochée ,  qui  est  celle  dont  il  s'agit  en 
ce  moment ,  et  la  seule  qui  en  soit  susceptible. 

La  première  opération  qui  se  présente  est  le  couronnement  d« 
chemin  couvert.  La  troisième  parallèle  de  l'ennemi  est  établie, 
il  est  logé  sur  les  glacis,  il  s'avance  à  la  double  sape  sur  les  capi-- 
taies  des  bastions  et  de  la  demi-lune:  son  but  est  de  nous  chasser 
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du  chemin  couvert  pied  à  pied,  c'est-à-dire  par  des  cavaliers  de 
tranchée  qui  enfilent  les  branches  :  eh  bien  !  il  faut  le  contraindre 
à  l'attaquer  de  vive-force ,  car  son  avantage*  est  de  le  prendre 
autrement  :  c'est  une  suite  de  la  maxime  fondamentale  de 
M.  de  Vauban ,  et  c'eat  ce  qu'il  articule  ailleurs  encore  d'une 
manière  positive  et  spéciale ,  pour  l'attaque  du  chemin  couverf. 
«  Toutes  les  fois ,  dii-il ,  qu'on  peut  se  rendre  maître  du  chemin 
»  couvert  par  industrie ,  sans  être  obligé  d'en  venir  aux  mains  j 
y>  c'est  sans  contredit  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer. 

»  Mais  si  ce  chemin  couvert  n'est  point  battu  dés  ricochets, 
»  qu'on  ne  soit  pas  en  état  de  le  dominer  par  de  petits  cavaliers, 
»  qu'il  soit  bien  traversé  et  la  garnison  forte ,  on  sera  peut-être 
»  obligé  d'en  venir  aux  mains ,  et  de  le  forcer  par  une  attaque 
»  générale.  » 

Les  plus  habiles  généraux  ont  tous  adopté  cette  méthode  d'at-^ 
laquer  les  chemins  couverts,  ce  Cette  manière  circonspecte  et  sage, 
»  dit  M.  dé  Feuquières,  assure  tellement  la  possession  d'un 
»  glacis,  qu'on  ne  le  peut  plus  perdre.  Je  rejette  entièrement 
y>  l'ancien  usage  d'attaquer  des  contrescarpes  de  vive-force ,  comme 
»  étant  d'une  trop  grande  consommation  d'hommes.  La  manière 
.))  de  forcer  l'attaqué,  à  ^bandomaer  sa  contrescarpe  et  son  chemin 
))  couvert  pratiqué, et* mis  en  usage  par  M.  de  Vauban,  est  la 
»  meilleure ,  la  plus  sûre  et  celle  qui  coûte  le  moins  d'hommes. 
y>  Je  ne  rapporterai  ici  que  trois  exemples  des  'fcontrescarpes 
»  attaquées  de  vive-force,  pour  prouver  que  cette  ancienne  ma- 
»  nière  est  absolument  à  rejeter.  » 

.  Les  trois  exemples  que  cite  M.  de  Feuquières,  sont  ceux  de 
Mastricht,  en  1673,  de  Mayence,  en  1689,  et  de  Namur,  en 
1695.  Il  aurail  pu  citer  également  celui  de  Phîlisbourg  en  1676, 
celui  de  Lille  en  1708,  et  beaucoup  d^autres. 

Puisque  l'intérêt  de  l'assiégeant  est  d'éviter  l'attaque  de  vive^ 
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force  dans  Finvasion  du  chemin  couvert  ;  celui  de  Tassîëgé  est 
évidemment  d'empêcher  que  son  ennemi  ne  puisse  s^en  emparer 
autrement  ;  et  le  moyen  nous  en  est  indiqué  par  les  paroles  do 
M.  de  Vauban ,  rapportées  ci-dessus.  Car  puisqu'on  est  obligé 
d'en  venir  aux  mains^  lorsque  le  chemin  couvert  n'est  point  battu 
de  ricochets,  ni  dominé  par  les  cavaliers  dé  tranchées,  l'assiégé 
doit  foire  tout  ce  qu'il  fout  pour  empêcher  les  uns  et  les  autres. 
Or  il  est  évident  que  les  effets  du  ricochet  et  des  cavaliers  se 
réduiront  à  bien  peu  de  chose,  si  avant  les  attaques  on  a  élevé 
aux  angles  saillans  du  chemin  couvert,  des  bonnettes  (i)  fort 
hautes.  Car  alors ,  l'ennemi  ne  pourra  plus  donner  à  ses  cavaliers 
qui  sont  vers  le  milieu  de  la  pente  des  glacis,  assez  de  relief  pour 
s'élever  au-dessus  de  ces  bonnettes,  et  plonger  dans  les  branches 
du  chemin  couvert.  Ces  mêmes  bonnettes ,  par  leur  élévation 
•  formant  traverse ,  arrêteront  eh  grande  partie  l'action  du  rico- 
chet, même  avant  l'établissement  des  cavaliers,  et  ceux-ci  qui  sont 
placés  sur  leurs  directions ,  les  intercepteront  entièrement  si  on 
essaie  de  les  construire.  Par  le  moyen  de  ces  simples  bonnettes  qui 
sont  des  ouvrages  médiocres  de  campagne  ,  on  empêche  donc  Teffet 
des  ricochets  et  des  cavaliers ,  et  par  conséquent  on  amène  l'en- 
nemi à  la  nécessité  d'attaquer  le  chemin  couvert  de  vive-force. 
C'est  ce  que  M.  de  Vauban  observe  lui-même.  «  Il  y  a,  dit-il, 
»  une  chose  bien  sérieuse  à  remarquer^  c'est  que  comme  les 
»  places  de  guerre  sont  presque  toutes  irrégulières  et  différem- 


(i)  Quoique  ces  bonnettes  fussent  très-utiles,  nous  ne  les  indiquons  ici  que 
pour  faire  mieux  comprendre  quel  doit  être  l'objet  général  de  la  défense  ;  mais 
du  reste  il  est  d'autres  xhxrjfsai  beaucoup  plus  efficaces  d'obliger  l'ennemi  à  atta- 
quer de  vive-force.  IMous  nous  réservons  d'en  parler  dans  le  premier  Mémoire 
additionnel.  L'erreur  ^ui  subsiste  à  cet  égard,  est  qu'il  f^ut  réduire  l'ennemi  à 
n'attaquer  que  pied  à  pied.  Mon^  il  faut  au  contraire  le  réduire  à  n'attaquer  que  de 
vive-force.  C'est  celle  erreur  érigée  en  principe  dans  l'Ecole  de  M.  de  Cormoû* 
taifignei  qui  e$t  la  cause  de  toutes  nos  mauvaises  défendes» 
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»  ment  situées ,  il  s'en  trouve  sur  des  kauteurs  ^  o&  le  ricociiet 
»  ayaat  peu  de  prise ,  ne  pourrait  dominer  avec  asaes  d'aTantage. 
n  II  y  a  encore  celles  où  les  situations  qui  pourraient  convenir  au 
•  1^  ricochet ,  sont  ou  des  marais ,  ou  des  lieux  coupés  de  rivières 
n  qui  empêchent  remplacement  des  batteries  ^  et  celles  enfin  où 
»  les  glacis  élevés  par  ieur  situation ,  sont  si  roides ,  qu'on  ne 
))  peut  plonger  le  êbemin  couvert  /  par  les  logemens  âevés  ea 
))  cavaliers ,  qu^on  peut  laire  vers  le  milieu  du  glacis.  Lorsque 
»  cela  se  rencontrera ,  on  pourra  être  obligé  d'attaquer  le  diiamin 
»  couvert  de  vive-force.  » 

La  manière  de  réaidter  à  cette  dernière  attaque^  n'est  point 
de  la  soutenir  long-temps  de  pied  f^^rme,  mais  seub^n^t  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi  ait  coupé  la  palissade;  opération  qui  sera  très^ 
meurtrière  pour  hii^  puisqu^il  seta,  oUigé  de  la  faire  soub  les 
baïonnettes  de  l'assiégé^  attendu  que  les  ricochets  n'ont  pu  la 
détruire.  Pour  empêcher  Tassie^eant  d'aBorder  facilement  cette 
palissade ,.  il  faudra  jeter  sur  le  glacis  jusqu'à  trois  ou  quatre 
taises  en  avant ,  une  grande  quantité  de  chausae-trapes  :  ai  cet  ) 
espace  en  est ,  non  pas  simplement  parsemé ,  mais  en  quelque 
sorte  couvert^  ce  sera  un  très-grand  obstaécle^  et  qui  coûtera 
beaucoup  de  monde  à  l'ennemi.  Si  enfin  il  vient  à  bout  de  couper 
la  double  palissade  qu^on  a  coutume  de  mettre  sur  le  front  d'at*« 
taque^  on  se  retirera  subitement^  et  cependant  en  bon  ordre ^ 
afin  de  laisser  l'assiégeant  seul  exposé  à  tout  le  feu  de  l'artillerie 
et  de  la  mousqueterié  dea  remparts^  préparés  pour  oek  ;  et  lora* 
que  fatigué  du  massacre;  il  prendra  le  parti  de  s'en  retcmrner^ 
on  reviendra  sur  lui^  on  achèvera  sa  déroute^  00  détruira  ses 
travaux^  et  on  se  rétablira  dans  le  chemin  couvert. 

Il  est  vrai  que,  suivant  les  principes  de  M.  de  Yauban ,  l'assié-^ 
géant  ne  doit  tenter  une  semblable  expédition ,  que  quand  il  est 
parvenu  à  éteindre  préalablement  tous  les  feux  de  la  place.  Mais 
si  les  feux  de  la  place  sont  éteints  à  cette  ^que,  c'est  que  Ta^ 
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siégé  Faurà  bien  voulu.  Celui-ci  ne  doit  tirer  qu*à  barbette,  jusqu'à 
rétablissement  des  premières  batteries  de  Passiégeant  :  à  celte 
époque  il  doit  se  hâter  de  retirer  son  canon ,  qui  sans  cela  serait 
bientôt  tout  démonté,  ne  plus  tirer  qu'à  la  dérobée,  tantôt  d'un  . 
point,  tantôt  de  l'autre.  Ensuite,  lorsque  l'ennemi  attaque  le 
chemin  couvert,  et  que  ses  batteries  ne  peuvent  plus  agir,  de 
peur  de  tirer  sur  ses  proppes  gens ,  qui  n#  sont  presque  plus 
séparés  de  l'assiégé ,  on  garnit  de  nouveau ,  bien  vite,  le  rempart 
de  petites  pièces  de  canon  à  mitrailles ,  ou  d'obusiers ,  et  il  est 
impossible  que  l'ennemi  persiste  à  demeurer  dans  une  pareille 
position.      • 

Le  lieu  le  plus  favorable  à  l'assiégé,  pour  se  retirer  après  cette 
attaque  de  vive-force ,  est  la  place  d'armes  rentrante  de  chaque 
côté,  sous  la  protection  de  son  réduit  et  des  feux  du  bastion  et 
de  la  demi-lune  :  mais  il  faut  convenir  que  cette  retraite  n'est 
pas  très-commode,  par  la  manière  dont  nos  places  sont  cons-> 
truites,  et  que  si  l'ennemi,  bravant  tous  les  feux  dont  il  est 
entouré,  continuait  à  poursuivre  l'assiégé,  et  le  forçait  d'aban- 
donner aussi  ses  places  d'armes  rentrantes,  et  de  se  réfugier 
dans  le  fossé;  celui-ci  n'aurait  plus  de  moyen  de  revenir  sur 
f assiégeant,  après  l'attaque  de  vive-force,  sinon  par  quelques 
'  petits  escaliers  qu'on  nomme  Pas-de-Souris  ;  et  que  le  retour 
offensif  dont  nous  avons  parlé ,  lui  serait  à  peu  près  interdit.  Le 
mur  de  contrescarpe  se  tournerait  donc  alors  contre  l'assiégé  lui- 
même,  et  l'assiégeant  se  trouverait  sur  le  chemin  couvert,  comme 
dans  un  fort,  dont  il  serait  désormais  impossible  de  le  débusquer. 

C'est  sans  doute  d'après  ces  observations  justes ,  que  de  très- 
kabiles^  généraux  ont  pensé,  que  les  murs  de  la  contrescarpe 
étaient  beaucoup  moins  utiles  que  nuisibles  ;  car ,  ainsi  ^ue  noua 
venons  de  le  dire ,  ils  se  tournent  contre  l'assiégé  ;  du  moment 
que  le  chemin  couvert  est  pris  ;  il  p'y  a  plus  de  retours  offensifs 
à  espérer ,  puisque  ce  n'est  pas  en  défilant  par  des  pas-de-souria 
%\  iles  barrières  étroites ,  qu'on  peut  tomber  en  colonne  à  l'im-i 
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proviste  sur  une  sape.  Si  au  contraire  au  lieu  du  mur  de  contres- 
carpe, il  y  avait  partout  un  talus  en  pente  douce  et  presque 
en  glacis^  il  est  évident  que  l'assiégé  serait  toujours  en  mesure 
d'attaquer  avec  supériorité  tel  point  du  chemin  couvert  qu'il 
jugerait  à  propos;  et  que  si  l'ennemi,  pour  se  garantir  de  ces 
attaques  soudaines,  voulait  constamment  se  tenir  en  force  ma-' 
jeure  partout ,  il  serait  forcé  de  laisser  perpétuellement  exposée 
au  feu  de  la  place,  une  grande  quantité  de  troupes  qui  seraient 
bientôt  entièrement  détruites. 

Observons  que  si  le  mur  de  contrescarpe  était  supprimé ,  et 
qu'à  sa  place  il  existât  un  glacis  en  dedans ,  il  serait  inutile  de 
laisser,  conmie  on  le  fait,  cinq  toises  de  largeur  au  chemin  cou- 
vert, quatre  pieds  suffiraient,  c'est-à-dire,  qu'il  n'y  aurait  plus, 
à  proprement  parler ,  que  la  banquette  ;  mais  cette  banquette 
serait  accessible  partout ,  et  le  glacis  dont  nous  venons  de  parler 
servirait  d'un  chemin  couvert  en  pente,  très-large,  qui  donnerait 
peu  de  prise  aux  ressauts  du  ricochet,  et  sur  lequel  l'assiégeant 
ne  pourrait  se  loger  sans  être  vu  de  tous  les  feux  du  corps  de 
la  place. 

Les  murs  de  contrescarpe  ne  sont  donc  avantageux  que  daha 
les  petites  places  où  la  faiblesse  de  la  garnison  ne  lui  permet  pas 
de  tenter  le  moindre  coup  de  main,  et  se  trouve  par  conséquent 
réduite  à  retarder  l'ennemi  par  des  chicanes  ;  et  il  serait  à  sou- 
haiter que  du  moins  les  gorges  des  places  d'armes  rentrantes 
fussent  en  glacis  vers  le  fossé ,  au  Keu  de  n'y  cominuniquer  que 
par  des  escaliers. 

Il  est  vrai  que  l'assiégeant ,  lorsqu'il  aura  réussi  à  enlever  de 
vive-force  le  chemin  couvert,  pourra  poursuivre  l'assiégé  jusque 
sous  ses  murailles  d'enceinte  ;  mais  ce  n^est  là  qu'un  avantage 
apparent  et  faux  ;  car  il  ne  s'agit  pas.  pour  l'assiégeant  de  faire 
une  incursion  momentanée  dans  les  fossés  de  la  place,  il  s'agit 
d'y  former  un  établissement  solide^  Or  c'est  ce  qu'il  ne  saurait 
laire  loin  dç  la  masse  des  forces  qui  devraient  le  soutenir,  exposé 
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à  tpua  les  feux  de  la  place  ,  des  caponnières ,  des  demi-hmeS  ^ 
des  réduits  de  places  d'armes  saillantes  et  rentrantes  ^  et  à  ton» 
les  coups  de  main  de  la  garnison.  Mais  je  m'abstiendrai  d'étehdre 
plus  loin  ces  observations  ;  car  il  n'est  aucunement  question  ici , 
de  proposer  de  nouveaux  systèmes  de  fortification^  encote  moins 
de  conseiller  des  destructions ,  sous  prétexte  d'améliorer  ;  il  faut 
savoir  se  borner  à  ce  qui  existe^  et  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible  (i). 

C'est  cette  continuelle  alternative  des  coups  de  main  et  du  jeu 
des  batteries^  qui  doit  empêcher  l'assiégeant  de  couronner  le 
chemin  couvert ,  sans  qu'il  en  coûte  rien ,  pour  ainsi  dire ,  k 
l'assiégé  ;  il  est  aisé  de  voir  combien  ces  manœuvres  alternatives 
sont  facilitées  par  la  non-existence  du  mur  de  ccmtresearpe  ^ 
lorsque  cela  se  rencontre  ainsi;  et  il  faut  se  rappeler^  à  ce  sujets 
ce  que  nous  avons  déjà  cité  de  M.  le  maréchal  de  Saxe ,  sur  le 
siège  de  Candie^  où  un  ouvrage^  non  revêtu  à  la  gorge,  fut  pris 
et  repris  trente-six  fois ,  el  coûta  vingt-cinq  mille  hommes  aux 
assiégeans»  Il  ne  reste  donc  à  celui  qui  attaque  que  la  ressource 
de  la  guerre  souterraine  :  or  c'est  avoir  déjà  fait  beaucoup  que 
d^  l'avoir  réduit  à  un  moyen  si  knt,  et  où  l'assiégé  lutte  contre 
lui  d'égfd  à  égal  sur  un  terrain  préparé  par  lui-même^  et  dont 
lui  seul  a  le  secret*  Mais  il  est  à  remarquer  de  plus ,  que  cette 
ressource  ne  conduit  l'assiégeant  à  rien^  lorsqu'il  n'y  a  point  de 
mur  de  contrescarpe  :  car  il  ne  fait  que  remuer  la  terre  par 
l'explosion  de  ses  mines ,  il  ne  peut  l'emporter  ;  elle  reste  là 
pour  être  le  théâtre  de  nouveaux  coups  de  main  semblables  aux 
premiers*  Les  contre-mines  de  l'assiégée,  au  contraire ,  détruisent 


(i)  Snr  les  notiyelles  îd^es  qui  pear^nt  servît  à  amëliorer  le  système  dëfensif , 
^©n  lira  avec  fruit  l'onvrage  de  M.  Gq^  de  F'emon^  intitule  Traité  élémentaire 
d'Art  milùairt  et  de  Fortification.  Yoycs  aussi  le  premier  Mémoire  additionne) 
placé  à  la  suite  du  présent  Traité. 
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les  lôgemens  (àe  son  ^euoejuii ,  et  r^^Hpèdieiit  de  gagner  im  pauœ 
de  terrain.  Obligé  de  gardw  la  tranchée  pour  se  garantir  des 
«attaques  impréimes  sans  cesse  renouvelées ,  il  reste  em  butte  à 
tous  les  feux  de  la  place ,  et  son  armée  se  ^oufflume  jusqu'au 
i>out^  tajdt  qu'il  j  a  des  mineurs  et  de  rarJtiU«rie  dans  la  gar- 
nison. 

Pour  exnpècIjLer  ^et  .e£fet  de  P^^tilierle  de  la  place^  M.  de 
Vauban  prescrit  avec  raison^  ooanme  nous  l'avons  déjà  dit ^  de 
l^éteindre  entièremeat;  il  le  prescrit  à  chaque  instant^  comme 
la  chose  la  plus  essentielle^  parce  .qu'il  seat  bien  que  le  succès 
de  sa  i^iéthode  en  dépend  absolument  ;  mais  aussj^  pour  empê- 
fh^r  <;e  succès^  il  n'ja  ^'à  sayoir  conserver  ces  JGwx  qu'il  veut 
éteiadre^  et  c!est  ce  que  l'assiégé  peut  et  doit  toujours  fsure. 
Pour  cela,  il  jie  êhU  pas  qu'il  les  abandonne  dès  le  premier 
instant  au  ravage  des  batteries  à  ricochet.  U  faut  qu'il  sache 
qu'un  seul  coup  de  canon  ménagé  pour  la 'défense  xapprochée^ 
est  plus  utile  que  cinquante,  tirés  sur  la  ^ueue  des  tranchées; 
qu'une  ou  deux  pièces  d'artillerie  adroitementdérobées à  la  vue 
de  l'eiinemi ,  .cachées  seulement  derrière  un  orillon  ,  et  mises  à 
l'abri  de  la  bombe  sous  un  blindage,  est  une  chose  si  précieuse, 
qu'il  est  comme  impossible  aux  colonnes  ennemies  qu'elles 
prennent  en  flanc,  de  monter  à  l'assaut;  que  s^ilattend  le  moment 
fevorable  pour  ouvrir  de  nouvelles  embrasures,  derrière  les- 
quelles sont  des  pièces  de  canon  couvertes  contre  les  feux  ver- 
ticaux, jusqu'au  moment  du  besoin^  l'ennemi  verra  sans  cesse 
les  feux  de  la  place  se  rallumer,  lorsque  les  croyant  bien  éteints, 
il  aura  pensé  pouvoir  venir  poser  son  logement  sur  la  crête  du 
chemin  *  couver  t. 

Avec  ces  attentions,  l'assiégé  conservera  certainement  son  feu 
jusqu'à  la  fin ,  et  il  viendra  même  une  époque  où  il  pourra  être 
mis  dans  sa  plus  grande  activité,  tandis  que  celui  de  l'assiégeant 
sera  forcé  de  se  taire.  Cette  époque  est  celle  ou  la  ligne  de  dé- 
marcation «ntre  les  deux  àrmé^  commencera  à  s^effacer^.car 
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»  non  VCTs  la  pointe,  mais  sur  la  droite  et  la  ganche,  joignant 
»  les  endroits  où  finira  la  rupture  des  murs  du  côté  des  épaules, 
D)  où  il  se  fait  pour  Pordinaire  un  couvert-  entre  la  partie  du 
0)  revêtement  qfR  demeure  sur  pied  et  celle  qui  tombe. 

7)  Ces  deux  ou  trois  sapeurs  se  mettront  dans  ces  couverts, 
7)  et  tireront  les  décombres  en  bas  en  remontant  vers  le  haut  ; 
))  ils  feront  place  pour  eux  et  pour  deux  ou  trois  autres  qu'on 
))  y  fera  monter ,  avec  ordre  à  tous  de  s'en  revenir  quand  Fen- 
))  nemi  se  mettra  en  devoir  de  les  en  chasser.  Dans  ce  cas ,  aussi- 
»  tôt  qu'ils  en  seront  dehors,  il  faudra  faire  le  signal;  et  les 
»  batteries  de  toute  espèce  et  les  logemens  faisant  leur  devoir, 
»  il  est  sûr  que  l'ennemi  n'y  demeurera  pas  long- temps,  et  qu'il 
»  en  sera  bientôt  écarté. 

»  Sitôt  qu^on  s'en  appercevra ,  il  faudra  .baisser  le  drapeau  et 
»  faire  remonter  les  sapeurs,  qui,  reprenant  leur  ouvrage,  le 
»  diligenterçnt  de  leur  mieux,  avec  ordre  de  l'abandonner  comme 
»  la  première  fois,  dès  que  l'ennemi  se  représentera;  ce  qu'il 
»  pourra  bien  faire  une  seconde  fois,  et  même  une  troisième  : 
»  à  chaque  fois  il  faudra  toujours  reconmiencer  à  faire  jouer  les 
»  batteries,  même  celle  du  chemin  couvert  ;  ce  qui  écartera  cer- 
»  tainement  Feniiemi  et  laissera  la  liberté  d'établir  le  logement  : 
»  ce  ne  sera  apparenmient  que  la  première  et  seconde  fois  qu'ils 
))  reviendront,  qu'ils  feront  jouer  les  mines,  s'il  y  en  a;  ce  qui 
»  sera  la  marque  infaillible  qu'il»  abandonnent  l'ouvrage.  Ces 
»  mines  ne  seront  pas  d'un  grand  effet,  attendu  qu'elles  joueront 
»  à  vide  si  nos  gens  n'y  sont  pas ,  ou  dans  l^ndroit  où  il  n'y 
))  aura  personne,  conmie  à  la  pointe,  ou  dans  celui  ou  il  y  en 
»  aura  peu  ;  auquel  cas  elles  ne  pourront  attaquer  que  trois  ou 
»  quatre  hommes  au  plus.  Cependant  les  sapeurs  auront  préparé 
»  quelques  couverts  dans  Fexcavation  qu'il  faudra  occuper  par 
»  de  petits  détachemens  quand  il  en  sera  temps ,  sans  se  trop 
»  presser;  mais  sitôt  qu'ils  auront  abandonné  Fouvrage,  il  faudra 
»  travailler  de  vive-force  au  logement,  et  le  bien  assurer  dana 
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>}  IVxcayatioB  des  brèches^  3  et  lum  plus  avant  ;  eii^smte  Téteadre  ' 

»  à  droite  et  à  gauche  sur  le  rempart^  et  j  entrer  par  des  sapes^ 

»  formant  une  portion  de  cercle  qui  occupe  tout  k  terre-plein 

))  de  son  angle  flanqué^  d'où  Ton  coulera  après  par  les  extré* 

»  mités  le  long  àes  &cesi  de  la  droite  et  de  la  gauche^  jusqu'à 

»  ce  que  l'on  se  soit  mis  en  état  de  forcer  les  retranchemena  de 

»  la  gorge  ;  ce  qui  n'ira  pas  loin, 

»  La  suite  du  logement  de  la  demi-lune  sera  continuée  jusqu'à 

»  son  entière  occupation ,  qui  ne  sera  terminée  que  par  la  prise 

»  du  retranchement  de  la  gorge  ^  s'il  y  en  a^  et  par  l'établis- 

»  sèment  fait  tout  le  long  de  ses  bords;  ce  qui  se  fera  par  le 

))  prolongement  des  sapes  à  droite  et  à  gauche  le  long  du  rempart^ 

»  comme  il  a  été  dit  ci-dessus^  et  par  une  tranchée  menée  par 

»  le  dedand  de  la  place.  Les  prolongemens  des  sapes  mettront 

»  à  portée  de  prendre  les  traverses,  et  en  état  de  voir  la  com- 

»  munication  de  la  tenaille  à  la  demi  -  lune,  et  la  tranchée  faci- 

»  litera  les  attaques  des  retranchemens  à  la  gorge  quand  il  en  * 

»  sera  temps.  » 

On  voit  par  ce  détail,  que  M.  de  Vauban,  fidèle  à  son  principe, 
veut  qu'on  tâche  de  s'emparer  de  la  demi-lune,  pied  à  pied  et 
non  de  vive-force.  Telle  est  sa  maxime  constamment  couronnée 
du  succès,  tant^qu'il  est  possible  d'en  faire  usage  :  celle  de  l'as- 
siégé doit  donc  être  au  contraire,  d'empêcher  de  toutes  les  ma- 
nières possibles,  que  l'ennemi  ne  puisse  emporter  cette  même 
demi-lune  autrement  que  de  vive-force.  En  effet,  dans  une  attaque 
de  vive-force  il  est  évident,  qu'à  bravoures  égales  entre  l'assié- 
geant et  l'assiégé,  celui-ci  doit  l'emporter,  car  il  ne  peut  être 
attaqué  que  sur  un  front  égal  au  sien ,  ainsi  le  nombre  ne  fait 
plus  rien  en  ce  moment,  et  l'avantage  .de  la  position  est  pour 
lui  sous  tous  les  rapports  :  il  ne  peut  être  inquiété  sur  ses  der- 
rières, et  c'est  lui  au  contraire,  qui  par  ses  sorties  inopinées 
pourra  surprendre  ceux  de  son  ennemi^  en  même  temps  qu'il 
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aura  pu  ménager  quelques  pièces  d'artillerie  pour  le  prendre  à 
revers.  Enfin  la  retraite  est  assurée  par  le  réduit,  non  pas  pour  y 
trouver  un  dernier  refuge,  mais  pour  en  déboucher  cent  fois  de 
suite  et  reprendre  la  position  momentanément  abandonnée. 

Puisque  l'avantage  est  tout  pour  l'assiégé ,  dans  le  cas  de  l'at- 
taque de  vive- force,  c'est  à  lui  de  réduire  l'assiégeant  à  ne  pou- 
voir l'attaquer  autrement.  La  marche  à  suivre  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  prescrite  pour  la  défense  de  la  contrescarpe  :  mais 
à  la  brèche,  l'avantage  est  bien  plus  grand,  puisque  le  front  d'at- 
taque est  plus  resserré,  le  foyer  des  corps  de  réserve  plus  rap- 
proché, et  que  l'ennemi  ne  peut  aborder  cette  brèche  que  par 
de  longs  défilés. 

Il  s'agit  donc  d'empêcher  que  l'ennemi  n'établisse  son  loge- 
ment au  haut  de  la  brèche,  que  de  là  il  ne  s'étende  de  droite 
et  de  gauche,  pour  vous  cerner  et  embrasser  bientôt  le  terre* 
plein  de  l'ouvrage ,  ainsi  que  le  prescrit  M.  de  Vauban. 

Comme  tout  ce  travail  se  fait  pied  à  pied,  en  cheminant  à 
la  sape,  il  faut  pour  l'arrêter,  harceler  sans  aucune  interruption 
les  têtes  de  sape.  Chacune  d'elles  est  conduite  par  quelques  tra- 
vailleurs sans  moyens  de  défense,  et  soutenus  seulement  en  arrière 
par  un  très-petit  nombre  de  soldats;  il  n'y  a  donc  qu'à  tenir  au 
plus  près  de  ces  travailleurs,  de  médiocres  détachemens  abrités 
jusqu'au  moment  d'agir. 

Ces  détachemens  ne  laisseront  pas  un  instant  les  travailleurs 
tranquilles;  ils  tomberont  sur  eux  avec  vivacité,  les  tueront, 
renverseront  leurs  travaux  commencés ,  et  seront  retirés  avant 
que  les  soldats  destinés  à  soutenir  ces  travailleurs  soient  arrivés, 
quelque  diligence  qu'ils  puissent  faire.  D'autres  fois  les  petits 
détachemens  de  l'assiégé  chasseront  les  travailleurs  en  jetant  force 
grenades  dans  la  tête  de  sape,  d'autres  fois  enfin,  ils  la  culbu- 
teront par  une  fougace  ou  l'explosion  d'une  simple  bombe  enterrée 
à  proximité. 

3i  la  chute  de  l'escarpe  n'a  pas  entraîné  le  parapet,  et  que 

l'ennçmi 
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r^nnemî  cherclie  à  se  couler  dans  son  épaisseur  y  pour  gagner 
insensiblement  les  épaules  de  l'ouvrage  à  droite  et  à  gauche^  il 
suffira  de  tirer  du  réduit  avec  de  gros  canons  dans  ce  parapet, 
car  quoiqu'il  soit  à  Tépreuve,  comme  le  logement  de  Fennemi 
le  partage  en  deux  suivant  sa  longueur,  le  boulet  percera  jusqu'à 
ce  logement,  et  y  tuera  les  travailleurs.  Le  même  moyen  peut^; 
être  employé  dans  un  gr^nd  nombre  d'occasions,  et  il  est  surpre- 
nant qu'on  ne  se  soit  point  encore  avisé  de  le  mettre  en  usage* 
Si  le  parapet  était  encore  trop  épais  pour  que  le  boulet  .pût 
atteindre  l'eniiemi  dans  son  logement,  il  suffirait  de  le  démaigrir^ 
un  peu.  Les  obus  pourront  être  employés  dans  ces  occasions  avec 
encore  plus  de  succès. 

Mais  un  moyen  plus  efficace  encore,  sera  celui  de  faire  une 
quantité  de  coupures  perpendiculairement  depuis  l'escarpe  jusqu'à 
la  gorge ,  ce  qui  fera  de  l'ouvrage  une  suite  alternative  de  tra- 
verses épaisses  de  trois  ou  quatre  toises  au  sommet,  et  de  fossés 
profonds,  paiiexemple  de  douze  pieds  et  larges  de  même  au  fond* 
Alors  les  sapes  de  l'ennemi  ne  pourront  cheminer  sans  traverser 
ces  fossés  qui  sont  des  espèces  de  lignes  de  contr'approche  et 
sans  se  faire  prendre  en  flanc  par  les  fusiliers,  ou  même  le  canon 
à  cartouche  qu'on  aura  mis  à  la  goi^  dans  l'enfilade  de  chacun  « 
de  ces  fossés.  L'assiégé  embusqué  dans  ces  mêmes  fossés,  dans 
de  petits  enfoncemens,  et  abrité  par  quelques  blindages,  s'y 
trouvera  en  mesure  de  tomber  à  chaque  instant  comme  l'éclair 
sur  les  travailleurs,  ou  de  les  accabler  de  grenades,  ou  enfin 
de  s'enfoncer  dans  le  massif  des  traverses,  et  de  faire  sauter  pièce 
à  pièce  toutes  les  parties  du  logement  de  l'ennemL 

Par  ces  manoeuvres,  il  est  évident  que  l'assiégé  aura  rempli 
son  principal  objet  qui  est  de  réduire  l'assiégeant  à  l'attaquer  de 
vive-force,  c'est-à-dire,  à  lui  livrer  l'assaut,  et  ainsi  disparaîtra, 
non  pas  la  supériorité  de  son  artillerie,  qu'on  ne  saurait  empê- 
cher, mais  celle  qui  résulte  de  la  marche  prescrite  par  M.  de 
Vauban  ^  et  qui  est  fondée  essentiellement,  comme  nous  l'avons 
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dit  sur  ce  principe,  qu^il  faut  envahir,  graduelleftienl  et  pied  à 
pied ,  toutes  les  positions  de  Tassiégé.  L'ennemi  ne  pourra  plus 
attaquer  que  de  vire-force  partout,  comme  on  faisait  dans  le 
XVP  siècle,  lors  des  défenses  de  Rhodes,  de  Melz,  de  Leyde, 
et  comme  on  l'a  fait  encore  postérieurement  à  Ostende,  à  Candie,^ 
à  Lérida. 

Il  nous  reste  donc  à  traiter  de  la  dernière  scène,  mais  la  plus 
sanglante  et  la  plus  décisive,  celle  des  assauts.  Les  anciens,  qui 
ne  défendaient  pas  leurs  places  autrement,  nous  ont  a[^is  par 
leur  expérience  comment  on  devait  les  soutenir.  L'invention  des 
armes  à  feu  étant  survenue,  il  fallut  modifier  la  méthode  des 
anciens,  et  l'on  adopta  celle  qui  s'est  pratiquée  jusqu'au  maré- 
chal de  Vauban.  Depuis  cette  époque,  il  n'y  a  presque  plus 
d'assaut,  et  c'est  l'efiet  même  de  sa  nouvdle  méthode  des  attaques^ 
mais  comme  nous  croyons  avoir  prouvé  que  l'assiégé  peut  tou- 
jours réduire  son  ennemi  à  ne  l'attaquer  que  de  vive-force,  nous 
pensons  que  les  assauts  seront  nécessairement  remig  en  vigueur^ 
et  que  la  doctrine  des  anciens  à  cet  égard ,  combinée  sur  l'usage 
des  armes  à  feu  et  des  mines,  doit  redevenir  la  base  de  notre 
nouveau  système  de  défense.  Je  ne  puis  donc  mieux  terminer 
ce  chapitre  qu'en  rapportaBt  le  beau  passage  du  chevalier  de 
Ville,  sur  la  manière  de  soutenir  les  assautst 

«  C'est  à  {Nrésent^  dià^il,  qu'il  faut  desployer  ce  qu'on  a  d'in- 
»  vention,  mettre  en  oeuvre  toute  sorte  d'artifices,  et  exposer 
y^  toute  la  force  et  le  courage;  car  tout  ce  que  l'ennemy  a  fait 
»  n'est  que  pour  venir  à  l'assaut  et  entrer  dans  la  place;  et 
*  toutes  les  préparations  qu'o»  fait  dans  une  place,  tant  des  for- 
D  tîficatk>ns  extérieures  que  du  corps  mesme,  et  toutes  les  résis- 
D  tances^  ne  fooit  que  l'empescher  d'entrer  ^i  estant  si  proche* 
)^  Il  ne  Jbut  riea  côparg^wr ,  puisqu'on  a  destiné  le  tout  à  cet 
»  eflfet. 

»  Le»  œachinies  et  les  artifices  serueat  beaucoup  ea  cetteaction  , 
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»  maià  plus  que  toute  autre  chose^  la  force  et  le  courage  des 
»  soldats.  C'est  en  cette  occasion  qu'on  connoist  ceux  qui  sont 
»  braues  gens;  car  sans  doute  s'il  y  a  des  poltrons^  ils  commen- 
»  ceront  à  murmurer  et  à  parler  de  se  rendre  ;  ce  que  le  gou- 
»  yerneui|^ne  doit  aucunenient  permettre  :  ains  chastier  exem- 
»  plairement  ceux  qui  en  diront  le  moindre  mot.  i 

»  Auant  que  l'ennemy  vienne  à  l'assaut,  il  faut  qu'il  ait  fait 
»  bresdie  ou  auec  le  canony  ou  auec^la  mine,  telle  que  la*  montée 
»  en  soit -aisée.  Pour  sçauoir  si  elle  est  raisonnable,  il  enuoyera 
»  quelqu'vn  pour  la  recoiuwistre.  U  faut  tasdier  qu'il  n'en  rap* 
»  porte  pas  la  nouvelle;  car  on  doit  auoir  aux  costez  de  la  bresche 
»  •  des  mousquets  à  croca  ou  des  pièces  couites  pour  tirer  contre 
»  ceux-là  ;  car  les  canons  seront  alors  démontez  si  l'ennemj  a 
»  fait  son  de^ir ,  ou  bien  on  aura  ruiné  les  lieux  où  on  les  peut 
»  mettre;  et  quand  mesme  on  en  auroit  quelqu'vn  en  estât,  il 
»  faut  le  garder  pour  deffendre  la  bresche^  parce  que,  si  on  le 
))  tire  auant  l'assaut,  l'ennemy  fera  en  sorte  de  le.  démonter; 
»  c'est  pourquoy  il  faut  le  conseruer  pour  une  meilleure  occasion. 
»  Si  l'ennemy  fait  la  bresche  auec  le  canon,  il  ne  peut  tirer 
^)  que  le  jour;  de  nuit,  quelle  inuention  qu'on  sçache  auoir, 
»  'les  coups  sont  presque  tous  perdus.  On  jtaschera  à  la  réparer 
})  de  nuit,  re&isant  ce  qui  sera  •  rompu  ou  auec  de  la  terre,  ou 
»  auec  des  pièces  de  bois;  ou  bien,  si  on  peut,  on  mettra  en 
»  diuers  endroits  de  la  montée  de  la  bresche  des  palissades  de 
»  cinq  ou  six  pieds  de  hauteur,  plantées  bien  ferme  en  terre , 
)>  ayant  des  pointes  de  fer  pliées  en  bas;  cela  arreste  l'ennemj 
»  lorsqu'il  veut  monter  ;  ou  s'il  les  veut  rompre  à  coups  de 
»  canon,  il  luy  &udra  beaucoup  de  temps,  et  Ja  nuit  ensuivant> 
y}  on  en  peut  remettre  d'autres. 

.»  Que  s'il  bat  si  furieusement  qu'il  ne  donne  aucun  relasche, 
»  on  disposera  le  lieu  de  telle  façon  qu'on  le  puisse  deffendre 
»  à  couuert  ;  car  outre  les  retranchemens  qu'on  doit  auoir  desia 
»  &its  plus  arrière  sur  le  bord  de  la  bresche,  on  esleuera  quel^ 
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»  que  petit  parapet  de  sacs  de  terre,  ou  de  gabions ,  ou  d  autre 
7)  chose,  si  toutesfois  Fennemy  en  donne  le  loisir.  SHl  bal  tous- 
»  iours,  on  se  mettra  à  costé,  de  façon  qu'on  flanque  et  descouure 
»  la  montée,  et  qu'on  soit  à  couvert  de  la  batterie. 

))  Au  haut  de  la  bresche,  où  il  faut  que  l'ennemy  sejpge  estant 
»  lAonté,  ou  aux  premiers  retrânchemens  lorsqu'on  voit  ne 
»  pouuoir  plus  réparer  ces  lieux ,  on  fera  de  nuit  quelque  fou- 
»  gade,'à  laquelle  on  puisse  donner  le  feu  quand  on  voudra, 
»  des  lieux  qui  sont  plus  arrière;  on  parsèmera  sur  fe  bresche 
»  plusieurs  clous  à  quatre  pointes,  qu'on  appelle  chausse-trapes; 
»  ce  sont  autant  d'empeschemens  pour  l'ennemy  ;  des  planches 
))  toutes  pleines  de  "clous  pointus  qui  sortent  dehors  de  quatre 
))  doigts,  sont  excellemment  bonnes  pour  mettre  sur  la  bresche; 
»  mais  il  faut  qu'elles  soient  épaisses  et  de  bois  pesant,  et  qu'elles 
))  soient  attachées  auec  des  chaisnes  de  fer,  afin  que  l'ennemy  ne 
))  puisse  ny  les  ôter  ny  renuerser.  Lçs  chevaux  de  frise  seront 
»  aussi  vn-  grand  obstacle  à  ceux  qui  voudront  monter. 

))  A  costé  de  la  bresche  on  rangera  quantité  de  mousquets  à 
»  croc  pour  tirer  contre  les  premiers  qui  viendront  armez  à 
»  l'espreuve  du  mousquet,  des  pièces  courtes  chargées  de  fer- 
))  raille ,  et  particulièrement  de  ces  pierriers  que  nous  auons  cfjr- 
))  deuant  dit  qui  se  chargent  à  boëte  :  les  canons  de  réserue  seront 
»  aussi  en  çstat.  On  tiendra  prests  toute  sorte  de  feux  d'iartifice^ 
))  comme  bombes,  qu'on  peut  faire  rouler  par  dessus  des  aix  qui 
»  auront  vn  rebord  de  chaque  costé  qui  1^  conduisent  bien  auant 
)>  dans  la  bresche ,  afin  que  les  nostres  ne  soient  endommagez  ; 
»  des  grenades,  des  barils  foudroyans,  des  soliues  roulantes 
»  armées  et  chasgées  de  feux  d'artifice,  des  mortiers  pour  ietter 
»  plusieurs  autres  inuentions,  des  espinars,  des  bruslons,  des 
»  sautereaux,  des  flasmes,  des  taupes,  et  plusieurs  autres  que 
»  nous  descrirons  autre  part.  On  aura  aussi  des  chaudières 
»  pleines  d'huile  bouillante  qu'on  ie  Itéra  auec  de  grosses  cuil- 
»  lières  amanchées  d'vne  longue  perche,  quantité  de  pierres  pour 
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))*îetter  à  la  main,  et  tout  ce  qu'on  croit  pouvoir  nuire  à  Pen- 

»  nemy. 

»  Quand  Tennemy  fait  la  bresche  auec  la  mine,  parce  que 
»  c'est  vn  prompt  effort,  et  qu'il  donne  bientost  après,  on  n'a 
»  pas  loisir  n'y  de  resparer  la  bresche,  n'y  d'y  mettre  les  obsta- 
»  clés  que  nous  auons  dit.  Il  faudra  auoir  presparé  deux  ou  trois 
»  rétranchemens  à  l'endroit  où' on  uoitâiire  la  mine,  afin  que, 
»  s'il  en  emporte  vn,  il  en  reste  vn  autre,  ou  deux  tous  entiers^ 
))  ou  afin  de  ne  point  perdre  de  terre  sans  disputer,  n'en  fai- 
»  sant  qu'vn  fort  arrière.  Du  reste  j  on  presparera  toutes  les 
»  machines ,  armes  et  artifices ,  ainsi  que  nous  auons  dit ,  Jes 
»  tenant  toutesfois  un  peu  esloignées  du  lieu  o|^  la  mine  doit 
»  ioiier,  afin  qu'elles  ne  soient  emportées  par  sa  violence. 

»  Puisque  l'ennemy  fait  vne  mine,  on  est  bien  assuré  qu'il 
»  ne  montera  pas  au  haut  de  la  muraille  qu'elle  n'ait  ioué;  c'est 
))  pourquoy  il  ne  faut  pas  tenir  des  soldats  là-dessus  ny  autour 
))  de  ce  lieu ,  au  moins  de  jour,  parce  que  de  loin  on  peut  des- 
»  couvrir  s'il  vouloit  faire  quelque  surprise  ;  de  nuit  on  y  tiendra 
»  seulement  vne  sentinelle  :  le  corps-de-garde  sera  vn  peu  à 
»  l'escart  du  lieu  où  se  fait  la  mine. 

)>  On  est  aussi  asseuré  d'estre  attaqué  par  les  endroits  ausquels 
»  on  voit  que  l'ennemy  s'est  approché  pied  à  pied,  de  telle  façon 
»  qu'auec  ses  tranchées,  trauerses  et  galleries,  il  s'est  logé  au 
»  pied  delà  fortification,  et  qu'il  a  rompu  ou  sapé,  6u  miné; 
»  c'est  l'endroit  par  où  sans  doute  il  taschera  d'entrer,  ou  pout 
»  le  moins  s'y  loger.  Il  y  a  aussi  des  indices  par  lesquels  on  peut 
»  connoistre  quand  l'ennemy  veut  donner.  Quelquefois,  auant 
»  que  mettre  le  feu  à  la  mine,  il  fait  sommer  ceux  de  la 
»  place  à  se  rendre,  et  c'est  afin  de  ne  gaster  pas  la  place,  de 
»  laquelle  il  espère  bientost  estre  maistre,  ce  qui  pourtant  ne 
»  se  doit  faire  qu'aux  lieux  qu'on  est  asseuré  de  prendre  ;  parce 
»  qu'à  vn  lieu  fort  de  monde,  ce  seroit  les  aduertir  de  se  mettre 
ï>  en  défense j  l'ennemy  fera  aussi  des  efforts  extraordinaires 
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»  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  précédente,  pour  ronopre  les  def- 
))  fences,  ne  donnant  aucun  relasche  aux  ennemys,  ny  temps. 
)>  de  les  réparer  :  on  verra  aussi  que  plus  de  soldats,  qu'ils  auoient 
»  accoustumé,  entrent  ce  jour  dans  les  tranchées  ;  si  on  ne  peut 
»  pas  les  voir ,  on  les  jugera  par  le  bruit  et  par  les  piques  qu'on 
?)  verra  sortir  hors  des  tranchées,  en  plus  grande  quantité  que 
»  les  autres  jours:  tout  le  monde  sera  en  action;. l'armée  se 
»  préparera ,  et  tout  le  camp  se  mou^Ta  extraordinairement  : 
»  ceux  qui  ne  combattent  pas,  et  qui  viennent  par  curiosité, 
»  s'assemblent  en  troupes  sur  les-  lieux  hauts,  pour  voir  ce 
»  combat  :  bref  on  voit  des  mouvemens  qui  donnent  assez  à 
»  connoistre  gue  l'ennem y  0e  prépare  à  cette  action  ;  les  espions 
»  ne  doiuent  donc  pas  manquer  de  faire  leur  deuoir  d'ad-- 
»  uertir  ceux  de  la  place,  des  lieux  que  l'ennemy  veut  attaquer, 
»  du  nombre,  de  la  qualité  des  scJdafcs  qui  sont  destines  à  cet 
»  effet,  des  armes,  machines  et  artifices  desquels  il  se  veutseruir; 
^)  l'ordre  qu'il  doit  tenir,  et  toutes  les  autres  particularitea  qu'ils 
»  pourront  descouvrir,  et  qu'ils  jugeront  servir  à  la  de£fence  des 
»  assaillis. 

»  Ce  sont  les  choses  qu'on  doit  préparer;  reste  à  dire  du 
))  nombre  des  soldats;  de  leurs  armes;  de  l'ordre  qu'on  doit 
»  tenir,  tant  en  la  distribution  des  soldats;  du  jeu  des  artifices; 
»  du  temps  qu'il  faut  pour  les  faire  agir,  et  toutes  les  autres 
»  circonstances  nécessaires  d'estre  obseruées  dans  vue  action  si. 
))  importante. 

»  Je  voudrois  distribuer  nies  soldats  en  la  façon  suiuante  ,  i'en 
»  ferois  trois  parties,  dont  l'vne  feroit  un  gros  que  je  tiendrois 
)>  dans  la  grande  place  d'armes,  en  estât  d'aller  aux  lieux  où 
»  il  seroit  nécessaire  pour  la  defience  :  du  reste  j'en  ferois  quatre 
»  parties ,  les  trois  me  seruiront  pour  deffendre  les.  trois  attaques, 
y>  que  je#uppose  que  l'ennemy  peut  Êdre ,  et  l'autre  quart  seroit 
»  dispersé  au  reste  de  la  place ,  par  les  lieux  qui  ne  seroient  pas 
»  attaquer  ;  conmie ,  par  exemple ,  si  j'amîs  trois  mil  hommes , 
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)]%  je  mëttrois  un  grod  de  mil  hommea  dans  la  place  d'arme^  ; 
»  cinq  cents  hommes  à  chacune  des  trois  attaques;  et  cinq  cents 
»  hommes  au  reste  de  la  {dace  :  les  cinq  cents  qui  seront  aux 
»  attaques 9  je  voudrois  les  partager  ainsi;  cent  qui  seroient  à 
»  la  bresche  pour  tirer  et  défendre  :  cent  cinquante  seroient  plus 
))  arrière,  pour  soustenir  et  rafifraischir  ceux-ci,  les  autres  cent 
»  cinquante  seroient  en  bas  du  bastion  en  bataille ,  ou  à  coaté 
»  sur  les  remparts ,  à  couvert  des  parapets  :  les  cent  restans  se 
)>  mettroient  auz  flancs,  ou  lieux  qui  pourroient  flanquer  et  dé- 
y>  cbuyrir  la  bresche  :  les  bourgeois  seroient  dispersez  en  mesme 
»  proportion  que  ceux  qui  seroient  destinez  pour  defifendre  les 
»  postes  aitaqueE,  parce  que  di£Bcilenient  ils  se  veulent  exposer 
»  aux  périls  qu'ils  voyent  deuant  eux  ;  ils  seruiroient  pour  jetlcr 
»  des  feux  d'artifice,  ruer  continuellement  de& pierres,  apporter 
»  des  munitions,  et  autres  raffraischissemens  :  les  autres  feroient 
»  des  corps  de  garde  par  les  places  et  rues,  bien  que  j'estime 
B  cela  fort  peu  nécessaire ,  et  se  mettront  en  garde  tout  autour 
»  du  reste  de  la  place,  meslez  auec  les  soldats;  parce  que  dans 
»  vue  place  assiégée  je  ne  voudrois  jamais  me  fier  à  garder  vn 
»  poste,  fust-il  attaqué  ou  non  ,  à  des  bourgeois  seuls ,  car  d'eux^ 
ïà  mesmes  ils  sont  craintifs  ;  il  &ut  nécessairement  quelques-vns 
y^  hardis  meslez  parmy  eux  pour  les  encourager ,  et  cela  les  &it 
y^  quelquefois  esuertuer  :  il  &ut  garnir  Umt  le  contour  de  la  place 
»  de  soldats,  c'est-à-dire  qu'il  y  ait  garde  partout,  encore  que 
»  l'ennemj  n'y  fasse  point  d'attaque  ;  si  on  en  abandonnoit  quel- 
)>  ques  parties  sans  y  laisser  personne,  l'ennemy  en  pourroit 
)»  estre  adnerty ,  l'attaquer  et  l'emporter  :  mesme  les  Ueux  qu'on 
»  croit  forta  de  nature ,  et  difficilement  accessibles ,  il  faut  les 
)9  garder,  de  peur  d'es^i^  pris  par  là,  comme  plusieurs  autres 
))  l'ont  esté  ;  il  est  vray  qu'il  y  fisiut  moins  de  monde ,  comme 
»  noua  auons  dit  cy-devant  au  chapitre  des  gardes. 

»  Les  soldats  doiuent  eatre  ainsi  armez  :  à  chaque  corps,  il 
»  yen  doit  auoir  vn  nombre  d'armez^à  l'épreuve  du  mousquet; 
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»  comme  par  exemple,  au  premier  cent ,  ie  Toudrois  qu'il  y  e|L 
»  eust  vingt  ainsi  armez,  et  aux  autres  qui  soutiendroient,  autant 
»  à  chaque  corps,  y  en  ayant  tout  autant  à  chaque  attaque;  il 
»  en  faudroit  pour  trois ,  cent  octante ,  si  on  en  avait  de  reste , 
»  on  les  bailleroit  au*  corps  de  réserue.  Il  seroit  nécessaire  qu'il 
»  y  eust  tout  autant  de  rondaches,  qui  seroient  portez  par  ceux 
»  qui  ne  seroient  pas  armez  ;  au  défaut  d'iceux,  on  pourroit  porter 
))  des  mantelets  à  l'épreuve  du  mousquet,  pour  en  faire  à  vn 
»  instant  un  parapet  tout  autour  de  la  bresche  :  or  parce  qu'il 
»  faut  qu'ils  soient  fort  épais  pour  es  Ire  à  l'épreuve,  et  par  consé- 
))  quent  difficiles  à  manier  ;  ie  voudrois  les  faire  fort  estroits  de 
»  six  ou  huit  pouces ,  hauts  de  quatre  pieds ,  auec  des  trous  pour 
»  tirer;  on  les  mettroit  les  vns  contre  les  autres,  afin  de  tenir 
»  à  couvert  tous  ceux  qui  seroient  à  la  defiFence;  les  soldats, 
»  outre  leurs  épées,  ils  auront  des  piques  fortes,  et  quelques- 
))  uns  auec  des  orochets  pour  jetter  par  terre ,  ou  attirer  à  soy, 
»  ceux  qu'on  pourroit  accrocher  des  ennemis  j  les  pertuisànes 
»  et  les  hallebardes  seroient  aussi  fort  bonnes. 

»  On  entre-mesléra  vn  piquier  et  vn  mousquetaire,  et  en 
»  quelques  endroits  on  mettra  les  mousquets  à  croc ,  et  les  deux 
))  tiers  des  mousquets  qui  seront  autour  de  la  bresche,  ie  voudrois 
»  qu'ils  fussent  forts  courts ,  sçavoir  de  deux  pieds,  ou  deux  pieds 
))  et  demy,  ayant  vn  pouce  ou  dauantage  de  calibre,  chargez  de 
))  plusieurs  balles;  et  la  raison  est,  parce  que  les  tifs  sont  fort 
»  courts  et  tirant  dans  vne  meslée,  cette  quantité  de  balles  endom- 
»  inageroit  grandement  les  assaillans.  Les  autres  mousquets,*  les 
»  mousquets  à  croc  et  pièces  courtes  seruiront  pour  nuire  à  ceux 
))  qui  seroient  armez  à  l'épreuve  des  mousquets  ordinaires,  parce 
»  que  j'entends  que  les  mousquets  des  garnisons  soient  plus  forts 
»  que  ceux  qu'on  porte  à  la  campagne,  tellement  qu'il  n'y  ait 
))  point  d'arme,  ou  bien  peu  à  l'épreuve  de  ces  mousquets. 

»  Les  pièces  courtes  que  nous  auoBS  dit,  et  les  pierriers  qui 
»  se  chargent  à  boëte ,  seront  logez  à  costé  de  la  bresche ,  aux 

»  lieux 
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^  lieux  OÙ  ils  fle  pourront  estre  ny  vus  pj  rompus  par  les  capona 
>)  des  îenn^mys  ;  les  mortiers  à  jetter  les  feux  d'artifîcjBs  seront 
:?)  aussi  en  lieux  œuuerts ,  et  toutes  les  autres  inuen lions  qu'on 
->  aura  préparées  pour  deffendre  la  bresche ,  seront  mises  aux 
»  endroits  qui  ne.  sent  point  descouuerts^  desquels  on  se  seruira 
*»  comme  nous  :1e  dirons  cy-après. 

'  )>  En  cette  occasion .  on  peut  voir  clairement  combien  sont 
))  nécessaires  et  vtiles  lesoriilons;  car  outre  les  aduantages  des 
y)  flancs»  couuerts  pour  rompre  les  galleries  auec  les  trois  piècç« 

'  ))  de  réservé  que  Fennemy  ne  sçauroit  démonter  ;  sçauoir ,  F vne 
»  au  flanc  haut  >  l'autre  au  flanc  bas  ^  et  l'autre  à  la  fausse  brayë^ 
i)  encore  qu'elles  ne  découvrent  que  la  face  4u  bastion ,  aussi 
»  ne  peutron  les  gastêr ,  si  on  ne  loge  les  batteries  là-dessus  ;  et 
j)  lorsque  l'ennemy  vient  à  l'assaut  pour  se  loger  dans  la  brescbe, 
))  il  n'y  a  personne^  qui  ne  voye  comme  on  peut  faire  passer  le 

'  ))  temps  aux  assaillans  auec  ces  trois  pièces  :  on  les  tiendra  donc 
^)  toutes  prestes,  et  quantité  de  ;  cartouches  pour  les  recharger 
»  promptement;  au  lieu  de  balles  seules,  on  y  mettra  des  chaisnés^ 
»  ferrailles,  barres  de  fer  et  autres^blocaillcs.  . 
,  y}  Tout  estant  disposé  en, bon  estât,  et  tous  les  lieux  attaque^^ 
»  garnis  également ,  et  le  reste  de  la  place  .gardé  par  le  nombre 
»  des  soldats  nécessaires  ;  lorsqu'on  verra  que  l'ennemi  veut  faire 
»  jouer  la  mine ,  ce  qu'on  connoistra  j)ar  les  indices  que  nous 
»  auons  dits  ;  on  fera  retirer  tous  les  soldats,  qu'il  n'y  ait  personne 

.  :»  sur, le  bastion,  se  tenant  vn  peu  à  l'esscartj  lorsqu'elle  aura 

'  »  ;  joué>  on  s'approchera ,:  se  couvrant  sur  le  bord  de  la  bresche 
»  auec  des  sacs  ou  hottes,  ou  barriques,  ou  mantelets;  mais  il 
»  ne  faut  pas  se  haster  de  se  présenter,  parce  que  les  ennemys 
))  auront  sans  doute  pointé  tous  leurs  canons  pour  tirer  sans 
»  cesse  contre  la  bresche ,  afin  qu'on  n'y  vienne  à  la  deffence  j 
.»;  c'est  pourquoi  on  se  tiendra  aux  costez  pu  aux  retranchemens 
j).  qui  découvriront  d^ns  icelle;  cependant  il  faut  que  l'ennemy 
»  passe  le  fqssé^à  descouvert,  à  cause  que  la  gallerie  sera  rompue 

•  39 
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»  et  couuerte  clu  dél>fiâ  de  la  itatii'âillê;  t^eil  htê,  que  cens 
»  des  fldncs  doivent  faire  lëtir  deudit  à  forée  de  tirer  des  cxmps 
»  de  mousquets  et  de  catioâs>  dès  qu'ils  cOttuAeiieeroiit  à  les 
»  découvrir  :  comme  ils  s'approcheront,  cetut  qui  seront  &  la 
»  defFence  dé  la  bresche  >  les  salueront  de  lettrs  mortiers  >  pier- 
»  riers ,  canons  courts ,  mousquets ,  et  autr)3S  armes  qu'ils  auront 
»  préparées  :  à  mesure  qu'ils  s'approcheront  et  qu'ils  tascheront 
.  ))  à  monter ,  on  jettera  les  feux  d'artifices ,  grenades ,  bombes  > 
3)  et  tels  autres  que  nous  auons  dit  cy-dessus  :  les  pierres  voleront 
»  continuellement,  jettées  par  ceux  qui  seront  plus  arrière  à 
»  couvert  ;  s'ils  s'efforcent  à  monter  plus  haut ,  on  opposera  les 
»  mantelels ,  lés  rondaches ,  les  piques ,  et  toute  sorte  d'autres 
»  armes ,  les  huilles  bouillantes ,  les  artifices  et  la  re<:iharge  des 
»  boëtes  continuera  tousiours,  tellement  que  tout  le  lieu  soit 
))  continuellement  eb  feu  ;  les  mousquetaires ,  tout  aussitost  qu'ils 
»  auront  tiré ,  se  retireront  pour  recharger ,  et  fieront  j^ce  aux 
»  autres  qui  seront  tous  prests  :  si  l'ennemj  opiniastre  le  combat^ 
»  il  faudra  raffraischir  ceux-ci,  et  faire  aduancer  les  autres  frais, 
3)  qui  sont  plus  arrière ,  qui  s'oppoateront  à  ceux  que  l'ennemy 
»,  enuoyera  de  nouveau.  Quand  on  a  soustenu  le  premier  choc, 
)>  il  faut  bien  espéra  du  reste  ;  car  il  faut  croire  que  ce  sont 
y)  les  phis  hardis,  et  les  mieux  arme»;  lorsqu'on  sera  dans  l'eiFort 
y>  du  coïnbal ,  tm  fera  joiier  quelques  barils  foudroyans,  ou  bien 
))  si  on  auoil  pu  àpprester  quelque  fougade ,  comme  lorsque  la 
ï)  bresche  se  fiiit  «uec  le  tanon ,  oti  y  donnera  le  feu  :  les  bombes^ 
»  et  autres  artifices  qu'on  fera  rôulèr  dans  la  fiwile  feront  rai 
f)  très-grand  effet  :  on  fera  tout  agir  sans  cesse;  si  l'ennemy  se 
))  retire  pour  réunir  et  donner  lieu  au  canon  de  tirer  contre  les 
y>  nostres ,  ils  se  mettront  aussitost  à  couuert ,  à  coaté  ou  dans 
)>  les  plus  proches  retranchemens ,  ^t  s'ils  reuiennent  on  leB 
))  receura  en  la  mesme  façon  qu'on  aura  fait  la  première  fois. 
»  Les  ennemys  rencontrant  vne  si  assurée  résistance ,  se  corf^ 
»  tenteront  pour  cette  fois  de  se  loger  sur  la  bresche,  se  couvrans 
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»  auee  dés  gabions  et  plam^faes;  alon  les  canons  ^ui  seront  Atix 
»  flancs^  tireront  continuellement  là-das3Ud^  et  du  haut  de  la 
ï}  brescjie  on  fera  rouier  ou  descendre  les  InesIn^s  artifices  que 
»  nous  ayoBS  dit  ppur  rampi^  la  gallerie^  iusques  k  ^  qu'pa 
»  les  aura  fait  desioger  ;  et  en  mèn^e  temps  la  puit  pp  rép^er^ 
ï)  h  foresdie  le  mieux  qu'on  pourra  ^  eqi  esfcarpapt  la  ipiDutée  et 
»  7  Élisant  plttsieurs  palissades  et  yn  ^bssé  en  h.aut ,  laissant 
»  autant  de  terre  qu'il  faut  pour  estre  à  couvert  à  Tiépreuve  4v 
»  canon  ^  lequdi  s^ra  sans  doute  en  angle  rieptrant  comme  est 
ï>  touiours  la  bresdie^  afin  que  tout  soit  flanquée  :  op  mettra  aussi 
»  en  bon  estât  les  retranchem^ns  qui  seront  plus  arrière,  y  faisant 
»  des  palissades*  au-devant ,  et  toutes  les  defifeqces  qui  peuvent 
»  empescher  l'approche  à  l'ennemy,  et  arrester  ses  efforts.  Jci 
»  on  remarquera  que  les  flancs  fidians  onÇ  vu  gnM^d  a4uantage^ 
y>  parce  qu'ils  découvrent  dans  les  logemens  que  l'ennemj  &it 
»  dans  la  bresche,  ce  que  les  rasans  ne  sçauroient  fa^re. 

»  Parce  que  les  feux  d'artifices  sont  vue  des  princip^es  pièces 
»  et  des  plus  nécessaires  pour  la  de£fence  dVne  bresche^  ie  dirai 
))  le  moyen  de  s'en  seruir,  sans  tomber  aux  accidens  qui  arriuent 
»  oriAinairement  :  ceux  qui  auront  charge  de  les  garder ,  se  tien- 
ï>  dront  à  couuerl  plus  arrière ,  les  mettant  ^1  des  lieux  couuerts ^ 
»  et  lorsqu'on  s'en  voudra  seruir,  ceux  qui  les  doivent  jetterles 
»  prendront  des  mains  d'autres ,  qui  les  prendront  de  ceux  qui 
»  les  ont  en  garde,  et  qui  leur  porteront  :  pour  les  jetler,  ils 
)>  s'aduanceront  sur  le  bord  de  la  bresdie,  et  les  ayant  jettes^ 
»  se  retireront  tout  aussi-tost  pour  en  aller  prendre  d'autres. . 

»  Les  grenades  dans  les  pots  de  terre  achevée  de  remplir  de 
»  poudre ,  et  des  mesches  allumées  autour,  sont  bonnes  pour 
»  jetter  dans  les  bresches ,  parce  qu'elles  premieat  immédiater 
»  ment ,  et  les  pots  tombent  à  terre ,  et  se  cassent  j  mais  il  faut 
»  estre  bien  adroit  à  les  manier,  car  si  on  les  laisse  cheoir,  ellçs 
»  feront  autant  de  mal  aux  nostres,  comme  jettées  à  propps^ 
»  en  font  aux  ennemys.  Je  donneray  dans  mes.  artifices  quelqvea 
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»  inuentions  ponr  faire  prendre  lès  grenades  immédiatement 
»  comme  elles  tombent. 

»  Que  si  on  est  contraint  d'abandonner  la  bresche,  on  se 
»  retirera  aux  plus  proches  retranchemens  pour  faire  une  nour 
»  velle  deflTence  ;  cependant ,  s'il  est  besoin ,  on  enuoyeri^  quérir 
«•  du  secours  de  ceux  qui  sont  dans  la  place  d'armes ,  ce  qui 
))  toulesfois  ne  sera  pour  lors  nécessaire;  car  après  avoir  fait 
))  vne  bonne  résistance  à  la  bresche,  et  ayant  vn  retranche- 
»  ment  fait  à  propos  /l'ennemy  ne  bazardera  pas  le  reste  de  ses 
»  soldats ,  et  ne  les  fera  pas  donner  à  descouuert  contre  un  lieu 
»  bien  fortifié ,  et  quapd  il  le  ferait ,  asseurément  il  n'y  gagnerait 
»  rien,  parce  qu'il  y  aura  palissade,  fossé,  bons  flancs,  armes, 
»  et  artifices  de  toute  sorte ,  et  gens  frais  pour  les  deffendre. 

»  Pour  s'aduancer,  il  se  seruira  de  la  mine  ou  de  la  sape; 
))  la  nuit  d'après ,  comme  il  préparera  ses  logemens  et  recom- 
»  mencera  l'attaque,  il  faudra  faire  une  sortie,  et  porter  les 
»  instrumens  et  machines  nécessaires ,  pour  rohipre  et  brusler 
))  les  logemens  desquels  nous  auons  parlé  aux  sorties,  et  comme 
»  il  faut  rompre  la  gallerie. 

»  Lorsque  l'ennemi  attaquera  les  retranchemens ,  on  fepa  les 
))  mesmes  résistances  qu'on  a  faites  à  la  bresche  et  aux  dehors , 
))  à  quoy  on  aura  beaucoup  plus  d'aduantage  ;  parce  qu'asseuré- 
»  ment  après  tant  d'efforts  faits,  il  faut  que  les  plus  courageux 
))  ayent  esté  liiez,  et  si  les  autres  sont  rebutez,  ils  ne  voudront 
0)  pas  retourner  aux  attaques ,  et  si  on  les  y  contraints ,  ils  ne 
[  ))  feront  rien  qui  vaille;  car  véritablement  dans  vne  armée,  ce 
S)  n'est  pas  le  nombre  qui  fait  la  force,  mais  c'est  le. nombre 
*))  des  gens  de  cœur,  et  lorsqu'il  n'y  en  a  plus,  il  ne  faut  rien 
»  craindre,  on  résistera  facilement  aux  autres. 

»  Le  gouiierneur  qui  veut  faire  tout  ce  qu'vn  homme  de  bien 
»  peut  faire,  il  doit  se  deffendre  jusques  à  ce  qu'il. n'aura  {Jus 
»  de  qùriy  se  couurir  ;  cependant  qu'il  aura  souatcnu,  ces  lieux 
»  que  nous  auons  dit,  il  aura  eu  loisir,  de  faire  ses  retranche- 


DES  PMCES  FORTES.  609 

»  mens  généraux^  dans  lesquels  il  doit  encore  faire  une  nouuelle 
)>  deffençe,  encore  que  ces  ouvrages  ne  puissent  pas  eslre  si  forts, 
»  eôtans  nouvellement  faits;  aussi  les  ennemys  sont  les  plus 
)>  faibles,  leurs  canons  gastez  et  esventez  à  force  de  tirer;  les 
»  njiunitions  consommées ,  et  toute  1-armée  lassée ,  la  disposition 
)>  et  Tordre  de  la  deffence  sera  la  mesme  que  nous  auons  dit. 
)>  Vn  gouuerneur  ne  doit  jamais  parler  de  capituler  qu'alors"^ 
»  que  le  prince  lui  commande ,  ou  qu'il  manque  de  lieu  ou  dey 

»  terre  pour  se  couurir ,  ou  de  soldats  ou  de  munitions.  »       / 

« 

*     « 

On  sent  qu'à  cause  du  perfectionnement  des  armes ,  il  y  a 
quelques  modifications  à  faire  à  ce  que  dit,  dans  tout  ce  passage, 
le  chevalier  de  Ville  ;  mais  le  bpn  sens  indique  suffisamment 
ces  modificatioQS,  et  nous  en  parlerons  dans  les  deux  chapitres 
fiuivans. 

Peut^re,  n'insiste- 1- il  pas  assez  sur  l'emploi  des  chausse- \ 
trapes;  c'est  une  excellente  défense  en  pareilles  circonstances,  • 
parce  qu'elle  est  extrêmenient  portative,  et  qu'elle  embarrasse 
plus  que  toute  autre  chose,  la  marche  de  l'ennemi;  il  faut  en 
couvrir  fa  brèche  ;  le  canon  même  n'a  presque  aucune  autre 
prise  sur  ces  petits  corps  pointus,  et  lorsque  la  brèche  en  est 
couverte,  comme  il  faut  qu'elle  le  soit,  il  faut  à  l'ennemi  un 
temps  considérable  pour  les  enlever ,  de  quelle  manière  qu'il  s'y 
prenne. 

On  doit  également  employer  cette  arme  défensive  ,  avec  pro- 
fusion ,  au-devant  des  nids-de-pie  et  des  petites  places  d'armes  ) 
que  fait  l'ennemi  pour  contenir  ceux  de  ses  soldats  qui  sont  des- 
tinés à  sout^iir  la  tête  des  sapes  au  haut  de  la  brèche  ;  car  ils 
ne  pourront  passer  que  difficilement  et  très-lentement  par-dessus 
toutes  ces  pointes  étendues  sur  une  grande  largeur,  pour  arriver 
au  secours  de  leur  tête  de  tranchée  attaquée  à  l'improyiste  ;  elle 
sera  culbutée,  leurs  travailleurs  tués,  et  la  retraite  effectuée  avant 
.i|u'ils  aient  pu  les  joindre^  et  lorsqu'ils  s'en  retourneront,  ils 
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'•'-  éprouveront  encore  un  retard  qui  les  laissera  long-toiip$  expùèéM 
au  feu  des  réduits ,  des  coupures  et  des  retranchemeus» 

Les  chevaux  de  frise  et  les  herses  de  fer  sont  aussi  très-«tiles> 
mais  ils  sont  difficiles  à  manier  et  facile^  à  iHMnpre  par  le  <»non  : 
^  j'aimerais  mieux  employer  à  leur  place  des  espiècee  ^^étoiles  à  six  ^ 
\  pointes,  pesant  depuis  lo  jusqu'à  3o  livres  t^acune,  pour  qu'un 
seul  homme  puisse  la  porter  et  la  placer  tout  de  suite  où  il  faut. 
On  en  pourrait  garnir  le  haut  de  la  brèche  au  mourut  d^  Tassant^ 
chacun  des  soldats  portant  un  ou  deux  de  ces  espèces  iie  hérissons 
qu'il  placerait  devant  lui,  où,  en  les  enchevêtrant  les  uns  dans 
les  aiitres ,  ils  formeraient  une  sorte  d'abattis. 

Pour  faire  une  de  ces  étoiles,  il  n'y  a  qu'à  prendre  trois  petites 
bûches  à  brûler,  soit  de  brin,  soit  fendues,  de  deux  ou  trois 
pieds  chacune,  ou  des  bâtons  gros  comme  le  poignet,  et  ies 
assembler  perpendiculairement  les  uns  aux  autres  eu  les  encastrant 
à  mi-bois,  et  les  arrêtant  avec  de  grands  dous,  des  boulons,  ou 
seulement  des  chevilles  de  bois.  Les  bouts  seront  taillés  en  poiate, 
ou  armés  d'un  fer  pointu. 

Partout  où  il  faudra  arrêter  momentanément  un  mouvemenf 
brusque  de  l'ennemi ,  deux  ou  trois  rangées  de  ces  étoiles  encbe-^ 
vêtrées  formeront  une  espèce  de  cheval  de  frise  continu  qui  vaudra 
mieux  qu'une  palissade,  et  qu'on  pourra  enlever  quand  on  voudra 
le  reporter  ailleurs  ;  on  peut  facilement  trouver  le  moyen  de  leè 
attacher  sur  place  l'une  à  l'autre  par  des  espèces  de  crochets. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  omettre  un  autre  très-bon  moyen 
d'arrêter  pour  un  temps ,  au  bord  d'une  brèche  en  haut,  l'im- 
pétuosité de  l'assaillant.  C'est  de  creuser ,  tout  le  long  de  cette 
brèche,  un  fossé  large  et  profond  qu'on  remplit  de  bois  à  brûler, 
de  fagots  goudronnés  et  de  toutes  sortes  de  matières  combustibles  : 
on  attend  que  l'ennemi  commence  de  monter  à  Passant  ;  et  l'crti 
allume  sur-le-champ  de  toutes  parts ,  l'amas  de  bois  :  on  y  jette 
de  plus  des  feux  d'artifice  et  nombre  de  petits  sacs  -de  poudré. 
Aussi  long-temps  qu'on  peut  entretenir  l'activité  de  cette  flaiawne^. 


\ 


ll- 


DBS  PLAOSS  FOK'SPES.  3,  f 

renriemi  est  arrêté  et  demeure  exposé  au  feu  de  flanc,  aux  tires-  vL  hu^'  ::*^  ^  /  ( 
cn-brèches,  et  aux  feux  yertieaux  qui  tombent  sur  lui  :  cette  . 
défense,  proposée  par  plusieurs  Militaires,  et  particulièrement  ^ 
par  M.  Vaultier,  me  parait  encore  préférable  à  celle  d'entretenir, 
comme  on  Ta  pratiqué  souvent  avec  succès,  un  grand  feu  au  pied 
de  la  brèche,  parce  qu'il  est  plus  difficile  à  l'assiégé  d'entretenir 
celui-ci ,  et  focile  à  l'assiégeant  de  Féteindrè ,  que  lorsqu'il  est 
allamé  dans  un  fossé  au  haut  de  la  brèelM. 


V, 
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CHAPITRE  IV. 


Distinction  essentielle  entre  les  sorties  proprement  dites,  et  les 
actions  de  vive-force  qui  doivent  faire  la  base  du  '  nouveau 
^stème  de  Défense.  Que  ces  actions  de  vive-force  doivent 
être  secondées  par  une  grande  quantité  de  feux  verticaux. 
Utilité  de  ces  feux  courbes.  Calcul  de  leurs  effets.  Description 
d^un  nouveau  mortier  à  main ,  pour  tirer  à  couvert.  Expé- 
riences sur  la  portée  de  cette  arme  et  sa  force  de  recul.  Ré- 
flexions sur  les  armes  de  jet  des  Anciens.  Idée  singulière 
dun  ingénieur  mcdemc. 

JuEs  commandans  de  places  qui  se  sont  rendus  célèbres  par  de 
belles  défenses;  Bayard,  Guise,  Monluc,  Chamilly, Calvo,  Dufaj, 
Laubanie,  d'Uxelles ,  Bou£B[ers ,  etc.  ont  tous  été  grands  parti- 
sans des  sorties. 

«  La  principale  deffence  qu'on  peut  faire,  dit  le  chevalier  de 
»  Vaille ,  lorsque  Uennemy  s'est  approché  auec  les  tranchées,  ce 
»  sont  les  sorties  :  c'est  pourquoy,  il  faut  nécessairement  s'op- 
»  poser  et  lui  nuire  par  ce  moyen  ;  autrement  on  perdra  bientôt 
»  la  place.  » 

C'est  ce  que  l'expérience  a  toujours  démontré  aussi  bien  que  le 
simple  raisonnement.  «  Pour  moi,  est-il  dit  dans  le  parfait 
»  Capitaine,  qui  approuve  la  quantité  des  sorties,  et  qui  par 
»  icelles  ai  vn  toujours  retarder  les  ouvrages  des  attaquans,  plus 
»  en  une  heure  qu'en  huit  jours ,  après  les  autres  défenses,  je 
))  réponds  à  ceux  qui  sont  d^opinion  contraire,  que  leurs  raisons 
»  avoient  apparence,  quand  on  attaquoit  les  places  par  assaut. 

))  Mais 
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»  Mais  maintenant  qu'on  gagne  le  terrein  pied  à  pied ,  si  vous 
»  ne  le  défendez  que  par  retranchemens,  il  faut  enfin  le  perdre. 
»  Mais  si  par  vos  braves  sorties  vous  ruinez  des  batteries,  en- 
»  levez  des  tranchées,  forcez  des  redoutés  qui  les  défendent,  et 
»  quand  ils  sont  dans  le  fossé.,  brûlez  leurs  galeries  ;  il  faut  quHls 
»  recommencent  leur  besogne  tout  autant  de  fois  que  vous  la 
))  leur  ruinez  :  si  bien  que  l'assiégeant  se  voyant  ainsi  reçu ,  il 
»  s'approche  avec  beaucoup  plus  de  cérémonie,  et  enfin  les  sol- 
»  dats  se  rebutent.  Tellement  que  pour  mon  opinion,  j'estime  fi^rt 
»  que  les  assiégés  fassent  souvent  des  sorties  ;  mais  il  faut  qu'elles 
»  se  fassent  en  diverses  heures ,  afin  de  mieux  surprendre  l'en- 
))  nemi  avec  peu  de  gens,  mais  résolus,  pour  éviter  le  désordre 
»  à  là  retraite ,  et  ne  faire  que  ce  qui  est  conmiandé.  Car  encore 
»  qu'on  ne  trouve  pas  d'abord  de  résistance,  comme  c'est  l'or- 
»  dinaire,  si  vous  tardez  mal  à  propos^  vous  courez  fi)rtuae  d'être 
»  mal-mené  sur  la  retraite,  » 

Ce  passage  nous  fait  voir,  non-seulement  quelle  est  l'effica- 
cité des  sorties  fréquentes,  mais  encore  quelle  est  la  prudence 
avec  laquelle  ces  sorties  doivent  être  exécutées,  pour  qu'elles  ne 
tournent  pas  au  détriment  de  l'assiégé.  C'est  pourquoi  il  est  une 
distinction  très-importante  à  faire  entre  les  sorties  proprement 
dites,  qui  se  font  méthodiquement  par  les  barrières  du  glacis,  et 
les  sorties  irrégulières,  qui  se  font  partout >  à  chaque  instant, 
presque  sans  préparation  suivant  les  circonstances  :  car  quoique 
les  unes  et  les  autres  soient  très-efficaces ,  ce  sont  ces  dernières 
principalement ,  qui  doivei^t  véritablement  faire  la  base  du  sjs* 
tème  général  de  la  défense.  Faute  de  cette  distinction  essentielle 
on  pourrait  prendre  cette  défense  à  contre-sens ,  et  se  trouver 
entraîné  dans  de  graves  erreurs. 

En  effet,  quel  est  l'objet  de  ces  petites  sorties  ou  coups  de  main 
multipliés  que  je  propose?  c'est  d'opposer  toujours  lo  fort  au 
ùdhle^  eu  surprenant  l'ennejQaû;  tantôt  sur  4in  point,  tantôt  sup 

4q 
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un  autre,  avec  une  force  toujours  supérieure  à  celle  qu'il  maîiW 
tient  sur  le  point  attaqué.  Dans  les  sorûes  proprement  dites,  au 
contraire,  qui  se  font  par  des  points  déterminés  et  observés  par 
l'ennemi,  c'est  constamment  le  faible  qui  va  attaquer  le  fort , 
{  parce  que  l'assiégeant  tient  toujours  une  force  majeure  et  son 
^  '  feu  dirigé  vers  ce  petit  nombre  de  débauchés  connus. 

Il  ne  &ut  donc  pas  confondre  ces  sorûes  meurtrières  et  près-' 
que  inexécutables ,  avec  les  combats  partiels  et  toujours  imprévus 
que  nous  recommandons  et  que  nous  prétendons  être  la  base  de 
toute  bonne  défense. 

Pour  être  véritablement  efficaces,  il  &ut  que  les  coups  de 
main  puissent  se  faire  quand  on  veut,  où  l'on  veut,  et  avec  quelle 
portion  l'on  veut  de  la  garnison.  Alors  si  l'ennemi  qui  a  un  dé- 
veloppement inamense  de  contrescarpe  à  garder^met  peu  de  monde 
en  chaque  endroit,  on  l'y  attaquerravec  une  force  siqpérieure, 
et  si  au  contraire  il  se  garde  partout  avec  de  gros  oorps,  on  l'y 
accablera  de  projectiles. 

Mais  pour  cela,  il  faut  pouvoir  conserver  les  batteries  qui 
doivent  lancer  ces  projectiles ,  et  les  hommes  qui  servent  ces  bat-r 
teries,  autrement  on  ne  pourrait  pas  mettre  l'ennemi  dans  cette 
alternative  continuelle  de  feux  et  de  coups  de  main,  d'où  ré^ 
suite  toute  l'efiBcacité  de  la  défense.  Or  les  hommes  et  l'artil-* 
krie  ne  peuvent  être  conservés  à  découvert  sur  des  remparts  en 
prise  aux  bombes,  aux  pierres  et  aux  ricodiets  :  il  &ut  donc 
encore,  par  suite  de  ce  système  d'attaques  partielles,  que 
les  défenseurs  et  leurs  armes  soi^it  habitudlement  à  l'abri^ 
soit  sous  des  voûtes,  soit  sous  desUii)dages  :  et  comme  ces  Voûtes 
et  ces  blindages  seraient  facilement  détruits  par  Tenùetni,  s'il 
pouvait  les  voir  de  loin ,  il  faut  qu'ils  soient  enti^ement  cou** 
verts  par  les  épaulemens  ou  parapets  de  la  jdace  :  d'où  il  suit 
évidenmient,  que  ces  projectiles  ne  peuvent  être  lancés  que  pa- 
raboliquement  par  dessus  ces  parapets,  et  non  directement 
comme  par  le  canon  de  plein  fouet;  c'est-à-dire  enfin»  aue  ka 
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i^ox  principaux  de  la  place  doivent  être  de  la  nature  de5  rico- 
chets^ des  boml>es  ^  des  pierres^  des  grenades^  en  un  mot  de  ceux 
que  l'on  comprend  ordinairement^  sous  la  dénomination  de  feux 
courbes  ou  verticaux. 

La  conséquence  de  ce  qui  Yieat  d'être  dit,  est  qull  existe  une 
relation  intime  et  nécessaire ,  entre  la  défense  par  les  retours  ot 
fensife,  et  rempfei  d'une  grande  quantité  de  projectiles  verticaux. 
Aussi  pour  r«nplir  les  conditicms  d'une  bonne  défense ,  il  fau- 
drait que  les  pièces  de  la  fortification  eussent  été  disposées  pri- 
mitivement dans  cette  double  intuition.  Mais  il  s'en  faut  beaucoup 
que  cela  soit  ainsi.  Il  feut  donc  lors  de  la  défense  d'une  place, 
y  suppléer  par  des  dispositions  locales  et  du  moment;  d'une  part, 
ea  {daçant  sur  toutes  les  avenues,  une  grande  quantité  d'artil- 
lerie à  feux  courbes  sous  des  blindages;  et  de  l'autre  en  s'ouvrant 
^ur  ces  mêmes  avenues  un  grand  nombre  de  communications 
hvm  assurées.  Mais  comme  ces  dispositions  tiennent  plutôt  au 
système  même  de  la  fortification ,  qu'aux  opérations  de  la  défense 
proprement  dite,  nous  renvoyons  pour  cet  objet  aux  Mémoires 
additionnels  qui  ferment  le  complément  de  cette  Seconde  partie.  ^ 
Il  nous  suffit,  quant  à  présent,  d'avoir  établi  ce  jM^incipe  ;  que  le  ] 
vériiable  système  de  la  défense  consiste,  â  la  convertir  en  une  { 
série  éP attaques  partielles,  soutenues  par  une  grande  quantité  ) 
de  feux  verticaux. 

Mais  le  résultat  le  plus  important  de  ce  système  combiné,  ûes 
coups  de  main  avec  les  feux  verticaux,  est  l'économie  des  hommes. 
Deux  causes  produisent  cette  économie;  la  première  est  que  la 
majeure  partie  des  défenseurs,  celle  qui  est  destinée  à  lancer  ceà 
feux  verticaux,  se  trouve  teneurs  à  couvert  ;  la  seconde  ^t  que 
teux  qui  sont  destinés  aux  coups  de  main,  ne  paraissant  que  par 
intervalles,  à  l'improviste  et  pour  un  moment,  se  trouvent  beau<- 
coup  moins  exposés  que  dans  le  mode  actuel  de  défense,  où  les 
assiégés  sont  continuellement  exposés  tout  à  découvert  aux  feU^t 
de  l'ennemi.    " 
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Ne  prisons  pas  que  Vart  de  prolonger  la  défense  d'une  place^ 
consiste  à  disputer  toujours  de  pied  ferme^  et  sans  égard  aux 
circonstances^  la  plus  petite  portion  de  terrain,  à  livrer  des  ba- 
tailles sur  le  glacis,  à. se  montrer  sur  les  brèches,  à  soutenir  un 
dernier  assaut:  on  peut  avoir  fait  tout  cela,  et  s'être  fort  mal 
défendu  ;  les  Turcs  peuvent  à  cet  égard  être  cités  pour  exemple. 
Toutes  ces  choses  sont  nécessaires  sans  doute,  mais  il  faut  qu'elles 
soient  faites  à  propos;  le  dé&ut  de  méthode  exténue  une  garnison 
et  fait  périr  les  soldats,  sans  rien  gagner  pour  la  durée  du  siège  ^ 
au  contraire  l'industrie  épargne  les  hommes  en  prolongeant  la 
résistance. 

Ici ,  comme  en  rase  campagne,  c'est  incontestablement  la  valeur 
des  troupes  qui  fait  la  base  de  tous  les  succès;  mais  c'est  le  bon 
emploi  qu'on  en  &it  qui  les  économise  ;  partout  la  mort  épargne 
les  braves  lorsqu'ils  sont  menés  avec  intelligence,  partout  elle  les 
moissonne  sans  utilité^  lorsqu'ils  sont  confiés  à  des  chefs  mal'* 
habiles. 

U  ne  suffit  donc  pas  qu'on  puisse  dire  d'un  gouverneur,  qu'il 
a  tenu  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  qu'il  ne  s'est  rendu  que 
quand  sa  garnison  était  presque  anéantie  et  ses  munitions  épui- 
sées; car  il  faut  savoir  encore ,  si  ses  propres  fautes  n'ont  point 
accéléré  cet  état  de  choses.  Un  général  ne  se  justifie  point  de  la 
perte  d^ine  bataille,  en  disant  qu'il  n'a  plié  que  quand  ses  colonnes 
avaient  été  rompues  par  le  canon  de  l'ennemi,  et  que  ses  meil- 
leurs soldats  avaient  été  tués  ;  il  faut  savoir  de  plus ,  si  ces  désas- 
tres ne  sont  pas  précisément  l'e£fet  de  ses  mauvaises  dispositions 
et  de  ses  fausses  manoeuvres. 

Après  avoir  ainsi  démontré  la  protection  que  le  système  de 

défense  par  les  coups  de  main,  doit  attendre  de  l'emploi  d'une 

grande  quantité  de  feux  verticaux,  nous  allons  essayer  de  sou- 

/  mettre  au  calcul  l'efiFet  de  ces  derniers.  H  y  a  bien  des  années 

que  j'avais  été  frappé  de  l'avantage  inmiense  qu'on  pouvait  tirer 

;de  cette  nouvelle  manière  de  défendre  les  places;  mais  je  ne 
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i^avais  pas  fait  connaître  encore^  parce  qu'elle  aurait  pu  être 
employée  contre  la  France  elle-même  par  les  ennemis  :  je  me 
réservais  de  prendre  à  cet  égard  l'initiative  dans  une  occasion 
importante^  si  je  me  trouvais  un  jour  chargé  de  la  défense  d'une 
place  assiégée^  comme  cela  pouvait  arriver  par  les  fonctions  de 
mon  état.  Mais  aujourd'hui  que  les  ennemis  n'ont  presque  plus 
de  forteresses^  tout  ce  qu'on  pourra  trouver  d'utile  pour  perfec- 
tionner l'art  défensify  dut  tourner  presque  exclusivement  à  l'a- 
vantage des  frontières  françaises  :  c'est  pourquoi  je  n'hésite  plus 
à  rendre  publiques  mes  anciennes  réflexions.  j 

Si  le  moyen  que  j'ai  à  proposer  mérite  quelque  attention^  c'est 
sans  doute  par  son  extrême  simplicité^  qui  le  rend  applicable  par* 
tout^  et  indépendant  de  tout  système  de  fortification  ;  qu'il  n'exige 
l'emploi  d'aucune  arme  nouvelle^  et  qu'à  proprement  parler  il 
n'a  rie»  de  nouveau  lui-même^  puisqu'il  ne  consista  que  dans 
l'emploi  plus  fréquent  d'un  moyen  déjà  usité;  ce  moyen  est  celui 
des  feux  verticaux^  que  je  propose  de  multiplier  prodigieusement 
dans  la  défense  des  places  y  et  dont  je  vais  discuter  les  effets  sous 
ce  nouveau  rapport.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a  senti  l'uti- 
lité de  ces  feux  verticaux  multipliés.  «  Comme  les  pierres  et  les 
»  grenades^  c&'^  ildT.  de  Kauhcm,  jetées  avec  des  mortiers^  fpnt 
)>  plus  de  mal  encore  que  les  bombes^  et  qu'elles  tuent  et  blessent 
»  beaucoup  plus  de  monde^  il  £iudrà  s'en  précautionner  de  son 
»  mieux.  )> 

Mais  l'effet  de  ces  feux  verticaux  n'ayant  point  été  exactement 
analysé^  on  n'a  pas  apprécié  le  ravage  extrême  qu'ils  peuvent 
occasionner^  et  l'on  n'en  a  jamais  &it  une  des  bases  de  la  dé* 
fense^  conmie  je  le  propose  ici. 

Un  fusilier  qui  tire  de  derrière  un  parapet^  est  obligé  de  se 
découvrir  beaucoup.  Un  canon  que  l'on  tire,  soit  à  barbette, 
soit  même  par  une  embrasure,  reste  fort  exposé  à  tous  les  coups 
de  l'assiégeant^  ainsi  que  ceux  qui  le  servent)  et  de  plus^  les 
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feux  horizontaux  qui  partent  des  fusils  et  des  canons  de  la  place; 
vont  presque  tous  se  perdre  dans  les  parapets  des  tranchées  et 
des  sapes  de  l'ennemi.  Maïs  si^  au  lieu  de  tirer  horizontalement^ 
le  fiisilier  tirait  obliquement  en  l'air  ^  conmie  par  exemple^  sous 
Tangle  de  45%  et  si  au  lieu  du  canon  on  faisait  usage  de  mor- 
tiers sous  le  même  angle^  il  ne  serait  pas  nécessaire  de  &ire 
des*coupures  dans  les  parapets  pour  les  embrasures  ;  les  fusiliers 
et  les  mortiers  se  trouveraient  entièrement  à  couvert  des  feux 
directs,  et  l'on  conçoit  même  qu'en  s'enfonçant  au-dessous  du 
parapet,  il  serait  facile  d'établir  des  blindages  qui  garantirai^it 
les  hommes  attachés  à  ces  batteries ,  des  bombes  et  des  ricochets. 
D  reste  donc  à  savoir  quel  est  le  degré  d'efficacité,  de  ces  feux 
verticaux,  substitués,  comme  je  le  propose,  à  la  plus  grande  par-» 
tie  des  feux  horizontaux. 

Je  suppose  qu'on  ne  commence  à  faire  usage  de  ces  flnx  ver-» 
ticaux  qu'à  l'établissement  de  la  troisième  parallèle,  parce  qu'au-^ 
paravant  les  coups  seraient  tirop  incertains;  depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'ouverture  des  brèches,  il  se  passera  au  moins  dix  jours 
suivant  les  calculs  les  plus  restreints.  Il  s'agit  donc  de  savoir 
quel  sera^  pendant  ces  dix  jours,  l'eflFet  qu'auront  produit  dans 
l'armée  assiégeante  les  feux  verticaux  tirés  de  la  place. 

La  troisième  parallèle  étant  supposée  à  ôo  toises  des  angles 
flanqués  des  bastions  et  de  la  demi^une,  ^t  le  côté  extérieur  du 
polygone  étant  supposé  de  180  toises,  le  champ  occupé  par' 
l'armée  assiégeante  entre  les  deux  capitales  des  bastions  attaqués , 
sera  à  peu  près  de  180  toises,  multipliées  par  5o  toises  ou  9000 
toises  carrées  ;  mais  je  les  porte  à  i5ooo  toises  carrées  pour  cal- 
culer sur  le  minimum  d'effet,  et  pour  tenir  lieu  de  l'espace 
occupé  par  l'ennemi,  à  droite  et  à  gauche  du  front  attaqué,  parce 
qu'en  effet  les  bonne»  rè^es  exigent  qu'il  s'étende  des  deux  côtés, 
en  débordant  les  capitales,  pour  embrasser  le  front  et  contenir 
J'assiège. 

Maintenant  sur  cette  étendue  de  i5ooo  toises  Gan^>  il  &ut 
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SSjfiÂr  la  sup^ficie  que  couvrent  réellement  par  leurs  corps^  les 
hommes  de  l'aiinée  assiégeante^  qui  composent  les  travailleurs 
et  la  garde  de  la  ^tranchée.  On  compte  ordinairement  que  ^ 
nombre  d'honmies  doit  être  au  moins  les  trois  quarts  de  celui 
qui  forme  la  g^nisôn^  parce  qu'il  faut  toujours  que  cette  garde 
soit  en  état  de  repousser  la  sortie  que  pourrait  faire  la  garnison 
toute  entière.  Supposant  donc  seulement  une  garnison  de  4oob 
hommes^  il  faudra,  au  moins  3ooo  lionmies  de  garde  à  la  tran- 
chée; c'est-à-dire,  que  le  nombre  des  assiégeans  répandus  sur 
les  avenues  de  la  place  sera  au  nK>ins  de  3ooo  hommes;  et  puis^ 
que  ces  avenues  occupent,  comme  on  Ta  dit  ci<^essus,  un  espace 
de  1 5ooo  toises  carrées,  le  nombre  des  assiégeans  sera  la  dnquième 
partie  du  nombre  des  toises  carrées  occupées  par  les  mêmes  ave- 
nues, c'est-à-dire^  dans  la  proportion  d'un  homme  sur  cinq 
toises  carrées. 

Supposons  maintenant  que  la  projection  du  corps  d'un  homme 
sur  une  surface  horizontale  soit  seulement  d'un  pied  csrré,  il  fau-^ 
dra  36*  hommes  pour  occuper  pleinement  et  sans  interstices  la 
valeur  d'une  toise  carrée;  donc  le  nombre  des  assiégeans  étant 
d'un  honmie  pour  5  toises  carrées,  sa  projecticm  sera  d'un  pied 
carré  sur  180,  c'est-à-dire,  que  la  superficie  occupée  réellement 
par  les  individus  qui  composent  l'armée  assiégeante  sera  la  iSo"*^ 
partie  de  tout  le  champ  sur  lequel  s'étendent  ses  travaux. 

U  suit  donc  de  là,  qu'en  général  sur  180  coups  tirés  de  la  jdace 
en  ligne  inclinée  où  parabolique,  un  doilifrapper  l'ennemi  dans 
une  longue  série  de  décharges  :  c'est  le  minimiùm  des  effets  que 
puissent  produire  les  feux  verticaux,  parce  que  j'ai  supposé  toutes 
les  données  beaucoup  au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  réellement. 
Par  exemple,  j'ai  supposé  l'assiégeant  uniformément  répandu  sur 
le  terrain  qu'il  occupe;  or  environ  la  moitié  de  ce  terrain  est 
prise  par  les. fossés  où  l'ennemi  n'est  pas  encore,  il  est  concentré 
sur  le  glacis,  où  il  est  facile  de  concentrer  aussi  tous  les ^  feux 
verticaux,  ce  qui  en  double  à  peu  près  l'effet ,  surtout  en  diri-^ 
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géant  ces  feux  sur  les  capitales  ou  rennemi  est  plus  rassemMé. 
De  même  j'ai  évalué  à  un  pied  carré  seulement  la  projection 
an  corps  d'un  homme  :  mais  un  travailleur  courbé,  un  homme 
qui  marche  ou  qui  a  les  bras  en  mouvement,  offre  bien  plus  de 
prise;  et  d'ailleurs  la  ligne  décrite  par  la  balle  ne  le  frappe  pas 
perpendiculairement,  elle  vient  sous  un  angle  qui  approche  de 
45*^,  et  sous  cette  direction  un  homme  présente  une  surface  plus 
que  double  de  celle  de  sa  projection  sur  un  plan  horizontal.  Il 
est  donc  clair  que  l'effet  des  feux  verticaux  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  nous  ne  l'avons  supposé;  que  le  calcul  serait  encore 
fort  restreint,  quand  nous  supposerions  que  sur  5o  balles  lancées 
,  en  l'air  il  y  en  a  une  qui  porte  ;  mais  pour  éviter  les  &usses 
objections,  nous  nous  en  tiendrons  à  notre  premier  résultat,  que 
sur  180  balles  lancées,  une  seulement  frappe  l'ennemi. 

Je  suppose  qu'on  établisse  seulement  six  mortiers  de  douze 
pouces  sur  le  rempart  des  deux  bastions  attaqués,  et  delà  demi- 
lune  :  c'est-à-dire,  deux  sur  chacun  de  ces  ouvrages ,  à  l'angle 
flanqué  dans  le  sens  de  la  capitale,  pour  tirer  le  long  d!e  cette 
même  capitale,  sur  les  zigzags  de  l'ennemi,  parce  que  c'est  là, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  qu^il  se  trouve  le  plus  ras- 
sembler 

J'observe  d'abord  qu'en-  s'établissant  derrière  le  parapet,  re- 
dressant intérieurement  ce  parapet  perpendiculairement  à  la 
capitale,  s'enfonçant  de  douze  ou  quinze  pieds  dans  le  terre-plein 
du  rempart,  s'épaulant  de  droite  et  de  gauche,  et  blindant  la 
batterie  à  l'épreuve  de  la  bombe,  de  manière  à  ne  laisser  que 
le  jour  nécessaire  pour  que  le  feu  s'échappe  librement  sous  l'angle 
de  45®.  J'observe,  dis-je  d'abord,  que  cette  batterie  de  deux  mor- 
tiers ,  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche  de  la  capitale ,  se  trouvera 
parfaitement  à  l'abri  des  bombes  et  des  ricochets,  aussi  bien  que 
des  feux  directs.  Les  derrières  de  la  batterie  seront  laissés  tout 
ouverts  pour  éviter  la  fumée ,  et  on  fera  régner  autour ,  isoit  une 
))arrière^  soit  un  petit  fossé  '  plus  bas  encore  que  le  sol  de  cette 

battçrie^ 
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"batteriç ,  pour  éviter  les  éclats  dea  bombes  qui  pourraient  tombet 
aux  environs. 

Le  mortier  de  douze  pouces,  dont  la  bombe  pèse  i5o  livrés^ 
peut  lancer  un  poids  égal  de  petites  balles  de  fer  battu,  d'ua 
qi]M(  de  livre  chacune,  ce  qui  fera  six  cents  balles  à  cbaqué  ! 
coup;  ainsi  les  deux  mortiers  delà  batterie  lanceront  ensemble^ 
à  diaque  décharge,  douze  cents  balles,  et  par  conséquent  les  six 
mortiers  des  trois  batteries  en  lanceront^  à  chaque  décharge  ; 
36oo.  Donc,  puisque  sur  180  balles  une  doit  porter,  sur  les  36oo 
il  y  en  aura  20  qui  porteront  ;  c'est-à-dire,  qu'à  chaque  décharge 
des  trois  batteries,  il  y  aura  20  des  assiégeans  mis  hors  de  combatJ  . 

Il  nous  reste  à  savoir  combien  de  décharges  on  peut  faire  dani 
les  24  heures ,  tant  du  jour  que  de  la  nuit.  ^ 

Je  suppose  que  de  chaque  mortier  on  tire  cent  coups  par  jour  J- 
ce  qui  fait  à  peu  près  un  quart-d'heure  d'intervalle  d'un  dmp 
à  l'autre.  Puisque  les>batteries  mettent  hors  de  combat  20  hommes 
•à  chaque  décharge,  il  y  aura  pour  chaque  jour,  depuis  l'éta- 
blissement de  la  troisième  batterie,  2000  hommes  hors  de  com-. 
bat,  et  par  conséquent  pendant  les  dix  jours  '  compris  jusqu'à  | 
l'attaque  des  brèches ,   20,000  hommes.  / 

La  force  de  la  garnison  a  été  supposée  de  4ooo  hommes  ; 

supposant  donc  l'armée  assiégeante  cinq  fob  aussi  fortie,  elle  se. 

trouvera  de  20,000  hommes;  c'est-à-dire,  qu'elle  sera  entière-. 

ment  détruite,  avant  seulement  que  d'être  en  mesure* d'insulter 
les  brèches. 

Sijia  garnison  était  plus  forte,  l'ennemi  p^drait  dés  siens  en' 
proportion,  de  sorte  que  pour  une  garnison  de  10,000  hommes,' 
i\  en  perdrait  5o,ooo  par  la  seule  action  des  feux  verticaux^  in- 
dépendamment des  autres  genres  de  défense  et  des  maladies. 

Je  n'ai  supposé  que  dix  jours  depuis  l'établissement  de  la 
troisième  parallèle  jusqu'à  l'attaque  des  brèches;  mais  quelle  est 
la  place  qui  n'en  exige  pas  le  double  ou  le  triple  ?  Or  le  nombre 
d'bojnmes  pr4us  par  l'assiégeant  deviendra  aussi  double  ou^ 

4i 
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Iriple;  maiâ  j^ai  voulu  prévenir  tous  les  sujets  de  âonteslation  ,  eil 
adoptant  le  minimum  même  des  calculs  que  j'ai  réfutés  ailleur9. 
Par  cette  inéme  raison  f  ai  supposé  que  chaque  mortier  ne  tirait 
iju'un  coup  par  quart^'heuro^  quoiqu'on  puisse  facilement  lui 
ibn  faire  tirer  davantage  sans  échauffer  la  pièce. 

U  est  donc  impossible  de  réduire  une  place  quelconque^  soit 
petite^  soit  grande,  défendue  de  cette  manière;  à  moins  qu'on 
n'invente  quelques  nouveaux  moyens  d'attaque,  quoique  ces 
moyens"^  soient  aujourd'hui  regardés  conoime  parvenus  au  maxi- 
mum de  leur  perfection. 

Si  l'assiégeant^  pour  se  soustraire  à  cette  pluie  de  balles,  essaie 
^e  cheminer  sous  des  blindages,  on  conçoit  qu'à  la  moindre 
sortie,  il  sera  mis  dans  la  plus  grande  confusion;  car  comment 
pe  dégfl^ra-t-il  de  ces  longues  galeries  blindées,  pour  faire  tête 
à  l'assié^  ?  Comment  réparera-t-il,  à  chaque  fois,  le  désordre 
occasionné  dans  ses  logemens  ?  Comment  empèchera-t-il  qu'où 
ne  les  culbute,  ou  qu'on  ne  les  brûle  ?  Et  où  trouvera-t-il  une 
assez  grande  quantité^  de  bois  pour  suffire  à  un  semblable  tra- 
vail? abstraction  feite  dii  temps  énorme  qu'il  &udrait  pour 
l'exécuter. 

,  Si  l'assiégeant  prend  le  parti  de  cheminer  sous  terre,  en  se 
bornant  à  attaquer  par  les  mines,  il  se  réduira  de  lui-mêm^  à 
une  condition  pire  que  celle  de  l'assiégé,  qui  a  ses  contre- mines 
jjiréparées  :  il  ne  pourra  plus  avoir  de  batteries ,  au  moins  rap-^ 
prochées,  puisqu'elles  ne  seraient  plus  gardées;  l'assiégé  conser* 
vera  donc  tout  son  feu,  et  il  est  évident  qu'un  pareil  siège  est 
impossible* 

Observons  que  la  garnison  n'est  point  du  tout  exposée,  ni 
fatiguée  par  ce  nouveau  genre  de  défense^  qu'elle  roule  toute 
entière  sur  quelques  compagnies  de  bombardiers,  qu'il  n'y  a  ni 
canons  démontés,  ni  affûts  brisés;  qu'il  s'agit  seulement  de  se-» 
couder  cette  opération  par  des  sorties  faites  à  propos,  pour  in- 
quiéter l'ennemi,  et  le  forcer  d'avoir  toujours  grand  monde  k 
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îà  garde  des  tranchées,  afin  d^augmenter  Feflfet  des  feux  ver- 
ticaux qui  doivent  le  détruire  ;  qu'enfin  il  est  important  surtout 
d^y  joindre  la  guerre  souterraine  qui  coûte  fort  peu  d'homme»^ 
afin  de  gagner  du  temps  et  d'arrêter  l'ennemi,  le  plus  possible, 
sous  la  grêle  des  "balles. 

Ce  genre  de  défense  a  encore  cela  de  particulier,  que  TaMié*- 
géant  ne  peut  user  de  réciprocité  envers  l'assiégé;  car  crfui-ci 
laisse  agir  ses -mortiers  qui  sont  sous  des  blindages,  en  se  te- 
nant lui-même  sous  tes  abris  de  la  plaoe;  tandis  que  l'assiégeant 
est  obligé  de  ch^niner  k  ciel  ouvert,  et  de  conserver  toujours 
dans  ses  tranchées,  un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  les 
garder  contre  les  sorties  imprévues  de  l'ennemi. 

Je  n'ai  supposé  que  six  mortiers  en  activité  :  on  peut  en  mettre 
beaucoup  plus,  et  les  placer  ailleurs  qu'aux  points  indiqués: 
par  exemple,  dans  les  premiers  jours,  on  peut  les  mettre  sur 
les  saillans  du  chemin  couvert,  et  pendant  les  derniers,  sur  la 
courtine  ou  le  milieu  de  la  tenaille.  Le  lieu  le  plus  convenable 
pour  enfiler  les  branches  du  chemin  couvert  est  sur  les  deux 
faces  de  la  demi-lune ,  aux  points  où  elles  sont  rencontrées  par 
le  prolongement  de  la  crête  du  chemin  couvert  des  bastions  ;  et 
sur  les  faces  des  bastions,  aux  points  où  elles  sont  rencontrées 
par  les  prolongemens  de  la  crête  du  chemin  couvert  de  la  demi- 
lune.  En  plaçant  deux  nouveaux  mortiers  à  chacun  de  ces  quatre 
points,  on  en  aura  en  tout  quatorze,  qui  couvriront  sans  cesse 
tous  les  glacis  de  projectiles,  et  ne  permettront  certainement  pas 
que  Pennemi  s'y  établisse  (i). 

On  peut  aussi  suppléer  aux  mortiers  de  douse  pouces,  par 
d'autres  de  lo  ou  de  8,  par  des  obusiers,  ou  même  par  deS 
pieniers  qu'on  chargerait,  si  l'on  veut,  de  balles.  Ces  balles  ne 
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(î)  CeU«  ^istributmi  de  feux  yerticatis  est  figurée  dww  U  planelie  5,  dont 
il  fiera  dooué  pliia  iuui  diiis  le  même  /jl^^iinp  nve  expUfinûoa  diétaiUfie. 
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devant  être  |K)rtées  qu'à  5o  toises  ou  plus,  la  charge  de^poudré 
iserait  très-petite,  fatiguerait  peu  les  pièces,  et  n'occasionnerait 
que  peu  ou  point  de  recul,  ce  qui  en  rendrait  le  iservice  Êicile; 
Enfin  on  peut,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  employer 
de  simples  fusiliers  qu'on  exercera  à  tirer  sefcts  l'angle  d'à  peu 
près  45%  et  qu'on  pourra  placer,  soit  le  long  de  la  courtine , 
isoit  dans  les  fossés,  auprès  des  angles  flanqués,  vis-à-vis  des 
capitales,  où  l'on  pourra  même,  si  l'on  veut,  établir  des  blin- 
dages pour  ces  fusiliers.  ■ 

En  se  servant  des  mortiers ,  pierriers  ou  obuàiers ,  il  sera  né- 
cessaire de  faire  auparavant  quelques  coups  d'épreuve,  pour  régler 
les  portées,  et  faire  varier,  au  besoin,  l'angle  du  pointage. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  sur  la  dépense  qu'entraîne  ce  nou- 
veau mode.  Comme  il  s'agit  seulement  ici  de  six  mortiers,  ou> 
si  l'on  veut,  de  la  ou  1 5,  qui  tirent  de  quart-d'heure  en  quarto 
d'heure,  avec  de  très-petites  charges  de  poudre,  et  que  cela  dis- 
pense de  tirer  grand  nombre  d'autres  pièces  d'artillerie ,  il  est 
évident  que  l'économie  en  argent  aussi  bien  qu'en  hommes , 
est  un  nouvel  avantage  de  cette. méthode.  Quoique  j'aye  supposé 
les  balles  faites  de  fer  battu;  comme  les  charges  de  poudre  seront 
^  fort  petites ,  il  est  possible  que  les  balles  de  fer  fondu  puissent  ré- 
;  jsister  aux  chocs  sans  se  briser,  ce  qui  épargnerait  considéraUement 
BUT  la  dépense.  Mais  en  supposant  le  contraire,  ce  que  l'expérience 
.peut  apprendre  facilement,  il  ne  serait  pas  nécessaire,  pour  cela, 
d'avoir  de  grandes  provisions  de  fer  battu  :  il  suffirait  d'avoir  des 
barres  ordinaires  de  fer  câlré,  depuis  huit  jusqu'à  douze  lignes 
d'équarrissage,  ces  barres,  qui  peuvent  servir  à  toutes  sortes 
I  d'usage ,  seraient  coupées  pendant  le  siège  même ,  en  morceaux 
longs  d'un  pouce  à  peu  près,  et  sans  se  donner  la  peine  de  les 
arrondir,  on  chargerait  de  cette  mitraille  les  mortiers,  obusiers 
ou  pierriers ,  ce  qui  produirait  le  même  eflfet  que  les  balles  :  et 
non-seulement  on  ferait  usage  de  ces  fers  teniis  en  magasins  et 
toujours  utiles^  mais  on  en  trouverait  des  provisions  toutes  faites 
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ê 

ohez  les  serruriers  et  maréchaux  de  la  ville;  mais  il  serait  à 
propos  que  tout  cela  fût  emboîté  et  appuyé  sur  un  culot  de  fer, 
placé  au  fond  de  l'ame  de  la  pièce. 

» 

Si  Ton  avait  dans  la  place  un  grand  nombre  de  gros  mortiers 
bu  de  piêrriers,  on  pourrait  épargner  encore  ces  balles  ou  quar^ 
tiers  de  fer;  on  chargerait  tout  simplement  les  pièces  avec  les 
pavés  des  rues  ;  il  entrerait  à  la  vérité  dans  chacune  un  nombre 
de  pierres  dix  fois  moindre  que  si  c'étaient  des  balles,  à  cause 
de  la  grosseur  qui  est  nécessaire  aux  pierres  pour  produire  ùri 
effet;  mais  comme  il  y  aurait  dix  fois  plus  de  pièces,  cela  re- 
viendrait au  même.  Enfin  on  peut,  et  ce  sera  le  mieux,  mé- 
langer les  armes  :  avec  les  unes  jeter  des  pierres ,  avec  d'autres 
jeter  des  balles,  avec  d'autres  des  bombes.  Alors  les  blindages 
inême,  sous  lesquels  l'ennemi  pouryait  se  cacher,  seront  écrasés 
par  ces  dernières,  pendant  que  les  hommes  seront  tués  où  estro- 
piés par  les  autres  ;  car,  comme  le  dit  M.  de  Vauban,  dans  un 
passage  que  j'iai  déjà  cité  :  il  ni! y  a  rien  qui  puisse  mettre  à  cou^ 
vert  des ,  bombes  et  des  pierres ,  quand  on  est  sous  leur  portée 
et  que  la  place  en  tire. 

Ici  se  bornent  les  réflexions  que  j'avois  proposées  sur  les  feux 
verticaux ,  dans  les  premières  éditions  de  cet  Ouvrage  ;  mais  l'im- 
portance du  sujet  et  les  expériences  qui  ont  été  faites  depuis, 
doniient  lieu  à  de  nouvelles  observations.  Au  surplus ,  il  faut 
pardonner  les  répétitions  à  ceux  qui  proposent  des  idées  nou^ 
velles,  car  l'expérience,  prouve  qu'elles  ne  produisent  aucun 
effet  et  qu'elles  s'évaporent  entièrement ,  si  l'on  ne  les  présente 
àous  toutes  leurs  faces,  et  si  le  lecteur  n'en  est,  pour  ainsi  dire, 
fatigué.  ^  • 

La  nécessité  des  feux  verticaux  dans  la  défense  des  places  est 
démontrée,  i^.  par  l'iinpossibilité  de  suppléer  sans  eux  aux  autres* 
espèces  de  feux,  lesquels  se  trouvent  bientôt  de  fait  tous  réduits 
au  silence  j  2''.  par  l'impossibilité  d'atteindre  autrement  que  par 
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des  feux  verticaux ,  Pennemi  dans  ses  tranchées  et  ses  logemens. 
En  effet; 

1**.  Nos  places  étant  dépourvues  de  feux  casemates,  toute  l'ar- 
tillerie se  trouve  à  découvert  sur  les  remparts,  où  Pexpérience 
prouve  qu'elle  est  bientôt  complètement  démontée.  Ainsi  l'assiégé 
se  trouve,  dès  les  premiers  jours  du  siège,  réduit  à  la  mousque- 
terie*  Mais  qu'est-ce  qu'un  feu  de  fusiliers,  qui  ne  font  que  tirer 
devant  eux  dans  des  masses  de  terre,  expwés  eux-mêmes,  sans 
abri  quelconque ,  à  un  déluge  de  pierres ,  de  bombes  et  de  rico* 
chelB?  Il  ne  reste  donc  plus  d'autre  moyen  pour  foire  feu  sut 
l'ennemi ,  que  de  lui  lancer  une  énorme  quantité  de  projectiles 
verticaux.  Ces  feux  courbes  sont  alors  d'autant  plus  importans , 
qu'ils  ont  l'avantage  inappréciable  de  pouvoir  être  servis ,  sans 
être  vus  d'aucune  manière^  même  de  front,  parce  qu'ils  sont 
masqués  en  avant  par  des  épaulemens  sans  embrasures,  en  même 
temps  qu'on  peut  les  mettre  en  action  sous  des  blindages  ou  des 
voûtes  à  l'épreuve ,  en  currière  de  ces  épaulemens. 

2^.  Puisque  Pennemi  est  dans  le  fond  de  ses  tranchées ,  bien 
couvert  par  ses  parapets,  comment  pourrait- on  l'y  atteindre 
autrement  que  par  des  feux  courbes  ?  Il  n'y  a  plus  que  de  la 
miousqueterie  dans  la  place ,  et  la  mousqueterie  ne  tue  personne  : 
son  objet  est  simplement  d'empêcher  l'ennemi  de  se  mettre  à 
découvert,  et  p^tr  là  de  Pobliger  à  dieminer  lentement.  Iln^* 
donc  que  les  projectiles  verticaux  dont  l'assiégeant  ne  puisse  se 
défendre;  il  n'y  a  qu'eux  qui  aient ^  à  proprement  parler,  la 
propriété  de  voir  sans  ^tre  vus.  Les  blindages  même  dont  Fas- 
siégé  pourrait  se  couvrir  dans  ses  tranchées ,  abstraction  feite  dé 
la  difficulté  de  les  exécuter  et  de  l'engorgement  qu'ils  occasionnent, 
seraknt  insuffimns  contre  les  fmiK  verticaux;  parce  qu'on  ne  peut 
"blinder  ni  les  tavaliers  de  tranchée ,  ni  les  bajtteries  de  la  contres^ 
carpe ,  ni  ia  montée  des  brèches.  Enfin ,  les  ricodiets  ne  soni  si 
redoutables  4i  l'assié^ ,  et  ne  lui  aont  pécâproqueittent  si  utilçt 


DES  PLACES  FORTES.  S^ay 

lorsque  les  emploie  à  son  tour  contre  Tassiégeant ,  que  parce  que 
ce  sont  eux-mêmes  des  espèces  de  feux  verticaux. 

Il  est  prouvé  par  tous  les  journaux  des  sièges  modernes^  et 
.établi  en  principe  par  les  ingénieurs^  que  dans  le  mode  actuel 
d'attaque  et  de  défense  y  la  durée  du  siège  des  meilleures  places 
n'est  que  de  six  semaines  y  et  pour  les  places  ordinaires  de  2  2  à 
33  jours  seulement;  et  comme  de  ces  aS  jours ^  il  y  en  a  déjà  14 
qui  sont  employés  aux  approches,  c'est-à-dire,  à  la  seule  exé- 
cution matérielle  des  tranchées,  j  usqu'au  couronnement  du  chf^min 
couvert,  et  qui  par  conséquent  ne  dépendent  ni  du  système  de  la 
fortification,  ni  du  mode  de  défense,  ou  du  moins  très-peu;  il 
suit  que  la  défense  rapprochée ,  c'est-à-dire ,  celle  qui  tient  à  la 
plus,  ou  moins  bonne  disposition  des  ouvrages ,  se  réduit  à  8  ou  i 
^  jours,  et  que  c'est  pour  ces  8  ou  9  jours,  que  se  font  les  énormes  ; 
.  dépenses  de  la  construction  des  forteresses  :  assertion  si  étrange^ 
qu'on  se  refuserait  à  la  croire,  si  elle  n'était  la  suite  évidente 
çt  nécessaire  de  la  doctrine  des  plus  savans  ingénieurs.  Si  vous 
leur  en  demandez  la  cause,  ils  vous  répondront,  que  tel  est  le 
résultat  infaillible  de  leur  calcul ,  et  il  seront  en  effet  fondés  à 
vous  répondre,  qu'il  est  impossible  de  tenir  plus  long-temps, 
puisque  la  brèche  étant  faite  au  corps  de  la  place ,  sans  retran- 
chement derrière ,  sans  qu'il  reste  une  seule  pièce  de  canon  dont 
on  puisse  faire  usage,  ni  un  seul  point  sur  lequel  on  puisse  seu- 
lement mettre  un  fusilier,  qui  ne  soit  tué  ou  estropié  l'instant 
d'après;   ce  serait  une  témérité  blâmable,  que  d'exposer  une 
garnison  et  la  bourgeoisie  aux  hasards  d'un  assaut.  Cela  est  juste  ^ 
mais  alors  je  demande  pourquoi  l'on  ne  rejette  pas  un  mode  de 
fortification  si  défectueux,  et  un  mode  de  défense,  qui  n'aboutit  ja- 
mais et  ne  peut  jamais  aboutir  qu'à  ces  tristes  résultais?  Je  demandé 
pourquoi  l'insuffisance  des  procédés  actuels  sous  l'un  et  l'autre 
de  ces  rapports,  étant  attestée  par  tant  de  malheureux  exemples, 
on  persiste  cependant  à  recommander  ces  procédés,  comme  ce 
qu'il  y  a  et  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  parfait  ?  Je  demandé 
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enfin ,  pourquoi  Ton  ne  se  donne  pas  la  peine  de  chercher  quel- 
ques moyens  un  peu  moins  nuls^  un  peu  moins  désastreux  pour 
l'assiégé  ? 

Lorsqu'on  réfléchit  sur  cette  puissance  de  l'habitude  qui  pro- 
longe l'enfance  des  arts,  on  demeure  convaincu  qu'il  existe, 
même  dans  les  corps  savans,  bien  des  préjugés  dont  le  temp 
seul  et  la  force  des  choses  peuvent  faire  justice. 

De  longues  réflexions  sur  cet  objet  m'ont  conduit  à  la  persuasion 
intime,  que  de  tous  les  moyens  connus  pour  atteindre  à  une 
meilleure  défense,  le  plus  eJBScace  est,  après  un  système  dea  re- 
i  tours  offensifs ,  propre  à  réduire  cette  défense  en  une  série  d'at- 
I  taques  partielles,  l'emploi  d'une  quantité  immense  de  feux  ver- 
j  ticaux  :  ou  plutôt,  que  ce  dernier  moyen  est  essentiellement  lié 
avec  le  premier ,  et  qu'il  doit  en  être  regardé  comme  une  con- 
séquence nécessaire. 

Faute  d'avoir  fait  ce  rapprochement  sans  doute,  on  ne  s'est 
point  assez  pénétré  de  l'importance  des  feux  verticaux,  et  au  lieu 
de  s'occuper  à  en  perfectionner  la  théorie,  on  s'est,  suivant  l'usage, 
tourmenté  pour  trouver  des  objections  qu'il  suffira  dUndiquer 
pour  en  faire  sentir  tout  le  ridicule  et  la  futilité.  Voici  ces  objec- 
tions ;  on  a  dit  : 

1*".  Que  les  projectiles  proposés  (les  balles  de  canon  à  cartouche) 
étaient  trop  faibles  pour  mettre  hors  de  combat  ceux  qu'ils  peuvent 
atteindre  :  comme  si  des. quartiers  de  fer  de  la  grosseur  d'un  œuf 
de  pigeon,  et  tombant  de  i^o  pieds  de  hauteur,  ne  pouvaient 
tout  au  plus  que  secouer  la  poussière  des  habits  :  comme  si  l'on 
ne  pouvait  pas  mettre  au  besoin  dans  des  pierriers  de  i5  pouces, 
de  diamètre,  des  projectiles  d'un  plus  gros  calibre  :  comme  si 
l'Histoire  enfin  ne  nous  apprenait  pas ,  que  les  anciens  avec  leurs 
frondes  qui  portaient  moins  loin  quç  pos  pierriers ,  et  des  balles» 
plus  petites,  tuaient  et  ipstropiçueut  cependant  très-bien  leurs 
ennemis, 


r. 
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2®.  Que  les  assiégeans  éviteraient  la  chuté  de  ces  projectiles^ 
en  se  tenant  hors  de  leur  portée.  Cest-à-dire  donc ,  qu'on  renon- 
cerait à  la  doctrine  actuelle  des  attaques  ^  à  cette  dQctrine  par 
laquelle  M.  de  Vaubap  leur  acquit  cette  supériprité^  qui  s'e§t 
soutenue  entière  jusqu'à  ce  jpur  :  c^eat-à-dire^  tQ^'il  ^V  aurait 
plus  ni  troisième  parallèle^  ni  cavaliers  de  tranchée,  ni  couron- 
nement de  chenihi  couvert ,  ni  batterie  de  brèche^  ni  par  consé- 
quent de  places  prises  j  à  moins  qu'^1  n'y  a^t  up  nouveau  secret 
pour  prendre  les  places  s^s  en  approcher. 

S"".  Que  ces  feux  verticaux  con^q^iomieraiept  .que  ^rpp  grc^nde 
quantité  de  fer.  D'où  il  suif  qu'il  feut  pareillement  9'abstenir  djfc 
faire  le  feu  de  mousqueterie  sur  son  ennemi^  ,de  peur  dé 
consommer  trop  de  poudre  et  de  plomb  ;  car  il  est  évident  que 
-sur  un  nombre  donné  de  balles,  il  doit  en  tomber  infininient 
plus  A  faux ,  en  tirant  horizontalement  contre  des  parapets/ que 
lorsqu'elles  vont  chercher  l'ennemi  derrière  ces  mêmes  parapets, 
-par  leur  chute  verticale.  Et  il  est  bien  à  remarquer,  que  juste- 
onent  le  pierrier  contré  lequel  on  fait  ici  porter  l'objection ,  est 
-de  toutes  Içs  armes  la  plus  économique,  tant  parles  petites  charges 
.de  pqudre  qu'elle  exige ,  que  parce  que  c'est  la  seule  pour  laquelle 
on  puisse  suppléer  avec  de  simples  cailloux ,  aux  balles  de  fer  et 
de  plomb. 

J\  est  convenable  sans  doute  de  s'opposer  aux  inndVations^ 
quand  les  Inoyens  qu'on  possède ,  jjéjà  slbi^même  sont  d'une  bonté 
reconnue  :  mais,  quand  on  est  forcé  de  convenir  qu'on  n'a  rien^ 
ou  que  ce  qu'on  a  ne  vaut  rien^  jl  ser^t  juieux  de-  suspendre 
son  jugement  sur  les  moyens  qui  çont  ofierts  p^r  d'autres.  I^a 
guerre  n'aurait  ni  ses  fusils,  ni  ses  canons,  ni  ^es  piines ,  .si, ceux 
qui  n'en, ayai^nt  pas  conçu  l'idée,  n'eussent  .voulu  les  essiayer  : 
la  science  des, attaques  ©'aurait  ni  ses  tranchées,  ni, ses  parallèles^ 
ni  sesricQchets  surtout,  si  au  siège  d'Ath,  M.  le  piaréchal  de 
Catinat,  qui  codipiandait  en  chef ,  n'eût  employé  son  autorité, 
pour  soutenir  M.  de  Vauban  contre  là  tourbe  des  routiniers  qui 
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n^en  voulaient  pas.  Aujourd'hui  c'est  la  défense  qui  réclame  contre 
des  pratiques  dont  rinsiiffisance  est  avérée,  et  qui  demande  une 
autre  marche  ;  que  les  aristarques  veuillent  donc  bien  en  indiquer 
une  de  leur  façon,  ou  qu'ils  permettent  qu'on  leur  propose  de 
suivre  celle  qui  fut  pressentie  par  les  Vauban  et  les  Gjheorn, 
qui  est  avouée  par  le  bon  sens,  le  calcul  et  tous  les  faits  connus 
jusqu'à  ce  jour. 

Il  n^est  point  ici  question  d'expériences  nouvelles  et  incertaines; 
il  ne  s'agit  que  de  donner  l'extension  nécessaire  à  un  procédé 
connu,  généralement  "approuvé,  et  particulièrement  par  ceux 
que  les  gens  du  métier  font  profession  de  reconnaître  pour  maîtres^ 
et  pour  guides» 

«  Les  pîerriers,  dU  M.  de  Cormonlaingne ,  sont  une  arme  cxccIk 
»  lente  et  de  petite  consommation  ;  mais  leur  portée  n'excède  pas 
j>  70  toises.  Si  l'on  prétendoit  s'en  servir  pour  atteindre  plus  loin^ 
»  il  faudroit  forcer  la  charge,  qui  dès-lors  mettroit  les  pierres  en 
)>  poussière,  ou  en  éclats  si  menus  et  si  écartés  les  uns  des  autres,. 
)>  qu'il  en  tomberoit  très-peu  dans  les  tranchées,  et  qu'ils  ne  fe- 
»  roient  aucun  mal.  La  meilleure  distance  à  laquelle  on  puisse 
»  tirer  les  pierres  est  de  5o  à  60  toises.  » 

C'est .  peut-être ,  cette  petite  portée  de  5o  à  60  toises,  qui  a  fait 
obstacle  à  ce  qu'on  fît  un  plus  grand  usage  du  pierrier ,  et  c'est 
justement  ce  qui  aurait  dû  déterminer  à  en  faire  une  arme  prin- 
cipale; car  cette  portée  est  précisément  celle  qui  convient  dans  la 
défense  rapprochée;  la  seule  bonne ,^  parce  qu'elle  est  la  seule 
meurtrière  pour  l'assiégeant;  la  seule  qui  puisse,  non  pas  le  retar- 
der seulement,  mais  l'arrêter  tout  court  :  or  c^est,  au  contraire^ 
celle  qui  n'a  presque  jamais  lieu,  parce  que  le  défaut  de  retran- 
<^hement  oblige  de  se  rendre  dès  que  la  brèche  est  faite,  et  que 
la  plupart  du  temps  elle  est  faite  par  l'échappée  du  fossé  de  la 
demi-lune,  avant  même  qu'on  ait  couronné  le  chemin  couvert 
du  bastion. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ceux  qui  ont  connu  Fusage  du  pîerrier 
conviennent  que  cette  arme  est  des  plus  meurtrières  (i),  en  se 
'plaçant .à  une  juste  distance;  et  comme  Passiégé  peut  toujours 
servir  les  siens  sous  des  voûtes  ou  sous  des  blindages,,  tandis 
que  l'assiégeant  ne  peut  éluder  les  projectiles  de  son  ennemi,, 
puisqu'il  ne  peut  blinder  ses  batteries;  il  est  évident  que  l'assiégé, 
qui  a  d'ailleurs  à  sa  disposition  Jes  pavés  des  rues ,  possède  en 
ce  genre  d'armes  tout  l'ascendant  contre  son  ennemi,  tandis  que 
dans  toutes  les  autres  il  lui  est  prodigieusement  inférieur.  Ce  serait 
donc  ne  pas  savoir  profiter  de  ses  avantages,  que  de  négliger  un 
si  puissant  moyen ,  ou  de  ne  pas  lui  donner  toute  l'extension  ^ 
tout  le  développement  dont  il  est  susceptible. 

c(  Je  serois  d'avis,  dU  M.  de  Vauhan,  qu'il  y  eût  autant  de 
))  mortiers  que  de  canons  dans  les  places,  dont  un  tiers  à  bombe 


(i)  Il  se  trouva  jadis  un  ingénieur   eipërimentë ,  qui  eut  Vidée  bizarre  de 
composer  un  Mémoire ,  pour  représenter  an  Gouyemement  que ,    vu  la  des-  * 
truction  d'hommes  qu'entraîne  l'usage  des  feux  courbes  dans  la  guerre  des  sièges ,   - 
il  serait  à^ désirer  que   les  puissances  convinssent  entre  «^Il|^ de  se  les  interdire 
volontairement  y  comme  contraires  au  droit  des  gens.  Son  projet  fit  rire*,  on  eilt 
mieux  fait  dy  penser  et  d'utiliser  son  idée  pour  la  défense. 

Je  trouve  dans  l^cbevalier  de  Ville  un  passage  assez  curieux,  en  ce  qu'A 
fait  voir  quelle  a  pu  être  l'origine  du  pierrier,  et  qu'il  prouve  en  même  temp9 

r 

son  utilité.  «Il  faut,  dit-il^  faire  un  tonneau  ayant  la  forme  d'un  sceau  :  on 
»  met  ces  tonneaux  dans  la  terre,  faisant  un  trou  dans  le  rempart,  (fii  soit  juste« 
^  ment  de  leur  grosseur,  qui  aille  un  peu  en  penchant  vers  le  dehors.  On  met 
»  la  charg»de  la  poudre  au  fond,  et  par-dessus  quantité  de  pierres,  briques  et 
»  autres  débris,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pleins  :  on  y  m^t  le  feu  par  un  tuyau 
31  qui  va  jusques  à  la  lumière  ;  cela  fait  tomber  une  pluie  de  pierres  qui  fait  grand 
À  dommage  à  ceux  qui  sont  dans  les  tranchées  et  logemens  découverts.  Ils  ne 
9>  peuvent  servir  qu'une  fois,  mais  ils  sont  fort  faciles  à  faire.  Les  petites 
D  inventions  servent  grandement  :  j*ai  mis  celle-ci^  paixe  que  j'eti  ai  vu  Texpé* 
»  rience,  et  que  cela  réussit  fort  bien.  » 
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))  de  fonte  verte,  et  les  deiix  tftttfed  tiew  de  feï  fo^tf ;  cètti-ci 
»  ajanf  la  cnlasse  adseSz  forte,  peuvent  avoir  là  vôléè  fort  déchaï-  ' 
))  gée  dé  inétal,  parée  que  ne  detarit  servir  qu'à  jetet  de&piefres* 
)>  et  des  grenddes,  ils  fié  sotft  pas  exposés  à  de  si  grands  éflfe)rt« 
y>  qne  ceux  qni  doivent  tirer  des  bombés.  Tôiis  ces  moitiët§ 
»  doivent  être  montés  sur  des  sifints  pîat*  faits  en  iteâiifcatlîé  ^ 
»  pour  les  changer  facilement  de  place,  leur  plate-forme  et  <yulîlâ? 
»  toujours  en  éttft  d'être  tfansportés  d'un  lleù  à  ùâ  àuttë. 

yi  Cette  dépense  ne  pourroil  être  bien  considérable,  et  elle  ëë-' 
»  roit  d'un  grand  secolirs  pour  le  soutien  de*  sièges.  Car  si  Fèn^ 
»  nemi  tire  dés  jiierres,  on  sera  en  était  d'en  tirer  plus  c[ue  Itii  > 
»  et  même  des  grenades  ;  d'où  il  arrivera  Vràisemblàblenfient , 
)>  que  toutes  les  fois  qu'il  s'attachera  à  en  tirer,  si  on  «lui  ré- 
I  »  ptrad  sut  le  même  ton ,  et  qu'il  s'apperçoive  qu'on  ne  lui  en 
i>  tire. que  parce  qu'il  en  tire,  sans  doute  il  cessera  d'en  tifér, 
))  parce  qu'il  n'aura  pas  les  pierres  si  à  la  main  que  les  assiégés , 
»  qui  n'ont  qu'à  se  servir  des  pavés  dés  rues  les  plus  prochaines, 
»  et  qui  d'ailleurs  pourront  se  garantir  de  celles  de  l'ennemi,  par 
»  les  petits  couverts  qu'ils  auront  pratiqués  proche  le  parapet.  » 

Il  s'en  faut  \î/bïk  qu'on  ne  mette  dans  les  places  autant  de  moi^ 
tiers  que  de  canons ,  ainsi  que  lé  conseille  M,  de  Vauban  :  tout 
au  plus  en  met-on  la  riioitié,  car  pour  48  pièces  de  canon  on 
inet  ordinairement  en  tout  24  tant  mortiers ,  qug  pierriérs  ef  obu- 
àierS.  Ceptèridatit  M,  de  Vauban  conseillerait  probablement  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  de  ces  armes  à  feux  courbes  qu'il  ne  le 
faisait  alors  ^  parce  qu'il  reconnaîtrait  la  possibilité  de  les  sdWir 
à  couvert,  chi3se  qui  n'avait  pas  lieu  de  son  temps >  puisque  Itii- 
même  travailla  beaucoup  à  faire  de  bonnes  casemates,  sans  y 
téUssir.  L'esiimë  tju'U  fait  dès  feux  verticaux,  même  découverts^ 
au  point  qu'il  croit  pouvoir ,  à  cet  égard ,  demeurer  supérieur 
à  l'assiégeant,  orouve  que  s'il  avait  su  comment  les  servir  à  cou^ 
vert,  il  aurait  certainement  donilé  à  ce  mojén  une  extensîoa 
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1)eanéôtip'  pkiê  grasade^  «ncbrc  qu'il  ne  Yei  proposée  :  or  on  ne 
doute  plus  aujourd'hui  de  la  possibilité  de  servir  toutes  espèces 
de  ÏKmehes  à  feti  à  couvert,  4t  Surtout  oeux-ci,  soit  sous  des 
blindais  y  soît  sousdœ  voûtte  à  Tëpretive.  Il  faut  donc  changer 
de  métiiode  et  de  proportoons  dans  l'approvisionnement  des  places, 
entre  le  nombre  des  cànonsi  et  edlui  des  pièces  d'artillerie  à  feux 
verticaux. 

C'est  surtout  potir  la  défense  des  brèches  qu^un«  pareille  arme 
est  ferriWe;  car  je  demandé  quelle  sera  la  ooloiine  ennemie  qui 
pourra  Aïonter  à  l'aasatN^  sousf  le  fèa  d'une  doutsaine  seulement 
de  piérrier^  qui  feiroDl>  tomber  ineessmiment  gor  elle,  dea  pavés, 
dea  .grenades  et  des  feux  d'artifice  sans  nombre  ? 

Lorsque  Pennefiki  monte  à  l'assaut,  le  revers  de  la  brèche  n'est 
point  défendu ,  parce  que  le  flanc  qui  la  découvre  est  ruiné.  Que 
£sdt  alors  l'assié^  qui  €»t  résolu  de  se  bien  défendre  ?  Il  se  range 
ail  haut  de  la  brèche,  pour  s'opposer  de  pied  ferme  à  la  colcTnne 
qui  se  prémre  à  monter.  Mais  Fassiégeant  commence  par  écraser 
de  pierres  et  de  bombes  les  trompes  qui  l'attendent  de  pied  ferme 
au  haut  de  k  brèche^  et  ce  n'est  qu'après  les  avoir  dissipées  et 
presque  entièl'ement  anéanties  ^  qu'il  mardhe  en  colonne  pour 
donner  l'aSsaùt  ^  sûr  de  n'éprouver  alors  qu'une  faible  résis- 
tance. 

Ce  n'iert  point  tnnst  qu'il  faut  défendre  une  brèche,  du  moins 
qùasid  il  ;f  a  un  rettanchement  derrière  :  il  faut  avoir  i5  ou  20 
pierriers  blindés  >  rangés  autour  de  cette  brèche  comme  foyer  ; 
tenir  près  de  là,  égdlbihem  à  Couvert >  un  oorps  d'élite  prêt  à 
marcher.  Quand  l'ennemi  s'ébranle  pour  monter,  on  fait  retîrei* 
tous  les  défenseurs  des  remparts  et  l'on  fait  jouer  tous  les  pîer- 
-.  riers  à  la  fois.  Il  est  évident  que  l'ennemi  n'arrivera  pas,  ou  que 
«'if  ftrHve,  ce  he  séPa  qu'après  aVoir  feit  une  perte  immense  et 

dans  le  plus  grand  désordre.  Alors  on  fera  cesser  le  feu  subite* 
tneftt ,  le  eôrps  d'élite  marchera  baïonûèM*  basse ,  et  il  aura  bientôt 

fait  de  balayer  le  dhânip'  de  bataille^  on  même  temps  qu'une 
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boDne  sortie ,  prenant  l'ennemi  en  flanc  et  sur  ses  derrières^ 
brûlera  son  épaulement. 

On  voit  par  là  qu'un  assaut  seutenu  avec  intelligence  et  bra- 
voure ,  n'est  réellement  meurtrier  que  pour  l'assiégeant^  et  qu'avec 
le  secours  d'une  immense  quantité  de  feux  verticaux  que  l'ennemi 
ne  saurait  détruire ,  on  est  sûr  de  le  faire  échouer ,  sans  presque 
aucune  perte  du  côté  des  défenseurs. 

Par  la  méthode  qu'on  vient  d'indiquer,  l'assiégé  se  réserve 
l'impulsion  ;  c'est  lui  qui  attaque ,  «t  qui  attaque  un  ennemi  en 
désordre  ;  au  lieu  que  de  l'autre  manière ,  c'est  lui  qui  demeure 
immobile,  qui  souffre  le  choc,  et  qui  le  souffre  lorsqu'il  est  déjà  à 
moitié  détruit  par  le  feu  de  son  adversaire.  Il  laisse  à  son  ennemi 
l'ascendant  qu'a  toujours  celui  qui  attaque,  et  cette  confiance  en  ses 
forces,  qui  est  le  gage  presque  certain  de  la  victoire.  La  combinaison 
des  retours  offensifs  avec  les  feux  verticaux  fait  passer  tous  ces 
avantages  du  coté  de  l'assiégé,  et  c'est  le  plus  sûr  moyen  d'économi- 
ser les  hommes ,  non-seulement  au  moment  de  l'assit ,  conmie 
on  vient  de  le  voir,  mais  encore  dans  toutes  les  autres  périodes  de 
la  défense  qu'il  faut  s'appliquer  à  convertir  toujours ,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré,  en  une  série  d'actions  de  vive-force, 
lesquelles  peuvent  être  considérées  comme  $iutant  d'assauts» 
partiels. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gros  mortiers  et  les  pierriers  qui 
peuvent  procurer  de  si  grands  avantages  à  l'assiégé.  La  simple 
grenade  à  main  est,  peut-être,  plus  efficace  encore ,  par  la  facilité 
de  son  service,  sa  promptitude  et  sa  mobilité  ;  et  l'on  peut  dire , 
qu'elle  est  à  l'égard  des  mortiers  et  pierriers  ordinaires ,  ce  qu'est 
la  mousqueterie  à  l'égard  du  canon. 

«  Nos  troupes,  dit  M.  de  Cormontaingne ,  ne  savent  plus 
))  jeter  de  grenades  :  les  ennemis  nous  l'apprennent  à  la  défense 
»  de  leurs  places;  mais  nous  ne  songeons  pas  à  profiter  des  leçons 
y^  qu'ils  nous  donnent  pour  prendre  notre  revanche. 
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))  Ce  que  les  sapeurs ,  dit-il  ailleurs  y  trouveront  de  plus  in- 
))  commode ,  en  poussant  leur  sape  de  brèche,  ce  sont  les  gre- 
»  nades. 

»  Si  les  ennemis,  dit-il  encore,  en  parlant  du  siège  de 
»  Frihourg,  se  fussent  avisés  de  nous  jeter  des  grenades  et  de 
»  tirer  à  eux  nos  gabi#ns  avec  des  crocs ,  nous  aurions  été  forcés 
»  d'abandonner  les  logemens.  » 

«  A  peine,  dit  M.  de  Bousmard,  s'apperçoit-<]a[i.  du  feu  de 
»  flanc  pendant  le  travail  du  passage  du  fossé  :  on  est  bien  plus 
»  occupé  des  grenades  qu'on  reçoit  du  haut  de  la  brèche,  et 
»  des  parties  de  la  face  encore  debout  de  part  et  d'autre.  » 

Ailleurs,  M.  de  Bousmard,  dans  ses  Vues  sur  le  perfection- 
nement des  fortifications,  veut  qu'on  réduise  à  lo  toises  la 
largeur  du  grand  fossé,  afin  que  l'assiégeant  logé  sur  le  chemin 
couvert,  soit  sous  le  jet  de  la  grenade,  lancée  à  la  main  depuis 
le  terre-plein  des  remparts  du  corps  de  la  place,  a  Car,  dit-il, 
»  il  faut  que  si  l'assiégeant  descend  dans  le  chemin  couvert,  et 
»  que  par  là  il  échappe  à  quelque  feu,  soit  d'artillerie,  soit  de 
»  mousqueterie ,  il  s' j  trouve  exposé  à  une  nouvelle  arme  tel-» 
»  lement  meurtrière,  qu'il  soit  impossible  qu'il  ait  gagné  au 
»  change.  » 

Je  vois  ici  l'estime  fondée  que  fait  M.  de  Bousmard,  de  la  gre- 
nade ;  -  mais  le  moyen  qu'il  propose  pour  que  l'ennemi  ne 
puisse  échapper  à  cette  arme  meurtrière ,  ne  peut  évidemment 
remplir  son  objet  vis-à-vis  dq  l'angle  flanqué ,  qui  est  précisé- 
ment le  point  d^attaque.  Il  me  semble  d'ailleurs  être  sujet  à 
d'autres  inconvéniens  dont  il  est  inutile  de  parler  ici  (i). 


(i)  Je  cite  assez  souvent  M.    de  Bousmard,  parce  qu*il  parait  que  c'est  au- 
jourd'hui Fauteur  le  plus  accrédité  parmi  les  officiers  du  génie,  et  c'est  lui,  en 
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L'^e-xcellenee -de  la  ^grenade  à  .main  dans  la  défense  des  j)lace9 
n'est  donc  pas  douteuse  ;  çUe  semble  faite  exprès  pour  la  défense 
rapprochée,  parce  qu'on  peut  la  lancer  de  derrière  les  parapets 
sans^e-décQUvtir ,  et  que  Fçnnemi  ne  peut  rempêclier  de  tomber 


effet,  qui  développe  le  plus  clairement,  lej>luâ^oinpI(&teipei^t|lacdQCUîiae(ét(4blio 
par  M.  de  Coi*montaingne,.et  enseî^g^iiëe  dans  Us  écoles. .}!  est  cependant  à  re- 
marquer qu'il  a  fini  par  y,  renoncer  lui-même,  et  par  la  culbuter  sans  façon  , 
dans  son  quatrième  volume ,  qui  à  la  vérité  n'«  paru  que  long^temps  apr^  les 
autres.  >«t 'Je' brave, 'C/#£-«i7,  dans  ee  <(€rttier  ^ol^me  j  Its  dajf gti^ .•qms  je jOQuriLf 
»  en  Hanrdimt  des  iimoAralîpns  fclfns  pufs  ip^ti^re  j^  J#s  hpquT^es  (^  ^m^tij^ 
»  semblent  avoir  fait  la  convention  tacite  de  se  les  interdire.»  Bien  loin  que 
cet  auteur  soit  pne  autorité  pour  les  ingénieurs,  qui  crpiei^t  s'en  faire  un. appui , 
personne  ne' fournit  plus  de  raisons  que  lui,  contre  les  méthodes-pratiquées  par 
eux.  «Técris,  dit^il,  sur  un  art  que  depuis  bien  loDg*temps -dominent tl«s^rë>- 
»  jugés,  et  où,  parmi 'des  vérités  réélis  et  .su  wÂnie  MOgfgu'«l]es,^r^i|«f|t 
»  ^itelqiies  vérités  4fi  ^<mv!ention  qiOr'il.^  t^pips,d£iréd|iire<àief}r  pistd.v;^e;[|r..» 

M.  4e  rBousmard  ét#iit-un  ipge^iiQiir  frap9âsrd*l^l.9^évite,tr^Tdistiqg^é,  qjipi 
.avait  passé  .aii  .service  de  iPru^çe  peD49p,t  le$  troubles  de  k  révolution,  ^t  qui 
âst  mort  à  la  défense  de  Dantzi^.  Son  rçssentiipent  l'avait  rejidu  injuste  envers 
son  pays,  auquel  il  attribue 'la  méthode  pratiquée  à  cette  époque,  d'attaquer 
'les  places  par  le  bombardement.  Il  élâit  trop  insérait  «pour  Jgaor^r.queimal- 
:heureasement  la  .guerre  ^'««st  •tqu|o«]i:s  tiaiie  H\uBi\  ifuVlti  ^i^e  nie  Çmy^  p^ 
les  Hollandais,  en  16749  il  ne  restait  pas  pierre  sur  pierre. dans  ,}&  ville,, 
lors  de  sa  reddition  ;  que  ce  ne  sont  point  les  Français  qui  ont  inventé  la  ma- 
chine infernale;  que  nos  pqrts  ont  été  maintes   fois  bombardés  par  les  enne- 
mis,  sans  même  qu'ils  eussent  te -prétexte  de  les  fiair^endre  ]^lus.vl(e,>pnis*- 
qu'ils  savaient  bien  qu'ils  #e  ks^prenflraient  pas,  v^.i»niq}ie8i«9t  pçurn^iis 
faire  du;mal:  et  ce  qviH  J  aîdejpliis  f#iiig^\i«r  4|tps,rinipjM4^iûn,4e  M.  .àfi  . 
'Bousmacd ,  c'eit  qjie  ce  3ont  les .  f^iemis,  euxTinénies  :  qui ,  <lans  Ja  |;uerre  ^e  la 
«évolution  ,  ont  mis  ries  prenii^rs  ce  genre  .  d'attaque  en  usage  ,  et  d'une  ma- 
nière dont  le  souvenir  se  copsérvera long-temps  à  Lille,  à'Thionville,  k  Landau-, 
que  les  Français  n'ont'faît  qu'user  de  représailles,  en  jetant  desbambes^dans  leuvs 
places,  où  il  s* en  faut  bien  qu'ils  n'aient  commis  les  mépes  excès.  Si  M.  de 
Bousmarda  jugé  à  propos  de  porter  chez  une  puissance  étrangère,  des  talens  qull 
.avait  acquis  danjs  sa  patrie ,  il  aurait  pu  (émP^S^er^u^rement  le  regret  de  s'être^ 
cru,  peut-être,   oblige   de  la  quitter. 

dan* 
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dans  ses  tranchées  et  ses  logemens.  Il  faut  cependant  convenir 
qu'elle  est  sujette  à  deux  imperfections,  qui  empêchent  qu'on  ne 
puisse  en  tirer  tout  le  parti  désirable.  La  première  est  que  le 
soldat  ne  peut  la  lancer  qu'à  i4  ou  i5  toises  au  plus,  et  encore 
ne  peut-il  acquérir  cette  faculté  que  par  un  assez  long  exercice. 
La  seconde  est  que  celui  qui  la  jette  n'est  pas  lui-même  à  l'abri  ' 
des  projectiles  qui  tombent  verticalement  sur  lui,  non  plus 
que 'du  feu  de  mousqueterie ,  lorsque  l'ennemi  monte  subitement 
,  sur  la  crête  du  glacis  ou  du  parapet.  Cette  arme  ne  peut  donc 
réellement  devenir  d'une  utilité  majeure,  qu'autant  qu'on  pourra 
se  procurer  le  double  avantage  de  la  jeter  plus  loin  et  à  couvert. 

<(  S'il  arrive,  dit  M.  de  CormoTiiaingne ,  dans  son  Mémorial 

»  sur  V  attaque  y  qu'il  soit  resté  quelqu'un  dans  Fangle  du  chemin 

^)  couvert ,  où  il  y  a  un  petit  espace  que  les  cavaliers  ne  sauroient 

»  découvrir ,  et  que  les  grenades  lancées  de  ce  point  incommodent 

))  si  fort  les  sapeurs,  qu'ils  ne  puissent  cheminer;  il  feut,  sans 

»  hésiter,  ÊEiire  sortir  un  sergent  avec  six  ou  huit  grenadiers, 

»  qui ,  se  portant  subitement  sur  le  haut  du  chemin  couvert  de 

))  cet  angle,  feront  feu  à  bout  touchant  sur  ceux  qui  l'occupent, 

)>  viendront  regagner  ensuite  le  boyau  au  plus  vite ,  et  répéteront 

»  cette  manoeuvre,  si  l'ennemi  s'obstine.  » 

• 

Ce  passage  est  remarquable.  Il  fait  voir  d'abord ,  qu'il  ne  faut 
que  deux  ou  trois  hommes  occupés  à  jeter  de  près  des  grenades 
dans  une  tête  de  sapé  pour  l'empêcher  de  cheminer  :  il  montre 
ensuite ,  que  %\  ces  deux  ou  trois  grenadiers  pouvaient  s'enclorre 
dans  une  espèce  de  tambour  à  l'épreuve  du  mousquet,  il  devien- 
drait très-difficile  à  l'ennemi  de  les  débusquer,  et  par  conséquent 
de  continuer  la  sape  ;  il  démontre  enfin  que  s'il  y  avait  tout  le 
long  des  branches  du  chemin  couvert  de  semblables  petits  postes 
blindés^  le  couronnement  du  chemin  couvert  à  la  sape  deviendrait 
presque  impossible  j  et  que  l'ennemi  serait  par  conséquent  obligé 

43 
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de  l'attaquer  de  vive-force,  ce  qui  est  précisément  Polîjet  que 
doit  se  proposer  l'assiégé ,  comme  nous  l'avons  feit  voir  ;  et  c'est 
«ur  cette  base  principalement  que  j'ai  formé  le  projet  dîamélio- 
ration  pour  les  places  existantes ,  qu'on  trouvera  dans  le  premier 
Mémoire  additionnel. 

Mais  il  était  essentiel  de  s'occuper  aussi  du  premier  perfec- 
tionnement à  donner  au  jet  des  grenades,  d'apis  les  observations 
faites  ci-dessus;  c'est-à-dire,  du  moyen  de  les  lancer  beaucoup 
plus  loin  que  i4  ou  i5  toises,  qui  font  la  portée  ordinaire. 

On  sait  que  M.  de  Cohëorn ,  frappé  de  l'utilité  qu'on  pourrait 
retirer  d'un  pareil  moyen,  imagina  de  petits  mortiers  à  main 
de  diverses  proportions,  qu'un  homme  seul  pouvait  manœuvrer 
et  tirer  très-promptement. 

Il  paraît  que  c'est  au  siège  de  Grave,  en  1674 ,  qu'il  en  fit  usage 
pour  la  première  fois,  a  Les  ennemis,  est^il  dit  dans  la  relation 
)>  de  ce  siège,  s'avisèrent  de  nous  jeter  des  gr^iades  dans  nos 
»  attaques  par  des  mortiers;  rien  n'étoit  plus  incommode  que 
»  cela ,  surtout  pendant  le  jour ,  d'autant  qu'on  ne  voyoit  point  la 
))  fosée ,  ce  qui  inquiétoit  extrêmement  nos  soldats ,  et  il  falloit 
))  que  ceux  qui  voulaient  se  reposer  se  levassent  à  tout  moment 
»  pour  éviter  l'eflet  de  la  grenade.  Ils  ne  se  servoient  que  de 
))  petits  mortiers  pour  cela,  car  le  coup  ne  faisoit  pas  plus  de 
))  bruit  que  celui  d'un  mousquet  :  ils  nowê  les  jetoient  de  près 
»  de  cinq  cents  pas.  » 

Mais  à  ce  siège  fameux,  les  grenades  à  main  furent  encore 
d'une  plus  grande  utilité  aux  assiégés.  Dans  une  seule  action  ils 
en  jetèrent  jusqu'à  huit  mille  en  quatre  heures  de  temps,  et 
repoussèrent  l'ennemi. 

Il  existe  enccwre  dans  nos  arsenaux  de  ces  petits  mortiers  tant 
hollandais ,  qu'anglais  :  voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Cormontaingne. 

«  Les  ennemis  ont  de  petits  mortiers  portatif  ^u'un  soldat 
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»  place  où  il  YeUt  :  il  le  dirige  et  le  sert  seul  ^  ce  qui  en  rend 

n  la  manœuvre  et  le  service  extrêmement  aisés.  Ce  petit  mortier 

»  de  fonte  est  eoulé  d'un  seul  jet,  avec  un  plateau  qui  lui  tient 

n  lied  d'afiut>.  incliné. sous  l'angle  de  3o  degrés  à  l'horizon,  ou 

))  de  6b  ^  si  l'on  veut ,  au-dessous  de  la  verticale  ou  ligne  d'à- 

»  plomb.  On  s'ea  sert  aussi  pour  jeter  des  balles  à  feu  ,  pour 

n  brûler  les  ^bions  et  lascines  ^  mettre  le  feu  aux  poudres  des 

»  batteries ,  etc.  Rien  enfin  ne  seroit  nakeUleur,  si  l'on  vouloit  en 

»  étudier  et  en  pratiquer  Fusagç.  » 

On  doit  donc  à  M.  de  Cormontaingne  la  justice  de  dire,  qu'il 
a  senti  toute  l'importance  des  feux  verticaux;  mais  il  ne  s'est 
pas  servi  de  la  prépondérance  qu'il  avait  dans  son  corps ,  pour 
en  établir  le  précepte  et  en  étendre  la  praliqjie.  Voici  ce  que  dit 
M.  de  Bouismard ,  sur  le  même  sujet  : 

K  Cohëorn  enviant  à  celui-ci  (M.  de  Vauban)  la  découverte 
»  des  efiFets  du  ricochet ,  et  leur  emploi  dans  l'attaque ,  y  ajouta 
»  l'invention  d'un  petit  mortier  à  grenades ,  qui  pendant  long- 
V  temps  a  porté  sop  nom.  Ce  mortier,  léger  au  point  de  pouvoir 
»  être  servi  et  même  transporté  par  un  seul  homme,  put  faci- 
»  lement  être  employé  partout,  au  moment  du  besoin,  et  cbn- 
)>  sommant  très-peu  de  munitions,  l'être  d'une  manière  très- 
»  multipliée.  Cette  addition  au  ricochet  et  autres  moyens  de 
»  réduire  les  places ,  employés  par  M.  de  Vauban ,  ne  contribua 
»  pas  peu  au  succès  des  nombreuses  attaques  de  places ,  faites 
»  par  les  alliés  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Le 
>>  mortier  qui  porta  son  nom  est  en.  usage  partout,  excepté  chez 
».le8  Français.  )> 

Quelqu'utiles  que  puissent  être  les  petits  mortiws  de  M.  de 
Cohëorn^  ils  ne  sont  pas  encore  assez  maniables,  et  ne  peuvent  être 
servis  que  difl&cilement  à  couvert  :  ils  ont  de  plus  Finconvénient 
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de  ressauter  considérablement  par  la  réaction  du  sol  sur  lequel 
ils  sont  posés ,  et  de  se  déplacer  où  de  se  culbuter  quelquefois , 
même  avec  danger  pour  celui  qid  les  tire.  C'est  pourquoi  je  me 
suis  occupé  de  rechercher  une  arme  exempte  de  ces  inconvémens , 
plus  portative  encore ,  et  qu'on  pût  tirer  à  travers  les  créneaux 
d'une  galerie,  où  l'homme  et  son  arme  seraient  facilement  à  l'abri. 

Cette  arme ,  après  quelques  tâtonnemens ,  a  été  enfin  exécutée 
d'une  manière  satisfaisante  par  M.  Régnier ,  conservateur  du 
dépôt  central  de  l'artillerie.  S,  E.  M.  le  duc  de  Feltre ,  ministre 
de  la  guerre,  ayant  autorisé  la  dépense  légère  qu'exigeaient  les 
expériences ,  on  a  fait  fondre  à  Douay  deux  petits  mortiers  de 
bronze,  dont  je  vais  en  peu  de  mots  donner  la  description, 
l'usage  et  les  eflets  constatés  par  des  épreuves  nombreuses. 

Chaque  mortier  est  adhérent  à  sa  semelle,  avec  laquelle  il 
forme  un  angle  de  45*^,  et  il  est  monté  stu*  un  petit  fut  en  bois 
de  frêne,  terminé  par  un  manche. 

Une  platine  de  fusil  de  munition  est  adaptée  à  la  semelle, 
par  un  crochet  et  une  vis  taraudée  dans  l'épaisseur  du  cuivre. 

La  détente  est  cachée  dans  le  bois ,  et  correspond  par  un  fil 
de  fer  à  une  autre  détente  apparente  fixée  à  l'autre  extrémité  du 
fut,  recouverte  par  une  sou  garde,  et  sur  laquelle  le  doigt  s'appuie 
pour  faire  partir  la  batterie. 

La  partie  inférieure  du  fût  qui  répond  au  mortier  est  armée 
de  trois  forts  clous,  à  vis  à  pointe  de  diamant,  en  acier  tremper 
ces  clous,  par  leur  frottement  sur  le  support,  anéantissent  presque 
entièrement  l'effet  du  recul ,  qui  se  trouve  ainsi  beaucoup  moins 
fort  que  celui  du  fusil  de  munition  ordinaire. 

L'un  des  mortiers  a  trois  pouces  une  ligne  de  diamètre^  et 
reçoit  des  grenades  ordinaires  de  trois  pouces  ou  des  boulets  de 
quatre  livres  de  balle.  Il  pèse  26  livres  poids  de  marc. 

L'autre  a  3  pouces  7  lignes  de  diamètre ,  et  reçoit  des  grenades 
de  3  ^  pouces,  ou  des  boulets  de  6  livres  de  balle.  Il  pèse  32  livres 
poids  de  marc. 
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Ces  deux  mortiers^  aemblables  dans  leur  constructioQ  ^  ont 
chacun  avec  leur  fut  3  pieds  4  pouces  de  long ,  et  leur  chambre 
cylindrique  ne  contient  que  la  poudre  qui  entre  dans  une  cartouche 
de  fusil  de  munition. 

On  charge  le  morber  avec  la  poudre  d'une  cartouche  ordinaire 
et  le  projectile  dessus.  On  amorce  ensuite  le  bassinet  avec  la  moitié 
d'une  seconde  cartoiM^he. 

Le  mortier  de  3. pouces  une  ligne  lance  la  grenade  de  3- pouces 
à  la  distance  moyenne  d'environ  i4o  toises  ou  280  mètres. 

Le  même  mortier  porte  le  boulet  de  4  à  70  toises  ou  i4o  mètres, 
c'est-à-dire,  à  la  moitié  seulement  de  la  distance  où  parvient  la 
grenade. 

Le  mortier  de  5  pouces  7  lignes  porte  la  grenade  de  3  pouces 
6  lignes  à  la  distance  d'environ  100  toises,  ou  200  mètres. 

Le  même  mortier  porte  le  boulet  de  .6  à  5o  toises,  ou  100 
mètres  seulement. 

Tous  ces  résultats,  sans  doute,  ne  peuvent  être  considérés  que 
conmie  des  approximations  ;  mais  il  n'est  pas  besoin  d'une  pré- 
cision mathématique ,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  de  tirer  sur  un  but 
déterminé,  mais  seulement  de  fidre  tomber  la  grenade  sur 
l'étendue  dans  laquelle  se  trouvent  les  logemens  de  Tennemi. 
Si  ces  logemens  ^ont  moins  éloignés  de  la  place ,  on  mettra  pro- 
portionnellement moins  de  poudre. 

Le  soldat  tire  facilement  60  coups  par  heure,  ou  un  coup  par 
minute  avec  cette  arme. 

H  existe  dans  les  arsenaux  d'anciens  mortiers  de  calibres  encore 
plus  petits ,  montés  sur  des  fûts  à  crosse  à  peu  près  semblables 
à  ceux  des  fusils  ordinaires ,  et  qu'on  attribue  à  M.  le  maréchal 
de  Maillebois  :  mais  on  n'a  pu  s'en  servir  à  cause  de  la  violence 
avec  laquelle  ils  repoussent  le  tireur.  Cet  inconvénient  n'existé 
point  du  tout  dans  les  nouveaux  mortiers  ;  le  soldat  peut  s'en 
servir  toute  la  journée  sans  peine ,  tandis  qu'il  souflfre  beaucoup 
du  fusil  ordinaire  quand  il  a  tiré  toute  une  nuit 
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On  a  fait  la  remarque  que  tou^  ces  projectiles  entrai^it 
dans  la  terré,  par  Teffet  de  leur  chute,  d^uoe  profondeur  plus 
grande  que  leur  diamètre  ;  d'où  l'on  peut  conclure  par  théorie , 
que  tout  autre  projectile  d'un  diamètre  plus  grand  ou  plus  petit 
s'enfoncerait  pareillement  dans  la  même  terre,  sous  la  même 
vitesse  de  chute,  d'une  quantité  plus  grande  que  soo  diamètre. 
Par  conséquent  une  balle  de  fer  à  cartouche ,  qtii  a  à  peu  près 
un  pouce  de  diamètre,  s'enfoncerait  de  plus  d'usi  pofuce  dans 
un  terrain  peu  battu,  tel  que  cehii  du  Champ^e-Mar&,  si  elle 
élait  tirée  sous  l'angle  de  45%  à  la  dislance  seulement  de  70  kmes  : 
or  cette  pointée  est  le  minimum  de  celle  du  mortiei^-pierrie».  Oa 
peut  juger  par  là  s'il  est  vrai,  comme  on  en  a  fait  l'objection ,1 
que  les  balles  à  cartouche  de  fer  lancées  par  les  oeiortieirs,  ne  * 
seraient  pas  capables  de  mettre  hors  de  combat  ccwx  qui  en  se- 
raient atteints. 

L'arme  portative  dont  on  vient  de  parler  se  tire  par  un  crémeau 
mieux  que  de  toute  autre  manière ,  et  résout  ainsi  le  problème 
(le  lancer  la  grenade  beaucoup  plu6  loin  qu'avec  la  main  et  à 
couvert ,  sans  employer  l'appareil  et  la  manoeuvre  difficile  d'un 
gros  mortier.  Il  est  donc  aisé  de  comprendre  quel  service  elJe 
peut  rendre  dans  la  défense  des  places,  où  l'on  sait  déjà  que  la 
grenade  est  l'arme  lar'plus  convenable  et  la  plus  efficace  pour 
empêcher  les  logemens  de  l'ennemi. 

On  emploie ,  dit-on,  peu  de  grenades  aujourd'hui,  parce  qu'on 
a  remarqué  qu'elles  produisaient  peu  d'effet. 

On  vient  de  montrer  au  contraire,  par  le  témoignante  des  mi- 
litaires les  plus  distingués ,  qu'elles  produisent  beaucoup  d'effet 
Mais  il  est  de  la  nature  des  feux  verticaux  de  ne  poin*  remplir 
leur  obje*,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  extraordinairement  multipliés, 
puisque,  d'après  le  calcul  des  chances,  de  180  projectiles,  il  y 
en  a  en  général  un  seul  qui  porte  (ce  qui  cependant  ne  les  rend 
point  inférieurs  aux  feux  directs ,  car  dfe  ceux-ci  il  n'y  en  a  pas 
un  sur  1000).  Pour  dire  que  la  grenade  produit  peu  d'effet^  il 


DES  PLACES  FORTES.  543 

faudrait  donc  <|iie ,  -dans  certains  cas,  on  en  eût  lancé  avec  pro- 
fusion. Or, où  cela  est-il  arrivé?  On  n'en  n'a  jamais  fait  usage, 
au  contraire ,  qu'avec  une  extrême  parcimonie  ;  il  ne  faut  donc 
pas  dire  qu'on  n'emploie  plus  guère  de  grenades ,  parce  qu'elles 
produisenl  peu  d'effi&t ,  Hlai$  il  faut  dire  qu'elles  produisent  peu 
d'efièt,  parce  qu'on  n'en  jette  presque  point 

Au  surplus  cette  arme ,  quoique  déjà  très-bonne ,  peut  s'amé- 
liorer encore  ;  on  peut  fidre  ensort%qu'elle  éclate  à  l'instant  même 
de  sachtite;  et  il  faut  remarquer  que  si ,  lancée  à  la  main,  elle 
ne  peut  frapper  comme  boulet,  à  cause  du  peu  de  vitesse  que 
le  bras  d'un  lM>mme  peut  lui  imprimer,  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elle  est  lancée  par  un  petit  nèOrtier  à  main ,  qui  lui  donne 
une  chute  de  1 5o  pieds»  Ainsi ,  dans  ce  cas ,  elle  peut  être  con- 
sidérée comnM  un  projectile  qui  serait  encore  très-redoutable , 
quand  même  il  n'éclaterait  pas  :  mais  comme  alors  ce  projectile 
s'enterre  à  peu  près  dé  s<m  diamètre ,  il  n'est  pas  possible  de  le 
ramasser  et  de  s'en  défaire  avanf  qu'il  ait  éclata 

U  n' j  a  pas  de  iertificaticm ,  si  mativaise  qu'elle  soit ,  où  l'on 
ne  puisse  trouver  le  moyen  de  dérober  à  la  vue  de  l'ennemi, 
soit  sur  les  remparts ,  soit  aux  angles  du  diemin  couvert ,  soit 
dans  les  fossés,  aô  ou  3o  petites  cases  blindées  à  l'épreuve,  et 
propres  à  loger  chacune  un  ou  deux  hommes^  munis  d'une  arme 
semblable  à  celle  que  nous  venons  de  décrire,  pour  lancer  des 
^enades  soit  dans  le  sens  des  capitales,  soit  dans  la  direction 
des  branches  du  chemia  couvert.  Or  â5  hommes  lanceront  par 
heure  i5oo  grenades,  et  par  jour  jusqu'à  36  mille,  si  l'on  veut, 
qui  toutes  tomberont  sur  la  zone  où  sont  établis  les  logemens  de 
l'ennenïi.  *  Ces  logem^is  sont-ils  Êdsables  sous  un  pareil  feu  ? 
c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Surtout  si  ce  feu  est  secondé  comme 
il  doit  l'être  par  de  petites  sorties  multipliées,  et  si  pour  atteindre 
ce  but,  on  a  ouvert  de  toutes  parts  des  communications  faciles, 
et  dont  la  retraite  soit  assurée  par  des  précautions  convenables. 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  révoquer  en  doute  que  le  véritable 
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moyen  de  rétablir  l'équilibre  entre  Tattaque  et  la  défense,  ne 
consiste  dans  la  fréquence  des  coups  de  main ,  combinée  avec  une 
immense  quantité  de  feux  verticaux,  réservés  pour  la  défense 
rapprochée. 

La  planche  5*  ofire  un  exemple  de  la  manière  dont  je  vou- 
drais organiser  les  feux  verticaux,  d'après  les  principes  déve- 
loppés dans  ce  chapitre ,  suivant  le  mode  indiqué  au  comment 
cément;  sinon  qu'au  lieu  de  .i4  mortiers  ou  pierriers  blindés, 
que  j'ai  proposés  pour  la  défense  du  front,  j'en  place  ici  21  ; 
savoir  :  trois  sur  la  capitale  de  chaque  bastion  et  de  la  demi- 
lune  ,  et  trois  pour  prendre  d'écharpe  chacune  des  quatre  bran- 
ches du  chemin  couvert  ;  le  tout  sans  compter  les  pièces  des 

.  fronts  collatéraux  qui  défendent  celui  d'attaque ,  ni  celles  des 
retranchemens ,  s'il  y  en  a  à  la  gorge  des  bastions. 

On  voit  que  cette  disposition  laisse  tout  le  terre -plein  des 
remparts  libre  pour  l'artillerie  ordinaire  et  pour  la  mousque- 
terie ,  que  je  ne  prétends  pas  faire  agir  en  même  temps  que  les 
batteries  blindées,  mais  seulement  tantôt  le^  unes, tantôt  les  autres, 
suivant  les  circonstances.  L'artillerie  découverte  doit  agir,  et, 
selon  moi,  sans  ejtnbrasures ,  mais  avec  des  merlons  de  sacs  à 
terre,  jusqu'à  ce  que  les  batteries  à  ricochet  de  l'ennemi  soient 

>  établies  ;  après  quoi  elle  ne  doit  plus  tirer  qu'à  la|  dérobée  ou 
lorsque  l'ennemi ,  masquant  lui-même  son  feu  pai^  ses  travaux 
avancés ,  il  ne  peut  plus  faire  usage  de  ses  canons.  Du  moment 
donc  que  l'ennemi  a  pris  l'ascendant  *isur  mes  pièces  décou- 
vertes, je  les  retire,  ainsi  que  les  tirailleurs,  pour  ne  laisser 
agir  que  mes  batteries  blindées ,  qui  à  cette  époque  doivent  con- 
tenir deux  tiers  de  canons  ou  d'obusiers  à  ricochets,  et  un  tiers 
de  mortiers,  tant  pour  lancer  quelques  bombes,  que  pour  jeter 
des  balles  ardentes ,  qui  éclairent  de  tous  côlé^  les  approches  de 
l'ennemi.  Cela  doit  être  ainsi  continué  jusqu'à  l'achèvement  de 
la  troisième  parallèle;  alors  tous  ces  canons  blindés  doivent  être 
remplacés  par  des  pierriers  qui  seront  chargés ,  ou  de  balles  de 

fer. 
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lèl:',  ou  de*  mitraille  , .  ou,  de  grenades  ^  ou  enfin  dé  ample» 
pierres;  et  c'est  pour  que  l'apport  de  tous  ces  projectiles,  et 
particulièrement  des  pavés-,  soit  aisé,  que  j'ai  feit  le  sol  de  ces 
batteries  blindées  au  niveau. du  sol  de  la  ville.  Selon  moi,  il  se- 
rait à  désirer,  par  cette  raison  et  beaucoup  d'autres,  que  la  grande 
caponnière  du  milieu.de  la  tenaille,  au  lieu  d'être  au  niveau  du 
fond  du  fossé,  fût  au  niveau  du  terrain  naturel;  le  service  de 
la  demi-lune  en^  serait  beaucoup  plus  commode  et  plus  assuré. 

Au  lieu  des  pierriers  dont  nous  venons  de  parler,  ou  seule- 
ment au  lieu  d'une  partie  de  ces  pierriçrs ,  on  pourra  placer  sous 
les  blindages  des  hommes  armés  de.petits  mortiers  à  main,  tel» 
que  ceux  que  nous  avons  décrits.  Alors  on  mettra  eh  avant  de' 
ces  grenadiers  une  pièce  de  bois  en  travers ,  qui  prendra  par 
ses  deux  bouts  dans  les  murs  ou  les  pilots  sur  lesquels  on  sup- 
pose que  porte  le  blindage,  et  qui  seja  établie  à  hauteur  d'ap-' 
pui,pour  qu'ils  posent  leur  arma  dessus ,  lorsqu'ils  veulent  tirer; 
et  c'est  cette  pièce  de  bois  qui  arrêtera  le  recul  i  par  le  grattement 
des  clous  à  pointes  de'  diamant  qui  garnissent  le  dessous  du  fut; 
fait  constaté  par .  l'expérience ,  et  qui  répond  péremptoirement  à 
l'assimilation  prétendue  de  ces  petits  mortiers-,  avec  ceux  qu'on 
attribue  à  M.  de  Maillebois.  Cette  quantité  de  projectiles 
blindéa  à  l'épreuve  de  toutes  grosseurs,  et  dont  les  uns' en- 
fonceront les  galeries  de  l'assiégeant ,  tandis  que  les  autres 
éclateront  dans  ses  tranchées ,  rend  évidemment  impossible ,  lé 
couronnement  du  chemin  couvert,  et  à  plus  forte  raison  l'é- 
tablissement de, ses  batteries  de  brèche  pt  de  ses  contre-battéries. 
Supposons  qu'outre  cela,  çles  communications  faôilès  et  assurées 
soient  ouvertes  sur  toutes  les  avenues  de  la  place ,  pour  détruire 
les  travaux  de  l'enneini,  dès  qu'il  cesse  d'y  laisser  une  garde 
considérable  sur  tout  leur  développement ,  je  demande  comment 
il  résoudra  le  dilemme ,  ou  de  se  voir  attaqué  continuellement  à 
l'improvis te ^  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  s'il  ne  dcr 
meure  pas  constamment  en  force^  ou  s'il  est  nombreux  partout,, 
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de  s'y  Toir  ëcwiflé  par  les  feux  Terticaux?  Et  j%  prie  de  ocnsidé^ 
per  que  tous  mes  défenseurs  soat  en  sûreté  aussi  bien  que  leurs 
armes-;  ce  qui  est  tout  le  contraire  du  mode  de  d^^Smse  actuel^ 
où  les-  défenseurs  du  chemin  couvert  sont  entre  le  feu  de  Uen- 
nemi  et  celui  des  remparts  ^  qui  en  tue  peut-être  plus  que  le 
premier.  Aussi  M.  de  Yauban  désapprouye^t-il  entièrement  la 
défense  des  chemins  couverts  de  pied  ferme.  M^ds  malheureux 
sèment  il  ne  met  rien  à  la  place.  - 

J'ai  dit  que  j'étais  d'avis  que  les  parap^»  dissent  sans  enilira- 
sures  ;  cela  doit  s'entendre  seulement  des  &ces  et  noM  dès  flancs 
des  bastions^  parce  que  ceux-oi  ont  un  but  déterminé;  qu'on  ne 
peut  détruire  leurs  emlnrasures  de  ]^ein  fouet  ^  autrement  que 
par  la  contre --batterie  du  chemin  couvert  ^  et  que  c'est  pour 
^npècher  l'établissement  de  cette  contre-batterie ,  que  la  batterie 
du  flanc  existe.  Quant  aux  embrasures  des  faces  y  c'est  un  trên 
vail  considérable  qui  est  bientôt  totalement  rasé  par  le  canon  de 
l'ennemi^  qui,  mettant  ainsi  le  terre- plein  tout  à  décourert, 
rend'  impossiMe  toute  défense^  même  contre  l'assaut.  Il  vaut 
beaucoup  mieux,  comme  je  l'ai  dit,  se  borner  à  tirer  à  la  dàro* 
bée  par-dessua  les  parapets ,  soit  en  employant  des  plates-formes 
plus  élevées ,  soit  en  relevant  le  terre-plein  partout  à  la  hauteur 
des  barbettes^,  et  laissant  seulement  derrière ,  un  corridor  plus 
bas  pour  les  gens  de  pied.  Je  regaide  comme  inMbnîssiUes  toutes 
les  machines  dont  l'objet  est  d¥lever  et  d'abaissi»  suocessÎTement 
les  pièces,  pour  pouvoir  alternativement  les  charger  à  couvert  et 
les  tir^  par -dessus  le  parapet.  Ces  machines  compliquées  ne 
sauraient  subsister  contre  les  bombes,  et  seraient  d'une  dépense 
intolérable ,  s'il  fellait  seulement  en  foire  peur  une  dbusaine  de 
pièces  d'artillerie. 

J'ajouterai  à  ce  Mémoire  sur  les  projectiles  verticaux,  quelques 
réflexions  qui  trouveront  sans  doute  encore  plus  de  contradic- 
teurs ,  mais  que  j'adresse  seulement  à  ceux  qtri  cherchent  Part 
de  se  bien  défendre ,  non  à  ceux  qui  croient  avoir  asaea  foi*  i 
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quand  ils  ont  miB  à  couvert  leur  responsabilité  ;  c'est  que  quand 
même  une  place  manquerait  presque  entièrem^t  d'armes  et  de 
munitions  de  guerre^  on  ne  devrait  pas^  naalgré  cela^  se  tenir 
pour  battu ,  parce  qu'il  est  très-possible  encore  de£^e  une  bonne 
défense  avec  les  armes  anciennes.  Je  ne  parle  point  des  grosses 
maehiaes  telles  que  las  onagres  ^t  les  balistes^  qu'on  ne  trou- 
verait peut-être  pas  moyen  de  faire  exécuter  dans  la  place  assié* 
gée ,  et  qui  d'ailleurs ,  à  caisse  de  leur  volume^  seraient  trop  en 
]Hrise  à  l'artillerie  de  l'ennemi;  je  parle  des  armes  portatives  , 
telles  que  la  fironde ,  l'arc  et  l'arbalète.  Je  donne  la  préférence» 
à  cette  dernière ,  parce  qu'^e  ne  demande  aucun  eiiercice  pré- 
liminaire ,  qu'elle  s'a|uste  à  peu  près  comme  le  fusil  ^  et  qu'elle 
peut  se  tirer  par  des  créneaux^  ^  «ouvert  sous  des  blindages  ou 
acms  des  galeries  voâtées^  ^x»diti<m  ess^tfielle  pour  que  les 
danseurs  ne  demeurent  pas  euxHoiêmes  sons  le  feu  de  l'en- 
nemi^ pendant  cpi'ils  lui  lancent  leurs  flèdies.  Je  ne  dirai  points 
comme  M.  le  chevalier  Folard  que ,  toute  prévention  à  parts 
cette  arme  est  infiniment  plus  meurtrière  et  plus  apantageuse 
que  ne  le  sont  nçs^Jusils,  ses  cpi^  plus  certains  et  plus  as^ 
sures  j  et  sa  force  ^ui  moins  ^oLe;  mais  je  dirai  qu'au  besoin^ 
elle  peut  suppléer  aux  armes  à  feu  portatives  dans  la  défense 
d'uBe  i^ace.  Nous  en  savons  assez  sur  les  effets  de  cette  arme 
de  jet,  que  les  anciens  appelaient  manubaliste  ou  scorpion  ^  et 
dont  on  a  &it  usage  jusqu'à  François  I"  (i)-  Pour  être  certains 
qu'on  carreau  d'arbalète  tue  tout  aussi  bien  qu'une  balle,  il  n^ 
s'agit  point  ici  de  viser  usa  objet  déterminé ,  mais  seulement  d» 


O)  A  la  bataille  de  Mari|[iuin ,  il  j  ayait  dans  la  gaide  de  François  P%  nné 
comi^gnie  de  200  «rbalëtnecs  à  cheval ,  qui  se  distinguèrent  et  contribuèrent 
singulièrement  au  succès  de  cetle  journée.  Cufllaume  du  Bellai  rapporte  qu'au 
êiege  de  Turin,  en  i536 ,  il  j  erait  dans  la  plate  'un  aeid  arbalétrier ,  qui  tua 
pu  blessa  pbis  d'ennemis  que  les  neîUeus  «rquebosleci  ne  firent  peUdaiU 
tout  le  siège. 
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lancer  la  flèche  en  Tair,  sur  la  direction  des  logemens  de  Peu- 
nemi;  il' faut  bien  que  cette  flèche  retombe  quelque  part,  et 
d'après  le  calcul  des  chances,  établi  comme   nous  l'avons  fait 
pour  lès  balles  d'un  mortier,  on  est  fondé  à  croire  que  géné- 
ralement ,  sur  1 8o  flèches  lancées ,  une  au  moins  portera.  Or  il 
est  facile  à  un  homme  de  tirer  une  flèche  par  minute  ou  i44a 
flèches  en  vingt-quatre  heures.  Supposant  donc  qu'il  y  ait  sans, 
cesse  200   arbalétriers  employés  à  tirer,   il  y  aura  par  jour 
288,000  flèches  de  lancées  des  remparts*  sur  les  assiégeans.  Or„ 
nous  avons  établi  que  sur  180  de  ces  flèches,  une  au  moins, 
portait;  il  y  en  aura  donc  1600  sur  les  288,00a;  c'est-a-dire „ 
qu'il  y  aura  par  jour  1600  hommes  de  l'armée  assiégeante  mis 
hors  de  combat.  Supposant  donc  qu'il  y  ait  seulement  dix  jours 
de  défense  rapprochée,  l'ennemi  aura  perdu  16,000  h<Mnmes„ 
par  le  seul  efiet  de  l'arme  en  question  ;  et  il  n'est  pas  bien  dif- 
ficile de  doubler  ce  résultat^  en  augmentant  le  nombre  des  ar*- 
balétriers. 

a  Archimède ,  diî  Pofyhe  en  parUmt  dil  sîége  de  Syracuse 
y>  par  les  Romains ,  fit  percer  des  créneaux  dans  la  muraille  > 
»  à  hauteur  d'homme  et  de  la  largeur  de  la  main;  par  là  on 
»  tiroil  des  flèches  et  de  petits  scorpions ,  qui  mettoient  hors  de 
))  combat  les  soldats  romainsr.  De  cette  manière,  soit  que  les 
»  ennemis  fussent  éloignés  ou  qu'ils  fussent  proches,  non-seu- 
V  lement  il  rendoit  tous  leurs  desseins  inutiles ,  mais  encore  il 
»  en  faisoit  périr  un  très-grand  nombre,  n 

En  rase  campagne,  Farbaléte  ne  saurait  sans  doute  être  com- 
parée aux  armes  à  feu  portatives,  ne  fût-ce  que  pour  le  bruit  que 
ces  dernières  font,  et  pour  l'assurance  qu'elles  donnent  au  soldat  : 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  une  défense  de  place,  où 
l'assiégeant  est  forcé  de  venir  s'établir  sous  la  portée  jdu  trait, 
de  s'y  développer  sur  un  grand  circuit,  et  d'y  rester  très-loûg- 


li. 
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temps  ^  couvert  par  ses  épaulemens  contre  les  co^ps  directs  ^ 
mais  s$xïB  abri  contre  les  projectiles  yerticaux.  Quoiqu'on  puisse 
viser  avec  cette  arme  et  tirer  très-juste,  je  pense  que  ce  n'est  point 
la  vraie  manière  de  l'employer  dans  la  défense ,  parce  qu'alors 
il^faut  de  l'adresse  et  un  exercice  préliminaire;  mais  en  tirant 
la  flèche  en  l'air  pour  retomber,  il  suffît  qu'on  soit  tourné  du 
côté  convenable  :  la  flèche  s'écarte  moins  du  but  qu'on  veut  ^at- 
teindre, que  ne  ferait  une  balle,  qui,  étant  portée  jusqu'à  8  ou 
900  toises ,  ne  peut  tomber  isur  un  champ  donné  de  petite  éten- 
due que  par  le  plus  grand  hasard.  La  portée  de  l'arbalète  étant 
beaucoup  moindre ,  on  est  sûr  que  la  chute  aura  lieu  dans  l'es- 
pace occupé  par  les  togemens  jrapprochés  de  l'ennemi ,  où  il  est 
rassemblé,  et  que  néanmoins  le  coup  sera  assez  fort  pour  tuer 
ou  blesser  grièvement  ceux  qui  en  seraient  atteints.  Cette  arme 
a  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  être  employée  dans  des  gale- 
ries voûtées  et  closes  de  toutes  parts ,  où  la  fumée  empêcherait 
souvent  qu'on  ne  pût  se  servir  du  mousquet. 

Dans  un  assaut  surtout ,  au  déÊiut  de  grenades  et  de  pier* 
riers ,  elle  défendrait  très-bien  le  revers  des  brèches  qu'on  ne 
voit  pas,  en  y  faisant  tomber  une  immense  quantité  de  traits; 
ces  traits  pourraient  même  être  chargés  de  matières  enflammées. 
Ceux  qui  ne  tomberaient  pas  sur  les  assaillans  pourraient  tomber 
sur  les  épaulemens  auxquels  ils  mettraient  le  feu ,  ou  sur  la 
montée  de  la  brèche ,  où  en  se  fichant  dans  la  terre  ils  forme- 
raient ,  par  leur  multitude ,  l'efiet  de  hérissons  ou  de  chausse- 
trapes.  ?  "  ^  * 

On  peut  rapporter  encore  à  la  théorie  des  projectiles  verticaux, 
dont  nous  venons  de  parler,  la  singulière  idée  de  M.  Flachon  de 
la  Jomarière.  Cette  idée  consiste  à  faire  jaillir  sur  le  travail  de 
l'assiégeant,  lorsqu'il  s'occupe  à  couronner  le  chemin  couvert ,, 
une  énorme  quantité  d'eau,  par  le  moyen  de  pompes  semblables 
à  celles  qu'on  emploie  dans  les  incendies.  L'auteur  pensa  que 
cette  eau  ^  lancée  avec  violence ,  détremperait  promptement  la 
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terre^  «u  point  quMl  eerait  imposaiUe  à  l'mssi^eaiit  de  contimier 
son  travaiL  On  n'aura  pas  de  peine  k  croira  .qae  cette  idée  fut 
de  toutes  parts  tournée  en  ridicule.  Cependant  il  fîu  ordonné  en 
1785^  par  le  gpuvemement^  que  Texpérienoe  en  ftœait  laite  ^  et 
cette  expérience  réuasit  parfaitement ,  à  la  grande  confusion  des 
faiseurs  de  sarcamnee  :  les  sapeurs  ne  purent  jamais  rra^plir  leurs 
paniers^  la  terre  fut  dans  l'instant  convertie  en  une  boue  liquide 
qu'ils  délayaient  avec  leurs  pieds ,  et  dont  il  leur  fut  impossible 
de  feire  un  épaulement  Cependant  on  n'a  point  donné  de  suite 
à  ce  résultat;  ce  qui  prouve  qu'il  ne  suffît  pas  toujours  d'avoir 
pour  soi  l'expérie&ce  y  la  raison  et  même  l'inténèt  >de  l'État  :  la 
force  d'ioertie  l'emporte  sur  tout  tek.  Peut-être,  «dans  un  aiècle 
ou  deux ,  une  circonstanw  extraoaodtniire  fiira*«t*eUe  a^erôevoir 
que  cette  idée  pourrait  servir  k  qtielqw  cbeiset. 
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CHAPITRE  V. 

iS^rfe^  des  epéraihrut  respectives  de  V attaque  et  de  la  défense^ 
'  mises  en  pandlèie,  depuis  le  commencemeni  du  siège  jusque  à 
la  fin* 

XuBN  n'est  ][Aii8  utile  pour  ceux  qui  ont  une  pkce  à  défendre^ 
que  la  lecture  raisennée  des  journaux  de  stége  ;  parce  qu'on  j 
Toit  la  série  dea  opératkxia  de  l'assiégeant,  depuis  le  commenT 
•  cernent  jusqu'à  la  fijot,  et  celle  dès  opérations  correspraidantes  de 
l'assiégé  :  de  sorte  que^  si  l'un  ou  l'autre  a  omis  qudque  mesura 
importante  dans  sa  conduite,,  cm  en  est  frappé  d'abond  par  les 
conséquences  qui  csl  résultent  contane  lui,  et  c'est  uae  expéri^obce 
qu'on  met  à  profit  pour  k  mite. 

£n  cMiqmrant  ensemble  ceis  direrses^  relations  de  sièges,  o« 
reconnaît  encore  les  vraies  causes  du  succès  bon  ou  mauvais  de 
telle^ou  tdle  di^positym  déH^nsive,  et  pourquoi  tdle  place  a  tenu 
plus  lon^tem^  que  telle  autre,  qu'on  avait,  peut'-ètre,  jugé^ 
de  même  force.  Enfin  par  la  discussion  du  journal,  on  aperçoit 
les  vices  mêmes  de  la  fortification ,  et  ke  modifications  qu'il  &u- 
drut  y  apporta ,  q^  pour  conscërver  plus  kng-temps  l'artillerie, 
soit  pour  favorîsw  davantage  les  retours  ojSensifs*  Ainsi  la  no- 
tice que  nous  avons  donnée  dans  la  première  partie,  d'un  grand 
nondire  de  sièges  aneiena  et  modernes^  ne  doit  point  être  con^ 
ndérée  conme  im  simple  obyist  de  curîwité,  msû^  comme  une 
suite  de  leçens  importantes^  ^le  nons .  ottt  laissées  nos  prédé- 
cess^irsy  et  par  fesquelles  nous  nmis  înatraisons  des  ressources 
qu'ils  trouvèrent  dans  leur  génie,  et  dss  stratagèmes  qui  leur 
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furent  suggérés,  par  le  désir  de  triompher,  ou  par  le  besoin 
urgent  de  se  ééfendre. 

Quoique  les  procédés  aient  nécessairement  changé  par  la  dif- 
férence des  armes,  les  principes  sont  toujours  les  mêmes,  et  les 
vérités  fondamentales  nous  restent  :  ainsi  nous  savons  qu'aujour- 
d'hui comme  autrefois ,  les  belles  défenses  ne  s'opèrent  que  par 
les  actions  de  vigueur ,  et  l'expérience  depuis  l'invention  de .  Jâ 
poudi'e;  bien  loin  d'affaiblir  cette  maxime  dictée  par  la  raison, 
n'a  jamais  fait  que  la  confirmer  de  plus  en  plus. 

Que  l'on  compare,  par  exemple,  les  journaux  de  siège  de  la 
ville  d'Ath  en  1697,  et  de  Landau  en  lyoé;  on  apprendra 
que  de  ces  deux  villes  à  peu  près  de  mêmes  grandeurs,  forti- 
fiées l'une  et.  l'autre  avec  le  même  soin  par  M.  le:  maréchal 
de  Vauban>  la  première  s'est  rendue  le  1 4*  jour  de  la  tranchée 
ouverte,  tandis  que  la  seconde  s'est  défendue  70  jours.  Pourquoi . 
tette  énorme  différence,  puisque  les  procédés  de  l'attaque  furent  les 
mêmes?  C'est  que  ceux  de  la  défense  ne  le  furent  pas.  A  Ath,  dès  ' 
que  les  canons  des  remparts  furent  démontés  par  les  ricochets^ 
il  n'y  eut  plus|  aucune  défense.  On  peut  assurer,  dUPauteurdu 
Journal  de  ce  siège ,  «  qu'il  n'y  avait  en  celte  place  que  la  fi>r- 
»  tification  qui  la  défendait  et  non  les  hommes;  aussi  ne  fîit- 
»  elle,  prise  que  par  le  canon  >  la  pelle  et  1^ pioche.  »  A  Landau, 
.au  contraire.  M.  de  Laubanie,  gouverneur  aussi  habile  qu'in- 
trépide, ne  cessa  de  faire  des  sorties.  Avec  une  garnison  trop 
faible  pour  l'étendue  de  sa  .place,  attaqué  par  une  armée  dé 
100,000  hommes,  que  dirigeaient  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Marlborough,  n'ayant  en  tout  que  i5o  milliers  de  poudre,  et 
manquant  de  projectiles,  au  point  d'avoir  été.  près  d'un  mois 
sans' pouvoir  faire  feu, de  sa  grosse  artillerie,  M.  de  Laubanie 
par  ses  coups  de  vigueur  .multipliés,  prolongea  sa  défense  jus- 
qu'au milieu  de  l'hiver,  et  fit  perdre  10,000  hommes  aux  enne- 
mis. Il  est  donc  probable,  que  s'il  eût  été  mieux  pourvu  des 
choses  nécessaires,  si  sa  fortification  lui   eût  Iburni   quelques 

moyens 


DES  PLACES  FORTES.  355 

Ddcjend  de  mettre  son  artillerie  et  ses  défenseurs  à  couvert  >  et 
qu'elle  se  fût  trouvée  mieux  disposée  pour  les  coups  de  main  ; 
ce  gouverneur,  secondé  comme  il  l'était  par  d'excellens  officiers 
de  Partillerie  et  du  génie,  aurait  fait  lever  le  siège.  Ainsi,  malgré 
quelques  fautes  qui  furent  commises  à  cette  défense,  on  peut  la 
consid^r  comme  l'une  des  mieux  entendues  et  des  plus  hono-< 
r'ables* 

Cette  défense  de  Landau  ne  saurait  cependant  entrer  en  com- 
paraison avec  celle  de  Grave,  en  1674,  par  M.  de  Chamillj, 
La  lecture  attentive  de  la  relation  de  ce  siège  fameux ,  dont  je 
n'ai  donné  qu'une  légère  idée  dans  les  notices,  parce  que  c'est 
un  ouvrage  assez  étendu,  à  lire  en  entier  et  à  méditer  long- temps; 
cette  lecture,  dis-je,  forme  à  elle  seule  un  cours  précieux  d'ins- 
tructions,, puisqu'on  y  voit  une  garnison  de  36oo  hommes,  dé- 
fendre pendant  près  de  quatre  mois,  une  enceinte  de  six  petits 
bastions  non  révêtus,  contre  Une  puissante  armée,  par  le  seul 
courage  des  troupes  et  l'habileté  de  son  gouverneur ,  ne  rendra 
enfin  cette  place  que  par  l'ordre  formel  du  souverain,  et  donner 
encore,  pour  ainsi  dire,. la  loi  au  vainqueur  lui-même  par  la 
capitulation. 

'En  rassemblant  tous  les  moyens  d'industrie  que  la  réflexion 
et  l'expérience  ont  pu  faire  découvrir  jusqu'à  ce  jour  pour  la 
guerre  des  sièges,  les  officiers  du  génie  ont  formé  un  tableau  . 
succinct  et  méthodique,  de  toutes  les  opérations  correspondantes 
de  l'attaque  et  de  la  défense,  pour  chacune  des  époques  du  siège. 
,Ce  tableau  est  une  espèce  d'agenda ,  dont  l'objet  est  de  rappeler 
tant  à  l'assiégeant  qu'à  l'assiégé,  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire 
en  chaque  circonstance,  l'un  pour  arriver  le  plus  promptement 
possible  à  son  but,  l'autre  pour  y  faire  obstacle,  autant  qu'il 
est  en  son  pouvoir.. 

Ce  journal  fictif,  qui  peut  être  considéré  coftime  un  résumé  de 
tous  les  journaux  effectifs  des  sièges  particuliers  connus,  ne  peut 
manquer  de  devenir  infiniment  utile^  lorsqu'il  sera  parvenu  air 
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degré  de  perfection  dontilestdusceptible^  ^tqu'on  neprét^idrA 
pas  lui  &ire  remplir  un  objet  tout  différent  de  celui  auquel  il  est 
destiné  :  cet  objet  doit  x^nsister  à  ne  nem  laisser  oublier  de  ce 
qui  dans  chaque  cas  peut  servir  le  plus  efficacement  au  succès 
des  opérations  qu'on  se  propose  de  part  et  d'autre.  Mais  si  (m 
veut  l'employer  comme  échelle  de  comparaison^  pour  évaluer 
arithmétiquement  le  mérite  des  différens  systèmes  de  fortifica- 
tion ;  ce  sera  le  détourner  de  sa  véritable  utilité^  pour  en.  dé- 
duire une  infinité  de  conséquences  absurdes.  Prenons  donc  ce 
journal  fictif  dans  son  état  actuel^  écartons-en  ce  qu'il  a  d'ar* 
bitraire^  et  bornons-nous  à  rechercher  ce  qui  convient  pour  le 
perfectionner  de  plus  en  {dus. 

On  doit  regarder  ce  qui  va  suivre  comme  Fapplication  des 
principes  exposés  dans  le  chapitre  précédent^et  quoique  le  présent 
Ouvrage  n'ait  pour  objet  que  la  déG^se^  je  comprendrai  dans  le 
/  tableau  que  je  vais  offrir,  l'attaque  et  la  défense,  parce  que  c'est 
j  toujours  la  première  qui  détermine  la  seconde ,  et  qu'on  ne  peut 
perfectionner  celle-ci  que  par  la  connaissance  des  procédés  do 
l'autre^  dont  elle  dérive  nécessairement.  Les  planches  i  et  s  exé- 
cutées d'après  la  méthode  des  attaques  de  M.  de  Yauban,  suffi-' 
ront  pour  les  développemens  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 
Nous  partagerons ,  suivant  l'usage ,  la  série  des  opérations  res- 
pectives de  l'assiégieant  et  de  l'assiégé  en  divers^  périodes^  mais 
non  pas  d'une  nuit  chacune  ni  d'un  temps  quelconque  déterminé. 
La  durée  de  chacune  de  ces  périodes  doit  résulter  non-seulement, 
comme  on  le  suppose  ordinairement,  de  la  sonmie  des  opéra- 
tions qui  doivent  être  &ites  entre  deux  époques  consécutives  du 
^ége,  mais  encore  des  difficultés  qu'il  &ut  vaincre  :  or  il  est  telle 
de  ces  périodes  qui  ne  serait  que  d'une  nuit,  si  l'on  ne  consi- 
dérait que  le  travail  matériel  à  exécuter,  et  qui  peut  devenir  in- 
définie, par  la  vigueur  d^une  garnison  et  l'habileté  d'un  gou- 
verneur. Il  y  a  ici  deux  forces  qui  agissent  en  sens  contraires; 
c'est  leur  rési)itantf  qu'U  s'agit  d'apprécier  et  non  ce  que  peots^ile- 
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ment  Tune  d'elles  ;  or  suivant  la  manière  dont  ces  forces  se  combî-^ 
nent^  ou  plutôt  dont  elles  se  combattent^  la  résultante  peut  dev^Dtir 
plus  ou  moins  grande  ^  nulle  ou  même  analytîquement  parlant ,  • 
négative.  Voici  donc  quelles^  sont  les  époques  consécutives  ^  qui 
fixent  la  durée  de  chacune  de  nos  périodes. 

1^.  Résolution  du  siège, 
a^»  Investissement. 

3^.  Établissement  des  lignes  de  circonvallalion  et  de  contre- 
vallation. 

4^.  Ouverture  de  la  tranchée. 
5*.  Achèvement  de  la  première  parallèle. 
6*^.  Achèvement  de  la  seconde  parallèle. 
7^.  Achèvement  de  la  troisième  parallèle. 
8**.  Achèvement  du  couronnement  du  chemin  couvert 
9*^.  Achèvement  du  passage  du  fossé. 
10*",  Achèvement  du  logement  sur  la  brèche. 

c 

PasMiÈRE  PÉRIODE.  Dspius  la  résolution  du  siég^  ju$qiûà 

rinpèêéissement; 

.  C(  La  résolution  des  sièges,  dU  M.  de  F'auhan,  est  une  afiPaire 
))  de  cabinet.  Leur  succès  dépend  : 

»  1®.  Du  secret,  sans  lequel  il  est  difficile  de  réussir. 

y>  à^  Des  forces  que  Ton  a  sur  pied  pour  attaquer  lès  places 
»  de  l'ennemi  et  défendre  les  siennes. 

.  y>  3^.  De  la  disposition  des  ennemis,  car  s'ils  sont  réunis  et 
»  aussi  forts  que  nous,  ils  peuvent  nous  empêcher  d'en  faire. 

»  De  l'état  des<  magasins  les  jdus  à  portée  des  lieux.sur  les- 
»  quels r on  peut  entreprendre. 

5*^.  JDe  la  conjoncture  des  temp^  car  tous  ne  sont  pas  propres 
»  aux  sièges  ;  et  rien  n'est  plus  ruineux  pour  les  armées  que  ceux 
»  d'hiver^  on  doit  les  éviter  tant  qu^on  peut* 


\ 
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I  »  6^,  Des  fonds  nécessaires  à  leurs  dépenses;  car  l'argent  étant 
(  »  le  nerf  de  la  guerre,  sans  lui  on  ne  sauroit  réussir  en  rien. 
•  3)  Il  faut  avoir  (deux  armées  quand  on  le  peut;  savoir,  l'une 
i)  qui  assiège  et  l'autre  qui  observe.  Celle  qui  assiège  se  renferme 
))  dans  ses  lignes,  et  celle  qui  observe  ne  fait  que  rôder,  et 
»  occuper  les  avenues  par  où  l'ennemi  peut  se  présenter,  ou 
»  prendre  des  postes  et  s'y  retrancher,  ou  le  suivre  s'il  s'éloigne, 
))  en  le  côtoyant,  et  se  postant  toujours  entre  lui  et  l'afmée 
»  assiégeante ,  le  plus  avantageusement  qu'il  sera  possible,  afin 
))  de  n'être  pas  obligée  à  combattre  contre  sa  volonté. 

^)  Ces  deux  armées  doivent  toujours  se  tenir  à  portée  l'une  de 
D)  l'autre,  surtout  dans  le  commencement,  afin  de  se  pouvoir 
»  entre-secourir  et  tenir  l'ennemi  éloigné ,  qui  doit  de  son  côté 
))  appréhender  de  les  approcher  de  près  ;  de  crainte  que  les  deux 
3)  ensemble  si  elles  sont  plus  fortes,  ne  tombent  sur  lui  et  ne 
:»  le  prennent  à  leur  avantage. 

)>  L'armée  d'observation  est  encore  d'un  grand  secours  à  l'as- 
»  siégeant  dans  les  commencemens  du  siège ,  parce  qu'elle  veille 
»  à  sa  conservation  et  peut  le  favoriser,  escorter  ses  convois,  lui 
»  fournir  des  fascines ,  et  faire  plusieurs  autres  corvées.  Réci- 
»  proquement  l'armée  assiégeante  peut  la  renforcer  dans  le 
>)  besoin,  après  les  six  ou  sept  premiers  jours  de  tranchée,  quand 
»  elle  a  bien  pris  ses  avantages  contre  là  place.  » 

L'armée  assiégeante  ne  peut  guère  être  moindre  de  lo  à  13 
mille  hommes  pour  les  plus  petites  places;  pour  les  très-grandes 
places,  il  suffît  qiié  l'armée  assiégeante  soit  cinq  fois  aussi  forte 
que  la  garnison;  pour  les  places  moyennes,  il  faut  qu'elle  soit 
six,  sept,  huit,  neuf,  dix  fois  aussi  forte,  et  même  quelquefois 
davantage,  suivant  les  circonstances.  En  général,  plus  la  place 
est  grande,  moins  il  faut  de  force  à  l'armée  assiégeante  propor- 
tionnellement à  la  garnison. 

Lorsque  l'armée  assiégeante  est  couverte  par  Une  armée  d'ôb- 
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fervation,  il  n'est  pas  nécessaire  (jue  la  première  soit  si  forte  ^v 
parce  que  dans  le  besoin  elle  reçoit  du  secours  de  Fautre. 

Les  approvisionnemens  nécessaires  pour  faire  le  siège  d'une  - 
place  sont  difficiles  à  déterminer,  parce  qu'ils  dépendent  delà 
vigueur  de  la  défense.  Voici  l'apperçu  qu'en  donne  M.  de  Vauban 
en  supposant  un  mois  seulement  de  tranchée  ouverte. 

«  Huit  à  neuf  cents  milliers  de  poudre. 

»  Soixante  mille  gros  boulets. 

»  Quatre-vingts  pièces  de  gros  canon  bien  sain  et  en  bon  état. 

))  Trente  à  trente-cinq  de  8  et  de  i  a  livres  de  balle. 

)>  Dix  ou  vingt  de  4  pour  les  lignes. 

))  Quinze  à  seize  mille  bombes. 

»  Quarante  mille  grenades. 

»  Dix  milliers  de  mèches. 

»  Cent  quatre-vingts  milliers  de  plomb. 

»  Cent  mille  pierres  à  fusil  fortes  et  bien  choisies. 

»  Cinquante  mille  sacs  à  terre. 

»  Cent  plates-formes  de  canon  complètes. 

»  Soixante  plates-formes  de  mortiers. 

»  Vingt-quatre  mortiers  à  bonîbe  et  autant  à  pierres. 

)>  Soixante  affûts  de  rechange. 

)>  Trente  pour  les  mortiers. 

»  Plusieurs  crics,  chèvres ,  triqueballes  et  traîneaux. 

»  Des  écopes  pour  jeter  de  l'eau  sur  le  feu. 

»  Quantité  de  bois  de  charronnage,  des  madriers  de  réserve 
)>  et  de  menue  charpenterié. 
»  Deux  cents  brouettes. 
»  Autant  de  hottes  avec  les  bretelles. 

»  Quarante  mille  outils  pour  la  tranchée  et  les  lignes. 
))  Il  y  a,  continue  M.  de   Vauban,  plusieurs  autres  choses 
»  dont  il  faut  se  pourvoir^  comme  d'outils  de  mineurs,  de  bois^ 
»  de  mantélets,  de  plusieurs  forges^  forgerons^  charpentiers  et 
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»  charrona^  et  surtout  d'un  gros  équipage  de  chevaux  d^artil-  ; 
»  lerie.  On  se  sert  encore  de  chariots  et  de  charrettes  de  paysans 
»  commandés  pour  cela. 

»  Si  c'est  une  place  considérable,  coniinue  M.  de  Vauhan, 
»  dont  la  circonvallation  puisse  avoir  quatre  à  cinq  lieues  de 
»  tour,  y  compris  les  inégalités  qu'on  lui  fait  &ire,  il  faudra^ 
»  commander  au  moins  1 5  à  1 8  mille  paysans  et  a  ou  3  mille 
))  chariots ,  même  4  mille  selon  que  la  place  est  grande  et  que 
»  la  circonvallation  doit  avoir  d'étendue,  parce  qu'il  y  aura  lou- 
»  jours  beaucoup  des  unes  et  des  autres  qui  manqueront.  Quand 
»  les  lignes  sont  achevées  on  congédie  les  paysans,  mais  il  est 
»  bon  de  retenir  loo  chariots,  pour  voiturer  les  gabions  et 
))  fascines  à  la  queue  de  la  tranchée,  et  les  blessés  à  l'hôpital; 
»  et  cinq  ou  six  cents  paysans  pour  faire  des  fascines  et  des  ga- 
»  bions,  et  pour  entretenir  les  ponts  et  les  chemins.  » 


Rien  ne  fait  mieux  sentir  la  nécessité  de  pousser  la  défense 
d'une  place  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  que  cette  immense  quan- 
tité de  préparatiB  nécessaires  pour  çn  faire  le  siège.  Car  s'il  faut 
tant  de  choses  pour  un  mois  seulement  (  et  les  préparati&  qu'on 
fait  aujourd'hui  sont  encore  plus  considérables  que  du  temps 
de  M.  de  Vauban);  que  serait-ce,  si  la  défense  se  prolongeait 
jusqu'à  six  mois  ou  un  an  ?  il  n'y  aurait  pas  de  puissance  ca- 
pable d'y  suffire.  Il  faudrait  tirer  la  plus  grande  partie  des  aj^ro- 
visionnemens  des  magasins  éloignés  et  leur  &ire  traverser  les 
provinces  dans  tous  les  sens.  Dès  lors  plus  de  secret  dans  les 
opérations  de  l'assiégeant,  les  chevaux  manquent,  les  chemins 
sont  ruinés ,  les  mouvemens  se  ralentissent,  la  mauvaise  saison 
arrive  ;  en  un  mot,  la  prise  d'une  seule  place  devient  une  entre- 

/  prise  supérieure  à  toutes  les  forces  d'un  État;  et  c'est  alors  qu'on 
^ut  affirmer,  que  les  forteresses  rendent  des  services  prc^poç- 

(  portionnés  aux  dépenses  qu'elles  exigent.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
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tine  seule  pîace  semblable ,  munie  pour  un  an  ou  deux^  que 
dix  bicoques,  qui  tombent  conmie  des  feuilles  mortes  dans  Tarrière- 
saison,  suivant  l'expression  du  pape  Ganganelli,  et  qui  coûtent 
certainement  bien  davantage  ?  D  est  constant,  lorsqu'on  veut  y 
réfléchir,  que  la  plus  grande  difficulté  de  la  défense  consiste  dans 
les  approvisionnemens;  mais  il  est  constant  aussi,  qu'il  en  est 
de  même  de  l'attaque ,  lorsque  la  défense  se  prolonge.  C'^st  une 
jréflexion  qu'on  ne  fait  pas,  et  qui,^  si  ©U^  ^^^  ^^^^  appréciée, 
ferait  tomber  tout  l'échafaudage  de  notre  système  général  de 
frontières,  à  l'égard  duquel  on  s'est  fait  des  principes  absurdes, 
qui  passent  de  génération  en  génération.  Mais  je  reviens  à  mon 
objet. 

Pendant  que  l'assiégeant  prépare,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus, 
ses  moyens  d'attaque,  l'assiégé  rassemble  et  organise  de  son  côté 
ses  moyens  de  défense.  Ces  moyens  peuvent  se  réduire  à  trois 
articles  principaux  :  les  hommes,  les  armes  et  les  subsistances.  ) 

Les  hommes  sont  :  le  gouverneur  et  son  état  major;  les  troupes 
d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  forment  la  principale  partie  dç 
la  garnison;  un  détachement  du  corps  de  l'artillerie,  des  ingé- 
nieurs, sapeurs  et  mineurs  ;  des  inspecteurs  aux  revues  et  com- 
jnissaires  des  guerres,  des  administrateurs  et  gardes -magasins 
pour  les  subsistances  ;  des  officiers  de  santé  et  directeurs  pour 
les  hôpitau:x;  une  administration  civile,  une  garde  nationale  ou 
municipale. 

Les  armes  comprennent  les  différentes  espèces  de  bouches  à 
feu,  leurs  dffûts  et  armemens,  les  chevaux  et  voitures  qui  en 
dépendent,  la  poudre,  les  projectiles,  les  feux  d'artifices  et  mu- 
nitions de  tous  genres,  les  armes  à  feu  portatives  et  les  armes 
blanches;  les  magasins,  arsenaux  et  salles  d'armes,  nécessaires 
pour  confectionner  et  contenir  ces  objets.  De  plus  les  bois,  fers, 
et  autres  matériaux  nécessaires  à  l'armement  des  remparts^  comme 
plates-formes  pour  les  batteries,  palissades,  barrières,  galeries 
^  mine,  blindages,  ponts,  tambours^  bateaux  et  radeaux,  abattis , 


à 


36o  DE  LA  DÉFENSE 

fascinages^  claies^  gabions^  enfin  les  machiner ^  forges  et  outils 
pour  les  serruriers,  charpentiers,  terrassiers,  mineurs. 

Sous  le  nom  de  subsistances  nous  comprenons  non-seulement 
les  vivres  proprement  dits  et  les  fourrages;  mais  encore  tout 
ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien ,  à  la  santé  et  au  logement  des 
troupes,  c'est-à-dire,  les  comestibles,  leâ  boissons,  les  vêtemens, 
la  solde,  le  bois  de  chauffage  et  le  bois  pour  faire  cuire  les  ali- 
mens,  le  casernement,  les  lits  et  ustensiles  militaires,  les  hôpi- 
taux et  leur  pharmacie,  les  souterrains  et  magasins  pour  mettre 
à  l'abri  les  hommes,  les  chevaux,  les  subsistances  et  les  effets. 
Parcourons  ces  objets. 

Dans  ces  circonstances  il  ne  doit  y  avoir  qu'une  seule  volonté  : 
ie  gouverneur  ou  celui  qui  en  tient  lieu  est  le  chef  suprême,  c'est 
l'ame  de  la  défense  et  le  centre  auquel  tout  doit  se  rapporter. 
Du  mopient  que  l'état  de  siège  est  déclaré,  toutes  les  autorités 
soit  militaires,  sôit  civiles,  lui  sont  subordonnées  :  c'est  à  lui  de 
fixer  l'organisation  générale  de  Içi  force  armée,  il  assigne  à  chacun 
des  chefs  de  corps  et  d'administrations,  les  limites  de  leUrs  fonc- 
tions respectives;  il  met  l'enseinble  dans  leurs  opérations,  il 
règle  la  forme  du  service;  il  se  fait  rendre  chaque  jour  un  compte 
exact  de  l'état  de  la  garnison,  dçs  magasins,  des  hôpitaux;  il 
tient  la  main  à  ce  que  les  décrets  et  réglemens  militaires  soient 
sévèrement  exécutés. 

Pendant  le  siège ,  le  gouverneur  établit  sa  demeure  dans  l'un 
des  principaux  souterrains,  et  ne  doit  jamais  sortir- de  sa  place; 
quelque  trêve  qu'il  y  ait.  «  Au  contraire,  dit  M.  de  Turenne  , 
»  il  doit  redoubler  de  vigilance  pendant  qu'on  parlemente,  re- 
))  doubler  les  gardes,  et  se  défier  des  surprises. 

>>  Un  gouverneur  exact  et  prudent,  ajoute-t-U ,  pense  à  tout,' 
»  pourvoit  à  tout,  tant  à  ce  qui  est  prévu,  qu'à  ce  qui  n'a  pti 
))  l'être:  rien  n'échappe  à  sa  pénétration,  et  les  plus  subites 

^  conjonctures  ne  le  prennent  jamais  au  dépourvu.  » 

Tout 
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Tout  lé  monde  convient  que  la  charge  de  gouverneur  est 
l^uné  des  plus  importantes  et  des  plus  difficiles  à  bien  remplir* 
<(  Le  premier  devoir  d'un  gouverneur,  dit  M.  da  Fauban, 
»  consiste,  i"".  dans  une  parfaite  coûioissance  dp  sa  place  eu 
))'grb8  et  en  détail,  de  manière  qu'il  entende  bien  les  propriétés 
»  dcf  chaque  pièce  de  sa  fortification,  la  conduite. qu'il  faut  tenir 
»  pour  leur  défense,  et  jusqu'où  elle  peut  se  pousser. 

»  2^.  Dç  ne  point  se  laisser  corrompre  ni  surprendre  par  les 
»  ennemis  couverts,  ni  par  les  amis  apparens,  maisdesecon^ 
))  duire  toujours  avec  une  défiance  générale,  qui  ne  donne  sujet 
»  à  personnp,  d'oser  même  lui  rien  proposer  de  contraire.au  ser- 
»  vice  du  rqi. 

»  3^.  D'avoir  une  attention  continuelle  sur  la  garnison,  sur 
»  lés  rondes  et  patrouilles  qui  s'y  font,  et  sur  ses, gardes,  de 
»  les  voir  monter  et  descendre,. de  les  visiter  souvent  dans  les 
»  corps  de  garde,  pour  voir  si  chacun  est  à  son  poste,  et  j  fait 
»  son  devoir. 

»  4:"".  De  faire  souvent  le  tour  de  son  rempart,  et  d'en  visiter 
»:  toutes  les  parties,  notamment  les  ponts,  portes  et  fermetures^ 
»  les  égouts  mèâae,  et  toutes  les  entrées  et  sorties  d'eau,  qu'il 
»  &ut  tenir  toujours  bien  en  état  et  en  sûreté,  pour  que  l'en-- 
»  «eQii  ne  s*y  glisse  par  aucun  endroit. 

»  5^.  D'avMr  la  même  attention  pour  toutes  les  parties,  qui 
»  composent  les  dehors;  les  visiter. toutes  et  en  connoître  à  fond 
yy  les  défauts  et  les  avantages,  même  ceux  du  terrain  des  ^i virons, 
)>  jusqu'à  portée  et  demie  de  canon  de  la^  place,  et  en  fidre  de 
»  bons  plans  particuliers. .  .    . 

•  »  6°.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il  ait  une  carte  gêné* 
»  '  raie  et  bien  raisonnée  de  toute  l'étendue  de  son.  gouvemeipent, 
»  avec  une  description  exacte  des  maisons  et  des  bourgeois  qui: 
))  les  habitent,  du  nombre  des  .chevaux  et  !des  charrues,  eta 
^'^ et  surtout  des  arts  e^t  métiers  qui  s'y  trouveront;  il  faut  re- 

))  nouveler  tous  lea  ans  ce  dénombrement. 

46 
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»  7^.  U  firat  qu?il^«te  louteakfi  nuit^^  ou  qu'il  &6ae  fis^rc^par 
»  le  lieutenant  de  roi^  ou  le  niAJor^  1»  ro^de^  ^  icUa  heures  dif- 
D  férentes;  il  parlera  à  toutea  les  aenUii6ll^>  visitera  les  arme» 
7>  et  gargoussea  des  soldats^  app«il«fa  celles  du  dehors^  ^  les 
))  obligera  à  répondre,  pour  tenir  tout  son  moude  en  haleine. 

))  8"".  Il  faut  bien  établir  à  propos  le  uombre  des  se^tin^le» 
»  autour  de  la  place,  surtout  le  long  du  passage  -des  por^s  j, 
1f>  des  entrées  et  sorties  d'eau,  et  avoir  des  guetteurs  fidèle»  et 
)>  intelligens  sur  les  plus  hauts  olochers,  pour  Mçe  i^^erti  d# 
»  tout,  et  pour  prévenir  jusqu'aux  moindres  wiprises. 

)>  9''.  Mettre  des  consignes  k  oes  mêmes  porte^^  qui  aurom 
»  soin  d'interroger  les  gens  qui  se  présenteront,  ppuy  s^voû*  qui 
y>  ils  sont,  d'où  ils  vienneat,  et  où  ik  YQnt,  e^  s^lçii  l^r  ré- 
3>  ponse,  les  eonaiguer  aux  officiers  de  ^ti*de>  poptf*  Im  faire  «iie* 
D  ner  au  gouverneur,  ou  peur,  lea  kisser  pàm«  «'iltf  n'iWtt  rien 

»  à  dir^- 

))  lo^*  G)nsidérer  sa  place  comme  sa  maîtresse^  poujc  lui 
5>  donner  tous  ses  aoins  et  ses  assiduâAé«>  dehors  et  dedans,. 
)»  conserver  les  arbres  de  son  fempart^  les  f^ire  étoguc^  t^us  les 
31  ans. en  bonne  saison,  ren^acer  ceux  qui  iwan^ent,  {ganter 
»  des  bçis  taiUi»  dans  tous  les  talus  du  reiuparlid^«diwiî-lwe3„ 
»  et  autres  lieux,  notamment  de  l'osier  &aa«,  parce  qu'il  esfc 
i  fort  nécessaire  dani  le»  pl»»s,  ponr  &ire  dea  paniersi^  des 
jè  hottes,  etc.  lies  arbores  dm  rtmpart  doivent  étr^  siKqréa  el  t^\^ 
9  iement  respectés,  que  jamaîa  en  se  k»  ee«pe  qu^'en  vue  d'uD^ 
»  sié^,  pour  en  fiiîre  dss  a£filta,  {rialea- forwea,  pf^iMides  et 
»  cabanes  contre  les  demi-bombes  eties  piemœ*  On  peut  ce<» 
»  pendant  en  couper  quand  ila  aont  en  maturité,  et  lesiaire  sécher 
y^  kmg-temps  i^vunt  que  de  les  mettre  en  eèuiare,  eu  leacms^rvec 

)i  dans  deft  magasins,  observant d^phnterd-atttnes,  en  fl»^^ 
»  temps  et  en  mèiUe  quantité.  .  V 

))  11^  Visiter  souTTOlitT les  niagasina  à.pondRe^^Fwr^9«mI;  ^ 
))  faire  un  plaisir  de  £ûre  bien  arcanger  iMJBHUiitÎMIs  ^hmf^Wt^ 
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)^  iéclieme&t  et  proprem^iit^  chacune  à  la  place. qui  lui  est  des- 
»  tinée.  On  dpit  se  rendre  fort  dévère  làrdedsus  envers  le$  gard^a- 
»  j|ia^a3tQ3>  qu'il  faut  olyaerver  de  prèa^  pour  s'adBurer  de  leur 
)}  fidélité  et  de  leur  exactitude* 

»  1  a''*  Se  faire  aimer  sincèrement  de  son  état-major  et  de  sa 
»  garnison^  en  leur  rendant  justice  et  leur  faisant  tous  les  plaisirs 
»  qui  dépendront  de  lui^  les  priant  souvent  à  sa  tabie^  et  leur 
y>  disant  une  part  ludiqeuse  dea  émolumens  permis  de  sa  place^ 
)>  ^lon  la  quote-part  qi:^i  revient  à  dttwun  de  droit  fm  d'usa^. 

»  Le  gouverneur^  dit  encore  M.  de  P^auban^  doit  avoir  dans 
^>  son  cdi)inet  bb  coffire  jbien  Jeipmé  ^  dcMit  il  aura:  une  cl^>  et 
»  rintesdant  Fautre  :  pR  coffire  eontenant  bs  eordres^  adrets  d« 
)>  ;SOUFerai9  pour  ce  qui  r^ardera  la  défimse  de .  la  iplaœ,  et 
^  jusqu'où  S.  M.  .desiupra  qu'elle  aqit  poussée  :  les  ordi^es:  AbS.^&L 
»  sur  la  jsueœsêioai  au  oommandeiAent^  en.oas  de  laortitihi^ur 
»  vemeur  pendant  le  nkgt,  et  un  cerfiain  nomlMre  de  ooMimiar 
»  sions  et  de  brevets  en  blanc ,  pour  remplacer  les  officiers  des 
)>  corps  qui  viisndro^t  à  mafiquior.  .        * 

»  Tous  les  jours  lea.che&i  dccoq»  et  d'adjasdaistration ,-  dbâeun 
»  selon  son  emploi^  se  trouveront  à  une  heure  jSHiiqu^^  cites 
»  le  gQuwBewr  >!  pour  lui  rendre  <^mîrte  des  dfioaêa  dent  il 
»  aura  ^té  abetrgé.>  «t  recevoir  sea  oudres  «ta  la  coaâouaJiov 
»,  de  oe  qu'il  a  a  &irec  Tous  les  majprs  des  corps  s' j  trouveront 
».  ausai  à  kur  tour  ^  pour  parendre  L'ordre.^  et  4e  làib  sejreiuironl: 
»  chee  les  garà^-toagasins  ^  fofir  j  piwndre  les  wunittaihs  ué^ 
9  i^easaireft  à  letats  poster  ^  ce .  qui  sera,  e^écuté^  de^  mètm^  ea 
9  pffé9e«ce  du  majojr  de  k  plaçe^  pour :les  antrea  cotpi     ' 

»  Je  conseille  de  plus  au  gouverneur  de  faire  le.pn^*el  dé  Ma 
»  dispositiiws^ppiLr  les  emptoî»  sdnltevnes  à  diffusa  officiers 
»:  de.  ça  fUme  pendant  un  si^.  Far  «iiemple ^  soijb  que  le  sou«f 
»  v^raiu  lui donnie  un  coi^seil.  ou  ndn>il  fera  bien  de^'eij  ftirt 
»  ui]^  d'avancer,  composé  du  pemmaiàdÀnt  de  la  pkce>  dis  l'io^ 
y^  t^^4aajt  ou  commistoire  ordicmùatettr^  du  coBunandaift  de 
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'  »  l'artillerie  >  du  principal  ingénieur ,  des  deux  premiers  cola- 
))  nels  de  la  garnison ,  et ,  supposé  qu'il  y  ait  des  offieiers  gé- 
»  néraux ,  lès  y  faire  entrer,  et  ne  faire  rien  d'important  sans 
»  prendre  l'avis  de  ces  personnes-là ,  sauf  à  lui  de  firire  ensuite 
»  ce  qu'il  jugera  à  propos.» 

Après  le  gouverneur  vient  le  commandant  d'armes  y  puis  le 
majorâtes  adjudans  et  les  aides-de-camp  qui^^  composent  ce  qu'on 
nomme  proprement  l'état-major  de  la  placew 

C'est  le  commandant  d'armes  qui  est  chargé  du  cctnmiande- 
ment  général  des  chemina  couverts ,  et  de  tous  les  dehors  \  S 
est  secondé  dans  ses  fonctions  par  les  officiers  inférieurs  de 
l'état-major  ;  il  garnit  les  postes  qui  lui  sont  confiés^  du  monde 
nécessaire ,  leur  prescrit  ce  qu'ils  ont  à  fidre,  leur  fait  distri- 
buer lea  noLunitionsL,  et  fait  ramasser  tous  les  matins^  ceUes  qui 
«e  trouvent  répandues  le  long  dea -postes;  il  fait  les  détache- 
mens  commandés  pour  lea  sorties, et  les  dirige;  fait  rétablir  les 
palissades  et  les  barrières  rompues  ;  remettre  sur  le  parapet  les 
gabions,  et  sacs  à  terre  dérangés,  veille  à  tout  sous,  lea  ordrea 
du  gpwemeur. 

'  Le  major  et  les  oflBciers  qui  lui  sont  subordonnés,  visitent  les 
postes ,  les  corps^^e-gardes  du  dedans  p^idant  la  nuit ,  et  ceux 
du  dehors  pendant  le  jour  ;  dirigent  les  gardes ,  font  ouvrir  et 
fermer  les  portes,  distribuer  les  munitions  avec  économie,  et 
exécutM'  partout  les  ordres  du  gouverneur  ;  à  cet  effet ,  ils  doi- 
vent ^re  accompa^és  de  gens  armés,  qui  ne  lea  quittent  point. 

Après  le  service  de  l'état-major,  l'un  des  plus  importans  est 
celui  de  l'artillerie.- 

•    Une  place  assiégée ,  comme  on  Fa  déjà  dit ,  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  grande  batterie  ;  tout  ce  que  l'on  fait,  d'ail-  * 
leurs ,  n'a  pour  objet  que  le  service  de  cette  batterie  et  sa  con- 
servation. Far  rapport  à  l'ennemi  ^  elle  a  l'avantage  du'  eom« 
mandement ,  mais  elle  a  le  désavantage  plus  grand  d'être  cernée 
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et  enfilée  de  toutes  parts.  Ainsi  les  vues  de  Fofficier  d'artîllerio 
.  doivent  être  dirigées  sans  relâche  vers  les  moyens  de  soustraire 
ses  boubhes  à  feu  à  l'influence  de  cette  supériorité  que  l'en- 
nemi tient  du  local.  Il  choisit  donc  pour  leur  ëmplacenient  les 
braqches  du  rempart  que  l'art  a  pu  dérober  au  ricochet;  il  se 
couvre  avec  des  traverses,  dés  blindages ,  des  casemates;  il  saisit 
les  endroits  où  il  peut  placer  quelques  pièces  qui  battent  de  revers 
les  approches ,  les  glacis,  les  brèches  ;  il  évite  de  découper  les  pa- 
rapets ,  et  ne  fait  des  embrasures  qu'aux  Ueux  où  il  en  est  besoin  ; 
il  établit  des  pièces  couvertes  pour  battre  en  ricochet  les  tran- 
chées dans  le  sens  des  capitales  ;  il  en  établit  d'autres  dans  le 
prolongement  des  branches  du  chemin  couvert  ;  il  multiplie  les 
feux  verticaux  de  toute  espèce  sur  les  avenues;  il  a  des  pièces 
légères  toujours  prêtes,   pour    tirer  sans  préparation  et  sans 
plates-formes ,  tantôt  d'un  point,  tantôt  de  l'autre ,  du  corps  de 
place  et  des  chemins  couverts;  il  organise  celles  qui  sont  destinées 
aux  contre-approches  et  aux  sorties  ;  il  protège  la  retraite  par 
d'autres  petites  pièces  cachées  dans  des  caponières  ou  dans  des 
galeries  crénelées  ;  il  en  prépare  pour  battre  d'écharpe  le  passage 
du  fossé  ;  il  s^applique  surtout  à  prendre  l'ennemi  sur  le  temps, 
lorsque  celui  -ci  se  trouve  obligé  par  ses  nouveaux  logemens , 
de  masquer  ses  premières  batteries;  il  économise  ses  munitions, 
en  s'appliquant  à  tirer  bien ,  plutôt  qu'à  tirer  beaucoup,  en  ré- 
servant ses  grands  moyens  pour  la  défense  rapprochée  ;  il  or- 
ganise son  service ,  règle  l'emploi  des  honmies  qu'il  commande, 
leur  épargne  les  dangers  et  les  travaux  inutiles. 

L'ofiicier  d'artillerie  est  toujours  au  courant  de  l'état  de  ses 
ressources  et  de  ses  consommations  journalières  ;  il  est  attentif  à 
ce  qu'il  ne  s'en  fasse  point  d'inutiles  et  d'abusives  ;  il  veille  à  la 
sûreté  de  ses  magasins  à  poudre,  de, ses  arsenaux,  de  ses  salles 
d'armes^  il  y  maintient  l'ordre,  et  sait'  où'chaqùë  chose  doit  se 
trouver  au  besoin;  le  choix  des  pièces  dé  bois  doit  luîapparte^ 
air  pour  la  confoction  de  «fi»  vBààta,  de^  9^  c«m$qqs  ,  de  sets  cl|a> 


566  DE  LA  DÉFENSE 

Tiots  I  il  doit  avoir  de  bout  chevaux ,  et  d'exedkns  euviiera  ea 
tous  genres. 

La  première  chose  qu^il  ait  à  faire  lorsque  la  fdaoe  ;e9l;  meiiaeéf 
d'un  siège ,  eat  rétaUissesMut  provisoire  des  batteries  en  beurbette^ 
pour  se  faire  au  moins  respecter  sous  la  portée  de  son  canbo,  et 
empêcher  qu'on  ne  vienne  reconnaître  la  place  de  trc^  près. 

«  On  chargera  le  commandant  de  PartiBerie ,  dii  M.  de 
»  Kauhan ,  du  soin  général  de  tout  ce  qui  regardera  le  service 
»  et  le  mouvement  du  canon  ^  des  batteries  nouveHes,  de  la 
»  réparation  des  vieilles,  du  changement  de  pièces,  dès  piqueta; 
»  fascines ,  plates-formes ,  outils ,  et  du  monde  n^ssaire  pour 
»  ces  opérations  ;  il  doit  fournir  les  munitions  ,  soit  pour  le 
»  canon ,  les  mortiers  à  bombes  et  à  pierres ,  etc. ,  soît  pour  les 
))  armes  des  troupes;  de  quoi  il  rendra  tous  les  jours  compte 
»  au  gouverneur. 

»  Le  garde-magasin  ne  fera  point  de  distribution  de  poudre  , 
»  de  balles  ni  autres  munitions  y  que  par  les  ordres  du  gouver- 
>)  neur  et  en  présence  du  major  de  la  place ,  ou  de  iHm  des 
»  aides-majors  ;  il  rendra  compte ,  tous  les  soirs.,  de  ses  con- 
»  sommations ,  sans  y  manquer.  Comme  il  aura  beaucoup  d'af^ 
»  faires ,  il  faudra  lui  donnet*  des  aides  du  corps'  de  Fartillerie  y 
»  lesquels  auront  soin  que  les  armes  soient  réparées  par  les  ar- 
»  mûriers  et  serruriers  préposés  à  cela,  et  que  celles  de  rechange 
))  soient  distribuées  aux  troupes  sans  aucun  délai,  dont  le  garde- 
»  magasin  tirera  des  reçus  des  majors  des  régimens,  pour  pré- 
»  venir  les  abus. 

»  Quant  aux  ouvrages  d'artillerie,  ils  seront  dirigés  par  les 
))  officiers  de  ce  corps ,  sous  Fautorité  de  celui  qui  les  comman- 
))  dera  ;  mais ,  pour  la  situation  des  batteries ,  elle  sera  choîsîef 
))  par  le  gouverneur,  sur  la  proposition  qu'en  fera  Pingénieur/ 
»    de  concert  avec  le  commandant  de  l'artillerie.)) 

Le  service  des  ingémeors,  a{ipeavB  et  mmeun ,  b  est  pa»  mom% 
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«0iMLtbl  qiw  <Mshû  4e  rartijkrie ,  •▼«  lequel  il  Ise  lie  immédia'^ 
lemfnt* 

(f  Uing^ôniaur  aa  chef  ^  c2i^  Jl/»  cfg  Faubcm ,  sera  chargé  de 
))  faire  réparer  les  brèches  feites  par  le  oanon  ennemi  ^  du  ré«- 
>>  paiaaisdement  des  parapets^  des  réparations  des  vieilles  tra- 
»  verses  ;  d'en  faire  faire  de  nouvelles  ^  des  communications  et 
»  bouts  de  tranchées  nécessaires  derrière  les  brèches  ^  pour  corn* 
}>  muniquer  d'une  traverse  à  l'autre^  des  ponts  à  fleur  d'eau ^ 
»  radeaux^  bateaux^  pour  communiquer  aux  fossés;  de  rem- 
))  placer  les  palissades^  et  génàralement  de  fûre  tout  ce  qui 
»  appartiendra  à  la  fi[>rtification ,  dopt  il  distribuera  le  mn  à  ses 
»  subalternea  et  aitx  ouvriers  qui  sont  sous  lui.  )» 

^  y offider  4u  géoÂe  4aw  lia  iconstruction  à^%  places  ^  cloute 
))  M*  de  Çormjmtaingw  ^  se  contente  d'élever  les  masses  des 
)>  ouvra,ges^  et  reffiet  au  temps  du  danger  le  soin  d'en  organiser 
)i  la  défense.  Dès  que  la  gn^erre  est  ^larée ,  si  la  place  est 
»  exposée  jt  si  la  fr4agaiière  q^'i^e  délepd  dmdent  le  t]:iéàtre  des 
»  l^QstiUt^i  le  ccwmiftndapA  du  géi»^  riMserabk  tous  les  mat6* 
v  riaru;x  dont  il  doit  faire  usage*  hm  premieir  mng  est  l'appro- 
)»  visjpnnem^nt  des  bois.  U  fiut  alors  exploiter  les  foûrêiâ^  abattre 
»  lea  af  br^  das  romparla;.  cA  si  les  bois  manquenit ,  ou  si  l'on 
-p-  ^  surprix  >.  cJl^^chfiBr  <foa  ressources  dai^  la  duorpente  même 
))  à6$  édi&ciids  ^nnAîlAs,  l^es  t^mUs  et  les*  eounooiies  4^  adbres  lui 

V  fiwrnMsent  les.  £wcine*>^  lea  gaiwk>ns  et  ka  ctotes  cpa'U  doit  em^* 
là  plQjfer  dans  les  tr^i^ss^  j^  W  epopums  ^  les  ntranehemèns  ^ 
9  le^  flèdws  et  \w  (Uravaux^  Aft  oostre- approche*  JLes  itorpa 
))  d'arbre»  lui  aein^Bt A  fiMnnw  laa  blindages  tqui  doivent  faornir 
»  d^a^ia  cpiMrei  latboin^^^àt  k  tiMupe^^  aia  batteries^,  «ux 

V  jQwnittons^,  avx  pwl»>  j^^M^mt^  ililes* débita  en  palissades; 
))  il  en  tire  les  poutres  et  les  ma^ÎMS?  quei  dmvent  oonaodimer 
))  les  barrières  ^  les  réduits  ^  les  ponts  ^  les  radeaux  et  fourneaux 
n  de»  jniaes^  tes  «ttDmnîea  d'iMa  ^  kg  >  baraqueraens  ^  lès  huttes 
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»  contre  leà  grenades  et  les  pierres  i  les  parapets  et  les  r^ète- 
»  mens  de  charpente.  Il  ne  sauroit  avoir  trop  de  bois  en  ré-^- 
»  serve.  Souvent  la  défense  eût  été  prolongée ,  si  l'ingénieur  avoit 
» I pu  substituer  un  mur  de  poutres  ou  de  corps  d'arbres^  aux 
)).  parapets  et  aux  revêteraens  ruinés. 

»  Tous  ces  ouvragés  exigent  aussi  des  fers ,  des  cordages ,  des 
»  outils,  des  machines,  des  moyens  de  transport,  et  surtout 
»  des  bras.  Le  commandant  du  génie  doit  avoir  sous  lui  beau- 
))  coup  d'officiers,  de  mineurs  et  de  sapeurs.  Cette  troupe  sur- 
»  tout  jest,  presque  toujours  trop  peu  nombreuse.  La  garnison 
»  et  les  habitans  peuvent  fournir  des  ouvriers  et  des  aides.  Il 
»  faut  en  avoir  Fétat.  Dès  qu'on  a  rassemblé  quelques  moyens, 
»  les  travaux  doivent  commencer.  Outre  ceux  que  nous  venons 
»  d'indiquer,  il  reste  souvent  à  donner  aux  parapets  la  forme 
»  convenable,  à  tailler  les  plongées,  les  banquettes  et  les  ram- 
»  pes.  Tandis  que  ces  ouvrages  s'exécutent ,  on  entreprend  tous 
))  ceux  qui  n'exigent  pas  que  le  point  d'attaque  soit  déterminé. 
»  On  prépare  du  moins  toutes  les  charpentes  ;  on  les  numérote 
»'  et  on  les  gatde  en  magasin.  L'ouverture  de  la  tranchée  dé- 
»  termine  leur  emplacement.  Les  diverses  actions  du  siège  of- 
»  firent  à  l'ingénieur  des  travaux  d'un  autre  genre.  En  même 
»  temps  qu'il  élève  ou  répisire  les  ouvrages  conservateurs ,  il 
»  coopère  à  l'offensive  de  la  garnison  ;  il  chemine  au  -  devant 
y>  des  sapes  par  des  ouvrages  de  contre-approche  ;  il  accompagne, 
».  à  la  tête  des  sapeurs,  les  colonnes  d'attaque  dans  les  sorties 
»  et  dans  la  réprise  des  ouvrages  ;  il  détruit  les  sapes ,  les  lo- 
»  gemens ,  les  batteries  de  l'enoemi  ;  il  hérisse  d'obstacles  les 
))  routes  que  doivent  suivre  les  colonnes  d'assaut;  il  fait  sauter 
p  par  la  mine  les  glacis  et  les  brèches  ;  et  si  les  écluses  en  of- 
»  '  frent  les  moyens ,  il  entraîne,  par  des  torrens  d'eaii ,  les  ponts 
»  et  les  sapeurs  de  l'assiégeant.  » 

G'est  sur  rinfantehe  que  roule  principal^uent  le  service  de 

la 
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k  place  ;  cWt  elle  qui  garnit  de  ses  fusiliers  les  remparts ,  les 
chemins  couverts  et  les  ouvrages  détachés  ;  elle  fournit  aux  dif- 
férentes gardés ,  rondes  et  patrouilles  à  pied  ^  ainsi  que  des  ser- 
vans  pour  l'artillerie ,  des  travailleurs  pour  le  génie  ^  pour  les 
hôpitaux^  etc. 

Une  attention  très -essentielle  et  que  recommande  beaucoup 
M:  de  Vauban ,  est  de  ne  pas  déranger  de  leur  service  extraor-  \ 
dinaire  les  hommes  désignés  une  fois  pour  cela ,  parce  que  ces  j 
fonctions  ont  toujours  besoin  d'un  petit  apprentijsfsage.   Ainsi  ^/ 
dès  le  conmiencement  du  siège  ^  il  &ut  désigner  ceux  qui  sont  j 
destinés  au  service  des  batteries ,  aux  travaux  du  génie ,  au 
transport  des  munitions  et  des  blesséâf  ^  aux  hôpitaux ,  aux  ar- 
senaux, à  la  réparation  des  armes,  etc.;  leur  donner  des  chefs 
et  les  constituer  dans  les  mêmes  emplois  jusqu'à  la  fin.  Il  est 
bon  que  le  gouverneur  en  ait  l'état  nominatif. 

Lorsqu'on  a  ainsi  prélevé  les  hommes  destinés  à  un  service 
extracMcdinaire,  on  règle  le  service  ordinaire  de  l'infanterie,  en 
divisant  ce  qui  reste  en  trois  parties  égales,  dont  l'une  est  de 
garde,  une  autre  au  bivouac,  et  la  troisième  au  repos. 

La  partie  qui  est  de  garde  se  divise  encore  en  trois  autres, 
dont  deux  soutiennent  la  tète  des  attaques,  et  l'autre  occupe  les 
postes  non  attaqués  au  pourtour  de  la  place. 

Enfin,  la  portion  qui  soutient  la  tète  des  attaques  se  subdi- 
vise encore  en  trois  autres,  dont  deux  font  feu  pendant  les  deux 
premières  heures  de  la  nuit ,  parce  que  c'est  le  temps  où  l'en- 
nemi pose  ses  travailleurs  ;  après  quoi  elles  sont  rdevées  par  la 
tïQÎBième  ;  celle-ci ,  deux  heures  après ,  est  relevée  par  une  des 
deux  premières ,  qui  est  relevée  à  son  tour  par  l'autre  ;  ainsi  de 
suite  de  tiers  en  tiers,  tant  que  la  nuit  dure.  Ceux  qui  ne  tirent 
pas  profitent  du  temps  pour  nettoyer  leurs  armes. 

L^infanterie  qui  est  au  bivouac  se  divise,  comme  celle  qui  est 
de  garde,  en  trois  parties,  et  prend  poste  sur  les  remparts^ 
^nière  l'autre,  à  portée  de  la  secourir^ 
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La  cavalerie  s6  divise  aussi  en  trois  parties  égales ,  dont  imê 
de  garde ,  une  autre  au  bivouac ,  et  la  troisième  au  repos. 

Celle  de  bivouac  est  disposée  jMir  brigades,  sur  les  places  et 
les  carrefours  de  la  ville ,  pour  prendre  garde  au  feu ,  et  pour 
qu'il  ne  s'y  fasse  point  de  rassemblement 

Celle  qui  est  au  repos  tient  ses  chevaux  aellés  pendant  le  jour; 
et  quand  il  s'agit  de  sorties  un  peu  considérables,  elle  monte 
toute  à  cheval. 

On  prend  autant  que  possible  des  dragons  pour  ce  service, 
parce  qu'ils  peuvent  mettre  pied  à  terre  au  besoin ,  et  agir  conune 
l'infanterie. 

Le  commandant  de  la  cavalerie  règle ,  sous  les  ordres  du 
gouverneur,  tous  les  détails  du  service  de  son  arme,  comme 
gardes  intérieures  et  extérieures ,  sorties  et  courses  ;  il  distribue 
des  vedettes ,  et  Eût  faire  des  patrouilles  à  cheval  pour  empêcher 
les  attroupemens  et  maintenir  l'ordre  dans  la  place. 

Les  inspecteurs  aux  revues  et  commissaires  des  guerres  diri- 
gent la  police  et  l'administration  militaires,  chacun  en  ce  qui 
le  concerne;  ils  surveillent,  sous  l'autorité  du  gouverneur,  la 
solde ,  la  subsistance  et  l'entretien  des  troupes ,  la  quantité  et  la 
qualité  des  fournitures ,  le  casernement ,  les  hôpitaux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  force  de  la  garnison  et  les  appro-^ 
visionnen^ens  de  tous  genres ,  comme  ils  doivent  dépendre  de  la 
durée  du  siège,  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  encore  fixé  les 
idées,  nous  renvoyons  au  second  Mémoire  additionna,  ainsi 
que  pour  tous  les  détails  techniques. 

Les  ofiîciers  municipaux  doivent  fournir  au  gouverneur  une 
liste  de  tous  les  citoyens  de  leur  ville  en  état  de  porter  les  armes, 
en  les  distinguant  suivant  leurs  professions.  On  en  retire,  pour 
les  attacher  au  service  de  l'artillerie  et  du  génie ,  tous  ceux  qui 
se  trouvent  propres  à  ces  sortes  d§  travaux ,  conmie  armuriers , 
serruriers ,  maréchcmx ,  tcdlhmdiers ,  charrons  ,  charpentiers  , 
maçons,  menuisiers.  On  ea  détache  encore  tous  ceux  qui  peu-^ 
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rmt  être  utiles  aux  boulangeries^  aux  hôpitaux ,  aux  charrois^  aux 
magasins.  Le  reste  est  organisé  en  compagnies  pour  prévenir  les 
accidens  du  feu  ;  on  tient  partout  devant  les  maisons ,  et  dedans 
à  chaque  étage^  des  baquets  toujours  remplis  d'eau  ;  il  y  a  dans 
tous  les  quartiers  des  dépôts  de  seaux  à  incendie ,  d'échelles ,  de 
haches  ;  des  hommes  sont  munis  de  tenailles  ou  de  cuillers ,  pour 
retira  les  boulets  rouges  qui  ont  pénétré  dans  le  bois  ;  on  ne 
permet  pas  que  les  compagnies  sortent  des  quartiers  qui  leur 
sont  assignés;  on  maintient  l'ordre  le  plus  exact,  on  dépave  les 
rues  exposées  au  bombardement ,  on  les  sépare,  dans  leur  lon- 
gueur ,  par  un  rang  de  planches  ou  de  palissades,  pour  éviter 
les  éclats  de  bombe ,  en  laissant  des  passages  de  distance  en  dis- 
tance;  cm  suit  enfin,  à  cet  égard,  les  instructions  qui  sont  don- 
nées par  les  magistrats  ^  sous  l'autorité  du  gouverneur  ou  par 
le  gouverneur  même;  on  &it  entrer  dans  la  place  les  gens  de 
la  campagne  qui  peuvent  être  utiles  ;  on  &it  sortir  ceux  qui  ne 
peuvent  qlie  nuire  et  consommer;  les  femmes  même  sont  clas- 
sées pour  soigner  les  malades.  On  tâche  de  gagner  l'affection 
des  habitans,  mais  on  entretient  parmi  eux  une  police  exacte 
et  plus  f)u  moins  rigoureuse ,  suivant  leur  caractère  connu  et 
leurs  ^dispositions  plus  ou  moins  favorables. 

«  Le  magistrat,  dêt  M.  de  Vauhan,  doit  presque  toujours 
»  être  assemblé,  pour  cbnner  les  ordres  convenables  à  la  bour- 
»  geoisie ,  et  avoir  toujours  quelqu'un  de  son  corps  auprès  du 
»  gouv«neur^)) 

Les  décrets  et  végkmcns  militaires^  fixent,  pour  le  sui^us^,  les 
fimeftions  et  la  compétence  de  chacun,  et  il  est  de  la  plua  haute 
importance  qu'ils  sment  parfaitement  connus  et  rigoureusement 
observés.  Cela  est  vrai  généralement,  mais  suFtxmt  dans  une 
place  assiégée.^  où  ce  n'est  pas  trop  de  l'harmonie  la  plus  par- 
£ute,paur  tenir  tête  à  uo  ensemi  qm  joint  la  ruse  à  une  grande 
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supériorité  de  forces ,  et  qui  ne  manque  jamais  d'avoir  dans  14h- 
térieur  des  agens  secrets ,  pour  7  semer  la  défiance  et  la  désu* 
nion. 

On  ne  doit  jamais  manquer  d'aVoir  beaucoup  de  gens  qui 
connaissent  parfaitement  le  pays^  ses  ressources  j,  ses  commu* 
nications^  et  d'établir  du  dedans  au  dehors  une  correspondance 
assurée  par  des  chiffres  et  des  signaux ,  pour  être  informé  de 
tous  les  mouvemens  de  l'ennemi^  éviter  les  surprises ^  et  donn.er 
la  main  aux  secours  qui  peuvent  être  envoyés. 

Il  est  singulier  qu'à  cette  occasion^  l'on  ne  se  soit  point  occupé 
jusqu'à  présent^  de  réaliser  une  excellente  idée  di  M.  de  Vau- 
ban  y  qui  est  de  créer  dans  chaque  place  une  compagnie  francbe 
de  gens  nés  dans  le  pays ,  et  qui  se  seraient  appliqués  de  bonne 
heure  à  en  connaître  à  fond  la  topographie  et  les  ressources  en 
tous  genres. 

On  doit  voir  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  dans  son  Traité  de  la 
Défense  des  places.  Cet  article  est  digne  de  la  plus  grande  ^- 
tention. 

Je  regarderais  aussi  comme  une  chose  extrêmement  utile  ^ 
d'avoir  une  compagnie  d'arquebusiers ,  excellens  tireurs.  Je  suis 
persuadé  qu'une  douzaine  seulement  de  ces  tireurs  y  embusqués, 
sur  différens  points  du  front  d'attaque  ^  et  bien  à  couvert  des 
feux  verticaux^  feraient  un  mal  prodigieux  à  l'ennemi  avec 
leurs  arquebuses  rayées  ^  dont  la  portée  est  très-grande  ^  et  qui 
sont  d'une  justesse  étonnante^  tandis  que  les  fusiliers  ordinaires^ 
tirant  devant  eux^  au  hasard  et  sans  abri  ^  périssent  presque  tous 
ou  sont  estropiés  sans  avoir  atteint  personne. 

Enfin ,  les  espions  sont  nécessaires  :  il  faut  en  avoir^  les  bien 
payer  ^  être  sans  cesse  en  garde  contre  ceux  de  l'ennemi  ^  et  se 
défier  de  ceux  qui  bien  souvent  font  un  r^e,  double. 

Tous  les  services  ainsi  organisés ,  l'objet  principal ,  en  att^i* 
dant  les  attaques  régulières^  est  de  garantir  la  place  des  sur- 
prises :  ces  sortes  d'attaques  sont  beaucoup  plus,  rares  aujour- 
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dliui  qu^autrefois ,  à  cause  des  ouvrages  avancés  dont  l'enceinte 
des  places  est  couverte ,  et  aussi ,  sans  doute ,  parce  qu'on  avait 
trop  de  peine  alors  à  les  prendre  autrement  ;  mais  si  cette  diffi- 
culté renaissait  par  un  meilleur  système  de  défense  régulière^  il  est  à 
présumer  que  les  tentatives  de  surprises  redeviendraient  aussi  plus 
fréquentes.  On  doit  donc  regarder  les  mesures  à  prendre  contre 
ces  sortes  d'entreprises ,  comme  un  point  des  plus  essentiels.  Les 
anciens^  qui  par  besoin  en  avaient  fait  une  étude  particulière^ 
n'ont  rien  laissé  à  désirer  sur  cet  objet.  H  est  bon  de  lire  ce 
qu'en  a  écrit  le  chevalier  de  Ville ,  auquel  j'ai  déjà  renvoyé. 

M.  de  Turenne  donne  aussi  sur  cet  objet ,  dans  ses  Mémoires , 
des  détails  très-précieux  et  très-étendus  ;  niais  sur  toutes  choses  , 
il  faut  faire  exécuter  ponctuellement  les  ordonnances  relatives 
au  service  des  places ,  et  l'on  n'aura  point  de  surprises  à 
craindre. 

Deuxième  période.  Depuis  le  commeTicement  de  Finvestisse^ 
ment  jusqu^à  rétablissement  des  lignes  de drconvallationet 
:  de  œntreçallalion. 

• 
.  «  Supposons  présentement ,  dit  Af,  de  PTmban ,  que  toutes 
3)  les  mesures  soient  bien  prises^  les  résolutions  d'un  siège  ar-* 
»  rêtées,  et  enfin  les  armées  en  campagne  et  en  état  d'agir. 
»  Toutes  choses  étant  préparées ,  le  général ,  par  ses  mouve- 
»  mens ,  doit  faire  son  possible  pour  éloigner  les  soupçons  que 
y>  l'ennemi  peut  avoir  de  ses  desseins^  et  les^  détourner  autant 
»  qu'il  pourra  ;  quelquefois  cela  va  jusqu'à  investir  une  place 
»  qu'on,  ne  veut  pas  attaquer^  pour  faire  prendre  le  change  à 
»  l'ennemi ,  et  lui  donner  lieu  d'aflPoiblir  la  garnison  de  celle 
n  sur. laquelle  on  a  dessein.  Quelquefois  on  pousse  l'ennemi 
»  peinant  quelques  jours ,  pour  l'éloigner  de  la  placé  que  l'on 
)>  a  dessein  d'attaquer;  après  quoi,  et  quand  les  affaires  sont 
»  réduitea  au  point  qu'on  les  désire,  la  première  chose  qu'on 
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»  doit  faire  ^  c'edt  Tinvestiture  de  la  place  ^  ce  qui  se  fait  ôrdin 
»  nairement  par  un  détachement  de  4  à  5ooo  chevaux^  plua 
»  on  moins ,  àeloa  que  la  garnison  est  forte ,  commandés  par 
»  un  lieutenant-général  et  deux  ou  trois  man^dmux  de  camp. 
y>  Ces  troupes^toirent  marcher  jour  et  nuit^  avec  toute  la  diU- 
»  g^oce  possible  ^  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  à  une  lieue  ou  deux 
y>  de  la  place  ^  où  &isant  halte  >  elles  règlent  leur  retranchement 
))  particulier  et  les  dispositions  de  l'investiture  ^  ensorte  qu'elles 
»  puissent  arriver  toutes  à  la  même  heure  ^  à  un  peu  {dus  de 
*  »  la  portée  du  canon  de  la  pkica 

»  (hi  ne  se  doit  montrer  devant  la  place  que  par  des  détache* 
y>  m^is,  qui  poussant  de  tous  cotés  jusqu'aux  portes  de  la  ville^ 
»  enlèvent  tout  ce  qui  se  trouve  dehors^  hommes  et  bestiaux» 
»  Ces  détachemens  doivent  être  soutenus  par  quelques  escadrons 
»  qu'on  fait  avancer  autant  qu'il  est  nécessaire  :  il  est  même 
»  avantageux  d'essuyer  quelques  volées  de  canon  pour  avoir  lieu 
n  d'ien  remarquer  la  portée.  Pendant  que  cette  petite  expéditioa 
))  se  fait,  on  doit  se  saisir  de  toutes  les  issues,  fav<»rables  aux 
»  secours  qui  pourraient  se  jeter  dans  la  place  :  en  un  mot,  bien 
»  investir  la  place,  là  serrant  le  plus  près  qu'on  peut,  par  les 
»  posbes  que  l'on  prend  tout  autour.  Le  jour  on  se  tient  hors 
»  de  la  portée  du  canon,  et  toujours  en  état  de  se  soutenir  lea 
))  uns  les  autres  :  de  nuit  on  s'approche  à  la  pOTtée  du  mous- 
^  quet,  pour  pouvoir  former  autour  de  la  place  un  cercle  garni 
»  de  troupes ,  ensorte  qu'il  n'y  reste  point  oh  peu  de  vide  qui 
)>  n'en  soit  rempli.  En  cet  état,  en  ioume  le  dos  à  la  j^ce,  et 
»  on  dispose  de  petites  gardes  dévouât  et  derrière,  pour  n'être 
»  pas  surpris.  On  fait  enfin  tète  à  l'ennemi  de  qudque  côté 
)x  qu'il  puisse  se  présenter,  tenait  toujours  la  mûtié  de  la  Ga-> 
»  Valérie  à  cheval,  pendant  que  l'autre  met  pied  à  terre, pour 
»  Mve  un  peu  reposer  les  hommes^  et  les  dbevaux.  Le  natin 
»  l'on  se  retire  peu  à  peu  avec  le  jour,  feisant  souvent  halte, 
»  jusqu'à  ce  que  le  lever  du.  soleil  donne  lieu  de  se  retirer  au 
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»  quartier,  on  pose  des  gardes  ordinaires^  qui  foût  tète  à  la 
»  place ^  et  d'autres  plus  fortes  sur  les  aven\ies  du  côté  des  se- 
»  cours  ;  après  quoi^  les  escadrons  qui  ne  sont  pas  de  garde  se 
»  retirent  au  camp  pour  se  reposer,  sans  se  déshabiller  ai  des- 
»  seller  les  chevaux,  qu'butant  de  temps  qu'il  est  nécessaire  poitr 
))  les  panser. 

)>  Pendant  ce  temps^là,  celui  qui  commande  ai  Voie  des  partis 
»  à  la  guerre,  pour  apprendre  des  nouvelles  des  ennemis,  tft 
»  continue  de  s'arranger  et  de  régler  ses  gardes.  On  comm^iec 
y>  aii^i  à  reconnoitre  la  situation  la  plus  convenable,  pour  asseoir 
»  -les  camps  et  les  lignes ,  quand  l'armée  sera  arrivée  ;  et  c'est 
))  à  quoi  les  ingénieurs,  qu'on  suppose  devoir  être  arrivés  aussi** 
))  tèt  que  le  détachement,  se  doivent  particulièrement  appliquer. 
))  Quand  ceux  qui  investissent  ont  quelques  troupes  d'in&nterie 
»  avec  eux,  on  les  dispose  par  petites  gardes  sur  les  principales 
»  avenues  de  la  place,  soutenues  par  de  plus  grandes  que  l'on 
»  poste  derrière  elles;  au  défaut  de  l'infanterie^  on  7  emploie 
»  des  dragons. 

»  Dès  le  jour  même  que  la  place  est  investie,  tout  se  met  en 
))  mouvem^t;  l'artillerie  et  sa  suite,  les  vivres  et  tous  les  cais-^ 
»  sons;  les  paysans  et  les  chariots  sont  commandés;  enfin  tout 
»  se  charge  devant  les  places  voisines,  et  se  met  en  marche  de- 
D  vaut  la  place  investie.  Ce  qui  se  fait  à  la  diligence,  tant  de 
»  l'intendant  de  l'armée  qui  a  ses  correspondances  avec  ceux  des 
»  provinces,  et  qui  a  feit  les  envois  quelques  jours  avant  Fin- 
))  vestiture,  qu'à  celle  du  lieutenant-général  de  l'artillerie,  qui 
»  de  sa  part  tire  les  munitions  de  tous  les  magasins  où  il  a  fait 
»  ses  ajnas  :  il  emploie  à  cet  eflfet  des  chevaux  d'artillerie,  et 
»  les  chariots  que  l'intendant  lui  fait  fournir,  le  tout  en  coq- 
»  séquence  des  ordres  du  général,  qui,  pour  l'ordinaire,  ft  le 
))  commandement  supérieur  sur  les  provinces  voisines  et  à  portée 
»  de  la  place  dont  on  veut  faire  le  siège. 
)>  Pendant  que  les  dispositions  de  l'investiture  se  font,  l'ai^mee 
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»  marclie  à  grandes  journées  et  arrive  devant  la  place  pour  For- 
»  dinaire  trois,  quatre  ou  cinq  jours  après  Finvestiture.  Le 
»  lieutenant-général  qui  Fa  faite  va  au  devant  de  l'armée,  une 
»  demi-lieue  ou  environ,  pour  rendre  compte  au  général  de 
))  ses  diligences ,  et  le  général  sur  son  rapport,  fait  ensuite  sa 
V  dernière  disposition,  pour  le  campement  de  Farmée  autour 
»  de  la  place.  Le  lendepiain  il  le  rectifie  et  il  fait  avec  les  oificiers 
n  généraux  et  les  principaux  ingénieurs,  le  tour  dç  la  place  pour 
»  en  déterminer  la  circonvallation*  » 


Pendant  cette  courte  période  de  Finvestissement,  Fassiégé,  qui 
.ne  peut  encore  savoir  de  quel  côté  se  feront  les  attaques,  con^ 
tinue  ses  premiers  préparati&,  avec  d'autant  plus  d^acti vite  qu'il 
.ne  peut  plus  douter  des  intentions  de  l'ennemi.  U  occupe  les 
postes  avancés  qui  peuvent  avoir  leur  conmiunication  assurée 
avec  la  place,  afin  d'empêcher  l'assiégeant  de  le  serrer  de  trop 
.près;  il  envoie  de  petits  partis  de  tous  côtés  pour  être  informé 
de  ses  démarches,  et  connaître  s'il  se  peut,  ses  forces,  ses  projets, 
ses  moyens  matériels.  U  songe  à  rompre  s'il  est  possible,  en 
quelque  point,  le  cordon  que  l'assiégeant  forme  la  nuit  autour 
de  la  place ,  il  informe  par  ses  signaux  les  places  voisines  de  sa 
position  ;  celles-ci,  lorsqu'elles  ont  une  garnison  considérable,  en- 
voient de  forts  détachemens  qui  tâchent  d'attaquer  à  Fimproviste 
les  troupes  du  cordon,  d'y  mettre  le  désordre  et  de  £adre  des 
prisonniers.  Celui  qui  dans  ces  circonstances  a  une  connaissance 
parfaite  du  pays,  des  gués,  des  chemins  détournés  >  a  un  grand 
avantage  sur  son  ennemi,  et  il  est  difficile  à  celui-ci  de  se  ga- 
rantir des  surprises. 

Le  gouverneur  forme  son  conseil,  lorsqu'il  ne  lui  est  pas  donné 
par  l'empereur  lui-même.  Il  fait  prêter  serment  à  tous  les  chefe 
de  corps  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre. 

IJ  est  de  la  jJius  grande  importance  à  cette  époque,  de  régler 

définitivement 
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définitîvemenl  d'une  manière  précise  le  service  de  la  garnison , 
de  manière  que  chacun  sache  positivement  quel  est  son  poste , 
et  ce  qu'il  doit  faire  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  survenir.  San^ 
cette  précaution^  sans  une  attention  constante  à  maintenir  ri* 
goureusement  l'ordre  établi ,  à  s'assurer  qu'il  est  ponctuellement 
exécuté ,  à  le  modifier  au  besoin  chaque  jour,  suivant  le  progrès 
des  attaques;  bientôt  personne  ne  sachant  au  juste  sa  destina- 
tion, on  tombe  dans  le  vague,  et  lors  d'un  événement  imprévu, 
lors  d'une  attaque  brusquée  de  l'ennemi ,  on  ne  sait  plus  quel 
parti  prendre,  le  trouble  et  l'incertitude  s'emparent  des  esprits, 
on  ne  trouve  plus  les  gens  où  l'on  croyait  qu'ils  devaient  être, 
et  la  concision  qui  en  résulte,  indépendamment  du  danger  qu'elle 
feit  courir  au  moment  même,  de  la  part  d'un  ennemi  entre- 
prenant, &it  perdre  au  soldat  la  confiance  que  lui  inspire  tou- 
jours un  chef,  qui  par  la  clarté  et  la  précision  des  ordres  qu'il 
donne,  prouve  qu'il  a  prévu  toutes  les  chances,  et  qu'il  a  des 
mesures  prêtes  pour  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver. 

On  ne  saurait  s'y  prendre  trop  tôt  pour  établir  cet  ordre  de 
service,  et  pour  en  faire  l'essai  par  quelques  alarmes  simulées^ 
qui  accoutument  les  troupes  aux  mouvemens  qu'elles  ont  à  faire 
en  chaque  circonstance,  et  font  apercevoir  les  petites  choses  qu^OH 
aurait  pu  avoir  oubliées  et  qui  peuvent  devenir  très-graves  :  c'est 
presque  toujours  par  de  semblables  négligences,  regardées  comme 
des  minuties ,  que  les  places  sont  brusquement  enlevées  :  l'en- 
nemi ,  qui  a  toujours  dans  la  ville  des  gens  qui  lui  sont  vendus  , 
profite  des  plus  petites  inadvertances,  et  il  est  inutile  je  pense, 
de  rappeler  les  exemples  nombreux  de  ces  fâcheux  événemens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  dans  ce  conïmencement  des 
opérations ,  c'est  une  attaque  de  vive-force ,  parce  que  l'ennemi 
ayant  toutes  ses  troupes  rassemblées  dans  le  voisinage,  et  vou- 
lant, vraisemblablement  s'épargner  les  longueurs  d'un  siège  ré- 
gulier, l'incertitude  du  succès  et  les  pertes  qu'entraîne  une  sem- 
blable opération,  ne  manquera  pas  de  bien  exanciiner  d'abord, 

48 
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s'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'emporter  la  place  Fépés  à  la  maid 
par  une  escalada^  en  y  joignant  ki  corruptions^  la  surprise  eb  la^ 
terreur. 

Il  faut  donc  redoubler  de  vigilance^  de  ponctualité  dbns  le 
service^  de  rigueur  envers  les  étrangers  et  les  genë  suspects. 

On  garde  Fenceinte  du  corps  de  la  place  par  des  senûnelles^ 
qui^  pendant  1^  nuit^  fessent  une  chaîne  non  interrompue  sur 
le  pourtour^  et  e^ez  rapprochées >  pour  qu'il  n?j  ait  pas  un^seul 
point,  qui  puisse  échapper  à  leur  attention ,  qu'elles  puissent 
s'avertir  réciproquement ,  et  qu'elles  soient  à  por^tée  des  corpsr 
de-garde  et  portes  qui  sont  au  bivouac^  pour  en  être  sur-le- 
champ  secourues  en  cas  d'alarme.. 

Mais  cette  surveillance  intérîeuro  ne  suffit  pas,  et  si  Ton  &y 
bornait,  il  ne  serait  souvent  pluslemps  de  repousser  Fennemi  déjk 
parvenu  au  pied  des  nœnparts  avec  ses.  écbdles.  Il  faut  done 
garder  aussi  les,  dehors  par  un  autre  cardon  de  sentinelles  ^  par 
des  rondea  et  par  dte  patrouilles^  qui  aillent  à  la  découv.erte  aussi 
loin  qu'il  est  possible  d^  le  faire,  et  qui-  sachent  d'avance  en 
chaque  cas  le  parti  qu'dles  doivent  prendre  (i). 

i  (1)  Pnbqae  le  cheval  a  été  trouvé  par  aon  courage,  digne  â'éire  associé 
'  aux^traTauiLmititaireSvde  Thomme;  je  ne  voie  pas  pourquoi  oa  refuserait  le 
aervioe  ctttiObienppvr  le  i^ipae  obîft.  Chacun  ffMt  gardertSR  inajsoA,  soA .jardin, 
8on.troup«^v  par  de^  dogOies,  pourquoi  dans  une  place  ferte  ne  les  emploierait-on 
pas  à  se  garantir  des  surprises,  contre  un  ennemi  qui  vient  escalader  les  murs 
eomme  un  voleur  de  nuit?  On  peut  bien  faire  k  ce  compagpon  vigilant  et 
fidèle  le  même  honneur  que  firent  les  Romains  aux  oies  du  Capiiole,  Une 
Cfinqnamaine  de  cldeas;  bien  dresses  pourraient  sous^  ce  rapport  tenir  lieu  de 
plusieurs  tmui]l9nis ,  ei  épargneraient  bien  des  hx^gu^,  Ils  empépberaieni  que 
Tennepij.ne  se  gHssftl.d^s  les  foss^  pour  su^cndre  leS;  rf^mparts  ;  ils  r6de« 
raient  toute  la  nuit  sur  les  glacis ,  pour  empêcher  qu'on  ne  vint  reconnaître  la 
place  de  trop  près;  le  malin  à  Fouyerture  des  porter,  ils  iraient  k  la  dëcou^ 
verte  et  auraient  bient&t  mis  le  nei^sur  les  embuscades.  Enfiû  je  doute  qu'avec 
eju  l'enuemi  pût  jamais  ouTrir  la  tvaucWe   incogmio. 
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lies  barbettes  et  les  détachemem  de  canônniers  destinés  à  les 
servir^  dowent  être  conàtanfine&t  prêts  à  feire  feu;  des  réchauds 
contenant  des  tourteaux  goudronnés^  doivent  être  établis  sur  les 
remparts  de  manière  à  éclairer  tout  l'espace  autour  d'eux  ;  des 
mortiers  doivent  être  dispotéâ  sur  toute  l'enceinte^  dans  les  ouvra- 
ges extérieurs  et  sur  les  chemins  couverts  thargés  de  balles 
ardentes  pour  être  lancées  en  cas  d'alarmes^  et  porter  à  l'instant 
une  vive  clarté  sur  toutes  les  avenues  de  la  place;  de  manière 
qu'il  n'y  ait  aucun  point  qui  ne  soit  éclairé  >  et  sur  lequel  l'en-* 
nemi  puisse  se  présenter  sans  êtra  apei^u. 

Des  officiers,  des  souanc^eiers^  de  petits  détadiemens  de  ca* 
Viderie  devront  sans  cessé  parcourir  ks  postes,  pour  savoir  si 
tout  le  monde  ^t  sur  le  qui  vive;  des  piquets  au  biYouac  seront  1 
toujours  prêts  à  se  porter  où  il  en  sera  besoin,  he»  passages  des 
portes  auront  des  gardes  plus  fortes d'in£mterie  et  surtout  decava^ 
lerie,  pour  aller  à  la  découverte,  principalement  avant  l'ouverture 
4^  portés  lorsqu'il  sera  besoin  de  les  ouvrir^  Les  mesures  en&l 
devront  être  prises^  pour  qu'au  besoin  toute  la  ^mison  puisse 
border  promptement  les  remparts ,  et  les  réserves  être  formées , 
pour  se  porter  ^subitement  aux  endroits  plus  vivement  attaqués. 
^   Dans  les  places  nouvellement  conquises ,  ou  si  l'on  a  sujet  de 
se  défier  de  la  fidélité  des  ^habitans,  il  faut  établir  une  policé 
intérieure  des  pltis  sé^ires^  chasser  lés  gens  remuans  ou  suspects^ 
prévenir  les  plus  petits  attroupenïetis>  par  des  ordonnances  affi*- 
chées  et  des  patrouilles,  faire  de  fréquentes  visites  domiciliaires, 
pour  savoir  s'il  n'y  a  point  d'armes  ou  de  poudres  cachée8>  s'il 
n'y  a  pas  des  aqueducs^  dés  égouts,  des  issues  quelconques  par 
lesquelles  on  arrive  dû  dedans  jusques  dans  les  fossés,  ou  seule»- 
m^at  jusqu^uprès  des  murs  qu'il  serait  facile  de  percer .  Il  feut 
avœr  un  certain  nombife  de  personnel,  connaissant  bien  toutes 
les  localités  et  qui  ne  fassent  autre  chose  que  de  fureter  et  visiter 
partout,  à  difiérenles  heures,  lé  jour  et  surtout  la  nuit ,  poUr  dé- 
couvrir les  menées  des  mal-intentionùés,  et  les  points  écartés. 
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oubliés  on  négligés.  Il  y  a  tant  d'exemples  de  places  enlevées 
d'un  coup  de  main  >  qu'on  ne  doit  jamais  rester  tranquille  sur 
ce  points  quelque  hautes  et  bien  flanquées  que  soient  toute» 
les  parties  de  l'enceinte. 

Si  la  place  est  sur  une  rivière^  il  faut  avoir  au<^essus  et  au- 
dessous^  des  barques  remplies  de  soldats  pour  surveiller  ces  pas- 
sages^ ordinairement  fort  dangereux^  à  cause  des  attérissemens 
qui  se  forment  le  long  des  murs  par  les  sables  et  autres  matières 
qui  s'y  accumulent. 

Quand  les  fossés  sont  pleins  d'eau  ^  il  faut  pendant  l'hiver , 
rompre  soigneusement  tous  les  jours  les  glaces. 

Quoiqu'on  ne  fasse  plus  guère  usage  du  pétard  pour  enfoncer 
les  portes^  et  poternes^  il  ne  faut  pas  moins  d'attention  pour  le 
prévenir^  parce  qu'un  ennemi  rusé  peut  s'en  servir^  précisemenC 
parce  qu41  présumera  qu'on  s'en  défie  moins. 

L'ennemi  ne  tentera  probablement  pas  l'escalade  s'il  voit  que 
le  service  de  la  place  se  fait  bien  et  qii'on  y  soit  sur  ses  gardes , 
parce  qu'une  opération  de  ce  genre  manquée^  peut  ruiner  l'armée 
assiégeante  et  la  jeter  dans  le  découragement. 

Mais  s'il  est  informé  par  ses  espions^  que  le  service  se  fîdt  mal^ 
ou  qu'il  y  a  quelques  points  de  négligés^  il  pourra  tenter  l'at- 
taque de  vive-force. 

Pour  la  faire  échouer,  il  faut  toujoum  avoir  sur  les  flancs 
du  canon  à  cartouche  prêt  à  faire  feu ,  afin  de  briser  les  échelles 
que  l'ennemi  voudrait  appliquer  contre  la  muraille.  Au  haut  du 
rempart  il  faut  avoir  des  bombes,  des  grenades ,  des  feux  d'ar- 
tifices, des  fascines  goudronnées  à  jeter  sur  ceux  qui  se  rassem- 
blent dans  les  fossés  pour  le  coup  de  main. 

Si  l'ennemi  vient  à  bout  de  planter  les  échelles,  on  les  pousse 
avec  des  perches  fi^urchues  pour  les  éloigner  du  rempart ,  on  les 
accroche  et  on  les  tire  obliquement  avec  des  cordes  pour  les  faire 
tomber  dans  le  fossé,  on  garnit  le  dessus  du  parapet  de  matières 
enflammées.  Si  l'ennemi  franchit  l'obstacle,  on  le  rejette  dans  le 
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ibsfié  à  coups  de  piques  et  de  ùaa  emmandiées  à  reyers.  S'il  pé- 
nètre par  quelques  points^  on  a  des  piquets  de  cavalerie  et  d'in* 
fanterie  qui  tombent  sur  lui  et  l'empêchent  de  se  rassembler. 
S'il  parvient  à  faire  masae^  on  &it  marcher  contre  lui  le .  corps 
de  réserve  y  on  barricade  les  rues^  on  Faccable  du  haut  des  toits^ 
de  coups  de  fusil^  de  grenades^  de  pierres^  de  culs  de  bouteilles 
cassées.  S'il  se  rend  maître  de  la  viUe^  on  met  le  feu  aux  nui- 
gasins^  on  se  retire  dans  la  citadelle^  ou  bien  on  fait  retraite  par 
une  autre  port^  et  si  l'on  voit  jour  à  cela^  on  &it  promptement 
le  tour  afin  de  prendre  l'ennemi  en  queue  pendant  qu'il  entre 
en  tumulte  dans  la  place  pour*  s'emparer  de  sa  conquête^  et  il 
arrive  souvent  qu^il  est  sur-le-champ  contraint  de  l'abandonner. 

Troisième  rjÉRiODE.  Depuis  F étahlissement  œmmencé  des 
lignes  de  circonuallcUion  et  de  contrevallation ,  jusque  à  Voiir- 
verture  de  la  tranchée^ 

* 

ce  Après  avoir  résolu,  cUt  M.  de  T^auban,  la  figure  et  le  cîr- 
»  cuit  des  lignes ,  qui  est'  toujours  celui  qui  doit  être  la  règle 
»  du  campement,  toutes  les  troupes  se  placent  selon  les  quar- 
»  tiers  qui  leur  sont  destinés,  et  le  général  distribue  aux  offi- 
))  ciers  généraux  chacun  le  leur.  On  règle  en  même  temps  le 
»  quartier  général,  celui  des  vivres  et  le  parc  d'artillerie,  ce  qui 
»  se  rectifie  les  jours  suivans,  et  autant  qu'il  est  possible,  par 
»  rapport  aux  attaques  de  la  place,  dont  on  doit  déjà  être  con- 
»  venu,  au  moins  en  partie.  Il  faut  cependant  disposer  de  pe- 
)>  tites  gardes  avancées  aux  environs  de  la  place,  soutenues  par 
»  de  plus  fortes,  pour  la  resseirtr  autant  que  l'on  peut,  et  les 
»  poster  le  plus  avantageusement  qu'il  sera  possible,  pour  empê^ 
»  cher  la  garnison  de  sortir  et  dé  fourrager,  après  quoi  les 
y>  ingénieurs  tracent  les  lignes^  à  la  perche  et  aux  piquets,  afin 
0)  que  les  troupes  puissent  régler  leur  camp  à  demeure,  ce  qui 
y>  se  fait  en  établissant  le  front  de  bandière,  parallèle  aux  lignes. 
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))  À  la  distance  de  60,  So,  100  ou  iso  toiaes  au  pfan;  <tt  les 
»  trace  après  cela  au  cordeau ,  avec  un  peu  jdua  de  loisir  et 
»  d'exactitude* 

»  On  doit  observer  dans  la  disposition  des  lignes^  i''.  d^oc* 
»  cuper  le  terrain  le  plus  avantageux  des  environs  de  la  place, 
)^  soit  qu'il  se  trouve  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin, 
»  cela  ne  doit  faire  aucun  scrupule. 

»  a*.  De  se  poster  de  manière  que  la  queue  des  ramps  ne  soit 
»  pas  sous  la  portée  du  canon  de  la  place. 

»  Z"".  De  ne  se  point  trop  jeter  à  la  campagne,  mais  d^occuper 
»  précisément  le  terrain  nécessaire  à  la  sûreté  du  camp. 

4*^.  D'éviter  de  se  mettre  sous  lescommandemens,  qui  pour- 
»  roient  incommoder  le  dedans  des  camps  et  de  la  ligne, 
»  par  leur  supériorité  ou  par  leurs  revers.  Lorsque  ces  défauts 
»  se  rencontrent,  il  vaut  mieux  occuper  ces  commandemens , 
))  soit  en  étendant  les  lignes  jusques-là ,  ou  en  j  faisant  de  bonnes 
))  redoutes  ou  de  petits  forts,  que  de  s'y  exposer,  observant  de 
»  faire  servir  aussi  à  lacirconvallation,  les  hauteurs,  ruisseaux, 
)>  ravines,  escarpemens,  abattis  de  bois  et  buissons,  et  générale^ 
»  ment  tout  ce  qui  approche  de  son  circuit  et  qui  la  peut 
»  avantager. 

»  A  mesure  qu'on  trace  les  lignes  on  en  distribue  le  terrain 
»  aux  troupes,  si  l'on  est  en  pays  où  l'on  ne  puisse  pas  avoir 
»  des  paysans;  ce  qui  se  fait  ég^ement  à  la  cavalerie,  comme 
0)  à  l'infanterie,  personne  n'étant  exempt  de  cette  corvée;  mais 
»  quand  on  peut  avoir  des  paysans,  c'est  à  eux  qu'on  le  distribue 
»  à  mesure  qu'ils  se  présentent  à  raison  de  5  ou  6  pieds  courant 
»  par  chaque  hcnnme. 

))  Si  les  quartiers  sont  séparés  par  des  rivières,  grandes  ou 
»  petites,  il  y  &udra  faire  des  ponts  sur  des  chevalets  si  Fott 
»  peut,  ou  sur  des  bateaux ,  mais  plutôt  sur  des  chevalets,  parce 
»  qu'ils  sont  ordinairement  plus  sûrs  et  plus  fermes,  princier 
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))  paiement  si  la  place  étoit  em  état  de  lâcher  ^uelqtie  grande 
»  écluse  d'eau^  qui  fut  capable  de  rompre  ceux  de  bateaux. 

»>  Le  meilleuar  est  de  &ire  treia  eu- quatre  ponts  à  chaque  pa»« 
»  âage  die  quatre  ou  ci¥iq  toises  de  largeur  chacun  ^  éloignés  de 
»  So'OU  60  toisQS  tes  uns  des  autres^  et  ée  les  renfermeT  tous 
)>  dans  la  ligne  y  en  fortifier  llsa  aTenues  par  quelques  redans^ 
»  et  après  cela  on  en  rendra  les  approches-  c^Dmmodes  ^  aisées»^ 
»  et  on  j  mettra  dbs^  gardes  pour  s^en  mîeuîsL  assurer^  et  pour  / 
))  empêcher  qu'on  n'y  gâte  rien. 

)>  On  fait  les  portes  et  barrières  S^  lignes^  sur  les  avenues 
»  des  grands  chemins  ordinaires  par  préférence  aux  autres^  et 
))  après  cela  au  milieu  des  courtines.  On  7  fait  aussi  une  porte 
»  de  22  pieds  de  large^  qui  ferme  par  une  barrière  à  fléau  tour- 
)>  nante  sur  un  poteau. 

»  Les  contrevallatîons  se  font  de  même  qualité  que  les  lignes, 
»  excepté  que  Ite  profii  n'en  est  pas  si  fort.  Elles  ne  sont  pas  à 
»  négliger,  principalement  aux  sièges  des  places dbnt  là  garnison 
»  est  forte ,  et  l'armée  assiégeante  peu  nombreuse.  Le  circuit  de 
»  celle-ci  doit  passer  par  le  derrière  de  la  queue  des  camps,  à 
»  la  distance  à  peu  près  double  de  la^  tête  dès  mêmes  camps  aux 
»  lignes  de  circonvallation,  en  serrant  là  place  le  plus  près  que 
»  l'on  pourra,  sans  les  trop  exposer  au  canon. 

»  On  emploie  ordinairement  8,  9  ou  10  jours  à  la  façon  des 
))^  lignes  pour  les  bien  foire,  aux  apprêts  du  parc,  àParrivée  des 
»  paysans  et  des  munitions,  et  à  se  préparer  pour  lV)Uverttire 
»  dé  la  trcœchée.  » 


Comme  pendant  cette  période,  Fàssiégeant  est  encore  hors  dé 
k  portée  du  canon  4e-la  piàœ,  Tàssiégé  né  peut  guère  foire  autre 
chose  que  de  continuer  de  son  côté  lès  préparatife  de  sa  défense, 
il  y  a  bien  de  quoi  rocouper^  et  il  tîûdt  mettre  à  profit  ce  temps 
précieux  pour, les^  compléter.  *  * 
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Si  la  garnison  est  forte,  on  peut  hasarder  quelques  sorties , 
mais  il  est  rare  que  des  sorties  si  éloignées  réussissent,  à  moins 
que  ce  ne  soit  par  la  faute  de  l'assiégeant,  qui  aurait  négligé  les 
précautions  ordinaires.  EUeâ  sont  d'ailleurs  très-fatigantes  pour  la 
garnison  dont  il  faut  ménager  les  forces,  et  qu'il  vaut  mieux 
employer  à  faire  les  travaux  toujours  pressés  qu'exigent  les  cir- 
constances. C'est  également  perdre  son  temps  et  consommer  inu- 
tilement ses  munitions,  que  de  tirer  beaucoup  à  cette  époque. 

a  Jusqu'ici ,  dii  M.  de  Veaihan ,  les  gouverneurs  n'ont  pas 
»  plutôt  aperçu  qu'ib  sont  investis,  qu'ils  contribuen^eux-mêmes 
»  à  faciliter  aux  ennemis  l'attaque  de  leur  place,  en  leur  marquant 
»  par  leur  canonnade  le  terrain  qu'ils  doivent  occuper  pour  leur 
»  campement;  au  lieu  que  s'ils  demeuroient dans  le  silence,  il 
»  pourroit  arriver  de  deux  choses  l'une;  que  leur  camp  seroit 
»  trop  ou  trop  peu  étendu:  s'il  l'étoit  trop,  la  circonvallation 
)).  seroit  d'une  garde  plus  difficile  contre  le  secours  ;  s'il  l'étoit 
»  trop  peu,  ils  seroient  quelques  jours  après,  lorsque  le  canon 
»  de  la  place  commenceroit  à  tirer ,  obligés  de  s'éloigner  :  la 
))  ligne  de  circonvallation  presque  achevée,  seroit  à  recommen- 
))  cer,  et  ils  auroient  perdu  beaucoup  de  temps  et  de  peine. 

»  Le  jour  que  l'ennemi  s'avance  pour  reconnoître  les  lieux 
))  le3  plus  commodes  pour  l'attaque,  ce  qui  se  fait  ordinaire- 
))  ment  un  jour  ou  deux  avant  la  tranchée,  et  quelquefois  le 
»  même  jour  (  car  quoique  la  chose  ait  déjà  été  reconnue  par 
))  plusieurs  en  détail,  le  général  y  va  cette  dernière  fois  pour 
»  en  résoudre),  le  gouverneur  doit  bien  prendre  garde  qu'aucun 
))  des  siens  ne  puisse  être  pris  prisonnier,  car  le  plus  mal-habile 
»  soldat  peut  donner  des  avis  importans. 

»  Si  les  ennemis  qui  se  sont  approchés  sont  foibles,  il  faut 
^  faire  sortir  un  plus  grand  nombre  de  soldats  de  la  place, 
»  pour  les  tenir  éloignés  par  le  feu  de  la  mousqueterie  ;  et  s'ils 
»  sont  forts,  on  ne  doit  laisser  au  dehors  que  quelque  peu  de 

»  cavalerie 
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5>  cavalerie  ou  d'infanterie,  qui  puisse  par  une  retraite  facile,. 
»  faire  essuyer  à  Tennemi  tout  le  feu  de  la  place.  Dans  ced 
*))  sortes  d'occasions,  les  gens  sortis  de  la  place  doivent  s'attacher 
)>  à  tirer  sur  lés  particuliers;  parce  qu'un  général  qui  va  re- 
»  connoître,  se  détache  ordinairement  du  gros  qui  l'accompagne, 
»  et  ne  veut  être  suivi  que  de  ceux  qui  peuvent  remarque!*  avec 
»  lui  les  défauts  de  la  place,  et  lui  aider  à  choisir  le  lieu  le 
»  plus  commode  pour  l'attaque.  C'est  sur  ces  gens-là,  que  ceux 
»  qui  sont  commandés  an  dehors  doivent  fairp  feu  ;  car  ce  sont 
»  des  tètes  qu'il  vaut  mieux  abattre,  qu'un  plus  grand  nombre 
»  de  moindre  importance,  puisque  ce  sont  ceux  qui  doivent  avoir 
»  la  principale  conduite  des  attaques,  auxquels  le  général  aura 
))  permis  de  Iç  suivre.  » 

S'il  est  quelques  moyens  efficaces  de  contrarier  les  projets  de 
l'ennemi  pendant  cette  période  du  siège,  ils  doivent  venir  du 
dehors;  les  généraux  d'armée  et  les  commandans  des  places 
voisines,  informés  de  ce  qui  se  passe,  doivent  profiter  de  la  con- 
naissance qu'ils  ont  du  pays,  pour  jeter  furtivement  de  petits 
secours  dans  la  place  investie,  soit  avant  que  les  lignes  soient 
achevées,  soit  aux  endroits  négligés  par  l'ennemi,  car  il  arrive 
rarement  que  la'  circonvallation  s'étende  exactement  sur  le  pour- 
tour entier  de  la  place ,  et  les  gens  habiles  savent  tirer  parti  des 
moindres  inadvertances  de  leur  ennemi.  Au  siège  de  Grave  en 
1674,  la  .circonvallation  n'ayant  pas  été  complète  d'abord,  M.  de 
Chîamilly  gouverneur,  entretint  ses  communications  avec  les 
places  voisines,  y  fit  transporter  les  Otages  qui  se  trouvaient  eûtre 
ses  mains,  et  que  les  ennemis  voulaient  surtout  reprendre;  et  fut 
sur  le  point  de  s'emparer  lui-même  avec  sa  garnison,  de  la  place 
ennemie  de  Bolduc ,  pendant  qu'on  était  occupé  à  faire  le  siège 
de  la  sienne. 

Nous  avons  Vu  ci-dessus ,  combien  de  précautions  exigeait  de  la 
part  de  l'ennemi ,  la  confection  de  $es  lignes  et  l'assiette  de  son 
camp  :  rien  de  plus  conmiua  que  l'oubli  de  quelques-unes  de 

^9 
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ces  précautions;  si  donc  l'assiégé  ou  les  troupes  amies  du  dehors 
ont  de  bons  espions  ^  ils  ne  manqueront  pas  d'en  être  informés^^ 
d'agir  en  conséquence,  soit  isolément,  soit  de  concert,  pour 
surprendre  quelques  quartiers  de  l'assiégeant  et  d'encourager  la 
garnison  par  des  succès  de  détail  :  c'est  tout  ce  que  l'on  peut 
faire  de  mieux  dans  ces  commencemens. 

Quatrième  fériobe.  Depuis  V ouverture  de  la  tranchée  jusqu^ à 

V achèvement  de  la  premik^e  parallèle. 

Pendant  la  confection  des  lignes  l'assiégeant  a  dû  se  déterminer 
sur  le  choix  du  front  d'attaque.  U  choisit  ordinairement  le  plua 
faible;  mais  il  j  a  quelquefois  dea  raisons  de  localité,  telles  que 
la  facilité  du  transport  des  matériaux,  ou  la  Êicilité  d'avoir  abon- 
dance d'eau,  qui  déterminent  à  attaquer  par  un  côté  plus  fort. 
Quelquefois  aussi  l'on  forme  plusieurs  attaque^  réelles  ou  fausses^ 
mais  il  &ut  pour  cela  des  motifs  particuliws. 

*^  a  Je  ne  crois,  pas,  dit  M.  de  T^auhan,  qu'il  soit  avantageux: 
OD  de  faire  de  fausses  attaques,  parce  que  l'ennemi  s'appercevant 
»  de  la  fausseté  ,^  dès  le  troisième  chi  quatrième  jour  de  la  tran- 
))  chée,  il  n'en  &it  plus  de  cas  et  les  méprise;  ainsi  c'est  de  la 
»  dépense  inutile. 

i.  V  L'on  ne  doit  point  faire  non  plus  d'attaques  séparées,  à 
»  moins  que  la  garnison  ne  soit  très-foible,  ou  l'armée  très-forte;. 
»  parce  qu'elles  vous  obligent  à  monter  aussi  fort  à  une  seule 
»  qu'à  toutes  les  deux,  et  que  la  séparation  les  rend  plus  foibles 
))  et  plus  dijQBciles  à  servir. 

))  Mais  les  attaques  les  meilleures  et  les  plus  faciles ,  sont  les 
»  attaques  doubles  qui  sont  liées ,  parce  qu'elles  peuvent  s'entre- 
))  secourir;  elles  sont  {dus  aisées  à  servir,  se  concertent  mieux 
7)  et  plus  facilement  pour  tout  ce  qu'elles  ^itreprenncmt ,  et  ne 
y>  laissent  pas  de  faire  diversion  des  forces  de  la  garnison. 
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»  Il  &ut  faire  entrer  dans  la  reconnoissance  des  places  celle 
»  des  couverts  pour  rétablissement  du  petit  4)arc,  d'un  petit 
»  hôpital  et  du  champ  de  bataille  pour  l'assemblée  des  troupes 
D  qui  doivent  monter  à  la  tranchée^  et  des  endroits  les  plus 
»  propres  à  placer  les  gardes  de  cavalerie. 

»  Le  petit  parc  se  place  en  quelque  lieu  couvert^  à  la  queue  des 
»  tranchées  de  chaque  attaque  ;  il  doit  être  garni  d'une  certaine 
»  quantité  de  poudre >  de  balles^  grenades^  mèches^  pierres  à 
»  ftisil^  serpes^  haches^^  blindes^  mantdiets^  outils^  etc.  pour  les 
»  cas  survenans  et  |)ressan0^  afin  quW  n'ait  pa3  la  peine  de  les 
D  aUl&r  cbercber  au  grand*  pare^  quand  <m  en  a  besoin. 

})  Près  de  lui  se  range  le  petit  hôpital^  c'est^^nlire^  les  chir 
»  rurgiens  et  aumèniers  avec  des  tentes^  paillasses^  mataks  et 
»  des  remèdes  pour  les  premiers  appareils  des  blessures.  Outre 
»  tàda,  chaque  bataillon  mène  avec  soi  ses  chinirgieas*'ma}ors^ 
»  et  autres  qui  ne  doivent  point  quitter  la  queue  de  leurs 
»  troupes. 

))  A  l'égard  du  champ  de  bataille  pour  l'assemblée  des  gardes 
))  de  tifanchée  qui  doiv^it  moxiter^  conmie  il  l^ir  faut  beau*« 
»  coup  de  terrain  >  on  les  asseijible  pour  l'ordinaire  hors  de  la 
»  portée  du  canon  d)%la  place ^  et  les  gardes  de  la  cavalerie  de 
»  même  ;  ceiles-Ki  sont  placées  ensuite  sur  la  droite  et  la  gauche 
y>  des  attaques^  le  plus  à  couvert  que  l'on  peut  du  canon ^  et 
»  quand  il  ne  s'y  troove  point  de  couvert,  on  leur  fidt  des  épenh* 
»  lemens ,  à  quatre  ou  cinq  cents  toises  de  la  {dace  pour  les  gardes 
»  avancées,  pendant  que  le  plus  gros  se  tient  {dus  reculé  et  hors 
»  de  la  portée  du  canon* 

»  On  doit  aussi  examiner  le  chemin  des  troupes  aux  attaques  ^ 
»  qu'il  faut  toujours  accommoder  et  régler  par  les  endroits  les 
»  plus  secs  et  les  plus  à  couvert  du  canon. 

»  Il  est  important  que  le  parc  d'artillerie  en  soit  le  plus  près 
j)  qu'il  est  possible. 

^     »  C'est  encore  une  espèce  de  nécessité  de  loger  les  ingénieurs. 
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'»  mineurs  et  sapeurs  le  plus  près  des  attaques  que  Ton  peut, 
»  afin  d'éviter  tes  incommodités  des  éloignemens. 

»  Les  attaques  étant  donc  résolues,  on  règle  les  gardes  de  la 
»  tranchée,  savoir,  Finfanterie  sur  le  pied  d'être  au  moins  aussi 
»  forte  que  les  trois  quarts  de  la  garnison,  et  la  cavalerie  d'un 
»  tiei's  plus  nombreuse  que  celle  de  la  place,  de  sorte  que  si 
»  la  garni^n  étoit  de  4ooo  hommes,  la  garde  de  la  tranchée 
»  doit  ètro  au  moins  de  3ooo,  et  ai  la  cavalerie  de  la  place  étoit 
V  de  4oo  chevaux,  il  faudroit  que  celle  de  la  tranchée  fàt  de  600. 

»  Quand  tout  est  bien  disposé,  que  tous  les  paysans  sont  éta- 
»  blis,  les  lignes  avancées  aux  deux' tiers  ou  aux  trois  quarts 
i>  de  leurs  façons,  qu'il  y  a  de  bons  amas  de  fasdmes  à  la  tête 
»  des  camps,  que  l'artillerie  est  en  état  de  mettre  du  canon  en 
»  batterie  dans  trois  ou  quatre  jours,  la  place  étant  bien  re<- 
)>  connue,  et  ne  paroissanl  rien  au-dehors  qui  puisse  vous  tra- 
»  verser,  on  prend  jour  pour  l'ouverture  de  la  tranchée.  Ou 
»  choisit  en  même  temps  les  lieux  les  plus  propres  à  .feire  cette 
))  ouverture,  où  l'on  met  des  marques.  On  reconnoit  les  aligne- 
»  mens  des  capitales  des  pièces  qu'on  doit  attaquer  ^  le  loïig 
»  desquels  on  doit  se  conduire,  et  qu'il  faut  marquer  par  des 
y>  piqiiets,  auxquels  on  attache  des  boudions  de  paiUe. 

»  On  ne  manquera  pas  de  prendre  toutes  les  mesures  conv6* 
»  nables  pour  savoir  toujours  où  l'on  est  dans  le  cours  des  atta- 
»  ques ,  et  combien  il  reste  de  chemin  à^re,  pour  arriver  aujK 
))  ouvrages  de  la  place. 

»  Pendant  que  tout  cela  se  dispose,  le  général  règle  Pétat  des 
»  gardes  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  sur  le  pied  d'avoir  cinq 
»  ou  six  jours  de  repos. 

(  »  On  règle  en  même  temps  la  cavalerie  qui  doit  porter  la 
»  faécine,  et  les  travailleurs  de  jour  et  de  nuit,  qui  doivent  être 
))  en  fort  grand  nombre,  les  premières  et  secondes  gardes. 

»  Le  jour  de  l'ouverture  étant  venu ,  les  gardes  s'assemblent 
V  sur  les  deux  ou  trois  heures  après  midi,  se  mettent  en  ba-^ 
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»  t^Ue^  après  quoi  on  fait  la  prière  j  Je  général  les  voit  défilerT 
»  si  bon  lui  semble;  les  travailleurs  s^s^œblent  au^si  près  de 
»  là,  tous  munis  de  fascines,  de  piqv^Ji^  ^  chactfn  d'une  pelle 
»  et  ime  pioche;  et  quand  la  nuit  approche  et  qufe  1er  jour  com- 
»  menée  à  tomber,  les  gardes  se  mettent  en  marche  chaque 
»  soldatportantune  fascine  avec  ses  armea,  ce  qui  se  doitprati- 
»  quer  à  toutes  les  gardes;  à  l'égard  des  c^uUls,  il  suffit  d'en  faire 
»  prendre  aux  travailleurs,  les  deux  premières  gardes,  et  de  les 
»  faite  laisser  à  la  tranchée,  où  on  les  j^trouve. 

»  La  garde  de  la  cavalerie  va  en  même  temps  prendre  les 
»  postes  qui  lui  QUê  été  marqués  sur  la  droite  et  la  gauche 
»  des  attaques,  ou  sur  l'une  des  deux  selon  qu'il  a  été  jugé  conve- 
»  nable  :  tout  cela  $e  fait  le  premier  jour  en  silence  et  sans 
»  tambour  ni  trompette.  Les  grenadiers  et  autres  détachemens 
»  marcheront  à  la  tête  de  tout,  suivis  des  bataillons  de  la  tranchée, 
»  et  ceuxrci  des  travailleurs,  lesquels  soi^t  tous^  disposés  par  di- 
»  vision  de  5o  en  5o^  chaque  division  cort^nandée  par  un  capi- 
y>  taine,  im  lieutenant  et  deux  sergens.  On  les  fait  marcher  par 
))  quatre  ou  six  de  front ,  jusque  près  ^e  l'ouverture  de  la  tran- 
»  chée,  où  quand  la  1.ète  est  arrivée,  le  brigadier  ingénieur  du 
»  jour  qui  a  soti  dessein  réglé,  va  poser  les  brigades  en  avant, 
V  par  où  9e  doit  conduire  la  tranchée,  pendant  que  1^  batail- 
»  loos  s'arrangent  à  droite  et  à  gauche  de  l'ouverture  de  la  pre- 
))  mière  tranchée,  derrière  les  couverts  qui  s'y  trouvent,  sinon 
))  aux  endroits  qui  auront  été  marmiés  à  leur  major,  où  ils 
»  déchargent  leurs  fascines  ;  ensuite  ae  quoi  ils  se  reposent  sur 
»  leurs  armes  en  silence,  toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres 
»  qui  leur  seront  donnés.  Pendant  ces  arrangemens,  le  briga- 
»  dier  de  jour  qui  a  posé  ces  détachemens,  donne  le  premier 
))  coup  de  cordeati,  et  montre  4:e  qu'il  y  a  à  faire  aux  sous- 
))  brigadiers  pwir  continuer  à  tracer  la*  tranchée;  il  fait  ensuite 
»  défiler  les  travailleurs  un  à  un,  portant  la  fascine  sous  le  bras  \ 
»  droit,  si  la  place  est  à  droite,  et  sous  le  gauche,  quand  on  ; 
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»  la  laisse  à  gauche,  et  commence  lui-même  par  poser  le  pre- 
»  mier  des  travailleurs,  et  puis  le  deuxième,  troisième,  qua- 
»  trième,  cinquième,  etc.  Fun  après  l'autre,  leur  recomman- 
»  dant 

»  1^.  Le  silence. 

»  2®.  De  se  coucher  sur  leur  fascine. 

»  3^.  De  ne  point  travailler  qu'on  ne  le  leur  commande. 

))  Quand  il  en  a  posé  quelque  nombre,  il  cède  la  place  au 
»  premier  ingénieur  qui  continue  à  poser  et  à  fidre  poser^  pen- 
»  dant  que  lui  brigadier  va  prendre  garde  au  tracé  ;  tout  cela 
))  se  continue  de  la  sorte  jusqu'à  ce  qu'oni^dt  tout  posé,  obaer- 
»  vaut  bien, 

»  1^.  Tous  les  replis  et  retours  de  la  tranchée. 

»  2^.  De  faire  avancer  les  gens  détachés ,  à  mesure  qu'oa 
»  avance  le  tracé. 

»  3^.  De  couvrir  toujours  les  brisures  des  retours  par  ua 
»  prolongement  de  deux  ou  trois  toises  en  arrière,  pour  cou* 
))  vrir  les  enfilades.  Ce  qui  se  fait  aux  dépens  de  la  ligne  ea 
))  retour,  et  ainsi  de  towtes  les  autres. 

))  4"^.  De  faire  jeter  la  lerre  du  côté  de  la  place. 

»  5^.  De  prendre  bien  garde  de  ne  pas  s'enfiler,  ni  aussi  de  se 
»  trop  écarter  ;  mais  de  raser  les  parties  les  plus  avancées  des 
»  dehors  de  la  place,  à  dix  ou  douze  toises  jnrès;  ce  qui  se  fait 
»  plutôt  par  estime  qu'autrement,  à  moins  qu'on  n'ait  commencé 
»  à  tracer,  avant  que  le  jour  soit  tout  à  fait  tombé,  ce  qui  est 
))  toujours  mieux,  lorsqu'on  le  peut  sans  grand  risque. 

))  6^.  De  ne  pas  s'éloigner  des  capitales  prolongées,  dont  il 
»  faut  renouveler  les  piquets  de  temps  en  temps  et  les  coiffer 
»  d'un  bouchon  de  paille,  afin  de  les  reconnoître;  même  de 
»  quelque  bout  de  mèche  allumée  pendant  la  nuit;  parce  qu'il 
»  se  faut  faire  une  loi  de  ne  s'en  pas  éloigner,  et  de  les  fré- 
))  quemment  croiser,  et  par  conséquent  les  reconnoître  de  temps 
»  en  temps  pour  pouvoir  se  diriger  selon  elles^  afin  d'éviter  les 
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))  écarts  et  les  retours  inutiles^  parce  que  ce  sont  les  vrais  guides 
»  qui  doivent  nous  mener  à  la  place. 

»  Pour  mieux  faire,  il  faut  poser  les  retours  à  fascines  comptées^ 
»  afin  d'en  savoir  toujours  les  mesures.  Si  la  situation  des  ou- 
»  verlures  est  favorable,  il  ne  sera  pas  impossible  qu'on  puisse 
»  parvenir  jusqu'à  la  première  parallèle,  ou  place  d'armes  dès 
»  la  première  nuit  ;  mais  si  on  est  obligé  d'ouvrir  de  fort  loin , 
»  cela  sera  moins  aisé,  il  faudra  employer  beaucoup  plus  de 
»  travail. 

»  Il  est  à  présumer  que  le  directeur  général  aura  fait  son 
))  projet  sur  le  pied  d'avancer  jusques-là;  à  quoi  jVjoute,  de  la 
»  commencer  en  retour  si  cela  se  peut,  ne  fût-ce  que  par  une 
»  cinquantaine  de  travailleurs. 

»  Ce  qui  est  dit  ici  pour  les  attaques  de  la  droite,  se  doit 
»  entendre  pour  celles  de  la  gauche,  chacune  d'elles  devant  aller 
»  le  même  train,  et  toujours  marcher  de  concert;  de  sorte  que 
»  quand  l'une  trouve  quelque  difficulté  qui  la  retarde,  l'autre 
»  la  doit  attendre,  pour  éviter  les  inconvéniens  auxquels  sont 
»  sujets  ceux  qui  allant  trop  vite,  ne  se  précautionnent  pas 
»  assez. 

»  Quand  le  travail  est  disposé  on  fait  haut  les  bras^  et  tout 
»  le  monde  travaille,  avertissant  toujours  les  travailleurs  de 
»  jeter  la  terre  du  odté  de  la  {dace;  on  se  diligente  tant  que  l'on 
»  peut,  jusqu'au  grand  jour;  pour  lors  on  fait  mettre  les  dé- 
»  tachemens  à  couvert  sur  le  revers  de  ce  qu'il  y  a  de  fait  de 
y>  la  place  d'arines,  et  derrière  les  plus  proches  replis  de  la  tète 
»  des  tranchées,  où  on  les  fait  oouchw  sur  le  ventre,  car  elles 
»  sont  encore  bien  foibles  au  matin  ;  après  cela  on  congédie  les 
»  travailleurs  de  la  nuit,  et  on  les  relève  par  un  pareil  nombre 
»  de  jour,  conmiençamt  par  la  tête,  au  contraire  de  ceux  de 
»  nuit  qu'on  a.  commencé  par  la  queue. 

»  Il  est  rare  que  cette  première  journée  puisse  bien  achever 
y>  les  ouvrages  qu'on  ^commencés^  quelques  soins  qu'on  puisse 
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»  se  donner  pour  cela,  parce  que  d'ordinaire  on  ^n  entreprend 
))  beaucoup. 

■ 

))  La  seconde  garde,  le  masque  étant  levé,  on  monte  la  tran- 
I  ))  chée  tambour  battant,  et  on  pose  encore  à  découvert  ;  mais 
))  il  s'en  faut  bien  qu'on  entreprenne  autant  de  travail  que  la 
))  première  nuit. 

»  Celle-ci  doit  s'employer  par  préférence,  à  la  continuation 
î>  de  la  première  place  d'armes,  à  qui  il  faut  donner  toute  l'éten- 
))  due  nécessaire,  et  cependant  pousser  ce  qu'on  pourra  en  avant, 
»  en  croisant  toujours  les  capitales,  dont  il  faut  avoir  soin  de 
))  marquer  les  prolongemens,  à  mesure  qu'on  s'avancera  vers  la 
»  ville,  et  les  piquer  à  chaque  fois  qu'on  les  croise,  afin  de  les 
»  rendre  toujours  plus  remarquables. 

»  La  place  d'armes  entreprise  sur  toute  sa  longueur  doit  être 
))  achevée  dans  toute  la  perfection  qu'on  pourra  lui  donner,  à 
»  la  fin  de  la  troisième  garde,  parce  qu'elle  doit  être  la  demeure 
)}  fixe  des  bataillons ,  jusqu'à  ce  que  la  seconde  soit  faite.  » 


^  Toute  cette  marche  des  attaques  prescrite  par  M.  le  maréchal 
de  Vauban  pendant  la  période  dont  il  s'agit,  indique  aux  dé- 
fenseurs ce  qu'ils  ont  à  faire.  On  voit  d'abord  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  essentiel  est  de  ne  pas  se  laisser  dérober  l'ouverture  de 
la  tranchée  ;  car  l'ennemi  s'y  trouve  alors  rassemblé  tout  à  dé- 
couvert, et  en  très-grand  nombre  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie et  travî^illeurs ,  *et  sous  la  petite  portée  du  canon;  de  sorte 
que  si  l'on  peut  savoir  à  peu  près  où  il  est,  on  ne  manquera 
pas,  même  la  i^uit,  de  lui  tuer  infiniment  de  monde. 

On  ne  doit  donc  rien  négliger  pour  bien  connaître  le  jour 

et  le  lieu  de  cette  ouverture ,  en  rassemblant  tous  les   indices 

qu'on  peut  se  procurer.  D'abord  on  sait  quel  est  le  côté  faible  de 

la  place  et  l'on  doit  présumer  que  ce  sera  par  là  que  l'on  sera 

attaqué 
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Mtaqué^  on  sait  de  plus  que  le  travail  de  Fennemi  commence  §ur  x> 
Talignement  des  capitales  et  à  environ  3oo  toises.  -^ 

Il  faut  ensuite  depuis. le  moment  de  l'investissement,  bien  L 

observer  sur  quel  point  Fennemi  dirige  plus  particulièrement  '  i  - 
ses  reconnaissances,  quels  sont  les  lieux  où.  il  fait  ses  amas  d^ 
fascines,  son  parc  d'artillerie,  tous  ses  préparatifs,  bien  examiner 
pendant  la  nuit  si  Fon  ne  saurait  apercevoir  quelques  feux  dans 
la  campagne  voisine;  pefidant  la  journée  monter  sur  les  tours, 
observer  de  tous  côtés,  employer  les  signaux  convenus  pour  cor- 
respondre au  dehors ,  envoyer  des  espions ,  tâcher  de  faire  quel-» 
ques  prisonniefs.  Un  ballon  serait  extrâmement  ut^^e  dans  ces 
premiers,  momens ,  pour  découvrir  au  loin  toutes  le»  démarchea^ 
de  Fennemi. 

«  Comme  il  y  a  peu  de  places,  dit  M.  Goulon,  qui  n'aient  - 

»  quelques  endroits  plus  foibles  que  les  autres,  et  qu'il  est  de 
»  la  dernière  importance  à  un  gouverneur  d'en  ôter  la  con- 
»  noissance  à  ceux  qui*  l'assiègent;  il  doit  du  jour  qu'il  est  in- 
»  vesti,  jusqu'à  ce  que  les  attaques  soient  bien  formées,  faire  tenir 
))  pendant  la  nuit  à  chacun  de  ces  endroits  foibles,  deux  ou  trois 
y>  6ents  hommes  couchés  sur  le  ventre,  hors  des  paUssades  avec 
'  »  des  fusils  ;  ces  gens-là  seront  disposés  en  manière  de  demi- 
»  cercle.  Les  deux  premières  troupes  de  chaque  extrémité  seront 
)>  comme  attachées  aux  palissades,  et- le  reste  de  la  troupe  de 
))  six  en  six,  ou  de  quatre  en  quatre,  seront  éloignés  de  vingt 
))  ou  trente  pas  chacun,  ce  qui  contiendra  un  grand  terrain. 

))  Toutes  ces  petites  troupes  ainsi  disposées,  ayant  de  quoi 
))  faire  un  signal  à  leurs  compagnons,  dont  ils  sont  convenus  j, 
»  demeureront  dans  un  grand  silence  jusqu'au  jour,  et  ne 
»  s'ébranleront  que  quand  ils  auront  vu  passer  quelqu'un.  Les 
))  premiers  qui  s'en  seront  aperçus  feront  le  signal  en.se  levant, 
»  les  autres  feront  la  même  chose,  en  se  resserrant  tous,  et 
1^  marchant  droit  aux  palissades.  Ils  prendront  ainsi  sans  diffi- 
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y>-  oikéceux  qui  seront  passés^  comme  dans  un  filet^  sans  que 
»  leur  escorte  puisse  les  en  empêcher  ^.n'étant  pas  ordinaire- 
»  ment  assez  forte  pour  les  arracher  des  mains  de  deux  ou  trois 
))  cents  hommes^  presque  dans  leur  chemin  couvert. 

»  Si  les  gens  qui  sont  passés  (  que  je  suppose  des  in^nieurs  ) 
»  au  milieu  des  intervalles  d'une  troupe  à  Tautre^  donnent  dans 
»  une  de  ces  petites  troupes  ^  ils  nVn  seront  pas  plus  heuifieux , 
»  TU  que  s'ils  ne  sont  pas  pris  (  ce  qui  est  presque  impossible 
»  qu'il  n'arrive) ,  ilfr  ne  sauroient  éviter  la  décharge  qu'ils  seront 
»  obligés  d'essuyer  à  bout  portant.  Quand  les  assiégeans  auroienl 
31  tonnoissaxice  de  cette*  disposition^  ils  ne  sauroient  l'empêcher 
^  ni  s'en  pnévaloir^  parce  que  s'ils  envoient  un  corps  4X)nsidé- 
y>  rable  contre*^ ces  deux  ou  trois  cents  hommes^  ees  derniers 
»  étant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  couchés  sur  le  ventre,  verront 
»  et  entendront  venir  leurs  ennemis  de  loin ,  el  se  mettront  en 
A  sûreté  avant  que  les  assiégeans  s'en  soient  apperçus.  Cependant 
D  ces  derniers  seront  obligés  d'essuyer  le  feu  de  la  contrescarpe  , 
y>  des  canons  du  dehors  et  de  ceux  du  t^rps .  de  la  place.  Ainsi 
y^  l'unique  j>arti  qu'ils  aient  à  prendre,  sachant  cette  disposition^ 
»  est  dé  ne  pas  venir  reconnoître  de  si  près ,  de  crainte  d'acci- 
»  dent,  et  c'est  là  justement  ce  que  demandent  les  assiégés.  Cela 
»  s'observera ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  jusqu^à  ce  qu# 
»  l'attaque  âe&  assiégeans  soit  formée. 

»  Les  assiégés,  cfeï  eTtcùre  M.  Gouhn,  s'appercevant  que  l\)n 
»  doit  ouvrir  la  tranchée,  soit  par  le  mouvement  qu'ils  voient 
»  faire  aux  ennemis  en  portant  des  fascines ,  ou  en  étant  avertis 
»  par  les  rapports  de  leurs  espions ,  ils  mettront  tous  leurs  canons 
30  à  barbette,  le  plus  gros  sur  le  rempart,  et  le  plus  petit  dans 
i)  les  ouvrages  avancés.  Ils  y  joindrcmt  aussi  quelques  mortiers, 
»  avec  lesquels  ils  jetteront  à  Fentrée  de  la  nuit  quantité  de 
»  balles  luisantes,  composée^  d'un  feu  d'artifice,  qui  brûle 
»  ce  qu'elles  rencontrent,  et  qui  éclaire .  l'endroit  où  elles 
2>  tombent^  à  la  distance    d'une  portée  de  mousquet  à   la 
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H  ronde.  A  la  fiiteur  de  cette  lumière^  on  peut  déccavrir  le% 
»  travailleurs  et  ceux  qui  les  soutiennent^  aussi  aisément  qu'ea 
»  ^leia  jour,  ce  qui  donne  la  facilité  de  pointer  le  canon  et  de 
>>  tirer  sur  eux,  et  cela,  noi\sans  carnage  et  sansbeaucoi^  ror- 
»  tarder  les  travailleujrs.  On  pourra  s'en.senrir  de  la  manière 
»  que  je  viens  de  le  dire,  depuis  le  commencement  du  siège 
»  jusqu'à  la  fin ,  et  l'on  en  jettera  avec  la  main  sur  le  glacis  ou 
»  dans  le  fossé,  quand  les  assiégeans  «eroat  à  perlée  d'en  être 
»  éclairéa.)» 

Toutes  ces  mesures  pour  connaître  le  lieu  et  le  moment  de 
l'ouverture  de  la  tranchée  sont  d'autant  plus  importantes,  que 
les  batteries  de  l'ennemi  n'étant  point  encore  fiutes,  oa  n'a  rien 
à  cnûndn  sur  les  remparts.  Il  &ut  dpnc  y  placer  en  diligence 
tout  ce  qu'oi>  peut  de  canons ,  et  tirer  par  dessus  les  parapets 
sans  embrasures  et  sans  plates-*fcHrmes.  Quoiqu'il  faille  en  général 
être  très-économe  des  munitions,  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  le# 
épargner;  il  faut  seulement  tâcher  de  tirer  juste,  mais  il  &ut 
tirer  beaucoup,  jusqu'au  moment  où  l'ennemi  étant  parv^iu  à 
établir  ses  batteries  à  ricoclfct  et  à  bombes,  oblige  de  retirer  les 
canons  des  remparts.  On  peut  tirer  de  plein  fouet  sur  les  objeta 
qu'on  voit,  et  à  ricochet  sur  ceux  qui  sont  dérobés  k  la  vue  par. 
quelques  rideaux,  mais  comme  l'ennemi  n'est  guère  qu'à  .troia 
cents  toises,  on  peut  aussi  tirer  à  cartouches. 

On  peut  hasarder  qudques  sorties ,  mais  petites  >  parce  que 
l'ennemi  étant  en  force ,  il  serait  imprudent  d'aller  le  chercher 
ai  loin  avec  de  gros  détac^iemens.  Il  vaut  mieux  se  borner  à  faire 
sortir,  par  le  côté  opposé  aux  attaques,  quelques  dragons  qui  tâ- 
cheront de  surprendre  le  0ane  de  l'ennemi  et  d'y  jeter  le  dé^ 
awdre  par  des  cris  et  des  coups  de  pistolets  ;  ajMrès  quoi  ils  ren- 
treront promptement ,  en  ramenant  s'il  se  peut  quelques  prison* 
mers.  Quoiqu'une  pareille  escarmouche  soit  peu  de  chose  en  soi, 
elle  peut  produiire  un  excellent  effet!»  nuit  de  la  tranchée  ouverte^ 
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parce  qu'il  n'en  faut  pad  plue  pour  disperser  les  travailleurs,  ce 
qui  rendra  le  travail  de  cette  nuit  à  peu  près  nul,  et  fera  con- 
naître pour  la  nuit  suivante ,  le  lieu  où  il  faudra  tirer ,  puis- 
qu'on sera  sûr  alors  du  point  où  doit  s'ouvrir  la  tranchée ,  et 
que  ce  travail  devra  se  faire  à  découvert  de  la  part  de  l'ennemi. 

Si  l'on  était  informé  que  l'ennemi  a  négligé  les  précautions 
nécessaires  pour  sa  sûreté ,  on  pourrait  faire  une  grosse  sortie, 
en  débouchant  avec  l'imfanterie  des  places  d'armes  rentrantes 
du  front  attaqué ,  soutenue  par  la  cavalerie  sortant  des  places 
d'armes  collatérales.  Les  travailleurs  suivent,  munis  de  leurs 
outils;  des  troupes  placées  en  échelon  par  derrière  assurent  la 
retraite,  et  l'on  ne  doit  pas  craindre  de  risquer  la  perte  d'une 
ou  deux  petites  pièces  de  canon ,  portées  rapidement  sur  le  flanc 
des  attaques ,  pour  tirer  à  cartouches  sur  les  travailleurs  et  les 
gardes  de  la  tranchée. 

Dès  que  le  côté  des  attaques  est  déterminé ,  on  se  hâte  d'é- 
Vacuer  les  casernes ,  les  magasins ,  les  hôpitaux ,  qu'il  serait 
impossible  de  garantir  du  feu,  pour  les  transporter  dans  des 
lieux  moins  exposés  :  on  retire  les  poudres,  les  bombes  et 
grenades  chargées ,  les  feux  d'artifices  :  on  se  couvre ,  sur  le 
front  attaqué,  avec  des  traverses,  des  parados  et  des  blindages  r 
on  fait  les  embrasures  jugées  indispensables  ;  ailleurs  on  se  con-* 
tente  de  former  les  merlons  avec  des  sacs  à  terre  posés  sur  le 
parapet. 

On  établit  sur  la  direction  des  capitales  et  sur  celle  des  bran- 
ches du  chemin  couvert,  des  batteries  à  ricochets  et  à  feux 
verticaux,  blindées  et  dérobées  à  la  vue  de  l'ennemi  par  lea 
parapets  :  on  fait  entre  deiix  traverses  espacées  l'une  de  l'autre 
de  deux  toises  seulement ,  revêtues  intérieurement  de  madriers 
et  recouvertes  de  l'une  k  l'autre  par  des  poutrelles  redoublées , 
de  petites  cases  pouvant  contenir  deux ,  trois  ou  quatre  hommes 
chacune ,  armés  de  mortiers  à  main ,  et  qui  se  trouvent  ainsi  à 
J'abri  des  pierres ,  des  bombes  et  des  ricochets* 
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On  forme  sous  le  massif  des  remparts  ou  des  traverses ,  avec 
iin  coffrage  de  charpente,  de  petits  magasins  provisionnels,  J)our 
mettre  en  sûreté  la  poudre  et  les  munitions  nécessaires  au  ser- 
vice courant. 

On  met  aussitôt  la  main  aux  retranchemens  derrièi'e  les  bas- 
tions, dans  les  demi -lunes  et  les  contre  -  gardes  ;  on  fait  des 
bonnettes  sur  le  chemin  couvert,  des  flèches  aux  angles  ^illans 
du  pied  des  glacis ,  et  l'on  assure  leurs  communications  ;  en  ob- 
servant néanmoins  sur  toutes  ces  choses ,  de  n'entamer  de  travaux 
i^u'autant  qu'on  est  sûr  de  pouvoir  les  achever  à  temps;  au- 
trement ,  ce  serait  excéder  la  garnison  de  fatigues  inutiles. 

Enfin  on  travaille ,  avec  la  plus  grande  activité  possible ,  aux 
contre-mines  et  aux  fougaces  du  front  atfâqué ,  suivant  le  sys- 
tème de  guerre  souterraine  qu'on  a  adopté. 
^  ■  »  ■ 

Cinquième  période.  Depuis  ^achèvement  de  la  première 
parallèle,  jusque  à  V  achèvement  de  la  seconde. 

ce  Outre  la  première  place  d'armes  y  que  je  considère  comme' 
»  l'ouvrage  des  deuxième  et  troisième  nuits ,  dit  M.  de  J^aur- 
))  ban,]e  suppose  que  les  deux  tran<^ée&  auront  marché  en 
))  avant  considérablement,  mais  non  jusqu'à  la  deuxième  pa- 
»  rallèle  ou  place^d'armes  :  il  ne  seroit  pas  prudent  de  tant  s'a- 
»  vancer. 

))  Le  troisième  jour  il  faudra  encore  faire  monter  force  trg- 
»  vailleurs,  afin  d'en  pouvoir  employer  3  ou  4oo  à  perfection- 
»  ner  ce  qui  manquera  des  jours  précédens ,  et  arriver  à  la 
))  deuxième  parallèle  ou  place  d'armes,  à  laquelle  il  faudra 
»  travailler  aussi  avec  la  même  vivacité. 

»  Comme  le  feu  doit  commencer  à  devenir  dangereux  y  il 
»  faudra  employer  les  sapes,  non  qu'il  faille  renoncer  à  poser 
))  encore  à  découvert  quelque  partie  de  la  troisième  nuit  ;  mais 
»  il  faut  le  faire  discrètement,  et  pour  cela  trouver  quelque 
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»  terrain  favorable  qui  fournisse  un  demi-couvert  ;  on  {^rendra 
))  l^  temps  que  le  feu  de  la  place  est  Ibrt  ralenti ,  comme  il 
»  arrive  souvent  après  les  deux  ou  trois  premières  heures ,  quç 
»  les  gens  sont  las  de  tirer.  Pour  lors  on  peut  dérober  un  temps 
»  pouj^  poser  100  ou.  130  travailleurs  et  plus,  si  le  feu  conti- 
))  nue  à  diminuer  ;  mais  c'est  de  quoi  il  ne  faut  pas  abuser^ 
»  parce  qu'il  faut  avoir  pour  mai^ime  de  ne  jamais  exposer  son 
»  monde  raal-à-propos  et  sans  grande  raison  ;  ce  qui  se  Êiit 
»  hitn  moins  souvent  qu'il  ne  seroit  à  désirer  parmi  nous,  sauf  . 
»  que  cela  nous  avance  beaucoup  ;  au  contraire ,  rien  n'est  plus 
»  capable  de  retarder  le  travail  :  c'est  pourquoi  après  la  seconde 
y>  nuit ,  il  ne  faut  plus  poser  à  découvert  sans  grande  circons- 
»  pectîon.  '         - 

»  La  seconde  ligue  doit  être  parall^e  à  la  première  et  figurée 
»  de  même ,  mais  moins  étendue  de  â5  à  5o  toises  de  chaque 
»  bout,  et  plus  avancée  vers  tsi  place  de  190,  i4o  ou  i45  toises.* 
))  ses  largeurs  ou  profondeurs  doivent  être  égales  à  celles  de  la 
»  première  ligne.  Il  faut  faire  des  banquettes  à  Tune  et  à  l'autre, 
•  D  et  border  leur  sommet  de  rouleaux  de  fascines  piquetées ,  pour 
»  leur  tenir  lieu  de  sacs  k  terre  ou  de  paniers ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
»  soit  achevée  i  on  n'y  âut  entrer  que  des  détachemens  pendant 
»  qu'on  y  travaille» 

»  On  ne  doit  placer  des  batteries  dès  le  commencement  du  siège, 
))  que  lorsque  quelque  rideau  vous  approche  de  la  plape  à  juste 
)),]Jorléc;  autrement  il  faut  de  nécessité  avancer  jusqu'à  la  pre- 
»  mièro  ligne,  et  même  jusqu'à  la  deuxième ,  pour  faire  des  bat^ 
»  teries  qui  puissent  faire  l'e^et  qu'on  se  propose,  qui  est  d^ 
»  démonter  le  canon  de  l'ennemi ,  et  de  le  chasser  de  ses  dé» 
))  ferises. 

»  Au  premier  cas  on  peut  travailler  aux  batteries  le  troisième 
))  jour,  pour  tirer  le  cinquième. 

»  Au  second  on  ne  doit  pas  espérer  d'en  tirer  avant  le  sixième, 
^  Je  crois  le  second  parti  le  meilleur^  parce  que  si  l'on  attend 
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»  jusque-là ,  on  pourra  placer  les  batteries  si  avantageusement , 
))  qu'on  ne  sera  pas  obligé  de  les  changer  de  place,  tant  que  le 
j>  mègid  durera  ;  ce  qui  est  ud  grand  bien  et  un  ménage  ccno^si- 
j>  dérable,  en  ce  que  l'ozi  bat  de  plu»  pp^>  et  qu'on  ne  consomme 
»  point  tant  de  munitions  ma)--à-propcto* 

)y  L'objet  de  ces  batteries  doit  èlre  doubk  ;  savoir,,  de  démon*;* 
1^  ter  le  c«Km  qui  est  deracKt  vous,  et  d^étekidre  le  feu  de 
y>  Pennerai  en  le  chassant  de  ses  défensesw  Pour  cet  e&t,  il  n'est 
B^  pas  nécessaire  de  placer  tes  baftteries  diffihremmeiyt  :  si  ^les 
h  8fi  trouvent  bien  pour  Fuoe ,  elles  seront  bien  pour  l'auftret 
•  »  Pour  bien  feire  ime  btiitterie  ^  il  j  faut  au  moms  em^^yei^ 
7>  deux  jonrs  et  une  nmt,  oci  deux  nuits  et  un  jour,  et  relayer 
»  souvent  !e8  ouvriers  :  il  vaudrait  miewL  j  mettre  pltid  do 
»  temps ,  et  qu'elles  fussent  bien  feites. 

»  Le  nombre  des  }Hèces  aux  batteries  à  ricochet,  doit  être 
»  depuis.  5  jusqu'à  S  ou  10  ;  si  l'on  en  mettoit  moins,  le  ricochet 
n  seroit  trop  lent ,  et  laisseroit  à  l'ennemi  dki  ten^ps  pour  se  tr£H 
»  verser  et  travailler  à  ses  .retf  anehemens. 

»  Par  cette  raison ,  on  ne  doit  jamai^s  permettre  de  tarer  en 
»  salve,  mais  toujours  un  coup  après  Fautre,  par  intervalles 
y>  égaux. 

»  Quand  les  pièces  sont  dirigées  sur  ce  que  l'on  veut  battre , 
»  comme  elles  ne  reculent  pas  sensiblement,  on  peut  les  af* 
»  fermir  pour  le  jour  et  la  nuit;  et  quand  même  il  fiiudroit  les 
»  contenir  par  des  tringles  clouées  sur  les  plates-formes  pour 
»  s'en  mieux  assurer,  cela  n'en  seroit  que  mieux. 

»  Les  batteries  à  bombes  se  placent  ordinairement .  entre  les 
»  première  et  seconde  places  d'armes,  ou  attenant  enjoignant 
»  les  batteries  à  ricochet;  afin  qu'elles  puissent  aussi:  battra 
»  d'enfilade. 

»  Les  batteries  doivent  toujours  se  placer  en  avant  et  hors 
»  de  la  place  d'armes ,  à  laquelle  on  les  fait  communiquer  par 
n  des  bouts  de  tranchée*  » 
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La  défense^  pendant  le  cours  de  cette  période ,  consiste  à  s^op- 
poser  par  tous  les  moyens  possibles  à  l'établissement  des  batte- 
ries de  Pennemi.  Le  jour  on  tire  dessus  de  plein  fouet,  avec  tous 
les  canons  de  la  place ,  en  réunissant  son  feu  sur  chacune  d'elles 
successivement ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  détruite  ;  après  quoi  l'on 
passe  à  une  autre.  La  nuit  on  éclaire  la  campagne  par  une  grande 
quantité  de  balles  ardentes ,  pour  éclairer  les  points  sur  lesquels 
on  veut  faire  feu  ;  et  comme  il  se  passe  jcinq  à'  six  jours  .jusqu'à 
ce  que  les  batteries  de  l'ennemi  puissent  être  mises  en  activité, 
et  par  conséquent  avant  qu'il  puisse  combattre  celles  de  l'assiégé, 
celui-ci  .doit  mettre  ce  temps  à  profit  pour  rendre  cet  établisse- 
ment long  et  meurtrier.  Mais  si  malgré  aea  efforts,  l'ennemi  est 
parvenu  à  mettre  ses •  batteries  en  jeu,  et  qu'il  commence  à 
prendre  de  l'ascendant  sur  celles  de  la  place ,  il  faut  prompte- 
ment  retirer  toute  Fartillerie  découverte  des  remparts.,  ainsi 
que  les  hommes  qui  bordent  les  parapets  et  ceux  qui  sont  dans  le 
chemin  couvert.  Usera  bon  seulement  d'avoir  quelques  excellens 
'  tireurs  embusqués  pour  tirer  sur  ce  qui  paraîtra  :  mais  en  gé- 
néral il  ne  faut  laisser  d'hommes  et  de  pièces  que  ce  qu'on  aura 
pu  mettre  à  couvert  sous  des  blindages  ou  sous  des  voûtes ,  pour 
tirer  par-<lessu8  les  parapets  en  ricochet  ou  à  feux  verticaux. 
Pour  défendre  un  ouvrage  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'occuper ,  il 
suffit  d'empêcher  qu'il  ne  soit  occupé  par  l'ennemi  :  l'occupation 
qu'on  en  fait  soi-même  nuit  souvent  à  la  défense ,  parce  qu'elle 
empêche  qu^on  ne  fasse  feu  dessus  quand  l'ennemi  vient  s'en 
emparer,  et  qu'on  le  fasse  sauter  par  des  mines  ou  des  fougaces 
au  moment  qu'il  y  arrive.  La  défense  de  pied  ferme  qu'on  y 
pourrait  faire  ne  réussit  presque  jamais,  coûte  beaucoup  de 
monde,  et  ne  peut  avoir  l'effet  d'un  retour  offensif  inopiné ,  qui 
donne  à  celui  qui  le  fait  l'avantage  de  l'impulsion  ;  arf  lieu  que 

dans  la  défense  dite  de  pied  ferme  ^  l'impulsion  appartient  à 

l'assaillante 
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l'assaillant.  La  crainte  de. ne  pouvoir  opérer  sa  retraite  tour- 
mente alors  Fassiégé,  qui  n'a  souvent  pour  la  fiure  qu'une  pe- 
tite porte  ou  un  escalier.  Cet  avantage  de  ce  qu'on  nomme  retour 
offensif,  sur  la  défense  dite  de  pied  ferme ,  fait  voir  de  nouveau 
la  nécessité  d'ouvrir  les  gorges  des  ouvrages  avancés,  et  de  n'y 
conserver  que  des  réduits  fermés,  communiquant  souterraine- 
ment  ou  par  des  caponnières  couvertes  avec  le  corps  de  place. 

Pour  revenir  à  la  défense  pendant  la  période  dont  il  s'agit, 
elle  consiste  donc  essentiellement  à  profiter  du  temps  où  l'artil- 
lerie est  encore  intacte  sur  les  remparts ,  pour  en  faire  le  plus 
grand  feu  possible  sur  les  tranchées,  et  surtout  sur  les  batteries 
de  l'ennemi. 

Ce  feu  doit  être  favorisé  par  de  petites  sorties,  a  II  faut ,  dlù 
»  3f.  Goulon,  pour  empêcher  la  tranchée  d'avancer,  que  les 
»  assiégés  fassent  de  petites  sorties,  de  8  ou  lo  hommes   de  "s 
»  gens  choisis,  qui  se  coulant  sur  le  ventre,  donnent  Falarme  en   : 
»  criant  tue,  tue  ,  et  en  jetant  quelques  grenades^  après  quoi,  se 
»  sauvant  de  leur  côté,  ils  fourniront  aux  travailleurs  de  la 
»  tranchée  qui  ne  demandent  pas  mieux,  le  spécieux  prétexte' 
»  de  s'enfuir,  sans  qu'il  soit  possihle  de  les  en  empêcher  ni  de 
»  les  rassembler  de  toute  la  nuit ,  ce  qui  la  fait  perdre  aux  as-"- 
»  siégeans.  Si  ces  derniers,  s'accoutumant  à  ces  petites  sorties 
»  ne  s'en  ébranlent  plus ,  et  trouvent  le  secret  inconnu  jusqu'ici 
»  d'inspirer  de  la  fermeté  à  leurs  travailleurs  ;  les  assiégés  s'en 
»  appercevant ,  feront  suivre  ces  petites  sorties  d'une  bonne,  à 
3)  laquelle  on  ne  s'attendra  pas ,  laquelle  renversera  sans  diffi- 
»  culte  les  travailleurs  et  ceux  qui  les  couvrent ,  et  se  retirera 
»  ensuite  derrière  les  palissades,  après  avoir  répandu  l'épou- 
»  vante ,  de  peur  d'avoir  bientôt  toute  la  tranchée  sur  les  bras  • 
»  de  sorte  qu'elle  se  trouvera  en  sûreté  avant  que  les  détache- 
»  mens  ayent  songé  à  sortir  de  la  tranchée  pour  les  en  empô-. 
»  cher.» 

5i 
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Un  autre  genlre  de  défense  particulièremeni  propre  à  cette  pé- 
/  riode  du  siège  ^  est  la  ligné  de  contre-approche. 

c(  La  ligne  de  contre -approche,  dit  M.  de  Vauban,  dont 
»  tant  de  gens  ont  parlé  sans  l'expliquer,  est  une  espèce  de  tran- 
»  chée  que  l'assiégé  fait  depuis  son  chemin  couvert ,  à  droite  et 
))  à  gauche  des  attaques ,  pour  enfiler  les  travaux  de  l'ennemi. 
»  Elle  doit  être  à  mon  avis  éloignée  de  5o  à  60  toises  de  l'at- 
w  taque,  et  d'une  longueur  telle  que  l'on  jugera  nécessaire,  pour 
))  voir  l'ennemi  de  revers  dans  son  travail.  L'ouverture  doit 
»  être  faite  en  dehors  des  places,  d'armes  ou  réduits,  placés  dans 
»  l'angle  rentrant  de  la  contrescarpe,  entre  la  demi -lune  non 
»  attaquée  et  le  bastion  attaqué. 

»  Il  faut  placer  aux  côtés  de  l'ouverture  de  cette  ligne  de  con- 
»  tre^pproche  de  petites  pièces  d'artillerie  et  dans  la  demi-lune^ 
»  vis-â-vis  cette  même  ouverture ,  de  bonnes  pièces  de  canon 
»  pour  la  nettoyer,  en  cas  que  les  ennemis  voulussent  s'j  loger 
»  après  en  avoir  chassé  les  assiégés. 

))  L'ennemi  fera  des  retours  pour  s'épauler  cbntre  cette  con- 
y>  tre-approche,  ou  il  poussera  une  ligne  pour  la  joindre,  croyant 
y>  la  rendre  sans  effet  ;  mais  cette  même  ligne  qu'il  fera,  rendra 
j>  sa  cavalerie  inutile  contre  les  sorties  àes  assiégés,  outre  qu'une 
))  autre  ligne  plus  éloignée  et  plus  étendue  fera  \%  même  effet 
»  que  la  première ,  et  rendra  à  cette  première  l'usage  pour  le- 
»  quel  elle  avoit  été  faite,  avant  la  jonction  qu'en  avoit  fait 
))  l'ennemi  avec  l'attaque  ;  d'autant  que  le  feu  de  cette  seconde 
»  ligne  de  contre-approdhe  verra  en  flanc  et  de  revers ,  celle  de 
))  la  jonction ,  laquelle  étant  vue  sera  inutile  à  l'assiégeant  et 
»  favorable  à  l'assiégé.  » 

Il  est  inutile ,  ce  me  semble ,  de  dire  que  pendant  cette  période 
du  siège,  le  travail  des  mineurs  et  celui  des  batteries  blindées 
doivent  se  continuer  avec  toute  l'activité  possible ,  car  c'est  sur 
ces  deux  moyens  que  roulera  bientôt  la  principale  défense. 
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Sixième  période.  Depuis  V aohèvement  de  la  seconde  parallèle 

jusque  à  V  aohèvement  de  la  iroisièrne. 

«  La  seçondç  parallèle ,  dit  3f.  de  Fauban ,  n'est  pas  plutôt 
»  achevée  qu'on  commence  la  troisième,  et  avant  même  qu'elle 
?)  le  soit  totalement  :  pour  lors  on  y  fait  entrer  les  bataillons  de 
»  la  première  ligne,  et  on  no  laisse  dans  celle-ci  que  la  réserve, 
»  qui  est  environ  le  tiers  de  la  garde  ;  pendant  ce  temps-là  le 
»  travail  de  la  tranchée  fait  son  chemin  de  Tune  à  l'autre , 
))  jusqu'à  la  troisième. 

»  A  120 ,  i4ô  ou  i45  toises,  un  peu  plus  cm  ua  peu  moins^ 
»  au-delà  de  la  deuxième  ligpe ,  on  établit  ta  troisième,  pluyi 
»  courte  et  moins  circulaire  que  les  deux  premières;  œ  que  l'on 
))  fait  pour  approcher  du  chemin  couvert  autant  que  l'on  peut , 
))  et  éviter  les  enfilades,  qui  sont  là  fort  dangereuses. 

»  De  sorte  que  si  la  première  ligne  est  à  Soo  toises  des  angles 
»  les  plus  près  du  chemin  couvert ,  la  seconde  n'en  est  plus 
»  qu'à  1^0,  et  la  troisième  à  i5  ou  âô  toises  seulement,  ce  qui 
»  suffit  à  l'aide  des  demi-place6  d'armes ,  dont  nous  parlerons 
»  bientôt  >  pour  soutenir  toutes  les  tranchées  que  l'on  pousse  en 
»  avant,  quand  les  battenes  ont  tellement  pris* l'ascendant  sur 
»  les  ouvrages  de  la  place  ^^  que  le  feu  en  est  éteint  ou  tellement 
»  affaibli  ^  qu'on  peut  impunément  le  mépriser. 

»,  Comme  lés  sor|i«^  sont  bien  plus  dangereuses  de  près  que 
»  de  loin ,  il  &ut  aussi  plus  perfectionner  cette  troisième  ligne 
»  que  les  deux  autres, lui  donner  plus  de  largeur  et  la  mettre 
)x  en  état  de  Êiire  un  grand  feu ,  et  qu'on  puisse  passer  par-dessus 
))  en  poussant  les  s^cs  à  terre  ou  les  rouleaux  de  fascines  devant 
D .  soi;  ce  qui  sç  {ait  en  lui  donnapt  un  g^and  talus  intérieur,  avec 
»  {^si0urs  banquettes,  depuis,  le  pied  jusqu'au  haut  de  xa  talus. 
:,  y>  G'esjt  sur  h  revers  de  cette  dernière  ligne,  qu'il  feut  faire 
»  amas  d'outils ,  de  sacs  à  tçrre ,  piquets ,  gabions  et  fascines , 
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»  fort  abondamment,  pour  fournir  au  logement  an  diemin 
»  couvert ,  et  les  ranger  en  tas  séparés  près  des  débouchemens^ 
)>  avant  que  de  rien  entreprendre  sur  le  chemin  couvert. 

)>  Cette  ligne  achevée ,  on  y  fera  entrer  le  gros  de  la  garde  ou 
))  les  gens  commandés,  et  Ton  placera  la  réserve  dans  la  deuxième 
))  ligne.  La  première  ligne  demeurera  vide  jet  ne  servira  plus  que 
»  de  couvert  au  petit  parc ,  à  Fhôpital  de  la  tranchée  qu'on  fait 
»  avancer  jusques-là ,  et  aux  fascines  de  provision,  que  la  cava- 
))  lerie  décharge  dans  les  commencemens  le  long  de  ses  bords. 

))  Il  feut  observer  que  c'est  de  la  seconde  ligne  qu'on  doit 
^)  ouvrir  une  tranchée  contre  la  demi-lune,  qui  se  conduit  comme 
»  les  autres ,  c'est-à-dire ,  à  la  sape  et  le  long  de  sa  capitale  pro- 
»  longée  ;  et  quand  les  trois  tètes  de  tranchée  serrait  parvenues  à 
»  la  distance  demandée  pour  l'établissement  de  la  troisième  ligne, 
»  on  y  pourra  employer  six  sapes  en  même  temps  ;  savoir ,  deux 
»  à  chacune,  qui,  prénanties  unes  à  la  droite  et  les  autres  à  la 
»  gauche,  se  seront  bientôt  jointes;  et  comme  les  parties  les 
»  plus  voisines  de  la  tranchée  se  {ferfectionnent  les  premières  „ 
»  on  y  pourra  feii*e  entrer  le  détachement ,  à  mesure  qu'elles 
»  s'avancent,  et  on  les  fortifiera  plus  ou  moins,  selon  que  les 
»  sorties  seront  plus  ou  moins  à  appréhender. 

»  Quand  la  garhison  est  nombreuse  et  entreprenante ,  et  que 
y>  les  intervalles  des  grandes  lignes  sont  de  i4a  ou  i45  toises^ 
»  comme  il  faudroit  qu'elles  fussent  pour  êçe  bonnes ,  on  pourra 
»  couper  ces  mêmes  intervalles  en  deux  parties  à  peu  près  éga- 
yy  les ,  par  des  crochets  ou  demi-lignes  de  4o  à  5ô  toiles  de  long. 
»  Ces  demi-Ugnes  ou  demi-places  d'armes  ne  sont  bien  nécessaires 
V  qu'entre  les  deuxième  et  troisième  lignes ,  pour  pouvoir  sou- 
»  tenir  de  près  les  têtes  avancées  de  la  tranchée,  jusqu'à  ce  que 
»  la  troisième  lîghe  àoit  achevée  :  leurs  largeurs  et  profondeurs 
•  '^)  doivent  être  comme  celles  des  tranchées ,  ou  encore  mieux 
»  conmie  celles  des  grandes  lignes. 
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-   fe  Pour  conclusion ,  les  propriétés  des  trois  grandes  lignes  et 
>)  des  demi-lignes  sont , 

»  1^  De  lier  et  de  communiquer  les  attaques  les  unes  çiux 
»  autres  ^  par  tous  les  endroits  où  il  en  est  besoin, 

»  a^.  Cest  sur  leurs  revers  que  se  font  tous  les  amas  de  ma- 
»  tériaux. 

»  3^.  Elles  dégagent  les  tranchées  et  les  débarrassent  des 
»  troupes  ^  laissant  le  chemin  libre  aux  allans  et  venans. 

»  4**.  Cest  dans  ces  lignes  que  se  rangent  les  détachemena^ . 
»)  commandés  pour  les  attaqués ,  et  que  se  règlent  toutes  les 
))  dispositions^  quand  on  veut  entreprendre  quelque  chose  de 
»  considérable ,  soit  de  vive-force  ou  autrement. 

»  5**.  Elles  ont  enfin  pour  propriété  singuUère  et  très-esti- 
^)  mable  d'empêcher  les  sorties,  ou  du  moins  de  les  rendre  inu- 
»  tiles,  et  démettre  en  état  de  ne  point  manquer  le  chemin 
»  couvert,  » 


Le  genre  de  défense  le  plus  approprié  à  cette  nouvielle  période, 
est  celui  de  l'artillerie  casematée  ou  blindée  tirée  en  ricochet,  à 
petites  charges,  par-dessus  les  parapets. 

n  est  évident  que  le  fou  de  mousqueterie  est  absolument  perdu, 
et  qu'il  ne  fait  qu'occasionner  la  perte  presque  infaillible  des 
fusiliers  qui  sont  à  découvert  sur  les  remparts.  Pourquoi  ne  pas 
leur  épargner  cette  fatigue  et  ces  dangers  ?  Ne  suffit-il  pas  d'avoir 
un  petit  npmbre  d'excellens  tireurs  embusqués,  armés  de  bonnes 
arquebuses,  pour  tirer  sur  tout  ce  qui  se  montrera  au  dehors; 
et  des  pièces  de  canon  très-légères  pour  tirer  à  la  dérobée ,  tantôt 
d'un  point,  tantôt  d'un  autre ,  afin  de  surprendre  et  inquiéter 
l'ennemi? 

La  triple  parallèle  de  l'assiégeant  est  inattaquable  de  firpnt , 
comme  l'observe  M.  de  Vauban;  mais  ces  parallèles  peuvent 
toujours  être  prises  en  flanc ,  par  des  sorties  inopinées  faites  des 


•  * 
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fropt^  çoUatérairs  ;  et  rennçnii  ne  peut  einpècber  ces  manoeu- 
vres^ à  moins  de  cerner  entièrement  la  place  par  ^ea  jdaces 
d'armes  ;  ce  qui  augmenterait  d'une  n(iapière  démesurée  le  dé- 
veloppement des  t|raincbéçs\j  et  annulers^i^  le  service  de  la  cava- 
lerie ;  01^  de  couvrir  ces  mêmes  ûancs  par  des  corps  ^  troupes 
placés  sur  les  ailes ,  pour  être  toujours  prêts  à  repousser  les  sor- 
ties^ et  par  conséquent  exposés  conÛDuellemen^  eux-ipêmes  au 
feu  de  ces  fronts  collatéraux* 

Par  ces  sorties ,  on  force  l'assiégeant  à  mettre  toujours  une 
grande  quantité  de  troupes  à  la  garde  de  ses  tranchées;  et  tel 
doit  être  le  but  coi^stant  d^  l'assiégé ,  s^n  que  £^q  artillerie  dé- 
truise le  plus  grand  nonibre  possible  d'^iuiemis^  en  perdant 
lui-même  très-peu. 

C'est  pour  obtenir  cet  effet,  que  dans  celle  période  du  s\ég^^ 
où  l'ennemi  est  encore  trop  éloigné  pour  souffr^r  des  feu:!^  yer- 
ticaux  proprement  dits ,  il  convient  d'avoir  une  grapid^  qiiantit^ 
d'artillerie  à  couvert,  soit  sous  des  blindages,  soit  sous  des  ca- 
semates, s'il  y  en  a  de  propres  à  ce  but,  pour  tirer  en  ricochet 
à  petites  charges  parnlessus  les  parapets  qui  couvrent  ces  blin- 
dages ou  ces  casemates. 

Ces  ricochets  s'exécutent  soit  avec  1^  canon ,  soit  avec  l'obu- 
sier,  ou  avec  le  mortier  monté  sur  i^n  affd^  de  capon ,  en  prenant 
autant  que  possible  les  directioips  4^  capitales  sur  lesquels  chet- 
minent  les  zigzags  ^  ou  ei)  biaisant  d'éch^rpe  sur  les  parallèles 
même.  Je  crois  que  c'est  à  M.  de  Cormontaingne  que  l'o|i  doit 
princiipalemçnt  l'idée  très-hçureuse  d'employer  1^  ricpcjiet  à  la 
défense  aussi  bien  qu'à  l'attaquç  (i).  Voici  cppim^iitt  il  s'exprime 
à  ce  sujet  : 


(i)  Il  parait  qu'on  en  doit  la  première  idée  à  M*  Tanltier,  Commissaire 
d'Âitillerte ,  qui  en  fit  usage  à  la  dëfense  d'Ostende  en  1706-,  mais,  à  la 
vérité  y  assez  imparfaitement ,  comme  il  arriye  presque  toujours  aux  pre- 
miers essais. 
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f(  Quoique  jusqu'à  préâent,  dit^ils  on  n'ait  employé  le  ricochet 
»  que  pour  attaquer  les  places  ^  il  est  certainement  encore  d'un 
»  meilleur  usage  pour  les  défendre. 

i''.  «  L'^inemi  toutes  les  nuits  se  met  à  décx^UTdrt^  taût  pour 
»  construire  ses  travaux  que  pour  les  soutenir.  Or  un  boulet  qui 
»  touchera  cinq  ou  six  fois  la  terre  assez  près  de  la  plade  par 
»  des  bonds  rasans^  le  rencontrera  bien  plus  probablement  qu'un 
»  boulet  tiré  de  plein  fouet.  Celui-ci,  ou  ne  touchera  la  terre 
»  que  fort  au-delà  des  tranchées >  ou  s'il  touche  en-deçà,  se  re- 
»  levé  ayéc  force ,  et  va  plonger  de  son  second  bond  beaucoup 
»  plus  loin ,  où  il  ne  se  trouve  personne. 

»  2^.  L'intérieur  des  trandiées  peut  être  très-souvent  plongé 
»  par  le  ricochet,  attendu  leur  infériorité  aux  ouvrages  d'où 
ii>  partent  les  feux  du  canon.  Le  boulet  chassé  de  plein  fouet  ne 
»  peut  laisseir  espérer  cet  avantage. 

»  S"".  Les  coups  à  ricochets  ne  peuvent  jamais  être  dangereux^ 
»  même  de  nuit,  pour  la  garde  du  chemin  couvert,  et  les  autres 
»  dehors  contigus  à  la  place,  quand  même  leé  ouvrages  d'où  ils 
»  partent  auroient  été  construits  trop  tasftùs.  La  pièce  étant 
D  pointée  à  toute  volée ,  la  directk)tt  de  séti  boulet  surmontera 
»  toujours  de  beaucoup  les  ouvrages  en  avant  et  toutes  leurs 
D  palissades.  Lors  au  contraire  que  l'on  tire  à  plein  fouet,  il  &ut 
»  pour  ajuster,  pointer  horizontalenlent ,  et  très-souvent  beau- 
»  coup  plus  bas,  ce  qui  interdit  absolument  l'usage  du  canon  de 
))  la  place  pendant  la  nuit,  pour  ne  pas  tii'eir  sur  ses  proprés 
))  troupes,  surtout  si  ces  feux  sont  rasans;  encore  ne  peut-'on 
)>  de  nuit  que  mal  régler  et  ajuster  im  coup  de  canon,  qui  en 
»  plein  jour  même  n'auroit  pas  un  grand  effet;  ensorte  que  l'on 
D  doit  feire  assez  peu  de  cas  de  toutes  les  idées  de  ceux  qui  se 
»  Sont  travaillé  l'esprit,  pour  inventer  les  moyens  d'ajuster  pen- 
)>  dant  la  nuit  ^e  but  en  blanc. 

»  4*".  L'usage  du  ricochet  substitué  à  celui  de  la  pleine  charge, 
»  épargnera  beaucoup  sur  la  consommation  de  la  poudre. 


•" 
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»  5^.  Enfin  il  conservera  les  pièces  et  leilrs  affiits^  qui  ne  se- 
»  ront  pas  tourmentés  comme  ils  le  sont  par  les  fortes  charges. 

»  Tous  ces  avantages  nous  font  connoître  qu'il  n'y  a  poiut 
n  d'autre  méthode  utile  pour  se  servir  du  canon  pendant  la  nuit^ 
»  ni  de  meilleure  pendant  le  jour,  que  de  tirer  à  ricochet j  nous 
»  ajouterons  même  qu'elle  seroit  encore  la  meilleure  dans  beaur 
»  coup  d'autres  occasions. 

»  Les  bombes ,  dit  ailleurs  M.  de  Corntorikdngne ,  tirées 
))  verticalement ,  ne  font  pas  grand'chose  à  des  tranchées  ni  aux 
»  troupes  qui  les  gardent  :  de  loo  que  l'pn  y  tire,  il  n'y  en  tombe 
»  souvent  pas  une  seule. 

»  Celles  tirées  à  ricochet,  au  contraire,  y  feront  bien. du  ra- 
»  vage.  On  peut  être  assuré  que  ce  ricodiet  est  une  arme  ter- 
»  rible ,  qui  après  avoir  atteint  là  tête  des  sapes  par  sa  chute  ^ 
))  en  parcourra  tous  les  derrières  j  en  sorte  qij'il  y  aura  très-peu 
»  de  coups  inutiles. 

»  De  toute  l'artillerie  de  la  place ,  c'est  celle  dont  nous  faisons 
»  le  plus  de  cas.  La  sûreté  de  son  service  pour  lequel  il  ne  &ut 
»  point  d'embrasure ,  la  promptitude  de  son  exploitation ,  l'ai- 
»  sance  de  sa  manoeuvre,  la  commodité  de  son  transport,  le  peu 
»  d'emplacement  qu'il  lui  faut,  la  petite  consommation  qu'elle 
»  fait  de  poudre,  lés  effets  dangereux  de  ses  ricochets  par  leurs 
))  bonds  rasans  et  réitérés  ;  enfin  ses  éclats  inévitables ,  lorsque 
»  les  bombes  crèvent  à  la  sur&ce  du  terrain,  sont  des  avantages 
»  bien  importans  pour  la  défense  de  la  place,  et  il  est  facile  de 
»  se  les  procurer  tous ,  en  apportant  un  peu  d'attention  à  son 
»  service.  ». 

Si  M.  de  Cormoiilaingne  eût  remarqué  que  puisqu'il  faut , 
suivant  lui-même,  très-peu  d'étendue  pour  l'emplacement  de  ces 
batteries  à  ricochet,  il  est  facile  de  les  blinder,  il  aurait  aug- 
menté de  beaucoup  l'utilité  de  cet  important  moyen  de  défense , 
qui  sans  cette  précaution  reste ,  comme  toutes  les  autres  batte-. 

ries^ 
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ries,  en  priae  aux  bombes^  aux  pierres  et  aux  ricochets  de  l'aa^. 
siégeant. 

« 

Septième   période.    Depuis  rhchèvement  de  la  troisième 

parallèle  jusque  à  VachèvemerU  du^  couronnement  du  chemin 
/   couvert.  .  *  . 

.  «  Si  Ton  a  poussé  les  tranchées,  dit  M.  de  Vauhan,  en  même 
»  temps  que  leurs  pl^s  d'armes ,  elles  seront  arrivées  au  pied 
)>  du  glacis  aussitôt  que  la  troisième  ligne  sera  achevée.  * 

»  Dans  les  lieiix  où  il  se  trouvera  des  avant-fossés  pleins  d'eau  ^ 
))  il  les  faudra  combler  un  peu  en  biaisant,  s'enfilant  de  l'arête 
»  du  glacis ,  et  du  surplus  s'épauler  comme  aux  passages  ordi- 
»  naires  des  fossés. 

»  Jjes  avant-fossés  sont  beaucoup  plus  aisés;  mais  il  est  à  re- 
»  marquer  qu'il  ne  faut  pas  entreprendre  ces  passages,  que  l'on. 
))  ne  soit  fortifié  sur  son  bord  par  une  forte  parallèle ,  ou  plutôt. 
»  que  la  troisième  ligne  ou  place  d'armes  ne  soit  bien  établie  et 
))  en  état  de  soutenir  par  son  feu  le  passage  et  tout  ce  qui  se 
))  fera  aji-delà  de  l'avant-fossé.  Quand  on  l'aura  passé,  ij  faudra 
»  s'étendre  un  peu  le  long  du  bord  des  glacis  à  droite  et  à 
»  gauche,  afin  d'y  loger  quelques  détachemens  pour  soutenir 
))  les  travailleurs  de  près,  qui  après  cet  établissement  gagneront 
»  le  milieu  de  l'arête  environ  à  moitié  de  la  palissade^  pour 
»  de  là  s'étendre  à  droite  et  à  gauche,  et  gagner  l'enfilade  du 
»  chemin  couvert  par  un  des  côtés  de  son  angle,  que  le  ricochet 
»  enfilera  par  plongée  de  l'autre. 

»  Supposant  la  tranchée  arrivée  à  moitié  du  glacis ,  on  sera 
»  en  état  de  choisir  l'un  de  ces  deux  partis  .-.savoir  d'attaquer 
»  le  chemin  couvât  de  vive-force  ou  par  industrie. 

»  Si  l'on  choisit  celui  de  l'industrie,  ce  ne  pourra  être  que  par 
»  l'effet  des  batteries  à  ricochet ,  soutenues  de  la  proximité  àes 
^  places  d'armes  et  des  cavaliers  qu'on  aura  faits  pour  imposer 
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»  au  chemin  coirvert,  parce  que  les  unes  mettent  les  palîssiade^  eii 
»  désordre  et  chassent  l'ennemi  de  ses  défenses  ;•  et  les  autres  im-^ 
»  posant  par  leur  supériorité,  la^lace  ne  sera  plus  tenahle,  attendu 
>)  la  proximité  de  la  troisième  ligne,  qui  contenant  de  fort  gros 
»  détàchemens,  joints  à  toute  la  garde  de  la  tranchée,  pourront 
y)  mettre  les  assiégeans  en  état  de  tomber  tout  d'un  coup  sur  le 
»  chemin  couvert  par  un  gros  corps ,  et  d'envelopper  et  tailler 
»•  en  pièces  ti^ut  ce  qui  se  trouvera  dedans  dans  un  instant  ;  chose 
»  à  quoi  l'ennemi  doit  s'attendre ,  sans  quiîl  y  ait  apparence  d'é- 
))  viter  ce  coup  :  ce  qui  bien  considéré  ,  la  raison  veut  que  les 
»  assiégés  ne  se  commettent  pas  à  recevoir  un  échec  qui  paroît 
»  efiProyable,  sans  fruit  et  sans  aucune  apparence  de  le  pouvoir 
))  éviter  que  par  l'abandon  du  chemin  couvert. 

»  Les  aj^rences  presque  certaines  sont  donc  qu'ils  ne  s'y 
))  hasarderont  pas  et  qu'ils  n^y  laisseront  que  de  petits  détache- 
»  mens  ;  auquel  cas  les  ricochets  et  les  petits  cavaliers  que  nous 
»  supposons  faits  à  moitié  glacis,  prendront  infailliblement  le* 
30  chemin  couvert  sans  coup  férir. 

»  Mais  si  le  chemin  couvert  n'est  point  battu  des  ricochets ,. 
))  qu'on*nte  soit  pas  en  état  de  le  dominer  par  les  petits  cavaliers^ 
))  qu'il  soit  bien- traversé  et  la  gamisoi^  forte,  on  sera  peut-être 
)>  obligé  d'en  venir  aux  mains ,  et  de  le  forcer  par  une  attaque^ 
))  générale. 

»  Eh  ce  cas ,  après  avoir  bien  achevé  et  muni  abondamment 
^)  la  troisième  ligne  d'outils ,  sacs  à  terre ,  gabions  et  fascines  , 
>)  on  doit  comiùander  huit  ou  dix  compagnies  de  grenadiers 
y)  d'extraordinaire ,  plus  ou  moins ,  selon  que  la  garnison  sera 
))  forte  où  foible,  que  l'on  joint  à  ceux  de  la  tranchée,  avec 
))  d'autres  détachèmens  de  fusiliers  disposés  tout  le  long  de  la 
))  troisième  ligne  ou  place  d'armes ,  sur  trois  •u  quatre  rangs  de 
»  hauteur,  rangés  contre  le  parapet ,  les  travailleurs  comman- 
»  dés  derrière  eux,  sur  le  revers  de  la  place  d'armes ,  fournis  de 
))  gabions  j  fascines^  sacs  à  terre  ^  etc.  ^  et  de  chacun  deux  outils. 
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)>  Quelque  temps  avant  cela  on  doit  avoir  avcjrti  ks  batterie^ 
»  de  canon  ^  bombes  et  pierriers  de  se  tenir  prêtes^  et  de  ce 
D  qu'elles  ont  à  faire ,  comme  aussi  du  temps  qu'on  attaquera , 
»  afin  qu'elles  se  mettent  en  état,  de  même  que  les  autres  postes 
»  de  la  tranchée  qui  doivent  concourir  à  l'action.  Quand  tout 
>)  est  prêt  on  donne  le  signal,  ce  qui  se  fait  par  une  certaine 
»  quantité  de  coups  de  canon  on  de  bombes,  desquelles  les  trois 
»  ou  quatre  dernières  traînent  un  peu,  afîn^e  donner  ^ux 
»  troupes  le  temps  de.se  développer.  Quand  le.  dernier .  coup  a 
»  fini  le  signal ,  tous  les  ^ns  commandéB  passent  brusquement 
»  par-dessus  le  parapet  de  la  place  d'armes ,  n^archant  à  grands 
ï>  pas  au  chemin  couvert  qu'ils  enveloppent  de  tous  côtés,  et 
)>  entrant  dedans  par  les  ouvertures,  chargent  tout  ce  qu'ilf 
»  remxmtrent  et  en  chassent  l'ennemi ,  pendant  que  les  ingé- 
»  nieurs  ^tabliss^at  promptement  les  travailleurs  ^sur  le  haut 
»  de  sen  parapet,  lesquels  ne  sont  pas  |dutôt  arrangés,  qu'on  leur 
»  fait  incessamment  fouicnir  des  sacs  à  terre  et  des  &scines  par 
»  d'autres.  On  rappelle  presqu'en  mênie  temps  les  troupes  qui 
»  ont  chargé,  lesquels  se  viennent  rallier  derrière  les  travailleurs, 
)>  QÙ  ils  restent  genouil  en  terre ^  jusqu'à  ce  que  le  logement  soit 
»  en  état  de  les  couvrir.  ^  , 

»  Pendant  cette  action,  qui  est  toujours  très-violente,  toutes! 
y>  les  batteries  de  canon  et  de  mortier  tirent  incessamment  aux 
h  défenses  de  la 'place,  aussi  bien  que  les  places  d'armes  de  la 
V  tranchée,  qui  «nt  des  vues  survies  uiêmes  défenses. 

»  La  place,  de  son  coté,  se  défend  et  met  tout  en  usage  pour 
»^  repousser  l'assiégeant.  G>mme  la  plus  grande  partie,  ou  pour 
»  mieux  dire,  tout  ce  spectacle  se  fait  à  découvert  4e  la  part  des 
»  assiégeans ,  et  dure  quelqvie£>is  deux  ou  trois  heures ,  il  y  a 
»  toujours  beaucoup  de  sang  répandu  de  la  part  de  ceux  qui 
»  attaquent  et  de  ceux  qui  défendent^  mais  pour  l'ordinaire^ 
^  beaucoup  plus  des  premiers  que  des  derniers.  C'est  pourquoi, 
»  toutes  Iês  fois  qu'on  peut  se  rendre  maître  du  chemm  couLvert^ 


4ia  DE  LA  DÉFENSE 

»  par  industrie,  sans  être  obligé  d'en  venir  aux  mains,  c'est 
*))  sans  contredit  le  meilleur  moyen  qu'on  puisse  employer.  » 


H  s'agît  ici  de  la  période  la  plus  décisive  du  siège  dans  l'état 
actuel  de  nos  fortifications,  parce  que,  comme  il  n'y  a  point  de 
retranchement  derrière  les  bastions,  du  moment  que  l'assiégeant 
est  maître  de  la»crète  du  glacis,  il  voit  toute  l'escarpe,  la- bat  en 
brèche,  et  la  place  est  obligée  de  se  rendre. 

Or,  quels  moyens  de  résistance  a  l'assiégé ,  pendant  le  court 
trajet  du  glacis  par  l'assiégeant,  opération  qui  remplit  toute  la 
période  dont  il  s'agit,  et  qui  doit  entièrement  décider  de  son 
sort? 

Jusqu'ici  l'ennemi  n'avait  pas  encore  mis  le  pied  sur  le  do- 
maine proprement  dit  de  la  fortification,  sa  troisième  parallèle 
est  établie  sur  la  limite  qui  s^)are  de  la  campagne  :  ici  conSmence 
la  défense  rapprochée  ;  c'est  sans  doute  le  lifeu  pour  l'assiégé  de 
développer  toutes  les  ressources  ^e  son  courage  et  de  son  in- 
dustrie. 

Cependant,  d'après  l'exposé  qui  vient  d'être  fait  des  procédé» 
de  l'assiégeant  pour  couronner  le  chemin  couvert,  il  est  difficile 
de  Voir  comment  il  sera  possible  de  l'empêcher  d'arriver  à  son 
but,  soit  qu'il  entreprenne  d'enlever  la  contrescarpe  de  vive- 
force  ,  soit  qu'il  veuille  y  parvenir  par  la  voie  plus  mesurée  des 
aapes  ;  et  M.  de  Vauban  parak  être  convaincu  lui-même ,  que  la 
perte  du  chemin  couvert  est  abscdument  inévitable  pour  l'as- 
siégé. 

Cette  opinion  de  M.  de  Vauban  est  fondée , 

1  ^.  Sur  ce  qu'à  cette  époque  les  feux  de  la  place,  d'après  son 
système  d'attaque ,  doivent  être  éteints  ou  h  p^u  près ,  comme 
cela  arrive  en  effet  presque  toujours; 

2^.  Sur  ce  qu'il  est  impossible  que  l'assiégé  puisse  rester  dans 
aon  chemin  cpuvert ,  enfilé  par  les  ricochets  /  ^rasé  de  pierres , 
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pîongé  par  les  cavaliers  de  tranchée,  reaserré  par  1a  troisième 
place  d'armes,  n'ayant  pour  toute  défense  qu'une  palissade  toute 
brisée. 

Tout  cela  est  vrai,  en  suivant  le  mode  actuel  de  défense j  et 
)V  mets  en  fait  qu'il  n'est  aucune  garnison ,  si  brave  et  si  nom- 
breuse qu'elle  soit ,  qui  puisse  tenir  dans  une  pareille  position  j 
mais^'e  n'en  conclus  pas  que  la  perte  du  chemin  couvert  soit 
inévitable  ;  j'en  conclus  seulement,  qu'on  n'a  pas  la  véritable  ma- 
nière de  le  défendre  ;  j^en  conclus  qu'il  faut  abandonner  entiè- 
rement le  mode  usité,  et  prendre  une  marche  toute  différente, 

1^.  Il  n^&ut  point  laisser  éteindre  le  feu  des  remplis,  et  cela 
n'est  pas  dijfficile  ;  il  ne  faut  pour  cela  que  substituer  aux  feux; 
directs  qui  ne  peuvent  voir  sans  être  vus,  et  par  conséquent  dé- 
montés ,  des  feux  courbes  qui  peuvent  être  casemates  ou  blindés 
et  mis  à  couvert  de  tous  ceux  de  l'ennemi*     " 

2**.  U  ne  faut  pas  que  l'assiégé  se  tienne  dans  le  chemin  couvert 
pour  le  défendre  ;  il  le  défendra  beaucoup  mieux  en  se  tenant  à 
l'abri,  à  portée  d'^  rentrer  tout  à  coup  lorsqu'il  le  voudra;  alors  il 
ne  craindra  plus  ni  les  ricochets,  ni  les  bombes,  ni  les  pierres^ 
ni  les  plongées,  ni  les  attaques  de  vive-force;  il  pourra  faire  pleu- 
voir sur  les  avenues  de  ce  chemin  couvert  et  sur  ce  chemin 
couvert  même  ,  un  déluge  de  projectiles ,  sans  crainte  d'écraser 
ses  propres  ^ens  ;  il  forcera  l'ennemi  ou  à  quitter  la  place ,.  ou  à 
demeurer  constamment  sous  cette  pluie  de  feux  verticaux  ,^  ou 
à  se  blinder,  ou  enfin  à  ne  laisser  que  quelques  détachemens  qui 
ser^t  bientôt  chassés  par  les  retours  offensifs  de  l'assiégé ,  placé 
à  portée  pour  revenir  en  force>  contre  un  ennemi  en  désordre  et 
déjà  presque  anéanti*. 

On  me  dira  sans  doute  que  les  retours  offensifs  sont  impos- 
sibles par  des  escaliers  presque  impraticables  :  je  le  dirai  aussi;: 
et  j'en  conclurai  qu'il  feut  substituer  à  ces  escaliers  de  bonnes 
et  larges  tampes ,  où  l'on  puisse  monter  non-seulement  â  pied  ^ 
mais  avec  de  l'artillerie  et  die  la  cavalerie^  afin  de  pouvoir  pour- 
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suivre  à  son  tour  Fennemi  dans  sa  retraite ,  entrer  avec  lui  dans 
sa  troisième  parallèle  et  brûler  ses  travaux.  J'en  conclurai  par 
conséquent  encore,  que  je  dois  supprimer  ma  palissade  et  mou 
parapet ,  n'avoir  au  lieu  de  chemin  couvert  qu'un  glacis  à  double 
pente^  lardé  de  fougaces ,  gardé  par  des  réduits  communiquaftt 
avec  l'intérieur  par- dessous*  les  fossés  ou  avec  des  caponnières 
couvertes. 

m 

Cest  alors  que  l'ennemi  n'osei^i  me  suivre  dans  les  fossés ,  de 
peur  d'être  pris  à  dos  par  mes  réduits  et  mes  caponnières;  que 
ma  retraite  sera  assurée,  mes  coups  de  main  sûrs  de  leur  effet; 
que  je  perdrai  peu  de  monde,. l'assiégeant  beaucoup,  jet  que  tous 
ses  efforts  deviendront  inutiles. 

M.  de  Vauban  a  bien  indiqué  cette  mardhe  qui  est  la  seule» 
bonne,  mais  il  l'a  renduiB  impraticable  par  ses  revétemens  de 
contrescarpes  qu'il  avait  retenus  de  l'ancienne  manière  de  forti- 
fier, et  ^ont  il  n'avait  pas  eu  occasion  de  sentir  les  inconvéni^ois. 
On  voit  cependant  qu'il  avait  l^aucoup  réfléchi  sur  la  défense  des 
chemins  couverts,  qu'il  sentait  le  vice  de  la  méthode  pratiquée, 
et  qu'il  entrevoyait  celle  des  retours  offensifs ,  mais  qu'il  n'est 
point  parvenu- à  en  établir  l'usage,  parce  qu'en  effet  la  disposi- 
tion adoptée  pour  les  contrescarpes  et  les  chemins  couverts  les 
rendent  réellement  impraticables;  et  qu'il  n'avait  pas  assee  re- 
connu la  nécessité,  de  soutenir  ses  coups  de  main  par  une  abon- 
dance de  feux  verticaux.  Cette  conception  cependant  était  tellement 
près  de  lui,  qu'il  y  était  sans  cesse  ramené  par  la  force  de  ses 
maximes  fondamentales,  et  nous  avons  de  lui  six  ou  sept  dis|^- 
tations  sur  la  défense  des  chemins  couverts,  qui  toutes  semblent 
toucher  au  but,  qui  toutes  établissent  le  principe  sans  cependant 
résoudre  le  problème. 

«  La  défense  éesi^hemins  couverts,  dii-il^  ne  peut  se  feire  de 
»  pied  ferme  sans  y  employer  le  quart ,  le  tiers  ou  la  nniitié  de  < 
»  ta  garnison  f  <îette  défense  est  toujours  dangereuse  et  très-ha- 
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fo  8ardée,et'le8  défenseurs  soiit* presque  assurés  d'ètft  emportés 
»  arec  grande  perte.  .  .  • 

))  A  Keyserwert>  la  défense  du  chemin  couvert  de  pied  ferme 
))  mit  aux  assiégés  35o  à  4oo  hommes  hors  de  combat  en  deux 
»  heures  de  temps ,  ce  que  dix  jours  de  siège  de  plus  n'auroient 
»  peut-être  pas  fait ,  si  le  détail  de  la  défense  eût  été  plus  mé- 
))^nagé  (i).  Mais  comment,*me  dira-t-on,  voul^-vous  défendre 
»  le  chemin  couvert  ?  Cest  une  question  difficile  à  résoudre ,  vu 
)>  la  différence  des  places  et  c^Ue  de  leur  situation^  qui  toutes 
»  ont  quelque  chose  de  particulier  souvent  défectueux  ;  c'est  ce- 
))  pendant  à  quoi  il  faut  avoir  égard ,  aussi  bien  qu'à  Ta  dispo«- 
»  sition  des  attaques  de  l'ennemi  et  à  la  conduite  des  gens  à  qui 
»  l'on  a  à  faire.  Toutes  ces  considérations  sont  nécessaires  ;  et 
)>  comme  elles  sont  d'une  diversité  infinie^  il  faut  être  bien  pré* 
»  som{Aueux  pour  oser  entreprendre  de  décider  sur  de  pareilles 
))  questions.  # 

»  Au  surplus,  je  ne  suis  pas  d'avis'd'entreprendre  de  le  sou- 
»  tenir  de  pied  ferme,  contre  un  grand  corps  qui  peut  l'^nve*- 
»  lopper,  parce  que  cela  paroit  moralement  impossible,  entre  ^ 
)>  le  feu  de  la  place  et  celui  de  l'ennemi ,  qui  tous  deux  tuent  | 
»  presque  également  ceux  qui  se  défendent,  notamment  la  nuit,  f 
»  Il  faut  se  garder,  rf^  encore  \M.  de  Fauban  dans  son  JHé-  ! 
î>  moire  sur  la  défense  de  Lille,  de  soutenir  les  chemins  couverts 
»  de  pied  ferme ,  quand  ils  sont  embrassés  et  serrés  de  près 
ï>  psar  les  attaques ,  parce  que  ceux  qui  les  soutiennent  souffrent 


(i)  Ailleurs,  dans  divers  endroits,  M.  de  Vaaban  loue  beaucoup  la  défense 
des  chemins  couverts  de  Kejserwert ,  ce  qui  prouve  que  set  idëes  n'étaient  pa» 
bien  assises  sur  ce  point.-  (c  Le  niialheur  voulut,  dit  M.  de  Bousmard^  que 
»  M.  de  Vauban,  toujours  employé  à  prendre  des  p^ces^  n'en  eût  jamais 
»  aucune  à  défendre^  et  qu'ayant  construit  toutes  celles  qu'il  fortifia  avant 
»  d'avoir  inventé  le  ricocbet^  il  n'ait  donné  dans  leur  construction  aucun 
»  modèle  à  suivre,  pour  se  préserver  de  &et  effeu  destructeurs.  » 
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»  beaucoii^  par  le  grand  nombre  des  ennemis ,  par  la  supériorité 
5).  ^vec  laquelle  ils  leur  tombent  sur  les  bras ,  et  par  le  feu  de 
))  la  place  même  et  des  demi  -  lunes ,  qui  ne  peuvent  agir  pen- 
»  dant  Faction ,  sans  faire  beaucoup  de  mal  aux  leurs  par  les 
»  coups  échappés,  et  que  pour  surcroît  de  malheur  ils  sont  tou- 
»  jours  emportés:  C'est  pourquoi  il  vaut  mieux  abandonner  le 
»  chemin  couvert  peu  à  peu ,  sans  que  l'ennemi  s'en  apperçoive, 
»  et  se  mettre  en  état  d'achever  d'en  sortir  en  bon  ordre ,  quand 
»  les  premiers  des  ennemis  y  arriveront,  plutôt  que  d'opiniâtrer 
))  une  défense  de  pied  ferme ,  quand  on  prévoit  d'y  devoir  être 
»  infailliblement  battu  et  emporté.  On  se  retirera,  en  ce  cas, 
»  derrière  les  places  d'armes  de  la  droite  et  de  la  gauche  les  plus 
»  voisines  des  attaques ,  pendant  que  le  feu  de  la  place  et  des 
»  dehors  étant  bien  préparé,  agira  puissamment  et  fera  sanâ 
»  doute  un  grand  effet  :  après  quoi  on  peut  revenir,  par  la  droite 
»  et  la  gauche,  par  de* bons  détachemens^  et- attaquer  l'ennemi, 
»  pour  lors  affoibli  et  encore  mal  établi  dans  ses  nouveaux  lo^ 
»  gemens.  >; 

Voilà  le  système  des  retours  offensifs  sans  doute  bien  indiqué, . 
et  sa  différence  avec  la  défense  dite  de  pied  ferme  bien  marquée. 
Mais  M.  de  Vauban  ne  dît  point  par  où  ces  détachemens  de  la 
droite  et  de  la  gauche  reviendront.  Des  escaliers  étroits  et  fra- 
cassés par  les  bombes  peuvent -ils  servir  à  un  pareil  usage, 
lorsqu'à  peine  ils  peuvent  suffire  à  la  retraite  des  soldats  in- 
gambes qui  en  sautent  la  moitié ,  en  abandonnant  les  blessés  ? 
H  est  clair  que  M,  de  Vauban  n'avait  point  mûri  son  idée , 
excellente  en  soi,  mais  impraticable  de  la  manière  dont  il 
l'expose. 

Je  me  suis  longuement  arrêté  sur  ce  p<iînt,  parce  que  c^est  de 
lui  que  dépend  absolument  le  succès  de'  la  défense  ;  et  qu'avec 
toute  la  bravoure  et  toute  l'obstination  possibles ,  on  ne  sauvera 
point  la  place ,  si  1'<hi  ne  substitue  la  méthode  des  retours  of- 
fensif^ 
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fensifs  à  la  défense  dite  de  pied  ferme ,  et  encore  plus  au  mi- 
sérable système  des  retirades  compassées  ^  qui  font  la  base  du  •■ 
système  modelne* 

Qu'il  me  soit  permis  de  feire  remarquer  Pembarras  qu'an- 
nonce M.  de  Vaul^an  sur  ce  point  unique^  et  le  vague  dans 
lequel,  contre  son  ordinaire,  il  laisse  50n  lecteur  j  car  pour  toute 
autre  chose  il  ne  manque  jamais  de  donner  un  précepte  clair  et 
positif.  Ici  4il  est  arrêté  par  la  contradiction  manifeste  qui  se 
trouve  entre  l'opération  dont  il  sent ,  dont  il  prouve  la  néces- 
sité, qui  est  le  retour  offensif^  et  l'impossibilité  de  l'exécuter, 
à  cause  du  revêtement  de  la  contrescarpt.  Il  ne  prend  aucun 
parti  dédsif  sur  cette  question  qu'il  se  feit  à  lui-même  :  Mais , 
coTwnent  voulez-* vous  défendre  le  chemin  couvert?  C'est  une 
question  difficile  à  résoudre,  répojid-il;  il  fiiut  être  bien  pré- 
somptueux pour  oser  entreprendre  de  décider  sur  de  pareillejr 
questions.  Ce  n'est  point  là  le  langage  ordinaire  de  M.  de  Vau- 
ban  ;  le  trait  de  lumière  lui  a  échappé  ;  il  pose  lea  élémens  de 
la  solution,  et  ne  tranche  point  la  difficulté,  qu'assurément  il 
eût  résolue ,  s'il  n'eût  été  continuellement  entraîné  vers  d'çiutre» 
objets. 

On  ne  peut  se  défendre  ici  d'une  réflexion  pénible  :  c'est  qu'a- 
près lui ,  tant  d'officiers  distingués  par  d'importans  services ,  et 
qui  par  un  mérite  réel  sont  parvenus  à  là  tête  d'un  corps  respec- 
table ,  aient  méconnu  le  génie  de  l'honmie  dont  ils  se  croyaient 
les  plus  fidèles  disciples ,  au  point  de  sacrifier  les  grands  prin- 
cipes qui  éclatent  dans  ses  ouvrages,  à  une  pratique  surannée  de 
construction ,  que  lui-même  avait  imitée  de  ses  prédécesseurs , 
sans  en  aj^rcevoir  les  inconvéniens.  Forcés  d'opter  enlre 
deux  choses  incompatibles,  les  retours  offensifs  et  le  mur  de 
contrescarpe ,  les  successeurs  de  M.  de  Vauban  ont  sacrifié  la 
force  active  qui  seule  pouvait  les  sauver,  à  une  fi>rce  passive  qui 
ne  peut  reculer  leur  perte  que  de  quelques  jours ,  en  la  rendant 
irrévocable.  .Certes,  jamais  contre-^ens  ne  fut  plus  opposé  à  l'es- 
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prit  militaire  ea  général^  ni  en  particulier  {dus  funeste  à  Fart 
de  défendre  les  places* 

HurriEME  PÉRIODE.  Dqpids  V achèvement  du  couronnemeiû  du 
ehemin  couvert,  jusqu'à  V  achèvement  du  passage  au  fossé. 

«  Sitôt  ^  dit  M.  de  P^auhan ,  qu'on  sera  maître  du  dbemin 
))  couvert^  on  doit  sans  perdre  de  temps ^  s'a{^U(|uer  à  trois 
»  choses. 

»  La  première^  à  distribuer  la  place  aux  batteries  qui  doivent 
)i  agir  contre  les  flanga; 
»  La  seconde  aux  b^tt^ies  destinées  à  faire  brèche  ; 
»  Et  la  troisième  aux  descentes  de  ÎMsk. 
»  Les  fossés  sont  secs  ou  pleins  d'eau  dormante  ou  courante. 
m  S'ils  sont  secs  ^  l'on  commence  l'ouverture  de  leur  descente 
»  plus  près  ou  plus  loin  ^  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  pro- 
/  D  fonds.  Si  cette  profondeur  est  fort  grande^  conmie  de  18^  ao> 
j  »  aS  à  3o  pieds ^  il  faudra  cx)mmenQer  l'ouverture  dès  le  milieu 
\  »  du  glacis^  et  passer  en  galerie  de  mineur  par-dessous  le  lo- 
»  gement  de  la  contrescarpe  et  le  chemin  couvert,  pour  sortir 
')>  à  peu  près  aussi  bas  que  le  fond  du  fossé.  Si  le  fossé  n'a  que 
>»  12  à  i5  pieds  de  profondeur,  il  suffira  de  passer  au  travers- 
))  des  parapets  du  chemin  couvert  et  avoir  soin  de  bien  bliAder 
»  la  descente ,  et  de  s'enfoncer  4  à  5  pieds  au-dessous  de  la  ban- 
»  quette,,  prolongeant  la  rampe  en  arrière  autant  qu'il  sera  né- 
)>  cessaire,  pour  l'adoucir  en  avant  et  la  rendie  mo^s  roide^ 
»  conduire  ensuite  le  reste  en  rampe  et  à  sape  découverte,  sur- 
»  tout  le  travers  du  chemin  couvert,  se  prolongeant  le  long  des 
»  traverses  jusque  sur  le  bord  du  fossé.  Quand  on  l'aura  joint  ^ 
))  on  travaillera  à  l'approfondissement  de  la  descente  autant  qu'il 
»  sera  nécessaire,  réglant  le  fond  en  marche  d'escalier,  s'il  est 
»  nécessaire^  soutenu  par  des  planches  avec  des  piquets. 
^  Si  le  fossé  est  plein  d'eau  dormante,  dont  la  superficie  soit 
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»  élevée  de  3,  4  ou  5  pieds  près  du  bord,  la  descente  sera  plus 
»  facile,  parce  qu'il  n'y  aura  que  peu  de  rampes  à  firire;  mais 
»  il  faudra  tou)ours  s'épauler  très-fortement  du  côté  dès  flancs, 
»  et  marcher  en  galerie  couverte,  composée  de  fascdnes  soutenues 
»  par  de  fortes  blindes,  plantées  de  part  et  d'autre  à  5  ou  6  pieds 
»  l'une  de  Pautre^  avec  d'autres  posées  eii  travers,  ce  qui  fera 
»  *  la  largeur  de  la  ^ei*ie  sur  6  pieds  de  hâtitieur*  Il  faudra  la 
»  charger  de  deux  ou  trois  lits  de  fascines,  posées  avec  la  fourche 
»  et  bien  arrangées  ,  afin  qu'il  n'y  reste  pas  de  jour. 

»  Si  le  fossé  est  de  la  nature  de  ceux  qui  m  peuvent  défendre 
»  secs  et  pleins  d'eau ,  il  faudra  prendre  garde  à  ne  pas  débou- 
»  cher  plus  bas  que  la  superficie  de  l'eau  quand  il  cbt  plein ,  parce 
»  qu'il  inondetait  la  descente,  ce  qu'il  &ut  éviter, 

»  Quand  on  a  percé  la  contrescarpe ,  on  s'étend  im'peu  dans 
)>  le  fossé,  à  droite  et  à  gauche  le  long  de  cette  contrescarpe,  et 
))  l'on  y  fait  des  logemens  pour  un  petijt  nombre  de  Ateliers  des- 
»  tiaés  à  flanquer  le  passage  du  fosaé* 

»  Si  le  fossé  est  sec,  on  le  passe  à  la  sape  en  s'épaulant  bien 
»  contre  le  flanc  opposé. 

»  Quand  le  fossé  est  plein  d^eau ,  on  fait  passer  la  fascine  dft 
»  main  en  main,  en  rangeant  100  ou  1^0  hommes,  plus  ou 
»  moins ,  en  haie  selon  les  besoins ,  à  deux  pas  l'un  de  l'autre 
>)  adossés  contre  le  parapet ,  qui  la  font  passer  de  main  en  main 
»  jusqu'à  la  tête  du  pont,  A  mesure  qu'on  la  passe ,  le  sapeur 
>>  qui  mène  la  tête  l'ajuste,  en  épaulemenl  sur  sa  droite  ou  sur 
»  sa  ^uche,  selon  le  coté  vers  lequel  il  doit  se  couvrir.  Quand 
»  il  en  a  jeté  une  assea  grosse  masse  pour  pouvoir  en.  êtrp  <x)u- 
»  vert ,  il  s'Avance  de  quelques  pas ,  et  pour  lors  il  travaille  au 
»  pont  et  pique  la  fitscine  de  haut  en  bas  devant  soi,  en  la  pion* 
»  géant  dans  Feau,  Quand  efle  vient  à  la  hauteur  de  la  super^ 
»  ficie  de  l'eau ,  il  exi  pose  dea  lits  en  travers,  sur  lesquels  on 
»  fait  voiturer  un  peu  de  terre  qu'on  répand  tout  le  long  pour 
9  la  Élire  enfoncer;  ensuite  on  recharge  sur  le  même  lit,  jusqu'à 


430  DE  LA  DÉFENSE 

»  ce  que  le  passage  soit  ferme  et  élevé  de  quelques  pieds  au-dessus 

O)  de  la  superficie  de  l'eau,  sur  la  largeur  de  la  à  i4  pieds,  qui 

»  est  celle  qu'il  faut  donner  au  pont.  Pendant  cette  manœuvre 

»  on  fortifie  toujours  Fépaulement,  en  y  jetant  des  fascines  un 

»  peu  en  avant  à  la  fourche,  qu'on  arrange  comme  on  peut  :  on 

»  l'élève  considérablement,  parce  que  les  &scines   s'abaissent 

»  toujours  assez.  Quand  on  s'apperçoit  que  la  fascine  touche  le 

))  fond  du  fossé,  et  que  l'épaulement  est  affermi,  on  lui  fait -un 

»  parement  de  fascines  reliées  et  attachées  avec  des  piquets* 

»  Il  faut  observer  que  si  le  débouchement  est  plongé  des 

i  »  bastions,  il  faudra  commencer  ce  passage  par  former  une 

(  »  montagne  de  fascines  devant  soi,  qu'on  élève  de  8,  9  à  10  pieds 

»  de  haut  ;  on  se  coule  derrière  pour  travailler  à  l'épaulement  ; 

»  et  ensuite  à  la  galerie,  entretenant  toujours  ladite  montagne 

))  et  la  poussant  en  avant,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  tout^-fait  au- 

0)  dessous  des  plongées  :  ajwrès  quoi  on  retire  peu  à  peu  les  fas- 

»  cines  de  la  montagne ,  et  on  les  emploie  à  l'épaulement  et  au 

,  »  pont,  continuant  toujours  ce  passage  jusqu'au  pied  des  brè- 

.  »  ches ,  qui  doivent  être  fort  avancées  quand  on  y  parviendra. 

»  Que  si  le  bastion  plonge  sur  le  débouchement,  ce  ne  sera 

»  pas  assez  de  cette  montagne  de  fascines  devant  soi ,  il  y  faudra 

»•  ajouter  une  bonne  et  forte  galerie,  qu'on  avancera  peu  à  peu  à 

))  l'abri  de  la  montagne ,  comme  il  a  été  dit,  ce  qui  sera  continué 

»  aussi  loin  que  la  plongée  pourra  s'étendre,  et  même  au-<lel£r. 

»  Mais  si  l'eau  du  fossé  était  grosse  et  courante ,  ou  qu'elle 

w  puisse  devenir  telle  par  le  moyen  des  écluses,  il  fiiut  convenir 

»  de  bonne  foi,  que  la  plus  difficile  manœuvre  des  attaques  est 

»  celle  du  passage  de  ce  fossé ,  principalement  quand  on  ne  peut 

»  détounier  le  courant  ni  l'affoiblir  par  le  dehors  :  alors,  à  moins 

))  d'y  porter  du  soin  et  de  l'adresse,  il  est  biefa  difficile  d'y  réussir, 

))  si  on  ne  trouve  moyen  d'éteindre  totalem^it  le  feu  de  la  place> 

»  et  que  l'ennemi  ne  puisse  plus  tirer  des  flancs,  des  faces  ni  des 

>>  courtines ,  non  plus  que  des  tenailles^;  encore  ne  peut-ou  éviter 
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D  que  les  bombes^  les  pierres  et  les  gr^iades  ne  vous  inquiètent 

7)  beaucoup.  ^ 

•))  Le  moyen  le  plus  sûr  est  de  tâcher  de  rompre  les  écluses  à 
»  force  de  bombes  et  de  canon ,  comme  on  fit  à  Ath  en  1697,  pu 
»  de  s'en  rendre  maître  quand  on  est  à  portée  de  cela.  Si  Vonj 
))  n'en  peut  venir  à  bout ,  ce  passage  sera  fort  difficile.  »  / 


Cette  période  du  êiége  qui  ternune  les  opérations  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  retranchement ,  est  aussi  celle  qui ,  à  supposer 
que  la  défense  soit  bien  conduite ,  oppose  le  plus  de  difficultés 
à  l'ennemi  et  le  plus  de  ressources  à  l'assiégé;  mais  au  contraire 
c'est  celle  qui  ordinairement  coûte  le  moins  au  prenûer  et  le  plus  ' 
au  second* 

Dès  qutt  l'ennenii  a  chassé  l'assiégé  de  son  chemin  couvert^ 
comme  on  l'a  vu  dans  la  période  précédente,  celui-ci  ny  peut  plus 
rentrer,  parce  que  les  seuls  passages  qui  pourraient  s'y  ramoner 
sont  des  pas  de  souris,  que  l'assiégeant  masque  et  culbute  à  l'ins- 
tant ;  et  conmie  le  feu  de  la  place  est  absolument  éteint ,  ou  si 
languissant  qu'on  peut  le  braver,  il  établit  sans  difficulté  ses 
batteries  de  brèche  et  ses  contre -batteries.  Le  corps  de  place 
est- ouvert  de  tous  côtés  trente-six  heures  après  au  plus  tard,  et 
la  place  qui  n'a  pas  de  retranchement  est  obligée  de  capituler, 
sans  oser  attendre  l'assaut,  à  moins  que  l'assiégé  n'ait  à  sa  dis- 
position un  torrent  à  faire  couler  dans  ses  fossés.  S'il  y  a  des 
galeries  de  contre-mine ,  l'assiégeant  les  enfonce  de  loin  par  ses 
mines  surchargées,  et  n'éprouve  par  là  que  quelques  jours  de 
délai. 

Cependant  si  l'assiégé   réfléchissait  sur  l'ascendant  que  lui 
donne  sa  position ,  il  ferait  payer  cher  à  l'ennemi  le  succès  de. 
ses  opérations  ;  disons-mieux ,  il  l'empêcherait  certainement  de 
passw  outre.  En  effet ,  pourquoi  le  feu  de  la  place  est-il  éteint  ? 
C'est  que  l'assiégé  l'a  bien  voulu.  Pourquoi  ne  peut-il  rentrer 
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dans  son  chemin  couvert  ?  Cest  qu'il  Ta  bien  voulu.  Pourquc^î 
le  débouchement  par  le  défilé  de  la  contrescarpe  et  l'épaulement 
du  fossé  s'exécutent-ils  si  facilement?  C'est  qu'il  l'a  bien  voulu. 

Si  dès  que  l'assiégeant  a  eu  établi  ses  batteries  à  ricochet  et  ses 
mortiers ,  l'assiégé  eût  retiré  de  ses  remparts  toute  son  artillerie 
à  ciel  ouvert ,  pour  ne  laisser  subsister  que  ses  batteries  blindées 
et  casematées  ;  s'il  eût  également  retiré  tous  les  défenseurs  qu'il 
ne  pouvait  mettre  à  couvert ,  tant  des  feux  de  l'ennemi  que  de 
ceux  de  la  place  même ,  il  lui  resterait  pour  cette  dernière  pé- 
riode^ beaucoup  de  bouches  à  feu  disponibles  et  beaucoup  de 
braves  qui  ne  sont  plus. 

Alors  l'ennemi  arrivant  sur  le  haut  du  glacis^  et  se  trouvant 
ainsi  interposé  entre  ses  propres  batteries  qui  sont  derrière  eb 
la  place ,  celle-ci  pourrait  établir  en  un  clin-d'œil  et  sans  aucujft 
risque  ^  même  à  découvert  et  sans  autres  embrasures  .que  ceâes 
qu'on  forme  sur-le-champ  avec  des  sacs  à  terre  ^  toijtt^  son  artil-- 
leriQ^  avec  laquelle^  secondé  par  l'énorme  quantité  de  feux  ver- 
ticaux ,'  qu'il  doit  avoir  préparés  sous  des  blindages  pour  cette 
époque  décisive ,  l'assiégé  empêchera  bien  cet  eoiuemi  d'établir 
ses  batteries  de  brèche  et  ses  contre -batteries».  On  ne  saurait 
trop  redire  que  dans  cette  position  critique  l'assiégeant  est  au 
moins  trente-six  heures  sans  aucune  défease  quelconque  ;  qu'il 
ne  peut  tirer  ni  boulets ,  ni  bombes ,  ni  pierres ,  de  peur  de 
s-'écraser  lui-même  ;  que.  par  conséquent  il  n'a  aucun  moyen  de 
s'opposer  au  rétablissement  de  toute  l'artillerie  des  remparts,  ni 
même  des  mousquetaires  derrière  les  parapete.  De  plus  ,  pendant 
ces  trente-six  heures  ,  l'assiégé  a  le  temps  de  fidre  des  ibugaces 
tout  le  long  des  logemens  de  l'ennemi ,  et  de  les  abolir  entière- 
ment sans  craindre  l'eflFet  des  mines  surchargées  >  que  l'ennemi 
s'est  également  interdites  à  lui-même  en  se  logeant  sur  la  contres- 
carpe. 

L'objection  qu'on  peut  Êdre,  est  que  l'opération  de  remettre 
en  batterie  les  canons ,  n'est  guère  moins  longue  que  celle  de 
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Tennemî  pour  établir  ses  Gontre^batteries  ;  et  cela  serait  vrai^  s'il 
était  néorasaire  de  percer  de  neuvelles  embrasures  et  de  rétablir 
les  platesifermes.  Mais  c'est  oe  qu'il  ne  faut  pas  faire  :  il  ue  faut 
amener  pour  cette  fois  ^  que  de  l'ortiHerie  légère^  qui  puisse  tirer 
par  dessus  le  parapet  et  saAs  plates-formes  :  par  là^  on  voit  l'er- 
reur de  ceux  qui  ont  jugé  à  propos  de  bannir  de  la  défense  des 
places  toutes  les  petites  pièces  d'artillerie.  Cest  assurém^it  une 
très-grande  faute  ^  et  il  est  à  souhaiter  qu'on  s'empresse  de  la 
réparer.  La  plus  grande  cause  de  la  destruction  de  l'artillerie 
ordinaire  est  son  volume  énorme^  sa  pesanteur >  sa  lenteur^ 
l'attirail  qu'elle  exige.  Une  nombreuse  artillerie  >  courte  et  de 
petit  calibre^  rendrait  infiniment  plus  de  service  dans  la  défense 
rapprochée^  qui^  on  le  répète^  çst  la  seule  qui  soit  véritablement 
importante. 

<(  Les  premières  approches  et  le  commencement  des  trauchées^ 
»  dit  le  chevalier  de  Fille ,  ne  sont  qu'un  jeu ,  et  on  ne  sauroit 
))  empêcher  l'ennemy  qu'il  ne  les  àdvance  en  peu  de  jours  ;  mais 
))  lorsqu'il  s'approche  des  contrescarpes^  c'est  ce  qui  est  fort 
}}  difficile  ^  à  cause  du  voisinage  ée  la  place ,  et  que  tous  les  tirs 
»  sont  fort  dangereux ,  comme  aussi  papce  que  les  deffenseura 
»  peuvent  sortir  plus  advantageusement  sur  ceux  qui  travail- 
»  lent.  » 

Si  cela  est  ainsi ,  comme  on  ne  peut  en  douter^  c'est  bien  moina 
de  l'artillerie  à  longue  portée  qu'il  faut,  que  de  l'artillerie  suffi- 
sante pour  lancer  une  immense  quantité  de  projectiles  à  5o  ou 
60  toises,  car  celle-ci  consomme  bien  moins  et  produit  des  effeta 
bien  plus  meurtriers. 

«  Le«  petits  pîemera,  dit  encore  le  cheçaUer  de  F'Uîe,  qu'on 
»  a  ôur  lea  vaisseaux,  dont  aucuns  sont  de  fer  et  d'autres  de 
»  fonte,  qui  se  chargeât  à  boëly  par  derrière,  je  les  tiens  pour 
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»  les  meilleures  armes  qu'on  puisse  avoir  pour  la  deffence  des 
»  dehors,  parce  qu'ils  sont  très-commodes  pour  tirer  ^^ouvent , 
»  manier,  retirer  et  faire  très-grand  donmiage  à  Fensem  j.  On 
))  les  charge  de  balles  et  de  ferrailles  ;  et  encore  qu'ils  ne  portent 
»  pas  fort  loin ,  ils  ne  laissent  pas  d'être  très-utiles ,  parce  qu'en 
»  ces  lieux  on  n'a  affaire  de  tirer  que  de  près  ;  et  bien  que  tous 
»  les  coups  ne  tuent  pas ,  ils  les  blessent  infailliblement  et  les 
))  sortent  hors  du  combat,  et  tandis  qu'on  tire  les  uns,  on  peut 
»  charger  promptement  les  autres,  et  faire  une  nouvelle  scope- 
»  trie  de  ces  pièces.  » 

Maintenant ,  si  l'assiégé  se  fût  fait  de  larges  rampes  pour  re- 
venir sur  le  chemin  couvert  et  de  là  sur  le  glacis,  qu'il  y  eût 
seulement  ménagé  de  petits  logemens  crénelés,  blindés  et  à  l'abri 
du  coup  de  main ,  il  ne  se  verrait  pas  exclu  sans  retour  de  son 
propre  domaine,  il  y  reviendrait  à  sa  volonté  j  il  forcerait  donc 
Fennemi  à  s'y  établir  en  force  pour  n'en  être  pas  débusqué,  et  par 
conséquent  à  demeurer  souat  l'orage  continuel  des  feux  verticaux 
lancés  de  tous  les  ouvrages  de  la  place.  Mais  il  a  laissé  le  champ 
libre  à  l'ennemi,  et  l'ennemi  seiX)ntente  de  l'occuper  avec  très-peu 
de  monde ,  fort  peu  exposé  vis-à-vis  d'un  rempart  dont  les  feux 
sont  éteints,  et  presque  tous  les  défenseurs  morts  ou  estropiés. 

Enfin  comment  se  faitril  qu'un  ennemi,  si  fort  qu'il  soit,  obligé 
de  déboucher  à  travers  une  petite  porte  qu'il  a  pratiquée  dans  la 
contrescarpe ,  puisse  continuer  ses  travaux  dans  le  fossé,  le  passer 
malgré  les  chasses  d'eau ,  et  se  loger  impunément  au  pied  de  la 
brèche  ?  Assurément,  s'il  n'était  pas  reçu  qu'il  est  temps  de  ca- 
pituler en  pareilles  circonstances ,  on  ne  se  le  persuaderait  pas^ 
Qu'est-ce  donc  qui  empêche  l'assiégé  d'attaquer  l'ennemi  corps 
à  corps,  à  l'étranglement  de  cette  porte,  de  pénétrer  lui-même 
dans  cette  galeiie,  de  mettre  le  feu  aux  blindages  dont  elle  est 
revêtue ,  d'y  faire  éclater  des  bombes  et  des  barils  de  poudra , 
qui  détruiront  en  un  moment  l'guvrage  de  huit  jours  ? 
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H  sera  trop  tard  sans  doute,  si  on  laisse  à  l'ennemi  le  temps 
de  consolider  son  ouvrage,  si  on  souffre  qu'il  construise  ses 
t)atterîes  sur  la  contrescarpe ,  parce  que  bientôt  il  plongera  les 
débouchés  de  vos  sorties  avec  son  canon ,  et  vous  ne  pourrez 
phis  paraître  dans  le  fossé;  mais  il  ne  faut  pas  ^aisser  établir 
ces  batteries ,  il  faut  en  battre  sans  relâché  l'emplacement  avec 
une  multitude  de  pierres  et  de  grenades ,  les  attaquer  par  des 
coups  de  main  réitérés,  les  faire  sauter  par  des  fougaces;  toutes 
choses  faciles ,  avec  des  dispositions  bien  prises  à  l'avance  ;  im- 
praticables quand  on  s'est  une  fois  laissé  claquemurer  dans  sa 
forteresse,  et  qu'on  n'a  pas  sU  ménager  ses  ressources  pour 
l'instant  critique.     . 

Un  moyen  très-efficace  de  s'opposer  au  passage  du  fossé,  est 
de  le  prendre  à  revers  par  une  caponnière  blindée ,  menée  de 
l'angle  flanqué  à  l'arrondissement  de  la  contrescarpe.  Cette  ca- | 
ponnière,  qui  ne  peut  être  contre-battue  d'aucun  endroit,  voit  \ 
en  plein  le  débouché  de  la  contrescarpe ,  et  donne  la  facilité  de 
faire  sans  aucun  risque  tant  de  sorties  qu'on  veut,  soit  contre 
le  débouché  de  la  descente,  soit  contre  les  épaulemens  et  les  lo- 
gemens  que  l'ennemi  voudrait  faire  sur  la  brèche.  11  lui  est  évi-*» 
demment  impossible  de  passer  le  fossé  sans  avoir  détruit  cette 
caponnière  :  or,  comment  la  détruira-t-il  ? 

Neuvième  période.  Depuis  V  achèvement  du  passage  du  fossé, 
jusqiCà  V achèvement  du  logement  sur  la  brèche. 

J'ai  déjà  tracé  dans  le  chapitre  III,  les  délails  de  celte  scène 
dçrnière,  et  il  est  inutile  d'en  reniettre  le  tableau  sous,  les  yeux 
du  lecteur.  Je  rappellerai  seuleiùent  que  le  but ,  essentiel  de 
l'assiégé,  doit  être  de  contraindre  l'ennemi  à  lui  donner  l'assaut, 
tandis  qu'au  contraire  celui-ci  cherche  toujours  à  l'éviter,  en 
établissant  pied  à  pied  son  logement  sur  la  brèche. 
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«  Supposons  présentement ,  dit  M.  de  Fauban ,  les  passages 
»  du  fossé  des  bastions  en  état ,  et  les  brèches  ouTertes  et  bien 
)>  éboulées ,  il  y  faudra  procéder  comme  à  la  demi-hine ,  y  faire 
»  monter  peu  de  monde  dans  les  commencemens  ^  jusqu^à  ce 
y^  qu^ayant  fait  tomber  le  parapet  en  bas  et  bien  adouci  la  mon^ 
»  tée ,  on  soit  en  élat  d^y  faire  monter  de  petits  détachemens  ; 
»  et  pour  lors  il  le  faut  faire  avec  ordre  de  ne  rien  opiniâtrer, 
»  préparant  les  ricochets,  batteries  directes,  bombes  et  pierres, 
)>  pour  être  servies  comme  à  la  demi-lune ,  toujours  en  vue  d'y 
»  répéter  les  mêmes  expédiens. 

»  Mais  si  les  bastions  avoient  des  retranchemens  revêtus  dans 
»  leurs  gorges,  il  pourra  arriver  que  les  assiégés  s'opiniàtreront 
»  à  soutenir  les  brèches.  En  ce  cas ,  il  faudra  se  préparer  à  les 
))  y  forcer,  et  après  les  avoir  bien  reconnus  et  préparé  les  mon-- 
»  tées,  les  faire  attaquer  à  la  seconde  ou  troisième  fois,  de  vive- 
»  force,  par  de  gros  détachemens  >  qui  ayant  repoussé  T^inemî , 
y>  auront  ordre  de  se  loger  sur  le  haut,  dans-  l'excavation  des 
)>  brèches  et  non  dans  le  dedans  des  pièces ,  et ,  après  les  loge- 
»  mens  achevés,  ouvrir  des  sapes  à  droite  et  à  gauche  du  terrain 
V  vers  les  gorges.  » 


On  voit  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  M.  de  Vauban  veut 
qu'on  tâche  d'abord  de  s'établir  par  sape  et  pied  à  pied  sur  la 
brèche,  mais  qu'il  reconnaît  la  nécessité  où  se  trouve  l'assiégeant 
de  livrer  l'assaut,  si  l'assiégé  ayant  un  bon  retranchement  prend 
la  ferme  résolution  de  défendre  cette  brèche.  Cest  donc  à  quoi 
il  ne  faut  pas  manquer,  car  c'est  là  probablement  que  viendra 
se  briser  l'efl&)rt  de  son  ennemi ,  si  la  défense  est  bien  entendue. 

S'il  n*y  avait  pas  de  retranchement,  et  qu'on  voulût  continuer 
i  défendre  la  place,  il  n'y  aurait  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  soutenir  la  brèche  de  pied  ferme ,  comme  je  l'ai 
développé  dans  le  chapitre  Ilf,  d'aprèi»  le  chevalier  de  Ville  , 
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|)arce  que  cette  brèche  même  étant  le  poste  lepltts  avantageux^ 
ei  elle  était  une  fois  forcée,  on  se  trouverait  aussitôt  débordé., 
fet  Ton  ne  pourrait  plus  compter  sur  le  corps  de  réserve ,  qui  se 
trouverait  dominé  et  enveloppé. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  lorsqu'il  y  a  tm  retranchement;  parce 
que  si  l'ennemi  vient  à  emporter  la  brèche,  c'est  lui  qui  se 
trouve  débordé  et  dominé  par  le  retranchement.  Resserré  sur 
cette  brèche ,  il  ne  pourm  s'y  maintenir  sans  s'y  voir  incessam- 
ment foudroyé  et  exposé  à  être  pris  à  dos  par  un  coup  de  main. 

Ce  n'est  donc  point  de  pied  ferme  qu'une  semblable  brèche 
doit  être  défendue,  mais  comme  je  l'ai  dit,  par  i5  ou  ao  pier* 
riers  et  plu5  s'il  est  possible,  cernant  la  brèche,  lançant  sur  toute 
son  étendue  et  sur  son  revers  «ne  gvêle ,  de  pierres,  de  grenades 
et  de  feux  d'artifices. 

-  Cette  grande  batterie  doit  être  soutenue  vers  ses  flanc»  par 
deux  corps  d'élite  bien  couverts  >  attendant  dans  le  meilleur 
ordre  pour  débouchet ,  le  signal  de  marcher  à  l'^mnemi.  Cîe 
signal  se  donne  à  l'instant  où  les  feux  verticaux  ont  mis  le  dé- 
sordre dans  la  colonne  assaillante;  alors  le  feu  cesse  tout  à  coup, 
les  corps  d'élite  marchent,  renversent  ce  qui  est  devant  eux, 
précipitent  l'assiégeai^t  du  haut  de  la  brèche,  pendant  qu'un  autre 
corps  débouché  par  le  fossé,  brûle  l'épaulement,  bat  en  flanc  les 
restes  de  la  colonne  4'assaut,  et  lui  coupe  la  retraite  en  lui  fer- 
mant l'ouverture  faij^  à  la  contrescarpe  pour  la  desceoite  du 
'^fessé. 

Cette  marche  est  évidemment  la  seule  bonne ,  la  seule  qui 
convertisse  la  défense  en  mouvement  d'agression ,  la  seule  qui 
ne  borne  pas  son  succès  à  retarder  l'ennemi ,  à  disputer  le  ter- 
Tain,  à  ralentir  ses  travaux,  mais  qui  va  jusqu'à  culbuter  en 
entier  et  à  détruire  l'ennemi  lui-mêmci 

Comme  la  position  de  l'assiégeant  pendant  cette  période  du 

siège  est  extrêmement  critique,  puisqu'il  faut  qu'il  la  maintienne 

^continuellement  sous  le  feu  rapproché  de  toutes  les  défenses  de 
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,1a  placé,  il  est  essentiel  de  prolonger  cet  état  de  crise  par  tous 
les  obstacles  possibles  ;  tels  que  des  abattis ,  des  chausses-trapes  ^ 
des  chevaux  de  frise ,  des  étoiles  à  six  pointes.  Ces  obstacles  ne 
doivent  plus  être  considérés  alors  comme  de  simples  chicanes, 
mais  conmie  de  puissans  moyens,  puisqu'ils  sont  capables  d'en- 
traîner la  ruine  totale  de  l'ennemi.  Parmi  ces  mêmes  obstacles , 
il  faut  mettre  au  premier  rang  la  guerre  souterraine ,  et  c'est 
sous  ce  rapport  que  de  simples  fougaces  deviennent  ici  des  dé-^ 
fenses  d'un  ordre  majeur,  tandis  que  de  grands  systèmes  de  mines 
prolongés  jusque  sous  la  queue  des  glacis ,  n'occasionnent  que 
des  retards  assez  peu  importans ,  eu  égard  aux  dépenses  qu'ils 
exigent ,  parce  que  n^arrêtant  pas  l'ennemi  sous  le  feu  immédiat 
de  la  place,  ils  ne  lui  font  perdre  que  du  temps  et  non  pas  des 
forces. 

Nous  sommes  au  dénouement ,  qui  dans  le  système  actuel  est 
toujours  la  capitulation ,  et  qui  dans  le  nouveau  système  doit 
toujours ,  ce,  nie  semble ,  être  la  levée  du  siège. 

Maintenant  si  nous  voulons  savoir  quelle  a  été  dans  toutes 
les  opérations  de  ce  genre,  qui  ont  eu  lieu  depuis  M.  le  maréchal 
de  Vauban ,  la  véritable  cause  de  cette  infériorité  constante  de 
la  défense  comparée  à  l'attaque,  nous  reconnaîtrons  facilement 
que  c'est  précisément  la  même  que  celle  qui  fait  perdre  toutes 
les  batailles  en  rase  campagne,  c'est  que  l'armée  s'est  laissée 
prendre  en  flanc. 

En  .effet ,  une  garnison  rangée  par  détail  sur  les  diverses  bran- 
ches d'un  rempart,  est  prise  d^enfilade  sur  chacune  de  ses  par- 
ties ,  et  par  la  forme  de  ses  ouvrages  elle  n'a  aucun  moyen  de 
prendre  une  autre  position.  L'assaillant ,  au  contraire ,  se  pré- 
<  sente  partout  de  front ,  il  embrasse  et  cerne  toutes  les  lignes  sur 
lesquelles  son  ennemi  est  en  bataille,  sans  crainte  d'être  lui^ 
même  jamais  débordé. 

Les  mêmes  résultats  auront  nécessairement  lieu  tant  que  Ie& 
mêmes  erremens  seront  suivis^  l'opiniâtreté  de  l'assiégé  à  dér- 
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fendte  successivement  toutes  ses  positions  et  même  sa  brèche , 
quelque  nécessaire  et  quelque  brillante  qu'elle  soit,  ne  fera  que 
reculer  «a  perte  de  peu  de  jours ,  et  sa  bravoure  mal  dirigée 
n'obtiendra  point  la  récompense  méritée  par  tant  de  sacrifices, 
la  gloire  d'ayoir  chassé  son  ennemi. 

Une^armée  prise  en  flanc  est  une  armée  battue  :  une  garnison 
en  prise  aux  batteries  d'enfilade  de  l'assiégeant,  doit  être  défaite 
par  le  même  principe.  Si  elle  veut  éviter  sa  destruction  complète^ 
il  faut  qu'elle  couvre  ses  flancs  ;  or,  comment  ses  flancs  seront-ils 
couverts ,  si  l'assiégé  ne  trouve  aucun  abri  sur  les  remparts  ? 
Comnaent  cet  assiégé  évitera-t-il  la  ruine  de  son  artillerie ,  si  ce 
n'est  par  des  casemates  ou  des  blindages  ?  Comment ,  de  ces 
points  dérobés  à  la  vue  de  l'ennemi ,  cette  artillerie  l'atteindra- 
t-ejle  ail  fond  des  tranchées,  si  ce  n'est  par  des  feux  courbes 
multipliés?  A  quoi  serviront  ces  feux  courbes,  si  l'assiégeant 
peut«e  tenir  impunément  hors  de  leur  portée?  Conmient  enfin 
l'obligçra-t-on  à  demeurer  sous  une  courte  portée,  si  ce  n'est  par 
la  nécessité  de  défendre  contre  les  coups  de  main  inopinés ,  les 
batteries  et  les  logemens  qu'il  est  forcé  d'établir  à  cette  proxi- 
mité ? 

C'est  ainsi  que  par  un  enchaînement  de  conséquences  certai- 
nes ,  nous  sommes  amenés  à  reconnaître  que  la  véritable  défense 
des  places  doit  avoir  pour  base  la  fréquence  des  coups  de  main , 
soutenus  par  une  prodigieuse  quantité  de  feux  verticaux  ;  que 
ces  feux  verticaux  doivent  être  blindés  ou  casemates ,  et  que  par 
conséquent  la  défense  actuelle,  qui  au  contraire  est  presque  exclu- 
sivement fondée  sur  l'emploi  des  feux  directs  et  découverts ,  ne 
peut  jamais  qu'entraîner  la  destruction  totale  des  hommes  et  de 
l'artillerie,  sans  aucun  profit  pour  le  salut  de  la  place  elle-même, 
dont  la  perte  doit  infailliblement  et  nécessairement  suivre  celle 
des  défenseurs. 

En  faisant  marcher  de  front,  comme  on  vient  de  le  voir,  l'at- 
taque et  la  défense ,  ce  sont  les  paroles  mêmes  de  M.  de  Vauban 
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que  j'ai  rapportées ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  procédés  de 
l'attaque  ;  j'ai  &it  voir  à  chaque  pas  Timpuissaiice  absolue  du 
mode  actuel  de  la  défense  contre  de  semblables  attaques ,  et  j'ai 
indiqué  celui  qui  me  paraît  devoir  lui  être  substitué  pour  réta- 
blir l'équilibre  perdu  depuis  si  long-temps.  Je  crois  avoir  obtenu 
cette  solution  si  désirable  pour  l'humanité  :  je  me  flatte  du  moins 
d'avoir  fort  approché  du  but  que  doit  se  proposer  tout  être  dé- 
voué à  la  gloire  de  son  pays  et  à  la  conservation  des  armées^  celui 
de  concilier  l'économie  des  hommes  avec  leurs  succès  >  dans  la 
partie  de  l'art  qui  faisait  mon  objet  spécial;  car  si  l'on  se  pénètre 
bien  des  principes  que  j'ai  développés,  on  reconnaîtra  que  je  me 
suis  constamment  attaché  à  soustraire  les  •  défenseurs  auic  dan- 
^rs  inutiles,  en  même  temps  que  j'ai  voulu  qu'ils  sussent  braver 
'  avec  la  dernière  audace ,  ceux  qui  sont  réellement  nécessaires. 


^£  guid  novUti  rectius  iâtia  ^ 
Candidus  imparti  ;  fi  non  ^  hi4  uUre  m^mm. 
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œNCLUSION  GÉNÉRALE. 

Ues  principes  exposés  dans  cet  Écrit,  nous  déduirons  celte 
grande  maxime  qui'  nous  à  servi  d'épigraphe  : 

Dans  la  Défense  des  Places  fortes ,  la  valeur  et  V  industrie 
ne  suffisent  'point  Vune  sans  Foutre^  mais  elles  peuvent  tout 
étant  réunies. 

Valeur  !  Industrie  !  Toute  la  Défense  des  Places  est  dans 
ces  deux  mots,  qui  ont  Êiit  chacun  le  sujet  d^une  des  deux  par- 
ues de  cçt  Ouvrage.  Mais  pour  être  efficaces ,  il  faut  qu'elles  agis- 
sent de  concert  j  qu'elles  ne  cessent  jamais  de  se  seconder  mu- 
tuellement. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  hravoure  de  l'aV^îégé;  puisque 
ceUe  de  l'assiégeant  lui  est  supposée  égale,  il  est  évident  que  la 
petite  troupe  sera  forcée  de  céder  à  la  grande ,  à  moins  que  la 
première  n'ait  une  industrie  qui  lui  soit  propre,  pour  compenser 
l'infériorité  du  nombre  :  ainsi  en,  pareil  cas,  la  bravoure  seule 
ne  saurait  lui  suffire. 

L'industrie  seule^  ou  faiblement  secondée,  suffit  encore  moins. 
Car  d'après  le  calcul  des  plus  savans  ingénieurs,  il  n'est  aucune 
plac^  même  fortifiée  suivant  les  meilleurs  principes,  qui,  abstracK 
tion  faite  des  actes  extraordinaires  de  vigueur,  qu'on  ne  peut 
faire  entrer  dans  le  calcul,  puisse  tenir  plus  de  4o  jours  de 
tranchée  ouverte,  contre  une  attaque  régulière. 

Mais  s'il  est  vrai  que,  prises  séparément,  la  valeur  et  l'in- 
dustrie ne  suffisent  point  j  d'un  autre  coté,  les  fameuses  défenses 
des  anciens  contre  des  ennemis  aussi  braves  qu'euxj  celles  qui 
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ont  eu  lieu,  lors  de  la  chevalerie  et  jusqu'à  l'invention  de  la 
poudre,  contre  des  assaillans  non  moins  intrépides;  et  enfin, 
plusieurs  défenses  également  brillantes,  qui  appartiennent  aux 
siècles  postérieurs,  prouvent  que  quand  la  valeur  d'une  garni- 
son se  joint  au  talent  des  chefs  qui  la  dirigent,  la  défense  peut 
se  prolonger  indéfiniment,  en  raison  des  subsistances  et  des  appro- 
visionnemens  de  la  place, 

La  véritable  cause  de  l'extrême  différence  qui  existe  entre  les 
belles  défenses  dont  nous  venons  de  parler,  et  celles  qui  ont  été 
calculées  mathématiquement,  vient  évidemment  de  ce  que  ces 
dernières  sont  supposées  s'opérer  .uniquement  par  le  feu,  et  de 
ce  qu'un  ouvrage  une  fois  enlevé ,  est  censé  ne  pouvoir  jamais 
être  repris  :  tandis  que  les  anciens  ne  connaissaient  pas  même 
les  armes  à  feu;  que  dans  le  moyen  âge,  on  en  employait  très- 
peu  à  la  guerre  des  sièges;  qu'enfin,  au  petit  nombre  de  dé- 
fenses brillantes  qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps  modernes,  les 
assiégés  n'ont  regardé  les  armes  à  feu  que  comme  des  moyens 
secondaires;  qu'ils  fondaient  leurs  moyens  principaux  sur  les  com- 
bats corps  à  corps  :  c'est  par  ce  genre  de  combats  que,  dans  le 
cours  d'un  siège,  le  même  ouvrage  était  pris  et  repris  nombre 
de  fois;  ce  qui  est  la  vraie  manière  d'en  prolonger  extraordi- 
nairement  la  durée,  et  d'épuiser  les  forces  de  l'ennemi. 

Or  la  bravoure  est  plus  nécessaire  sans  doute,  dans  le  com- 
bat corps  à  corps,  que  dans  celui,  des  armes  à  feu,  soutenu 
derrière  un  parapet;  ainsi,  quoique  les  troupes  soient  au- 
jourd'hui aussi  braves  qu'elles  l'aient  jamais  été,  c'est  bien  réel- 
lement parce  qu'on  ne  fait  pas  jouer  à  leur  bravoure,  dans  la 
défense  des  places,  le  même  rôle  qu'autrefois,  le  même  rôle  qu'on 
lui  fait  jouer  encore  dans  la  guerre  de  campagne,  que  les  défenses 
modernes  sont  inférieures  ace  qu'elles  étaient;  et  il  demeure 
prouvé,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  que  ces  deux  élémens,  la 
bravoure  et  l'industrie,  qui,  pris  séparément,  ne  sauraient  suf- 
fire, peuvent  au  contraire  tout^  lorsqu'ils  sont  combinés;  qu'alors 

ila 
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ils  se  multiplient,  pour  ainsi  dire,  Tun  par  Tautre,  et  qu'ils 
produisent  des  résultats  supë4ieurs  à  ceux  de  Tatlaque  elle-même. 

Il  demeure  également  prouvé  par  suite  de  cette  maxime,  que  \ 
si  les  armes  à  feu  sont  les  plus  favorables  à  l'assiégeant,  les  armes  j 
blanches  au  contraire,  sont  les  plus  favorables  à  l'assiégé  j  et  que  j 
celui-ci  doit,  autant  qu'il  le  peut,  ramener  le  système  général 
de  sa  défense  à  une  série  non-interrompue  de  coups  de  main. 
En  effet,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  insignifiant,  qu'une  défense 
qui  se  borne  à  faire  un  feu  continuel  sur  des  tranchées  où  l'on 
ne  voit  personne,  et  à  se  retirer  à  mesure  que  l'ennemi  avance  ? 
N'est-il  pas  évident  que  celui-ci  marche  presque  sans  aucune 
perte,  et  qu'il  exécute  ses  travaux  presque  aussi  vite  que  si  l'as* 
siégé  ne  tirait  pas  un  seul  coup  ?  C'est  cependant  sur  cette  pré- 
tendue défense  qu'est  calculée  la  durée  du  siège  dans  les  prin- 
cipes modernes  ;  aussi ,  de  l'aveu  même  de  ceux  qui  les  profes- 
sent, toute  la  perfection  qu'ils  ont  pu  ajouter  au  tracé  de  M.  de 
Vauban,  se  réduit  à  une  prolongation  de  sept  à  huit  jours  au 
plus;  chétive  amélioration  que  même  on  leur  conteste,  et  qu'ils 
achètent  par  un  surcroît  de  dépense.  Convenons  que  ce  n'est 
point  en  tirant  force  balles  dans  les  parapets  d'une  sape ,  qu'on 
peut  en  arrêter  les  progrès  ;  mais  que  c'est  en  attaquant  de  vive- 
force  la  tête  de  cette  sape,  en  tuant  les  travailleurs  qui  y  sont 
sans  défense,  et  qui  ne  peuvent  être  que  faiblement  soutenus 
par  les  fusiliers  qui  sont  derrière  eux;  c'est ,  dis-je,,  en  harcelant 
perpétuellement  cette  tête  de  sape,  soit  par  de  petits  détache- 
mens  qui  tombent  dessus  à  l'improviste,  soit  en  y  jetant  sans 
cesse  des  grenades,  soit  en  la  faisant  sauter  par  de  petites  fou- 
gaces.  Ainsi  l'art  doit  se  diriger  essentiellement  vers  les  moyens 
de  loger  ces  petits  détachemens  à  couvert  au  plus  près  de  ces 
têtes  de  sapes,  et  d'en  assurer  la  retraite. 

Autrefois  on  n'attaquait  guère  que  de  vive-force ,  on  se  dé- 
fendait de  même,  et  les  plus  mauvaises  places  tenaient  des 
années  entières  :  aujourd'hui  les  attaques  se  font  pied  à  ^ied*^ 
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la  défense  suit  le  même  procédé  >  et  les  meilleures  places 
de  guerre  tiennent  à  peine  un  mois.  D'où  vient  cela  ?  Ce 
n'est  point  de  la  supériorité  de  l'artillerie  des  assiégeans>  puisque 
l'on  voit  encore  de  temps  en  temps  des  défenses  comparables 
à  celles  des  anciens;  mais  ces  défenses  n'ont  lieu  que  quand  oa 
prend  le  parti  de  se  défendre  comme  eux ,  c'est-à-dire  par  des 
coups  de  main.  Il  faut  donc,  si  l'on  veut  conserver  ses  plat^es^ 
en  revenir  à  ce  mode;  il  faut  rétablir  dans  la  défense  des  rein- 
j)arls  l'usage  des  combats  k  l'arme  blanche,  reconnus  déjà  pour 
'  si  décisifs  partout  ailleurs  pour  la  valeur  française;  il  feut  qu^au 
lieu  d'être  accessoires,  comme  on  a  vu  que  le  suppose  M.  de 
CoiTOontaingne  pour  établir  ses  calculs,  ces  combats  aient  essen- 
lielleinent  partout  la  prééminence;  qu'enfin  le  système  des  cons-» 
Iructions,  l'usage  de  l'artillerie,  l'emploi  des  contre  -  mines> 
toutes  les  ressources  en  un  mot  que  peut  suggérer  l'art>  suivant 
les  diverses  ciironstances,  soient  ra|)portée8  el  feonslammenl 
subordonnées  à  cette  défense  majeure ,  à  ce  but  principal* 

On  se  convaincra  fadlement  qu'ici  la  théorie  doit  être  d'ac-^ 
cotd  avec  l'expérience  ;  car  dans  l'emploi  des  armes  à  feu ,  il 
est  naturel  que  l'assiégeant  ait  toute  la  supériorité;  son  artillerie 
est  toujours  beaucoup  plus  nombreuse  :  comme  il  enveloppe  le 
front  d'attaque,  ses  feux  sont  oonvergens,  et  l'assiégé  prête  de 
toutes  parts  le  flanc  aux  ricochets.  Mais  4  l'arme  blanche,  c'est 
le  contraire;  dans  la  mêlée,  l'assiégeant  ne  peut  plus  faire  usage 
de  son  feu,  parce  "qu'il  se  détruirait  lui-même;  il  ïiè  peut"  se 
présenter  à  la  brèche  sur  un  front  plus  grand  que  celui  4é 
l'assiégé  :  ceîui-<î  tie  peut  être  pris  ^A  flanc  ni  sur  les  derrières; 
îl  occupe  la  hauteur  et  ne  peut-être  abordé  que  par  un  chemin 
fescarpé  et  miné,  sur  lequel  il  peut  laire  rouler  des  poutres,  des  . 
pierres,  des  bombes,  des  feux  ^'artifice  ;  enfin  il  voit  lui-même 
en  flanc  les  colonnes  de  ison  entaemi,  et  avec  un  peu  d'industrie, 
il  peut  les  battre  de  reVttrs  :  l'assiégé  a  dotfc  teut  l'avantage  dans 
ce  genre  de. combats. 


/ 


DEfe  RACEè  FORTES.  435 

'L'art  de  là  défenise  n'est  poinft ,  comme  Font  imaginé  quelques 
personûes,  c*lui  d'éluder  le  choc  à  la  faveur  d'un  rempart,  mais 
au  contraire  celui  de  pouvoir,  au  moyen  de  ce  rempart,  se 
battre  avec  avantage  corps  à  corps  un  contre  dix;  celui  d'être* 
sans  cesse  agresseur,  lorsqu'on  semblait  condamné  par  les  cir-r 
constances,  à  être  Constamment  chassé  et  poursuivi,  à  chercher 
perpétuellement  quelîquë  rétraite  nouvelle  pour  éviter  d'être  acca- 
blé par  lin  ennemi  supérieur.  L'iiidustrié  est  de  convertir  le 
système  géôérâl  de  la  défense  en  ûriésiiite  d'attaques  partielles , 
itiais  multipliées  et  combinées  de  manière  à  opposer  toujours  le 
fort  au  faible,  sans  cependant  jamais  compromettre  une  partie 
trop  considérable  de  ses  forces. 

Si  pour  évitèf  l'avantage  qiie  donnent  â  l'assiégé  les'  attaques 
faites  de  vivé-foix^e  par  son  adversaire,  celui-ci  prend  le  parti  de 
procéder  méthodiquement  et  de  s'emparer  pied  à  pied  de  toutes 
les  défenses  de  la  place  ;  ce  qui  constitue  le  graiid  principe  des 
attaques  de  M.  de  Vauban;  l'âsâiégé  ne  sera  pas  forcé  pour  cela 
de  renoncîer  aux  coups  de  main ,  qui  doivent  faire  toujours  la 
base  de  son  système  défensif,  mais  il  devra  les  combiner  avec 
l'emploi  des  armes  à  feu  ;  de  manière  que  par  lé  jeu  alternatif  deA 
uns  et  des  autres,  il  empêché  l'ennenii  de  s'établir  jamais 
solidement  en  aucun  point. 

L'assiégeant  a  deux  manières  de  procéder;  il  attaque  de  vive- 
force  ou  pied  à  pied  :  si  l'assiégé  n'avait  à  se  défendre  que  contre 
l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes  prises  séparément,  le  problème 
à  résoudre  ne  serait  pas  difficile;  mais  l'ennemi  les  combine 
suivant  les  circonstances;  il  faut  donc  aussi  combiner  les  deux 
solutions;  c'est  là  ce  qui  veut  qu'on  sache  employer  tour  à  tour 
la  force  et  l'adresse,  que  l'on  fasse  concourir  sans  cesse  vers  un' 
même  but  le  courage  ^t  l'industrie. 

Le  véritable  esprit  de  la  défense  ne  consiste,  ni  à  livrer  des 
combats  intempestifs  et  trop  inégaux,  ni  à  faire  de  continuelles 
retirades,  en  se  contentant  de  retarder  la  marche  de  l'assiégeant 
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par  une  série  de  pelits  obstacles  ;  mais  à  épier  toutes  les  occa- 
sions de  prendre  celui-ci  sur  le  temps  ^  par  un  coup  de  maia 
inopiné,  lorsqu'il  s'affaiblit  quelque  part,  pour  s'étendre  et  pour 
embrasser  par  son  développement  les  ouvrages  de  la  place,  et 
au  contraire  à  le  laisser  tout  d'un  coup  exposé  au  plus  grand 
feu  préparé  pour  cela,  lorsqu'on  le  voit  se  rassembler.  En  gé- 
:  néral  on  peut  dire,  que  contre  les  attaques  de  vive-force,  il  faut 
{ se  défendre  pied  à  pied,  et  contre  les  attaques  faites  pied  à  pied, 
\  il  faut  se  défendre  de  vive-force ,  c'est-à-dire,  que  c'est  par  l'ar- 
tillerie qu'il  faut  combattre  l'ennemi  lorsqu'il  est  en  masse,  et 
par  coups  de  main  lorsqu'il  est  isolé  ou  en  petit  nombre. 

Sur  ce  principe,  dans  les  points  où  l'on  craint  d'être  attaqué 
de  vive-force,  il  faut  semer  le  plus  d'obstacles  possible,  comme 
palissades,  herses,  chausses-trapes,  étoiles  à  six  pointes,  mantelets, 
abattis  ;  puis  se  retirer,  pour  laisser  l'ennemi  seul  exposé  au  plus 
grand  feu  de  la  place,  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  à  détruire 
ou  écarter  ces  obstacles  :  il  faut  de  plus  avoir  des  corps  de  ré- 
serve à  couvert,  et  à  quelque  distance,  pour  tomber  sur  les  pre- 
miers détachemens  qui  auraient  franchi  ces  mêmes  obstacles. 
Dans  Jes  points  au  contraire  où  l'ennemi  pousse  ses  attaques 
pied  à  pied ,  comme  aux  têtes  des  sapes ,  il  faut  se  loger  au  plus 
près  de  lui,  et  nettoyer  l'intervalle  qui  en  sépare,  afin  de  pouvoir 
tomber  à  chaque  instant  sur  ses  travailleurs,  les  surprendre,  et 
avoir  opéré  sa  retraite,  avant  que  la  force  qui  doit  soutenir  ces 
travailleurs  puisse  être  arrivée. 

Ce  mode  essentiel  de  défense  doit  cependant,  par  sa  nature 
même,  être  réservé  pour  la  dernière  période  du  siège  :  dans  les 
premières,  il  ne  pourrait  avoir  lieu,  puisqu'il  faudrait  aller 
chercher  l'ennemi  trop  loin  pour  pouvoir  le  surprendre,  et  re- 
venir sans  éprouver  sa  réaction.  A  celte  distance,  il  serait  ab- 
surde aussi  de  prétendre  arrêter  le  progrès  de  ses  tranchées,  à 
force  d'artillerie.  Il  faut  donc,  pendant  les  premières  périodes 
du  siège,  se  borner  à  tirer  sur  les  points  négligée  par  l'ennemi. 
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sur  les  lietix  où  il  est  obligé  de  paraître  à  découvert  sur  des 
batteries  encore  imparfaites,  et  à  faire  de  temps  en  temps  des 
sorties,  ordinairement  petites ,  pour  disperser  ses  travailleurs , 
le  rendre  circonspect  dans  sa  marche,  et  l'obliger  de  donner  à 
ses  travaux  une  solidité  qui  en  empêche  l'avancement  trop  ra- 
pide. D'ailleurs  l'alternative  continuelle  du  feu  et  de  l'arme 
blanche,  qui  doit  faire  la  base  de  la  défense  rapprochée,  exige 
que  l'on  conserve  ce  feu  jusqu'à  la  fin,  et  qu'on  ne  l'expose  pas, 
dès  les  premiers  jours,  au  ravage  des  ricochets  et  des  bombes. 
Ce  principe  résulte  évidemment  dé  ce  que  M/ de  Vauban,  dont 
la  méthode  dans  les  attaques ,  est  avec  raison  regardée  comme 
la  meilleure,  ne  veut  pas  que  l'assiégeant  se  porte  sur  le  théâtre 
de  cette  défense  rapprochée,  que  les  feux  de  la  place  ne  soient 
préalablement  bien  éteints.  Et  en  eflFet,  sans  cette  précaution, 
ses  tranchées,  ses  parallèles,  ses  cavaliers,  ses  couronnemens 
de  chemin  couvert  seraient  bientôt  détruits,  et  il  n'y  aurait 
aucune  sûreté  derrière  ses  minces  parapets  gabionnés,  ou  de 
terre  remuée,  qui  sont  bien  à  l'épreuve  du  mousquet,  mais  non 
pas  à  l'épreuve  du  canon  ni  des  obus.  M.  de  Vauban  le  déclare  ' 
lui-même:  ail  faut,  dit-il  j  ajouter  une  vérité  constante ,  c'est 
»  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  sûr  dans  la  tranchée,  quelque  soin 
))  qu'on  se  puisse  donner  de  la  bien  faire.  Comme  il  n'y  a  rien 
»  qui  puisse  mettre  à  couvert  des  bombes  et  des  pierres  quand 
^)  on  est  sous  leur  portée  et  que  la  place  en  tire,  il  n'y  a  point 
))  non  plus  de  parapet  de  tranchée  qui  ne  puisse  être  percé  par 
»  le  canon ,  à  huit  pieds  au-dessous  du  sommet.  » 

Il  suit  de  là  que  tout  le  système  des  attaques  de  M.  de  Vauban 
est  à  peu  près  anéanti,  du  moment  que  l'assiégé  trouve  les 
moyens  de  réserver  une  bonne  partie  de  son  artillerie  pour  la 
dernière  période  du  siège,  et  certes  cela  n'est  pas  bien  difficile. 
Car  qui  l'empêche  de  substituer  une  immense  quantité  de  feux 
verticaux  indestructibles,  aux  feux  directs  qu'il  ne  saurait  dé- 
rober à  la  vue  de  l'ennemi  ?  Qui  l'empêche  de  couvrir  sur  le 
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rempart  même  chaque  pièce  réservée  pour  le  feu  direct  par  ua 
blindage,  et  de  ne  la  mettre  en  batterie,  quVu  moment  où  l'en- 
nemi ayant  couronné  le  chemin  couvert,  ne  peut  par  sa  posi- 
tion, faire  feu  avec  son  artillerie,  ni  de  près  ni  de  loin  ?  Il  ne 
peut  tirer  de  près,  puisque  venant  de  couronner  le  chemin  cour 
vert^  ses  contrebatteries  et  ses  batteries  de  brèche  Be  sont  pas 
encore  faites;  il  ne  peut  tirer  de  loin,  puisque  ses  batteries 
éloignées  sont  alors  masquées  par  le  couronnement  du  chemin 
/  couvert ,  et  qu'il  tirerait  sur  lui-même.  En  prenant  donc  l'en- 
{  nemisurjle  temp^,  dans  cet  intervalle  qui  est  dé  36  heures, 
où  il  est  réellement  sans  défense,  et  déployant  contre  lui  une 
nombreuse  artillerie  réservée  jusqu'alors  intacte ,  on  rasera  sans 
difficulté  son  logement  sur  le  glacis ,  ses  cavaliers  dé  tranchée  , 
sa  troisième  parallèle,  et  on  lui  détruira  un  tiers  de  son  armée, 
sans  qu'on  voie  en  aucune  manière  comment  il  peut  se  garantir 
d'un  semblable  événement 

DE  L'ÉCRIT  QU'ON  VIENT  DE  LIRE,  RÉSULTE  JE  CROIS 
BIEN  É\IDEMMENT,ÇETTE  VÉRITÉ  TRANQUILLISANTE,  C'EST 
QUE  LES  BARRIÈRES  DE  L'EMPIRE  FRANÇAIS  SONT  ABSO- 
LUMENT  INEXPUGNABLES,  POUR  QUELQUE  PUISSANCE  OU 
,  RÉUNION  DE  PUISSANCES  QUE  CE  SOIT,  SI  ELLES  SOiNT  BIEN 
,  DÉFENDUES  :  C'EST  QU'UNE  BONNE  GARNISON  ÉTABLIE  DANS 
L'UNE  DE  NOS  PLACES  ACTUELLES,  ET  ANIMÉE  DU  NOBLE 
DESIR  DE  S'ILLUSTRER  PAR  UNE  DÉFENSE  MÉMORABLE, 
PEUT  AUSSI  LONG-TEMPS  QU'ELLE  SE  TROUVERA  POURVUE 
DE  SUBSISTANCES  ET  DE  MUNITIONS,  TENIR  TÊTE  A  UNE 
ARMÉE  DIX  FOIS  AUSSI  NOMBREUSE,  ET  SE  PROMETTRE 
ENFIN  DE  LA  FAIRE  ÉCHOUER,  ET  MÊME  DE  LA  DÉTRUIRE 
ENTIÈREMENT,  SI  CELLE-CI  S^OBSTINAIT  A  VOULOIR  SUR- 
MONTER LA  RÉSISTANCE. 


\ 
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PREMIER  MÉMOIRE  ADDITIONNEL, 

Conlenunt  âes  Héftexions  sur  les  améliorations  dont  Vart 
défensif  est  susceptible  ^par  une  disposition  plus  avantageuse 
des  pièces  qui  composent  le  sjstème  général  de  la  fortification. 

JL'ouvHAGE  qu'on  vient  de  lire  a  eu  pour  objet  d'établir  cette 
importante  vérité  ;  que  la  défense  des  places  par  une  série  d'attaques 
partielles  est  supérieure  à  toutes  les  défenses  passives;  c'est-à-dire, 
a  toutes  celles  qui  n'opposent  à  la  marche  de  l'ennemi,  que  des 
obstacles  matériels  soutenus  par  les  seules  armes  à  feu. 

Ainsi,  au  lieu  que  dans  l'état  actuel  de  la  guerre  des  sièges,  ces 
défenses  passives  sont  le  moyen  principal,  tandis  que  les  actions  de 
vive-ft)rce  n'y  sont  qu'accessoires  ;  il  faut  au  contraire  que  le  moyen 
principal  soit  dans  les  actions  de  vive-fbrçe ,  et  que  les  défenses  pas- 
sives ne  soient  que  secondaires  :  il  fout  que  l'assiégé,  au  lieu  d'attendre 
son  ennemi  derrière  ses  remparts ,  aiHe  sans  cesse  au  devant  de  lui , 
et  qu'il  cherche  à  convertir  le  système  général  de  la  défense  en  une 
suite  non  interrompue  de  coups  de  main ,  et  d'attaques  faites  à  Fim- 
proviste*  Tels  sont  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus, 
d'après  l'expérience  aussi  bien  que  par  la  théorie. 

Mais  s'il  est  vrai  que  le  meilleur  mode  de  défense  soit  oehii  des  actes 
ofifensife,  la  meilleure  fortification  doit  être  aussi  sans  doute,  celle  qui 
se  trouve  la  plus  propre  a  les  favoriser ,  ou  à  laquelle  ce  mode  de 
défense  s'adapte  mieux  qu'à  tout  autre* 

11  existe  une  infinité  de  systèmes  de  fortification ,  mais  dans  aucun 
l'on  «e  s'est  {proposé  un  pareil  but  :  presque  tous  au  «)ntraire ,  et 
surtout  cekû  qui  est  aof otmd'hui  géoâraiêment  adopté  /  tirent  leur  prûoK 
cipale  défense  des  effets  du  flanquement  ;  des  obstacles  multipliés  y 
sont  seméS'  sur  la  route  de  l'ennemi ,  pour  retarder  sa  marche  ;  mais 
on  n'y  voit  aucune  disposition  qui  annonce  le  projet  de  l'arrêter  en^ 


44o  .        DE  LA  DÉFENSE 

« 

tiôrement  et  de  le  faire  échouer  dans  son  entreprise.  L'objet  parait 
rempli ,  quand  on  a  réduit  l'assiégeant  à  ne  s'avancer  qu'avec  circons- 
pection, à  ne  pouvoir  s'emparer  d'un  ouvrage  que  pied  à  pied,  tandis 
qu'au  contraire  le  véritable  but  doit  être  d'empêcher  qu'il  ne  puisse 
jamais  rien,  enlever  que  de  vive-force. 

Puis  donc  que  par  la  raison,  aussi  bien  que  par  l'exemple  d'une 

multitude  de  sièges  anciens  et  modernes ,  il  a  été  prouvé  que  la  défense 

par  les  coups  de  main  est  supérieure  à  toute  autre;  nous  en  conclurons 

que  malgré  la  multiplicilé  des  systèmes  actuels ,  on  peut  en  concevoir 

de  nouveaux ,  essentiellement  différens  des  premiers ,  et  qui  soient 

établis  sur  de  meilleurs  principes.  Tel  est  l'objet  de  celui  que  je  pro- 

(  pose  ici ,  et  que  je  nommerai  fortification  à  défenses  actives  y  par 

f  opposition  aux  systèmes  établis  sur  les  effets  du  flanquement,  et  que 

'  je   comprends  sous   la  dénomination   de  fortifications  à   défenses 

passives. 

L'art  de  fortifier  dans  son  état  actuel  se  réduit  à  ne  laisser  autour 
de  l'enceinte  d'une  place,  aucun  point  qui  ne  soit  flanqué,  c'est-à-dire  ; 
vu  de  côté  par  des  fusiliers,  et  des  pièces  de  canon  rangées  à  découvert^ 
sur  un  rempart.  Les  différens  systèmes  admis  successivement  depuis 
l'invention  de  la  ligne  bastionnée,  ne  sont  que  des  moyens  plus  ou 
moins  ingénieux  de  remplir  le  même  objejt  :  mais  ces  moyens ,  qui 
pouvaient  être  efficaces  dans  le  principe ,  sont  devenus  presque  nuls 
depuis  l'invention  du  ricochet  et  l'immeose  quantité  de  feux  verticaux 
déployée  par  les  assiégeans. 

L'importance  des  flanquemens  dans  les  anciennes  fortifications  venait  : 
1*.  de  ce  que  l'ennemi,  à  cause  de  son  peu  d'artillerie ,  était  obligé 
de  rester  long-temps  au  pied  des  murailles  pour  les  miner  ou  les 
battre,  exposé  à  la  vue  de* ces  flancs j  a',  de  ce  que  les  défenses 
établies  sur  ces  flancs  étaient  très-difficiles  à  atteindre  et  à  démonter. 
Mais  aujourd'hui  que  l'ennemi  ouvre  la  brèche  très-promptement  sans 
approcher  du  mur  j  et  qu'il  détruit  d'avance  avec  une  si  grande  facilité 
toute  l'artillerie  des  flancs  ;  il  est  clair  que  les  avantages  du  flanque- 
^ment  sont  presque  évanouis,  et  que  si  l'on  veut  rétablir  une  sorte 
d'équilibre  entre  la  défense  et  l'attaque ,  il  faut  nécessairement  recourir 
pour  la  première,  à  des  moyens  beaucoup  plus  efficaces. 

Quels  sont  en  effet  les  résultats  importans  que  nous  soyons  autorisés 
d'après  l'expérience ,  à  nous  promettre  de  ces  feux  entièrement  décou- 
verts ? 
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yerts  ?  Tckis  les  journaux  de  siège  ^  depuis  celui  de  la  ville  d'Ath,  où 
Yaubaa  employa  pour  la  première  fois  les  ricochets ,  ont  déjà  répondu 
à  cette  question.  Us  nous  apprennent  que  cette  place ,  considérée  asse2i 
généralement  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  ingénieur ,  du  moi£s> 
avant  celle  de  Nçuf  Brisach ,  fut  aussi  celui  de  sa  méthode  des  attaques  ; 
qu'assiégée  par  liii-même  en  1697,  elle  succomba  le  quatorzième  jour 
.    de  la  tranchée  ouverte  ;  que  dès  les  premiers  jours  toutes  les  batteries 
de  la  place  étafent  démontées  j  que  ces  batteries  découvertes  n'avaient 
pu  ni  se  défendre  elles-mêmes,  ni  protéger  les  avenues  de  la  place ^ 
ni  assurer  les  comipunications ,  ni  soutenir  les  chemins  couverts,  ni 
ralentir  la  marche  des  sapes.  Ces  journaux  nous  font  voir,  que  le 
même  événement  a  lieu  à  toutes  les  places  oonstruites  sujr  Jes  même$ 
règles  et  défendues  par  les  mêmes  moyens  j  et  c'est  sur  ces  donnée^ 
qu'il  a  été  enfin  établi  en  principe  par  les  officiers  du  génie ,  que  toute 
place  doit  être  prise,  après  a5,  3o,  4o  jours  au  plus  dje  tranchée  ou- 
verte :  aveu  positif  et  preuve  bien  complète  de  la  feiblesse  extrême  ^^ 
pour  ne  pas  dire  de  la  nijUité  absolue  des  feux  découverts.  J 

Une  chose  trèsHremarquable ,  c'est  que  la  ligne  bastionnée  ayant 
été  imaginée  uniquement  pour  sauver  les  angles  morts ,-  les  ingénieur» 
ont  cependant  admis  la  tenaille  qtd  en  fèdt  naître  un  *  grand  nombre 
autQur  d'elle.  Les  ingénieurs  ont  eu  raison ,  car  la  tenaille  a  d'excel- 
lentes propriétés  qui  rachètent  bien  ce  léger  dé&ut.  La  principale  de 
ces  propriétés  est  de  fournir  à  l'assiégé,  le. moyen  de  Êdre  des  sorties 
qui  sans  cela  seraient  impossiUes.  On  a  donc  sacrifié  ici  le  grand  prin- 
cipe du  flanquement  à  celui  de  la  défense  par  les  coups  de  maini  Mais 
il  ne  fallait  pas  nioins  que  l'autorité  de  M.  de  Yauban ,  inventeur  de 
la  tenaille,  pour  Êdre  passer  sur  une  semblable  exception.  Cependant, 
par  cette  modification  au  système  bastionné,  on  est  convenu  taci- 
tement,  que  la  défense  par  les  actions  de  vive-force,  doit  au  moins 
dans  quelques  circonstances  l'emporter  Sur  la  défende  par  les  armes 
à  feu.  Si  l'on^avait  poussé  plus  loin  cette  observation ,  l'on  serait  par- 
venu au  point  où  nous  voulons  arriver ,  savoir ,  que  c'est  ce  dernier 
mpde  qui  en  principe  "doit  être  subordonné  à  l'autre;  que  c'est  cet 
autre  qui  a  toujours  fait  et  qui  fera  toujours  les  belles  défenses,  et 
qu'enfin,  c'est  l'emploi  des  actes  de  vigueur  multipliés,  et  non  celui 
des  armes  à  feu ,  qiU  doit  régler  la  ligne  miagistrale  des  forteresses  à 
construire. 

56 
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Ceô  réflexions  m'ont  suggéré  Pidée  de  la  fortification  à  défenses 
actives,  qui  est  la  conséquence  nécessaire  et  le  complément  du  sys- 
tème de  défense  par  les  coups  de  main  établi  dans  le  cours  de  cet 
.Ouvrage  ;  non  que  je  rejette  aucun  autre  moyen  de  défense ,  mais  parce 
'  que  je  fais  des  actions  de  vive-force  le  moyen  prédominant,  autour 
duquel  viennent  se  ranger,  conuâe  moyens  secondaires,  les  feux  de 
rempart,  les  feux  couverts,  les  feux  verticaux,  les  contremines,  etc. 

L'esprit  de  cette  nouvelle  fortification  consiste  à  se  procurer  par  la 
combinaison  des  pièces  qui  la  composent,  des  débouchés  nombreux^ 
sûrs  et  feciles  sur  toutes  les  avenues  de  la  place  ;  afin  que  Tenncmi  ne 
puisse  s'y  étabUr  sans  s'exposer  à  être  brusquement  attaqué  lui-même 
à  chaque  instant  par  la  garnison  toute  entière.  Dès-lors  il  ne  peut  se 
présenter  nulle  part,  sans  s'être  mis  en  mesui^e  de  repousser  les  sorties 
inopinées  que  Fassiégé  peut  faire  et  renouveler  autant  qu'il  le  veut. 
L'assiégeant  se  trouve  donc  obligé  d'accuilhuler  des  forces  sur  toutes 
les  parties  de  Pimmense  circuit,  qu'il  doit  occuper  pour  embrasser  les 
défenses  de  la  forteresse  ;  et  comme  il  ne  s'agit  ici  que  de  la  défense 
rapprochée,  tout  ce  développement  de  forces  est  sous  le  feu  prochain 
des  ouvrages:  cette  pluie  de  projectiles  Paccable,  chaque  minute  lui 
enlève  des  hommes  ;  l'assiégé  prolonge  autant  qu'il  le  peut  cet  état  de 
crise,  par  ses  fourneaux  et  ses  chicanes  qui  sont  ici  très-bien  placées. 
11  est  sans  doute  difficile  que  tant  de  pertes  inévitables  ne  rebutent 
l'ennemi  et  ne  le  mettent  hors  d'état  d'achever  son  entreprise  :  au 
moins  le  si^e  régulier  devient-il  conmie  impossible ,  et  l'assiégeant 
n'a  plus  d^utre  parti  à  prendre  que  de  brusquer  lui-même  les  attaques, 
en  renonçant  à  la  marche  méthodique  des  sapes  ;  il  est  obUgé  de  revenir 
a  l'ancienne  manière  d'assiéger  les  plaëee ,  à  celle  que  l'on  suivait  avant 
M.  le  maréchal  de  Yauban  ;  méthode  si  désavantageuse  pour  celui  qui 
attaque,  parce  qu'elle  le  prive  presque  entièrement  de  l'usage  de  son 
artillerie,  dont  l'eflèt  est  nécessairement  suspendu  dans  les  concibats 
corps  à  corps  :  or  ces  combats  se  renouvellent  sana  cesse^  et  la  position 
respective  des  armées  les  rend  toujours  fevoraWes  à  Tassiégé ,  qui 
d'ailleurs  a  toujours  le  chmx  du  moment.  C'est  ainsi  que  nous  revenons 
à  l'état  de  choses  qui  existait  lors  des  sièges  de  Mézières,  de  Metz^ 
de  Rhodes,  où  l'on  a  vu  d  souvent  les  plus  faibles  postes  triompher 
par  leur  résistance  opiniâbre^  des  plus  formidables  armées. 

Tels  sont  les  avantages  qui  résultent  essentiellement  de  la  seule 
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Siculté-  des  retours  oflfeDsîfs ,  sûrs  et  .multipliés.  C'est  cette  influence 
de  débouchés  ouvert»  sur  tous  les  points  susceptibles  d'attaque ,  quo 
ne  paraissent  pas  avoir  apperçue  y  les  sectateurs  du  système  exclusl- 
yement  adopté  y  où  Voa  semble  ne  s'élre  occupé  qu'à  se  barricader  ^ 
qu'à  barrer  toutes  les  ayepues ,  qu'à  semer  sur  la  route  de  l'ennemi  ; 
une  foule  de  petits  obstacles ,  Êdts  seulement  pour  reculer  de  quelques  ; 
jours  l'instant  de  Ja  capitulation. 

•  * 

<c  Pai  remarqué  dans  tous,  les  sièges  où  je  me  suis  trouvé,  dit 
)»  M.  de  f^auhan ,  que ,  quelque  foible  qu'ait  été  une  sortie  faite  sur 
>  les  travaux  des  assi^eans ,  quand  le  travail  est  proche ,  elle  a  tou- 
»  jours  ÊdLt  lâcher  pied  auic  plus  avance  y  lesquels  épouvantés  y  se  ren- 
)>  v^soient  sur  ceux  qi|i  dévoient,  les  soutenir  et  souvent  les  entrai- 
y^  noient  dans  leur  fuite.  > 

Il  semble  que  ces  paroles  d^un  homme  td  que  M.  de*  T^uban  n'au^ 
raient  pas  dû  être  perdues  y  et  qu'on  devait  ea  tirer  q^te  consé<{ueuco 
toute  sîm[^  y  que  le  meiHeur  mojea  de  fortifier  les  places  y  est  d'j 
ménager  des  débouches  nombreux  et  assurai ,  pour  pouvwr  multiplier 
les  sorties  sur  les  travaux  rapprochés  de  i'^inemi  ;  mais  comme  ou"^^ 
ne  connaissait  pour  ainâ  dure  que  le  flanquement^pour  toute  défense^  < 
on  a  négligé  cette  observation  iraportaûte  de  M.  de  Vatican. 

Dans  le  système  actuel  rien  tfest  plus  difficile  que  d^esécuter  une  sortie^ 
il  faut  s'en  occuper  dès.  la  veîUe  ;  le  diemin  couvert  est  armé  d'une 
double  pafissade,  iquî  empêche  d^en  sortir  encore  plus  que  d'y  entrer^ 
et  au-delà  de  laquelle  régne  un  parapet  continu  qui  semble  n^étre  fidt 
que  pour  arrêter  ceux  du  dedans.  L'assiégé  est  donc  réduit  à  défiler  par 
quelques  barrières*  ménagées  dans  les  branches  du  chemin  couvert  y 
ou  dans  les  places  d'armes  rentrantes.  L'ennemi  observe  ^t  bloque  ces 
débouchés  étroits  ;  il  &ut  en  sortir  en  sa  présence ,  se  ranger  devant 
lui  en  bataille,  marcher  de  front  à  ses  lignes.  Ce  long  appareil  lui 
donne  le  temps  de  se  pr^arer  à  vous  recevoir.  U,  vous  fait  d'abord 
essuyer  un  feu  nourri  et  bien  préparé  j  ensuite,  comme  le  plus  fort, 
il  se  met  à  votre  potu^suite  ;  il  font  que  vous  rentriez  par  votre  défilé^ 
après  Vous  être  montiré  à  peine ,  et  si  vous  ne  vous  y  êtes  pas  pris  à 
temps  pour  vous  reployer,  vous  êtes  coupé  :  voilà  pour  les  sorties 
faites  hors  du  dieniia  couvert.  Yovons  maintenant  ce  oui  se  passe  dans 
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le  chemin  couvert  même ,  lorsquHl  est  une  fois  tombé  an  pouvoir  de 
fennemi.  Je  demande  conunent  vous  pourrez  %  reprendre  avec  vos 
contrescarpes  revêtues?  Est-ce  par  des  jpas  de  souris  où  il  vous  foui 
monter  un  à  un,  que  vous  irez  attaquer  un  ennemi  supérieur  qui  voite 
attend ,  et  qui ,  s'il  craignait  quelque  retour  par  ces  pas  de  souris ,  les 
aurait  bientôt  culbutés  ? 

Pour  faire  encore  mieux  sentir  combien  la  mauvaise  défense  du 
système  bastionné  tient  à  ce  défaut  de  communications ,  il  ne  £iut  que 
voir  ce  qui  se  passe  réellement  dans  la  marche  des  attaques  usitée 
depuis  par  M.  de  Vauban.  L'assiégeant,  au  lieu  d'aller  à  Tennemi  en 
force  majeure  comme  autrefois ,  pour  le  chasser  successivement  de 
ses  positions  par  la  supériorité  du  nombre,  procède  méthodiquement 
par  sapes,  où  il  se  contente  de  mettre  des  travailleurs  soutenus  par 
quelques  hommes  armés.  Par  ce  moyen  il  arrive  graduellement  à  son 
but,  en  exposant  toujours  très-peu  de  monde  à  la  fois,  parcfe  qu'il  sait 
que  l'assiégé ,  retenu  par  ses  contrescarpes ,  ses  palissades ,  ses  para- 
pets, ne  peut  venir  à  lui  que  très-diflicilement  ;  que  s7il  Eut  uâe  sortie; 
ce  ne  peut  être  qu'avec  beaucoup  de  préparatife  ostensibles  :  qu'alors 
lui-même  att*a  le  temps  de  faire  venir  ses  réserves  qui  sont  derrière 
lui  dans  les  places  d'armes.  Mais  s'il  savait  qu'à  chaque  moment  l'as-- 
siégé  peut  en  trois  ou  quatre  minutes  surprendre  ses  travailleurs,  les 
tuer  et  faire  sa  retraite,  avant  que  sa  réserve  puisse  être  seulement 
avertie,  les  choses  changeraient  entièrement  de  nature;  il  fendrait  bien 
qu'il  renonçât  à  sa  marche  compassée,^  qu'il. fit  soutenir  ses  sapeurs 
de  plus  près  et  par  une  force  supérieure ,  et  que  par  conséquent  cette 
force  supérieure  essuyât  le  feu  continuel  et  rapproché  de  tous  les  ou- 
vrages de  la  place. 

Pour  profiter  de  tous  ses  avïmtages ,  Fassiégé  doit  alors  non-seuTe- 
ment  multipKer  ses  feux,  mais  encore  choisir  ceux  qui  lui  sont  les 
plus  fevorablcs  :  or  Fennemi  est  dans  des  tranchées  profoiMles,  couvert 
par  un  bon  parapet  où  viennent  naturellement  se  perdre  tous  les  coups 
de  fusil  et  de  canon  tirés  horizontalement.  De  plus,  ceux  >qui  manient 
ces  armes  sur  les  remparts,  ne  pouvant  voir  sans  être  vus,  se  trouvent 
autant  exposés  aux  coups  de  l'assiégeant  que  celui-ci  l'est  aux  leurs  ; 
des  casemates  ne  garantiraient  pas  l'assiégé ,  parce  que  Tennemi  n'au- 
rait pas  manqué  d'en  rompre  d'avance  les  voûtes  nécessairement  vues 
de  la  campagne ,  puisqu'elles  sont  supposées  dominer  les  glacis.  On 
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voit  donc  que  les  feiix  horizontaux  ne  sont  pas  alors  les  plus  favo* 
râbles  à  l'assiégé ,  mais  bien  les  &ux  verticaux ,  c'est-à-dire ,  princi- 
paiement  les  pierriers  et  les  grenades ,  dont  la  portée  n'étant  pas  longue  ^ 
mais  donnant  une  immense  quantité  de  projectiles,  sont  précisément 
ce  qui  convient,  lorsque  l'ennemi  est  tout  prés  et  rassemblé  en  grand 
nombre ,  comme  il  l'est  forcément  ici ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus 
baut,  pour  se  garantir  des  coups  de  main.  Ces  feux  verticaux  ont  de 
plus  Favantage  de  pouvoir  toujours  être  servis  à  couvert,  soit  sous 
des  voûtes^  soit  sous  des  blindages,  et  celui  d'une,  grande  économie, 
parce  qu'ils  consomment  peu  de  poudre,  et  que  les  pavés  y  suppléent 
aux  projectiles  de  fer. 

On  voit  par  là  quel  doit  être  TefiFet  du  nouveau  système;  c'est  de  iadre 
en  quelque  sorte  changer  de  rôle  à  l'assiégeant  et  à  l'assiégé.  En  effet 
^ns  le  système  actuel,  c'est  l'assiégeant  qui  est  couvert  et  l'assiégé  qui 
ne  l'est  pas;  parce  que  celui--ci  ne  tirant  guère  qu'horizontalement  et 
ne  pouvant  presque  point  exécuter  de  sorties,  l'autre  est  dérobé  aux 
coups  par  ses  parapets  et  tient  son  monde  éloigné  du  danger.  Dans  le 
le  nouveau  système  au  contraire,  c'est  l'assiégé  qui  est  couvert  etl'as- 
fiiégeant  qui  ne  l'est  pas;  parce  qu'alors  le  premier  emploie  avec  pro- 
fusion les  feux  verticaux  qui,  dans  la  proximité  où  est  son  ennemi, 
l'atteigneut  derrière  ses  parapets,  et  que  ce  n'est  cependant  qu'à  force 
de  monde  que  celui-ci  peut  s'y  maintenir,  pour  n'être  pas  enleyé  d'un 
instant  à  l'autre'  par  un  coup  de  vigueur  de  l'ennemi. 

'  Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  le 'détail  des  moyens  que 
nous  proposons  pour  arriver  à  ce  but.  Mais  d'après  l'aperçu  que  nous 
venons  de  donner,  on  Juge  Êicilement,  que  c'est  moins  d'un  nouveau 
système  qu'il  s'agit  ici,  que  d'un  nouveau  principe  qui  s'adapte  à  tous 
les  systèmes.  On  peut  Êûre  des  fortifications  bastionnées  à  défënses 
actives ,  des  fortifications  angulaires  à  défenses  actives,  de^  fbttificatix^ns 
irrégulières  quelconques  à  défenses  actives.  Cest  un  motfe  qu'on  peut\ 
appliquer  aux  anciennes  fortifications  à  tours,  aussi  bien  qu'aux  forti-l 
fications  modernes*  Mais  comme  en  proposant  ce  nouveau  principe 
pour  servir  de  base  à  laTortification ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  me  borner 
aux  modifications  qu'il  indique;  que  j'ai  cherché  en  même  temps  à 
corriger  les  autres  défauts  avoués,  ou  qu'il  est  facile  de  reconnaître 
dans  la  fortification  actuelle  ;  je  commencerai  par  signaler  les  plus  essen- 
tiels d'entre  ces  déÊiuts^  et  c'est  pour  cela  que  dans  les  planches  3  et  4 
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j'ai  donné  le  tracé  ordinaire  de  M.  de  Yauban  et  cekd  de  M.  de  Cor- 

montaingne,  appelé  communément  par  les  officiers  du  génie,  sauf 

i  quelques  légères  modifications  qu'ils  y  ont  feites,  système  moderne. 

Au  surplus  j  je  prie  le  lecteur  de  ne  point  considérer  les  observations 
critiques  qui  se  rencontreront  nécessairement  dans  la  discussion  ra- 
pide du  système  de  ce  dernier,  comme  dictées  par  une  vaine  manie 
de  répandre  le  blâme  sur  les  travaux  de  cet  ingénieur  justement  cé- 
lèbre. Les  ouvrages  de  M.  de  Cormontaingne  seront  toujours  une  source 
d'instructions  précieuses,  même  pour  ceux  qm  ne  partageront  pas  ses 
opinions.  Lui-même  n'a  pas  craint  de  soumettre  à  un  examen  sévère 
les  ouvrages  de  M.  le  maréchal  de  Yauban,  il  y  a  reconnu  plusieurs 
défauts,  les  a  incUqués,  en  a  corrigé  quelques-uns,  et  personne  ne  Ta 
trouvé  mauvais.  IL  doit  être  également  permis  d'analyser  les  idées  qui 
lui  sont  propres ,  pourvu  qu'on  ne  s'écarte  point  des  règles  de  la  bien-p- 
'*  séance  dont  il  a  donné  Texemple.  Les  arts  ne  s'améliorent  qu'avec  le 
j  temps,  et  le  respect  que  nous  devons  à  la  mémoire  de  nos  devanciers 
f  ne  doit  pomt  aller  jusqu'à  nous  aveugler  sur  leurs  erreurs  manifestes 
\  et  à  nous  égarer  avec  eux. 

s. 

Le  premier  principe  de  l'architecture  miliOaire  est  sans  doi|te  dfadap^ 
ter  la  fortification  au  terrain  :  ^où  il  suit  d'abord  qu'il  doit  paraître 
absurde  de  n'avoir  qu'un  seul  et  même  système  à  proposer  pour  tous 
les  sites  possibles  ;  d'em'pltfyer  la  même  ligne  bastionnée  dans  les  pays 
de  plaines ,  dans  les  pays  de  montagnes  et  dans  les  pays  aquati<piès.  (c  U 
»  est  certain,  dit  le  savant  M.  Maigret  (i)^  qu'un  seul  et  unique 
»  système  ne  peut  pas  convenir  à  toutes  sortes  de  forteresses,  mène 
»  aux  régulières,  qu'il  en  faut  absdun^nt  plusieurs,  qu'ils  doivent  varier 
y>  suivant  les  difierentes  circonstances,  qui  accompagnent  les  places 
D  que  l'on  a  à  fortifier ,  et  qu'enfin  les  inventeurs  des  nouvelles  mé* 
»  thodesqui  les  ont  données  pour  générales  et  universelles,  ont  manqué 
^  de  bonne  bi  ou  de  capacité.  »  • 

La  ligne  bastionnée  peut  convenir  aux  plaines,  où  les  règles  du  dér 

mm^mmèl  t         I  I  ■        I  I  I  I  I     —— ^——■^—^■^—— — ——————— ■  I  I      ■ 

(i)  Habile  ingénieur  français ,  auteur  à'im  bon  ouvrage  intitulé  Traité  de  la  sûreté  et 
conservation  des  états  par  le  moyen  des  forteresses.  U  accompagnait  le  roi  de  Suède, 
Charles  XII ,  au  sîége  de  Fridéridkstadt  et  dirigeait  les  travaux ,  lorsque  ce  prince  y  fut 
tué  y  au  moment  où  il  venait  de  lui  den^ander  s'il  serait  bientôt  maître  de  la  place. 
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filement  ne  soufi&ent  aucune  difficulté;  mais  ces  endroitd  sont  rares; 
ordinairement  les  villes  sont  sur  le  bord  des  rivières ,  dans  des  vallons 
où  elles  se  trouvent  dominées  des  deux  côtés.  Alors  rartillerie  de  la 
place,  et  les  fusîKers  qui  se  trouvent  à  découvert  sur  les  remparts 
sont  plongés  des  hauteurs  et  bientôt  chassés.  En  général  les  longs  côtés 
de  ce  système  ne  permettent  pas  de  l'employer  avec  succès  dams  les 
pays  coupés.  Il  faut  alors  que  les  fronts  soient  courts,  afin  de  se  plier 
plus  &cilement  aux  accidens  du  terrain,  de  manière  que  chaque  angle  . 
saillant  réponde  à  une  des  hauteurs  environnantes.  Le  système  à  re-  / 
dans  parait  donc  plus  convenable  en  pareil  cas,  pourvu  qu'on  y  étabhsse 
des  feux  couverts  pour  défiler  l'artillerie  et  les  hommes  des  plongées. 

Pareillement,  l'objection  des  angles  morts  disparaissant  dans  les  sites 
aquatiques,  puisque  les  fossés  pleins  d'eau  empêchent  de  les  aborder; 
on  peut  aussi  y  employer  avec  avantage  le  système  à  redans,  comme  .^ 
plus  simple  et  moins  dispendieux. 

Je  yiens  maintenant  à  Fexamen  du  système  bastionné  ordinaire  et 
considéré  en,  lui-même,  c'est-à-dire,  abstraction  faite  Am  site  envi- 
ronnant. 

Les  défauts  généralement  reconnus  du  système  bastionné  ordinaire, 
c'est-à-dire ,  suivant  le  système  de  M.  de  Yauban,  sont  : 

i*.  Qu'il  n'offire  sur  les  remparts  aucun  abri  pour  l'artillerie  ni  pour 
les  défenseurs. 

2"".  Qu'il  manque  de  retranchemens. 

3*.  Que  les  communications  y  sont  très-difficiles. 

4**.  Que  les  chemins  couverts  ne  sont  pas  assez  protégés ,  pour  qu'on 
puisse  en  opini&trer  la  défense. 

5"".  Que  les  demi-4une8  ne  recouvrant  point  assez  les  épaules  des 
bastions,  laissent  à  l'ennemi  la  faculté  de  faire  brèche  à  la  courtine, 
par  la  trouée  de  la  tenaille.  j. 

6*.  Que  l'escarpe  du  corps  de  place  est  ordinairement  trop  décou- 
verte, et  peut  être  mise  en  l^èche  du  milieu  de  la  campagne. 

7*.  Qu'il  n'existe  aucune  défense  dans  le  sens  des  capitales. 

8*.  Que  la  chute  dU  revêtement  lors  de  la  brèche,  entraîne  celle  du 
parapet,  aplanit  la  montée  et  découvre  le  terre-plein  qui  est  derrière. 

9^  Que  toutes  les  maçonneries  sont  promptement  dégradées,  à  cause 
de  leur  talus,  par  l'intempérie  des  saisons.  ' 
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lo"".  Qu'on  masque  de  souterrains  dans  l'intérieur ,  pour  mettre  en 
sûreté ,  les  hommes  et  les  approyisionnemens^ 

II*.  Qu'il  exige  au  moment  du  siège,  pour  les  palissades,  les  ponts, 
les  barrières,  les  tambours  en  charpente,  etc.  une  immense  quantité 
de  bois  qui  manquent  souvent,  ou  qu'on  n'a  pas  le  temps  de  rassembler.  ' 
c  la^.  Qu'enfin  cette  fortification  oblige  pour  sa  défense,  pendant  tout 
le  siège,  à  des  travaux  excessif,  qui  ne  permettent  point  au  soldat  de 
prendre  le  repos  nécessaire. 

Ceux  de  ces  défauts  •  auxquels  a  remédié  jusqu'à  un  certain  point 
M.  de  Cormontaingne  sont  les  4*,  5*,  6*  et  7*.  En  eflPet , 

i*.  Quant  au  4*  il  a  rendu  l'insulte  et  la  prise  du  chemin  couvert 
beaucoup  plus  difficile  par  ses  réduits  de  places  d'armeB  rentrantes, 
et  par  les  rentrans  que  forme  au-devant  des  bastions  la  grande  saillie 
des  demi-lunes. 
.  2*.  Quant  au  5%  il  a  couvert  la  trouée  de  la  tenaille,  en  supprimant 
les  flancs  de  la  demi-lune,  et  en  recouvrant  davantage  les  épaules  des 
bastions.     » 

5''.  Quant  au  6*,  il  a  parËdtement  dérobé  toutes  ses  maçonneries 
aux  vues  de  la  campagne. 

.4'.  Quant  au  7%  il  a  dirigé  les  faces  de  ses  places  d'armes  rentrantes  ' 
presque  perpendiculairement  à  la  direction  des  capitales. 

Mais  d'un  autre  côté , 

1*.  Le  système  de  M.  de  Cormontaingne  est  plus  cher  que  celui  de 
M.  de  Yauban. 

a*.  L'escarpe  de  son  corps  de  place  a  gàiéralement  5  ou  6  pieds  de 
hauteur  de  moins  que  celle  de  M.  de  Yauban ,  ce  qui  est  d'une  grande 
considération  relativement  à  la  sûreté  contre  les  surprises  et  l'escalade. 

3*.  Les  demi-lunes  par  leur  grande  saillie ,  sont  encore  plus  exposées 
au  ravage  du  ricochet  et  plus  Êiciles  à  aborder  que  celles  de  M.  de 
yauban. 

4**.  Les  ingénieurs  paraissent  convenir  assez  généralement  que  si  le 
système  de  M.  de  Cormontaingne  a  l'avantage  dans  la  défense  métho- 
dique, elle  offi:'e  beaucoup  moins  de  ressources  à  un-gouvemeur  habile, 
qui  se  trouverait  secondé  par  une  excellente  garnison.  Quant  à  moi, 
je  partage  entièrement  à  cet  égard  l'opinion  du  général  Chasseloup, 
lorsqu'il  dit  que  M.  de  Corajontaingae  c;  se  trompa  sur  les  deux  derniers 

»  systèmes 
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10  ^tèmes  de  M.  de  Yauban,  qui  sans  contredit^  conVienn^t  mieux 
J>  à  une  défense  opiniâtre  que  les  corrections  qu'il  propose.  » 

M.  de  Bousmard  est  du  même  sentiment,  ce  Cormontaingne,  dit-if  ^ 
y>  crut  l'anciienne  fortification,  celle  du  tracé  de  Pagan  surtout,  supé- 
i>  rieure  aux  deux  derniers  systèmes  de  Vauban ,  et  n'adopta  de  ceux-cî 
»  que  leurs  grandes  demi-lunes,  qu'il  sut  rendre  plus  saillantes,  avec 
j>  leur  réduit  terrassé ,  qu'il  agrandit  également.  Au  moyen  de  cet  em« 
»  prunt  ainsi  amélioré,  et  des  retranchemens  ou  réduits,  qu'il  ajouta 
»  aux  places  d'armes  rentrantes  de  son  chemin  couvert,  il  prétendit 
y>  que  l'ancien  système  l'emportoit  en  force  sur  les  nouveaux^  et  qu'il 
»  ne  leur  cédoit  que  du  côté  de  la  dépense.  Nous  croyons  avoir  fait 
»  voir  qu'il  s'est  trompé,  et  en  rendant  justice  à  l'effet  qu'il  a  su  tirer  de 
»  la  saillie  de  ses  demi-lunes ,  surtout  dans  le  cas  de  la  ligne  droite  / 
»  ou  d'angles  de  polygone  très  '  ouverts ,  nous  avons  à  notre  grand 
y>  étonnement,  nous  en  convenons,  trouvé  dans  le  système  des  tours 
3>  bastionnées  une  supériorité  incontestable  de  résistance  sur  la  forti- 
D  fication  de  la  construction  de  Cormontaingne  (1).  y> 


'  (0  Voilà  ce  me  semlde  deux  autorités  assez  fortes ,  celle  de  M.  de  Qiasseloup  et  cdle 
de  M.  de  Bousmard.  Mais  d'après  cela,  que  devient  la  fameuse  échelle  de  comparaison 
inventée  par  M.  de  Gormontaingne  7  Car  c'est  de  cette  échelle  même ,  dpnt  M.  de  Bousmard 
se  montre  un  partisan  déterminé ,  et  dont  il  remplit  ses  volumes ,  qu'il  se  sert  pour  comparer 
le  système  de  M.  de  G>nnontaingne  avec  celui  de  M.  de  Vauban;  et  c'est  d'après  cette  com- 
paraison qu'il  prononce  contre  le  premier  l'arrêt  qu'on  vient  de  voir.  C'était  cependant  par 
cette  même  échelle  de  comparaison ,  qua-M.  de  Cormontaingne  avait  établi  la  supériorité  de 
son  nouveau  système  sur  celui  de  M.  de  Vauban.  U  faut  donc  bien  que  cette  échelle  se  prêter 
un  peu  aux  préventions ,  et  qu'elle  obéisse  oflicieusement  au  désir  de  celui  qui  s'en  sert. 

n  faut  voir  dans  M.  de  Bousmard  deux  auteurs  différens ,  l'un  disciple  de  M.  de  Cormon^ 
taingne  y  l'autre  son  adversaire.  Après  s'être  fortement  élevé  dans  ses  trois  premiers  volumes 
contre  les  faiseurs  de  systèmes ,  il  finit  par  en  proposer  un  lui-même  y  auquel  il  consacré  à 
peu  près  tout  le  quatrième  volume  ;  il  y  applique  la  fameuse  échelle  de  comparaison ,  et 
Ton  se  doute  bien  qu'elle  ne  lui  est  pas  défavorable  :  en  effet ,  après  avoir  poussé  le  jour- 
nal jusqu'au  64*  joiu: ,  qui  est  le  double  de  la  durée  de  cdui  de  M.  de  Connontaingne  ; 

se  trouve  que  l'ennemi  n'a  pas  encore  pu  établir  ses  batteries  du  chemin  couvert  et  que 
M.    de  Bousmard  ne   voit   pas    comment  il   pourra   les   établir.    D'où  il  résulte    que 
l'iéchelle  de  M.  de  Connontaingne  ,  maniée  par  l'un  de  ses  plus  zélés  partisans  jusqu'alors , 
démontre  que  son  système  est  pitoyable.  Je  suis  loin ,  quant  à  moi ,  d'en  juger  ainsi ,  je  - 
pense  que  JtL  de  Connontaingne  a  rendu  de  grands  services  à  son  art  ^  que  M.  de  Bousmard 

57 
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Les  aotres  dé&uts  'mentionnés  cMesMis  -  subsistent  tons  également 
idans  le  système  de  M.  de  Cormontaingne,  aassi  bien  que  dans  celui 
de  M.  de  Vaubao.  Nous  allons  reprendre  succesaivement  chacun  de  ces 
dé&uts  pour  le  discuter. 

Premier  DÉFAUT.  Le  système  actuel  n'qffre  sur  les  remparts  aucun 
abri  pour  l'artilierie  ni  pour  tes  défenseurs. 

Ce  déËiUt  n'est  que  trop  connu  par  l'expérience.  Personne  n'ignore 
que  dés  les  premiers  jours  du  siège  tous  les  canons  se  trouvent  dé- 
HioDtés  par  les  bombes  et  les  ricochets,  que  les  remparts  ainsi  que 
les  chemins  couverts  deviennent  inhabitables ,  et  que  telle  est  la  cause 
principale  du  peu  de  résistance  que  font  les  places  fortes,  depuis  la 
nouvelle  n:  iques  imaginée  par  M.  de  Vauban  lui-même. 

A  cette  e  d'équilibre  qui  existait  entre  l'attaque  et  la 

défense  fui  que  la  première  reçut  tout  à  coup  un  grand 

degré  de  \  is  que  la  seconde  resta  la  même,  et  que  l'on 

continua  d  ne  auparavant,  sans  pourvoir  davantage  à  la 

sûreté  de  l'artillerie  et  des  hommes  qui  restèrent  à  découvert  sur  les 
ifwaparts,  exposés  à  tous  les  coups. 

Aucune  amélioration  jusqu'Ici  n'a  eu  lieu  à  cet  égard:  seulement 
M.  de  Cormontaigne  a  développé  les  avantages  de  la  furtificatiou  eu 


,  Ml  relias  â«  fort  impomas  luiii ,  mab  que  l'un  et  l'uifre  ont  liiesé  à  lem  niccei- 

\   Mun  beaueoQp  àa  chose)  à  faire,  BeiUeum  que  cdie*  qu'ils  «it  fwtet  oaxpméma. 

M.  de  Botumanl  cnit  deioir  te  )iulifier  d'olFrir  m  DonveUM  idées^  aprà»  l'èire  éf^ji 

li  long-lempi  aux  dépens  des  £ais>ursd«  >)«tàBM.  C'est  qu'il  n'araitpuréflécbi  ^ue  Vauban^ 

Cohëorn,  al  ConuinMiiigne  étaMst  de*  faiseim  de  ijstiniet.  Mais  voici  ce  que  dit  modeste- 

ment  M.  de-  Bousmard  t  >  Ce  n'est  pas  que  \a  prétende  lier  que  les  tMtlatiTet  de  Yauban , 

■  de  Cohëom  et  même  de  Connontaiiignen'ayciit  été  pour  la  plupart  heureuses;  nuis  chacun 
»  de  ces  illustres  ingénieurs  s'étant  contenté  de  n'améliorer  que  quelques  parties  isolées  de 

■  notre  fortification.,  lems  succès  partiels  ne  sont  qu'un  motir  de  plus  de  s'en  promettre  un 

■  plus  complet ,  en  travaillant  sur  l'ensemble Il  y  «bien  delà  Traisamblance,  qu'on 

■  peut  parrenir  à  faire  dans  l'ensemble  de  l'Mt ,  des  découvertes  aussi  heureuses ,  et  tout  au- 
»  trement  importantes  que  Vaubao,  Cobsora  et  CoimoDtaintiOe  ont  fait  dans  quelques-unes 
ji  de  ses  paibet,  et  dans  ses  détail» plus  ou.mqins  précieuX'  > 

Si  i  ces  punoles  aMez  claires  on  ajoate  celles  que  le  juste  respect  pour  ces  prenien  midtref 
de  l'art  l'empêchent  d'articuler ,  on  pensera ,  je  mis ,  qu'il  n'y  a  point  de  téméôti  à  le  pcr- 
,  nBtti«  de  Douvdlei  réflezwnt  sur  le  même  sujet. 
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ligne  ^oite  <m  apprcftchaDt  de  là  ligQQ  droite  pour  ékider  les  ricochets;  | 
mais  ces  ayaotages  connus  depuis  ion^-temps ,  n'appartiennent  pas  plus  ^ 
à  son  système  qu^à  tout. autre  (i);  ^  ne  sont  d^iUeurs  aujourd'hui 
qu'un  moyen  fort  insuffisant,  puisqu'ils  ne  garancissent  point  des  bom^ 
bes,  ni  de  tous  les  autres  feux  verticaux,  employée  arec  tant  de  pro^ 
fusion  dans  les  sièges  actuels. 

M.  de  Yauban  pénétré  de  l%idispensable  nécessité  de  se  procurer  des 
moyens  de  couvrir  son  art^erie ,  imagina  dans  les  derniers  temps  son 
système  à  tours  bastionnées  ;  mais  quoique  le  procés^-yerbàl  des  expé« 
riences  faites  le  7  brumaire  an  8  prouve  qu'on  peut  très-bien  y  Êdr^ 
un  feu  soutenu  d'artillerie,  il  est  évident  que  dans  cet  essai,  M*  de 
Vauban  n'atteignit  pas  le  degré  de  perfecticHi  dont  son  projet  âait 
susceptible. 

Les  successeurs  de  M.  de  Vauban ,  au  lieu  de  chercher  à  corrîger 
les  défauts  de  ses  casemates,  aimèrent  mieux  les  condamner  absolu- 
ment, et  non-seulement  le  système  appelé  moderne  dont  M.  de  Cor- 
montaingne  est  l'auteur,  n'a  point  de  casemates,  mais  il  n'^en  comporte 
aucune;  puisque  ceUes  que  l'on  voudrait  mettre  dans.  les  flancs  des 
bastions,  seraient  masquées  par  la  tenaille. 

Cependant  M.  de  Cormontaingne  ne  paraît  pas  avoir  eu  pour  lie*  . 
casemates  l'éloignement  qu^on  lui  suppose,  puisqu'il  est  dit  dans  son 
Mémorial  :  ce  On  doit  dans  le  cas  de  la  proximité  possible  des  vaisseaux 
y>  de  guerre,  songer  à  se  garantir  du  feu  des  himes,  dont  la  mous- 
y)  queterie  plonge  les  remparts  et  les  batteries,  de  façon  que  personne 
»  ne  peut  tenir  au  service  de  rartiUerie.  U  pourroit  alors  être  néces* 
»  saire  de  voûter  sur  les  remparts  les  emplacemens  du  canon,  en 
»  laissant  les  gorges  de  ces  batteries  entièrement  libres  et  toutes  ou- 
3)  vertes.  » 


(i)  «  n  est  à  remarquer ,  est-î/  dit  dans  U  Journal  du  stége  iAAt  en  1697,  que  let 
»  ailles  du  polygone  de  cette  fortification  étant  obtus ,  cela  jetoil  Cet  deoi-lunef  qui  étoient 
m  grandes  et aiguiÎBS^  fort  en  del»rf ,  œ  qui  rendoitleura  défenges  exceUentei,  parce  que 
»  leur  feu  crolsoit  devant  les  faces  des  bastions,  et  faisoit  à  peu  près  TelFet  d'une  ligne  droite; 
M  de  sorte  qu'au  Heu  de  trois  pièces  y  on  avoit  à  faire  à  cinq  »  saveir ,  à  deux  baetions  et  trais 
i»  demi-lunes  ;  ce  qui  obligea  M.  de  Vauban  d'envelopper  le  tout ,  pour  pouvoir  conduire  le 
M  travail  du  milieu  avec  ptus  de  sûreté.  Ainsi  on  embrassa  près  de  la  moitié  de  la  ville^ 
»  afin  que  Ton  pût  prendre  les  revers  de  ces  pièces,  et  on  disposa  une  nouvelle  batterie  & 
»  ncoohet  par  de  là  llaoQdatioiL  » 
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Or  pouriiaoî  n'appliquerait-oq  pas  à  tous  les  csts  où  Ton  est  dominé^ 
ce  que  dit  ici  M.  de  Cormpntaingne,  pour  le  cas  des  places  maritimes? 
Et  comment  ceux  qui  se  disaient  les  plus  fidèlement  attachés  à  la  doc- 
trine de  MM.  de  Vauban  et  Cormontaingne  ont-ils  repoussé   si  long- 
.  temps  avec  un  inconcevable  dédain  cet  utile  moyen  de  défense  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  paraît  qu'aujourd'hui  les  officiers  du  génie  sont  enfin 
d'accord  sur  ce  point  ;  tous  reconnaissent  Findispensable  nécessité  des 
i  feux  couverts ,  et  conviennent  que  le  manque  de  semblables  abris  sur 
'  les  remparts,  est  un  vice  capital  dans  les  systèmes  de  MM.  de  Vauban 
•   et  Cormontaingne.  ^ 

Deuxième  défaut.  Le  système  actuel  manque  de  retranchem£Tis* 

Une  bonne  fortification  me  paraît  devoir  être  essentiellement  com- 
posée de  trois  parties  distinctes,  un  couvre-face  général,  le  corps  de 
place  et  le  retranchement.  Le  coi^ps  de  place  est  la  partie  principale , 
et  c'est  pour  sa  conservation  que  les  deux  autres  sont  Eûtes.  Le  couvre- 
face  est  nécessaire  pour  empêcher  que  l'ennemi  ne  puisse  mettre  de 
loin  ce  corps  de  place  en  brèche,  et  le  retranchement,  pour  qu'on 
puisse  soutenir  l'assaut  sur  ce  même  corps  de  place,  sans  compro- 
mettre le  salut  des  habitans.  Tous  les  autres  ouvrages,  sauf  ceux  qui 
sônl;  indiqués  par  la  nature  du  site,  ne  sont  à  proprement  parler,  que 
des  accessoires  et  des  hors-d'œuvres. 

Dans  la  fortification  ordinaire  le  corps  de  place  est  Fenceînte  conti- 
nue formée  par  les  courtines  et  les  bastions  ;  le  couvre-tace  général 
est  le  glacis }  et  le  retranchement  manque  presque  partout.  Ce  défaut 
est  le  plus  grand  qui  puisse  avoir  lieu.  Car  l'assaut  au  corps  de  place, 
étant  l'opération  la  plus  difficile  et  la  plus  périlleuse  pour  l'assiégeant ,  le 
plus  grand  inconvénient  pour  l'assiégé,  est  de  ne  pouvoir  pas  le  soutenir. 
Or  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'on  n'a  point  de  retranchement,  et  cette 
seule  raison  entraîne  la  perte  de  la  place,  avant  pour  ainsi  dire,  qu'elle 
ne  soit  réellement  attaquée. 

En  effet,  dès  que  l'ennemi  est  logé  sur  la  crête  du  chemin  couvert, 
il  voit  en  plein  le  corps  de  place ,  il  y  fait  brèche  en  36  heiu-es,  et  se 
prépare  de  suite  à  donner  l'assaut.  Quelque  déterminé  que  fut  un  gou- 
verneur à  le  soutenir,  quelque  probabilité  même  qu'il  eût  de  repousser 
l'ennemi,  osera-t-il  risquer  l'événement,  s'il  n'a  pas  de  retranchement? 
.0$era-t-il  exposer  toute  la  population  au  pillage  et  au  massacre  ?  J^on 
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sans  doute,  et  qui  pourra  Ten  blâmer?  Les  ordonnances  les  plus  ri- 
goureuses ne  prescrivent  une  plus  longue  résistance  qu'autant  qu'il  y  . 
a  un  retranchement.  Je  suppose  donc  que  le  gouverneur  y  aura  Êdt 
travailler,  aussitôt  qu'il  aura  pj  connaître  le  front  d'attaque  ;  mais  si 
cette  attaque  a  été  poussée  vigoureusement,  si  l'assiégeant  a  fait  pieu- , 
voir  sur  ce  front  et  sur  ses  accès  intérieurs  des  bombes  et  des  ricochets , 
le  retranchement  sera  sans  doute  encore  bien  imparfait  ;  et  dans  cet 
^tat  il  ne  sera  pas  capable  de  rassurer  les  habitans,  à  moins  qu'on . 
ait  une  garnison  forte,  valeureuse  et  bien  exercée,  et  malheureuse- 
ment il  arrive  presque  toujours,  qu'il  n'y  a  dans  la  place  que  des  dépôts , 
des  vétérans  et  des  recrues. 

On  ne  saurait  jeter  un  coup  d'œil  sur  aucune  de  nos  places,  sans 
^tre  frappé  d'abord  d'un  vice ,  que  le  manque  de  retranchemens  derrière  ] 
lefi  bastions  rend  véritablement  intolérable.  C'est  la  Ëicilité  laissée  à 
l'assiégeant  de  mettre  en  brèche  la  face  du  bastion  dès  les  premier» 
jours  de  la  défense  rapprochée ,  par  l'échappée  du  fossé  de  la  demi-lune. 

M.  de  Cormontaingne  a  cherché  à  corriger  ce  défaut,  mais  il  n'a  fait 
que  le  pallier,  en  rendant  l'accès  de  la  brèche  difficile,  au  moyen  des 
pièces  de  canon  qu'il  a  placées  sur  le  flanc  du  réduit  de  la  demi-lune. 
Ces  tires-en-brèches  n'empêchent  pas  que  la  brèche  ne  soit  faite ,  et 
il  ne  faut  qu'un  moment  d'audace  de  la  part  de  l'assiégeant  pour  en- 
lever la  place  d'assaut.  Or  une  pareille  position  est  nécessairement 
très-alarmante  pour  la  bourgeoisie,  très-critique  pour  la  garnison  elk- 
même,  et  dans  tous  lis  cas  elle  fournit  aux  malveillans  les  prétextes 
les  plus  dangereux  pour  la  sûreté  de  la  place.  11  ne  feut  jamais  compter 
qu'une  ville  ouverte  et  sans  retranchement  soutiendra  l'assaut. 

C'est  d'ailleurs  une  question  à  exanuner,  que  celle  de  savoir,  si  cette 
brèche  au  bastion  est  aussi  difficile  à  aborder  que  le  prétend  M.  de  Cor- 
montaingne. Car  ces  tires-en- brèches  dû  réduit  de  la  demi-lune  étant 
pris  à  reVers  par  les  ricochets,  doivent  être  détruits  depuis  long-temps  : 
et  quand  même  ils  existeraient  encore,  ils  pourraient  bien  empêcher  , 
le  logement  sur  la  brèche,  s'il  y  avait  un  retranchement  derrière;  mais 
ce  retranchement  n'existant  pas,  il  ne  s'agit  que  de  .passer  rapidement 
sxtr  cette  brèche,  pour  emportier  la  place  d'assaut,  et  c'est  ce  que  les 
tires-en-brèches  ne  sauraient  empêcher;  M.  de  Cormontaingne  en  con- 
vient lui-même. 

Lïndispensable  nécessité  des  retranchemens  est  donc,  évidenament. 
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i^montrée,  et  fl  ne  feut  pas  croire  qu'on  puisse  attendre  avec  sécurité 
le  moment  du  siège  pour  les  faire.  La  rapidité  des  opérations  de  l'os- 
siégeant  et  l'énorme  quantité  d'artillerie  qu'il  emploie,  rendent  l'exécu- 
tion d'un  pareil  travail,  sinon  absolument  impossible,  au  moins  très-^ 
périlleuse  et  trés-imparËdte. 

ce  Ces  ouvrages  faits  à  la  hâte ,  dit  3L  de  J^auhan,  ne  peuvent 
3»  être  ni  bons  ni  solides ,  quand  on  attend  pour  les  construire  que  les 
»  attaques  soient  déclarées  ;  il  faut  qu'ils  soient  Êiits  à  l'avance  et  à 
s>  loisir ,  qu'ils  soient  bien  revêtus ,  qu'ils  aient  un  rempart  large  et 
»  capable  de  porter  du  canon  à  la  hauteur  de  celui  de  la  place  même.  » 

Tous  les  ingénieurs  pensent  ainsi  ;  mais  la  dépense  qu'entraîne* 
rait  la  construction  de  retranchemens  Ëiits  à  Favance  dans  les  places 
actuellement  existantes,  les  effraie,  non  sans  raison. 

<c  On  est  généralement  convenu,  dit  M.  de  Cormontain^e ,  qa'd 
7>  faudroit  retrancher  les  places  de  guerre  à  l'avance,  sans  attendre  le 
»  temps  du  siège ,  parce  qu'alors  on  ne  peut  plus  le  faire  que  d'une 
»  façon  peu  solide ,  et  que  cependant  tout  minces  que  sont  les  retran* 
»  chemens  de  cette  nature ,  ils  accablent  de  Ëttigue  une  garnison  qui 
>>  est  déjà  assez  occupée  d'ailleurs. 

»  Nous  dirions  aussi  volontiers  la  même  chose  ;  mais  il  faut  remar- 
y>  quer  ici ,  que  si  l'on  retranchoit  d'avance  les  places  derrière  les 
»  brèches  des  attaques  que  Tennemi  peut  y  faire,  ce  seroit,  pour  ainsi 
y>  dire,  construire  une  seconde  enceinte  derrière  la  première.  U  est 
»  aisé  de  s'appercevoir  qu'il  ne  seroit  pas  raisonnable  d'admettre  le 
}>  système  général  de  retrancher  les  places,  partout  où  on  peut  les  atta*. 
3^  quer  ;  la  dépense  en  seroit  prodigieuse.  y> 

Ainsi ,  toutes  nos  places  actuellement  existantes  sont  c^idamnées  à 
n'avoir  jamais  de  retranchemens  solides,  et  à  manquer  par  conséquent 
toujours ,  d'une  des  trois  parties  qui  CQnstitueot  essentiellement  toute 
bonne  fortification. 

Faute  de  mieux,  M.  de  Cormontaingne  conseille  cependant  des 
retranchemens,  tels  qu'on  pourra  les  exécuter  dans  le  siège  même  ;  mais 
Jl  nous  apprend  à  les  réduire  à  leur  juste  valeur ,  qui  est  seulement  d'en 
jimposer  à  Fennemi.  <c  L'assiégeant,  dit-U,  a  pour  l'ordinaire  une  toute 
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7^  antre  opinioti  de  ces  retranchemens  que  Thoimne  qui  s'en  couvre^ 
»  et  ce  préjugé  suffit  bien  pour  obliger  le  premier  à  user  de  précaution.» 

Ajoutons  à  ce  qu'on  vient  de  lire  de  M.  de  Cormontaingne ,  que  tous 
t:es  retranchemens  partiels  qui  peuvent  être  feits  à  la  gorge  des  bastions^ 
sont  sujets  à  deux  graves  inconvéniens  :  le  premier  est  qu'ils  embar^r 
rassent  toujours  beaucoup  cette  gorge,  qui  dans  les  principes  de  la 
l>onne  fortification ,  doit  toujours  être  grande  et  libre  :  le  second  est 
que,  quelqu'étendue  qu'on  leur  donne,  et  quand  même  on  les  appuierait 
aux  courtines,  ils  courent  toujours  le  risque  d'être  tournés  ou  mis  en 
brèche  par-dessus  le  relief  de  la  tenaille,  qui  ne  s'élève  pas  plus  haut 
que  le  fond  du  fossé  de  ces  revêtemens  en  fascinage. 

Enfin  une  autre  observation  très-importante  de  M.  de  Cormontaingne 
lui-même ,  est  que  ces  retranchemens  faits  à  la  hâte ,  tout  faibles  qu'ils 
sont,  ne  sont  pas  même  praticables  dans  la  majeure  partie  de  nos  places, 
parce  qu'elles  sont  trop  petites  pour  une  garnison  capable  d'exécuter  ces 
travaux.  «  Nous  estimons  donc,  rf/i-i7^  que  ces  retranchemens  ne  sont 
»  guères  praticables  qu'à  commencer  de  l'octogone  ou  aux  places  d'une 
»  grandeur  équivalente  ;  et  supposant  encore  qu'il  y  ait  un  bataillon  de 
»  plus  pour  garnison  que  le  nécessaire,  ce  qui  ne  pourroit  guères  arriver 
»  qu'aux  places  de  cette  capacité.  » 

Concluons  de  là ,  que  le  manque  de  retranchemens  est  l'un  des  plus 
grands  dé&uts ,  l'un  des  plus  diJOdciles  à  corriger  de  nos  fortifications 
actuelles. 

TROiisiÈiCE  BÉFAtJT.  Lbs  commumcotions  dans  le  système  actuel 

sont  très-difficiles. 

Le  déÊiut  de  comnmnications,  est  ce  qui  réduit  l'assiégé  à  la  défense 
purement  passive  :  l'en  ai  sufliisamment  développé  les  inconvéniens; 
et  c'est  principalement  pour  les  Ëdre  disparaître ,  que  j'ai  travaillé  à  la 


&it  connaître, 

<ïc  Quelqu'avantageuse ,  dit^-il ,  que  puisse  être  la  disposition  des  ou-' 
yrage^  d'une  place ,  elle  ne  serviroit  à  rien ,  si  l'on  ne  pouToit  corn-* 
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y>  muniquer  à  fous  ces  ouvrages  facilement  et  sûrement.  TTn  ouvragé 
»  qui  n'a  pas  celte  condition  essentielle,  devient  par  ce  seul  défaut 
y>  inutile,  et  quelquefois  nuisible  à  la  place. 

»  U  seroit  bien  essentiel  en  construisant  les  places,  dit-il  ailleurs, 
y>  de  pourvoir  à  toutes  les  communications  nécessaires,  pour  porter 
»  facilement  les  troupejs  aux  ouvrages  extérieurs,  et  les  retirer  ^vec 
»  sûreté.  Sans  poternes  dans  les  courtines,  sans  tenailles  entre  les 
»  bastions,  sans  caponnières  dans  les  fossés,  sans  escaliers  ou  rampes 
»  aux  gorges  des  ouvrages  ;  il  est  évidemment  impossible  de  se  rendre 
»  dans  ces  ouvrages,  aussitôt  que  Tennemi  est  maître  du  chemin 
y>  couvert.  D'un  autre  côté ,  si  l'on  n'a  point  pratiqué  de  passages  dans 
»  les  parapets  des  glacis,  toute  sortie  est  interdite  à  l'assiégé.  Rica 
»  cependant  n'est  plus  commun  dans  les  places ,  que  l'omissi(Ki  de  l'une 
»  ou  l'autre  de  ces  précautions  essentielles,  et  souvent  de  touteè  à-la-fois. 
»  On  a  même  vu  fréquemment  augmenter  de  plusieurs  pièces  nouvelles 
»  la  fortification  de  quelques  places ,  sans  que  l'on  eût  seulement  pen§é 
^  à  lui  procurer  des  communications ,  ni  pour  ces  pièces  neuves ,  ni 
»  pour  aucun  de  ses  anciens  ouvrages.  Il  suit  cependant  de  ce  dé&ut, 
»  qu'une  place ,  si  forte  qu'elle  paroisse ,  ne  peut  jamais  Êiire  qu'une 
»  défense  fort  chétive,  puisqu'il  faudra  toujours  en .  abandonner  pré- 
»  maturément  toutes  les  pièces  extérieures  à  Penceinte.  La  raison 
>)  voudroit  que  l'on  s'occupât  à  perfectionner  chaque  place,  en  ce 
y>  qu'elle  est ,  au  lieu  d'y  faire  par  ostentation ,  des  additions  certaines 
>)  ment  moins  nécessaires  et  toujours  trop  dispendieuses.  j> 

On  pensera,  et  avec  raison,  qu'un  homme  d'un  mérite  tel  qiie  celui  de  M.  de 
Cormontaingne ,  n'est  point  tombé  dans  ces  lourdes  fautes  qu'il  reproche 
aux  autres  :  mais  devait-il  s'en  tenir  à  cela  ?  Si  les  communications 
qu'il  établit  perinettent  qu'on  arrive  à  temps  pour  la  défense  du  dehors, 
lorsque  l'ennemi  se  dispose  à  les  attaquer  de  vive-rforce  ;  il  s^en  faut 
bien  qu'elles  suffisent  pour  qu'on  puisse  les  reprendre  par  une  attaque 
soudaine,  lorsqu'ils  sont  une  fois  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ces 
prétendues  conununications  ne  sont  en  général  que  des  escaliers  fort 
Toides  ou  des  portes  étroites ,  pratiquées  dans  les  gorges  et  contres- 
carpes. On  arrive  par  une  multitude  de  barrières ,  de  ppnts ,  de  rampes 
çn  bois  ;  tous  petits  moyens  serrés ,  fragiles  et  précaires ,  qu'il  feut 
mpnter  ayep  beaucouj)  de  peines,  démonter  presqu'ausaitôt ,  çt  que 


ï 
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.4e  canon  culbute  à  chaque  instant.  Il  faudrait  rapporter  ici  tout  le 
chapitre  de  M.  de  Cormontalngne  sur  les  coramunicâtions ,  pour  en 
faire  connaître  la  complication  et  les  embarras  j  il  me  suffira  d'en  citer 
un  passage ,  pour  faire  juger  du  reste. 

<c  Si  faute  de  bois  ou  de  temps,  dit-it^  ou  par  des  accidens  trop 
»  répètes  aux  rampes  et  escaliers  de  charpente  ,  on  ne  peut  fournir 
»  assez  promptement  à  leurs  réparations  toujours  très-pressées,  il  fau^ 
y>  droit  en  venir  à  dep  échelles ,  pour  monter  homme  par  homme  dans 
»  les  ouvrages  et  en  descendre  de  même  ;  et  pour  lors  on  y  seroit  très- 
y>  mal  servi ,  tant  en  munitions  que  pour  secourir  les  blessés ,  qu'il 
y>  faudroit  descendre  par  des  guindages,  comme  l'artillerie.  » 

i 

Lorsqu'on  en  est  réduit  à  communiquer  ainsi  à  ses  propres  ouvrages , 
comme  cela  doit  arriver  infailliblement  avec  des  C|(immunications  fac- 
tices ,  que  l'artillerie  ennemie  ne  saurait  manquer  di^  culbuter  à  chaque 
instant,  comment  pourra-t-on  reprendre  ces  ouvrages,  une  fois  qu'ils 
seront  perdus?  On  conçoit  que  les  partisans  d'un  pareil  système  no 
le  sont  pas  des  retours  offensifs  :  mais  comme  il  est  bien  prouvé  qu'il 
n'y  a  point  de  belles  défenses,  sans  retours  offensife  multipliés;  il  suit) 
clairement  que  le  système  général  des  communications  dans  les  fortr- 
fications  actuelles  est  très-mal  établi. 

Les  plus  anciens  ingénieurs  avaient  déjà  averti  de  ce  défaut.  «  Qu'on 
»  prenne  particulièrement  garde,  dit  le  chevalier  de  Taille  y  qu'à  tous^ 
»  les  angles  de  la  contrescarpe  il  y  ait  des  montées  pour  aller  aux 
»  chemins  couverts  tant  pour  la  cavalerie  que  l'infenterie;  c'est  un 
»  défaut  qu'on  trouve  assez  souvent  en  plusieurs  places ,  et  qui  est  de^ 
»  grande  conséquence,  car  lorsque  vous  voudrez  faire  quelque  sortie^ 
y>  vous  ne  saurez  par  où  y  aller,  ou  bien  il  vous  faudra  faire  un  grand 
D  tour,  en  hasard  d'être  descouvert,  et  ce  qui  est  le  pis,  à  une  retraite 
»  si  on  estoit  pressé ,  il  faudroit  se  précipiter  dans  le  fossé:  J'ai  vu  des 
D  places  où  il  y  avoit  de  fort  bons  dehors  qu'on  laissa  perdre  sana 
y>  deffence  feute  de  pouvoir  y  aller.  Je  dis  et  advertis  qu'en  les  faisant , 
»  il  faut  aussi  pourvoir  aux  lieux  par  lesquels  on  pourra  sortir  de  la 
»  place,  y  aller  pour  deffendre  et  soutenir,  et  pour  se  retirer  à  couvert 
5>  si  on  y  est.  forcé.  »  .     - 

Une  dej3. causes  priocipales  de  la  belle  défense  de  Grave}  fut  prcci-r 

5a 
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sèment  qu*a  n'y  avait  ni  mur  de  contrescarpe ,  ni  traverse  dans  les 
chemins  couverts ,  de  sorte  que  M.  de  Chamilly  y  tenait  habituellement 

i  de  ta  cavalerie,  avec  laquelle  il  ne  cessait  de  h^celer  les  ennemis. 

% 

(c  Pour  les  sorties,  dit  M.  de  lurenne ^  il  y  aura  des  montées  vis- 
3)  à-vis  des  bastions  ou  du  milieu  des  courtines  ;  elles  doivent  être 
y>  douces ,  aân  que  la  cavalerie  monte  et  descende  Êicilement.  Le  pa- 
))  rapet  du  chemin  couvert  doit  être  assez  haut  pour  que  la  cavalerie 
y)  en  soit  couverte.  » 

L'idée  de  substituer  des  pas  de  souris  à  ces  rampes  larges  et  com- 
modes recommandées  par  les  généraux  les  plus  célèbres,  prive  comme 
on  le  voit ,  l'assiégé  du  secours  de  sa  cavalerie  et  de  son  artillerie  ;  elle 
tient  à  l'esprit  de  chicane  qui  s'est  emparé  des  auteurs  du  système  mo- 
derne ,  et  qui  en  fait  la  base. 

Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  regiarde  les  revètemens  de  gorge 
et  de  contrescarpe,  non-seulement  comme  une  dépense  perdue,  mais 
encore  comme  nuisibles  à  la  défense.  M.  le  maréchal  de  Saxe  en  a  très* 
bien  démontré  tous  les  inoonvéniens»  Voici  comment  il  développe  son 
opinion  à  ce  sujet. 

a  Je  dois  dire  ici  un  seul  mot  en  passant  sur  nos  ouvrages  de  fortifi- 
:o  cations,  qui  est  que  tous  les  anciens  ne  valent  rien,  et  les  modernes 
^  pas  beaucoup  plus. 

y>  Tons  les  ouvrages  détachés ,  par  exemple ,  sont  escarpés  à  la  gorge  : 
»  mauvais  système  !  Pour  y  remédier,  il  Ëiut  pratiquer  des  rampes  pour 
]»  pouvoir  les  rattaquer  par  derrière ,  l'^pée  à  la  main  ;  car  quand  l'en-  ' 
]f)  nemi  s'y  est  logé,  son  logement  contient  peu  de  monde,  parce  que 
»  les  couvreurs  et  les  travailleurs  sont  obligés  de  se  retirer.  Or  si  vous 
y>  pouvez  venir  à  eux  et  ks  attaquer  en  plus  grand  nombre,  indubi- 
y>  tablement  vous  les  chasserez;  et  avant  qu'ils  aient  commandé  un 
y>  nouvel  assaut  et  de  nouveaux  travailleurs ,  leur  logement  sera  comblé 
»  Vous  le  pouvez  en  toute  sûreté,  parce  que  vous  n'êtes  pas  vu  de  leur 
D  canon ,  ni  du  feu  de  leur  tranchée  ;  il  &ut  donc  qu'ils  donnent  un 
»  nouvel  assaut  où  vous  leur  tuez  une  infinité  de  monde ,  parce  qu'ils 
7>  sont  obligés  de  venir  en  force.  Quand  leur  logement  est  lait  de  nou- 
j>  veau ,  et  que  leurs  couvreurs  sont  retirés ,  vous  recommencez,  fijefi 
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»  n*est  s\  meurtrier  et  ne  désole  tant  l'assiégeant,  et  l'avantage  est  toi*^ 
j>  jours  du  côté  des  assiégés. 

»  Tout  ouvrage  escarpé  par  la  gorge  est  un  ouvrage  perdu ,  lorsqu'il 
»  est  une  fois  emporté  ;  parce  qu'on  ne  sauroit  y  aller ,  que  l'ennemi  y 
»  est  en  sûreté,  et  que  vous  ne  pouvez  l'y  attaquer,  parce  qu'il  n'y  a 
»  qu'une  petite  porte,  et  souvent  des  escaliers  où  les  soldats  sont  obliges 
»  de  monter  un  à  un ,  et  où  l'ennemi  les  culbute  bientôt  ;  il  &ut  donc 
»  abandonner  cet  ouvrage  :  faire  autrement ,  seroit  vouloir  perdre  du 
y>  monde  inutilement.  » 

Plus  loin,  M.  le  maréchal  de  Saxe  s'exprime  ainsi  : 

ce  Je  ne  parle  pas  de- la  brèche;  car  quelque  hauts  et  redoutables  que 
»  soient  ces  ouvrages,  elle  est  faite  en  peu  de  temps  :  alors  les  assiégés 
»  retirent  leur  monde ,  et  laissent  monter  l'ennemi ,  sans  pouvoir  le 
y>  lui  disputer  ;  parce  que  ces  ouvrages  ne  saur  oient  se  rattaquer,  étant 
»  escarpés  par  la  gorge,  n'y  ayant  qu'un  escalier  ou  un  petit  pont  pour 
»  y  conduire.  L'ennemi  y  est  plus  enjsûreté  que  dans  ^e  citadelle  ^ 
»  et  il  se  loge  en  moins  de  rien.  Le  nombre  des  couvreurs  et  des  tra- 
»  vailleurs  ny  est  pas  grand,  parce  qu'il  sait  bien  qu'il  ne  peut  y  avoir 
7>  personne  pour  défendre  ces  ouvrages ,  et  que  comme  les  défenses 
»  qui  sont  derrière  sont  vues,  rasées  et  ruinées ,  il  se  loge  sans  résis- 
»  tance  et  sans  perte  :  au  lieu  que  si  l'on  pou  voit  y  communiquer,  il 
»  seroit  obligé  d'y  envoyer  beaucoup  de  monde,  de  faire  un  logeinent 
»  considérable^  de  soutenir  plusieurs  attaques  pour  s'y  maintenir,  ce 
»  qui  lui  coûteroît  cher  :  au  lieu  que  voOà  encore  un  ouvragé  pris  à 
»  bon  marché ,  et  ainsi  du  reste.  » 

Je  pense  qu'après  la  lecture  de  ces  observations  du  maréchal  de  Saxe, 
il  ne  restera  plus  aucun  doute  sur  la  nécessité  de  changer  absolument 
tout  le  système  des  communications  de  nos  fortifications  actuelles. 

Quatrième  défaut.  Les  chemins  couverts  ne  sont  pas  assez  protégée 

pour  qu'on  puisse  en  opiniâtrer  la  défense. 

Avant  la  méthode  imaginée  par  M.  le  maréchal  de  Vauban,  pour 
attaquer  les  places^  les  chemins  couverts  étaient  susceptibles  d'une  trési* 


46o  DE  LA  DÉFENSE 

'bonne  défense;  parce  que  rassiëgeant  ne  pouvait  les  priver  de  la  pro- 
tection qu'ils  tiraient  des  autres  ouvrages ,  et  parce  que  la  palissade  ne 
pouvant  être  rompue  par  les  ricochets  qui  n'étaient  pas  connus ,  l'as- 
siégé se  trouvait  en  sûreté  derrière ,  contre  l'artillerie  de  l'ennemi  ;  de 
sorte  que  l'assiégeant  était  obligé  de  couper  la  palissade  sous  le  feu  le 
plus  meurtrier  et  sous  les  hallebardes.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses, 
il  est  évident  que  les  chemins  couverts  manquent  absolument  de  la 
protection  qui  leur  est  nécessaire ,  pour  qu'on  puisse  en  opiniàtrer  Ja 
défense. 

En  effet,  l'ennemi  commence  par  éteindre  de  loin,  avec  ses  bombes 
et  ses  ricochets,  tous  les  feux  de  la  place,  et  par  briser  toutes  les  pa- 
lissades du  chemin  couvert.  Ensuite,  aussitôt  qu'il  est  à  portée ,  il  l'écrase 
de  pierres,  et  enfln  il  enveloppe  les  saillans  par  ses  cavaliers  de  tran- 
chée, qui  en  dominent  et  enfilent  toutes  les  branches.  Alors  l'assiégé 
ne  peut  plus  tenir ,  il  fait  sa  retraite  par  la  place  d'armes  rentrante , 
qu'il  est  également  forcé  d'abandonner  bientôt,  en  s'écoulant  dans  les 
fossés  par  les  pas  de  souris ,  en  enmienant  ses  blessés  comme  il  peut. 
L'assiégeant^ouronne  alors  le  glacis,  et  devient  ainsi  tellement  maître  du 
chemin  couvert ,  qu'il  est  absolument  impossible  à  l'assiégé  d'y  revenir. 

C^est  pour  prévenir  y  ou  du  moins  pour  éloigner  cette  perte ,  qu'on 
a  mis  dans  les  places  d'armes  rentrantes  des  réduits  qu!on  a  agrandis 
successivement,  et  qui  enfin  sont  devenus  entre  les  mains  de  M.  de 
Cormontaingne,  des  pièces  assez  considérables  et  fort  utiles,  mais  tou- 
jours entièrement  disproportionnées  à  l'effet  qu'elles  devraient  produire  : 
leur  peu  de  capacité  ne  permet  pas  de  s'y  remuer ,  leurs  faces  ne  dé- 
fendent que  très-obliquement  le  chemin  couvert,  leurs  communicationa 
étroites  et  embarrassées  empêchent  qu'on  puisse  y  rentrer  une  fois  qu'on 
en  est  sorti,  et  le  manque  d'abri  solide  fait  qu'elles  sont  abandonnées 
au  ravage  des  feux  verticaux  et  bientôt  désertes.. 

On  peut  conclure  de  là  que  les  chemins  couverts  ont  entièrement 
perdu  les  avantages  qui  les  rendaient  autrefois  précieux ,  et  que  si  on 
les  conserve  dans  les  fortifications  modernes,  c'est  uniquement  par 
habitude,  et  par  l'idée  qu'où  s'était  faite  jadis  de  leur  uUlité. 

L'objet  des  chemins  couverts  est , 

1**.  De  recueillir  à  leur  arrivée  les  secours  qui  peuvent  être  envoyés^ 
à  la  place. 
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ûV  De  réunir  les  troupes  de  la  garnison  qui  se  disposent  à  faire  des 

sorties, 

3*.  De  servir  d'avant-postes  pour  empêcher  les  surprises.  ^ 

4*.  De  couvrir  par  leurs  parapets  le  revêtement  des  ouvrages. 

5**.  De  fournir  une  première  ligne  de  feu  pour  doubler  celui  de  Peu- 

ceinte.** 

Il  semble  qu*un  ouvrage  peu  dispendieux  d'ailleurs ,  et  qui  réunit  tant 
de  propriétés  importantes,  soit  infiniment  précieux^  mais  il  faut  dis- 
cuter ces  propriétés.  Or, 

1*.  Le  chemin  couvert  étant  masqué  du  côté  de  la  campagne  par  une 
palissade  et  des  barrières  fermées,  remplit  assez  mal,  comiiie  on  le 
voit ,  son  premier  objet  ;  à  moins  qu'on  ne  sache  à  point  nomme  1q 
côté  par  où  doit  venir  le  secours  et  le  moment  de  son  arrivée,  pour 
lui  tenir  les  barrières  ouvertes  à  propos ,  et  sans  que  l'ennemi  puisse 
en  profiter  :  chose  difficile  assurément,  dans  une  place  investie,  et 
coupée  du  théâtre  de  la  guerre  par  une  double  ligne  de  circonvallation 
et  de  contre-vallation.  Et  d'ailleurs ,  en  supposant  que  le  secours  soit 
en  partie  composé  de  cavalerie  et  d'artillerie ,  et  qu'il  ait  réussi  à  se 
jeter  dans  le  chemin  couvert ,  est-ce  par  des  pas  de  souris  qu'on  fera 
entrer  cette  cavalerie  et  cette  artillerie  dans  la  place  ? 

2*.  Loin  que  le  chemin  couvert  facilite  les  sorties,  il  les  rend  presque 
impossibles ,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  ci-dessus ,  surtout  pour  l'artillerioi 
et  la  cavalerie,  par  les  raisons  que  je  viens  de  dire. 

5*".  Le  chemin  couvert  n'empêche  ni  les  surprises,  ni  les  tittaques  de 
vive-force  :  c'est  un  trop  petit  obstacle  pour  cela  ;  car  l'ennemi  qui 
voudrait  surprendre  la  place,  aurait  bientôt  fait  de  combler  avec  des 
&  seines  le  petit  intervalle  qui  sépare  la  palissade  de  son  parapet.  Il  ne 
lui  faudAit  pas  quatre  minutes  pour  exécuter  cette  opération,  sans 
faire  le  moindre  bruit.  Il  n'y  a  jamais  que  la  vigilance  des  sentinelles , 
les  rondes,  les  patrouilles  envoyées  au  dehors  qui  puissent  garantir 
des  surprises ,  et  de  hautes  murailles  qui  puissent  sauver  des  attaques 
de  vive -force.  -      ^ 

4^  U  est  de  principe  à  la  vérité  dans  les  fortifications  modernes,  que 
le  parapet  des  glacis  doit  couvrir  partout  la  maçonnerie  des  remparts  : 
mais  cela  n'existe  presque  dans  aucune  de  nos  places  actuellement 
construites.  M.  de  Vauban  découvrait  beaucoup  ses  maçonneries  :  c'e^t 
un  défaut  dans  lequel  il  est  tombé,  pour  avoir  voulu  se  procurer  un 
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grand  commandement  sur  la  campagne,  chose  d'aillem^s  très-importante- 
et  ceux  qui  ont  voulu  le  corriger  sont  souvent  tombés  dans  d'autres 
inconvéniens  plus  graves  encore,  tels  surtout  que  celui  de  diminuer 
considérablement  la  hauteur  de  Tescarpe ,  que  tout  le  monde  convient 
n'être  bien  bonne  qu'à  55  ou  36  pieds  de  hauteur ,  tandis  que  dans  la 
fortification  moderne  on  se  trouve  obligé  pour  éviter  des  dépenses^exces- 
sives,  de  la  réduire  à  3i  ou  3a  pieds. 

5"*.  Enfin  le  chemin  couvert  fournit  il  est  vrai  une  seconde  ligne  do 
feu,  mais  une  ligne  qui  n'est  meurtrière  que  pour  l'assiégé;  car  l'en- 
nemi qui  chemine  toujours  à  couvert  d'un  parapet  n'a  rien  à  craindre 
de  ce  feu  rasant,  tandis  que  lui-même  tue  ou  estropie  avec  ses  rico- 
chets et  ses  pierres  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
pis ,  c'est  que  les  défenseurs  du  rempart  tuent  leurs  camarades  qui  sont 
sur  le  chemin  couvert;  car  il  faudrait  une  précision  mathématique 
^our  qu'ils  atteignissent  leur  vrai  but  que  souvent  ils  ne   connaissent 
même  pas,  en  rasant  le  dessus  de  la  tête  de  ceux  qui  sont  sur  la  ban- 
quette des  ouvrages  avancés,  il  est  assurément  difficile,  de  rien  ima- 
giner de  plus  abôurde  que  ce  double  rang  de  feu,  et  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  citer  une  seconde  fois  M.  de  Vauban  à  ce  sujet,  lorsqu'il  dit 
que  le  feu  de  la  place  et  celui  de  V  ennemi  tuent  y  Vun  et  Vautre^ 
presque  également  ceux  qui  défendent  le  chemin  couvert  :  je  de- 
mande comment  on  n'abjure  pas  avec  indignation^  une  disi)osition  d'ou^ 
vrages  où  les  amis  se  font  entr'eux  autant  de  mal  que  leur  ennemi 
commun?  Cela  est  révoltant,  mais  cela  n'émeut  point  ceux  qui  se  sont 
fait  lin  principe  de  faire  comme  on  a  toujours  feit.  Voilà  ce  qu'ils  ap- 
ptUent  des  chefe-d'œuvres ,  voilà  ce  qu'ils  prennent  pour  modèles,  ce 
qu'ils  imitent  tous  les  jours,  tant  la  routine  est  une  belle  chose ,  comme 
dit  M.  le  maréchal  de  Saxe.  #^ 

Au  surplus,  cet  ouvrage  qu'on  regarde  comme  peu  dispendieux,  le 
devient  beaucoup  au  contraire ,  par  l'immense  quantité  de  palissades 
et  de  barrières  qu'il  exige.  Je  citerai  sur  ce  point  une  autorité  qui  ne 
sera  point  suspecte ,  celle  de  M.  de  Cormontaingne  lui-même. 

<c  Si  l'on  ne  considéroit,  dit  M.  de  O^rmontaingne ,  l'utilité,  des 
»  palissades,  que  relativement  au  moment  du  siège,  où  l'on  insulte  le 
»  chemin  couvert  ;  il  faudroit  convenir  que  la  grande  dépense  du  pa- 
)i  lissadement  ne  seroit  pas  compensée  par  les  avantages  que  la  place 
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»  en  pourroit  retirer.  L'ennemi  a  Inentôt  détruit  toutes  les  palissades 
»  d'uû  front  d'attaque,  ainsi  que  les  petits  réduits  ou  tambours  de  cbar- 
5)  peote  dans  les  places  d'armes  j  il  ne  faut  pour  cela  que  quelques 
»  batteries  d'obusiers  placées  dans  la  direction  de  chaque  branche  on 
T>  &ce  de  ces  placés  d'armes.  > 

»  Mais  ces  bouches  à  feu  ne  peuvent  être  employées  que  de  près  (i  ) 
»  à  cet  usage,  c'est-à-dire,  après  l'établissement  de  la  troisième  paral- 
»  lèle,  il  est  nécessaire  de  conserver  en  attendant,  le  chemin  couvert 
3»  en  état  de  résister  aux  entreprises  ou  coups  de  main  de  l'ennemi , 
7>  et  d'y  tenir  en  sûreté  les  troupes  qui  doivent  sortir  ou  fournir  le  feu 
y>  de  mousqueterie  sur  les  attaques.  S'il  n'y  avoit  pas  une  double  pa- 
»  lissade  à  franchir,  rien  n^empêcheroit  l'assaillant  de  venir  de  loin  se 
»  le  s'y  mêler  avec  la  garde,  de  s'en 

»  i  place  n'oseroit  fefre  feu,  et  d'abré- 

»  jours  la  prise  du  chemin  couvert. 

irvation,  que  si  l'ennemi  profite  de 
j>  nement  du  chemin  couvert,  aussitôt 

»  ,  loin  de  vouloir  l'y  attendre  de  pied 

»  n  garder  les  réduits,  abandoniier  suc- 

»  ure  que  les  ricochets  y  feront  des 

^  i  y  faire  inutilement  massacrer  des 


Il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  mieux  démontrer  la  faiblesse  des 
chemins  couverts  et  le  triste  soutien  qu'on  peut  se  promettre  de  cet 
immense  palissadement;  et  c'est  ce  qui  feisait  dire  au  générale' Arçon 
que  ce  moyen  était  bon  tout  au  plus  pour  arrêter  des  enfans  nus. 
Comment  se  feit-il  d'après  cela  qu'un  homme  aussi  judicieux  que  l'était 
M.  de  Cormontaingne ,  n'ait  pas  proposé  la  suppression  d'un  obstacle 
si  léger  et  si  dispendieux,  poiu-  le  remplacer  par  un  autre  qui  fût  plus 
solide  et  plus  efficace? 

Si  la  pîdissadepouvait  rester  entière  ou  du  moins  peu  endommagée, 


(i)  n  n'ett  pas  ntSme  bssoÎD  de  ces  batteries  d'obusiers  ,  les  premières  batteries  à  ricochet 
ont  loi^ouTS  soffi  pour  détniiic  la  palissade.  C'est  donc  lui  donner  encore  trop  d'importance 
que  d'avaacar  qu'à  sa  faveur,  Vaasiégé  pourra  daneurerdans  le  chemin  couvert,  jusqu'à 
l'établissement  de  la  troisième  parallèle. 
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elle  s'opposerait  à  Penlèvement  du  chemin  .couvert  dans  une  attaque 
de  vive-force;  si  elle  n'arrêtait  pas  les  sorties,  elle  laisserait  la  faculté 
de  tomber  à  l'improviste  sur  les  têtes  de  tranchée,  et  d'empêcher 
qu'on  n'en  fit  l'invasion  pied  à  pied.  Mais  la  palissade  ne  remplit  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  indications/ et  ne  fait  par  conséquent 
obstacle ,  ni  à  l'attaque  de  vive-force ,  ni  au  progrès  méthodique  des 
sapes  ;  elle  ne  sert  véritablement  qu'à  faire^  tuer  ceux  qui  veulent  là 
défendre ,  sans  retarder  d'une  minute  la  prise  de  la  place. 

<c  Les  chemins  couverts  actuels,  dit  M,  de  Bousmard,  sont  évi- 
»  demment  par  les  vices  de  leur  position,  et  par  ceux  de  leur  cons- 
y>  trucdon,  également  foibles  contre  les  attaques  de  vive-force  et  contre 

»  les  attaques  pied  à  pied c'est  ce  dont  tout  ce  qui  est  sub- 

»  jugué  par  l'habitude  ne  voudra  peut-être  pas  convenir. 

Enfin  ce  qui  doit  ce  me  semble  trancher  la  question,  c'est  l'opinion 
de  M.  de  Vauban  lui-même ,  qui  dans  sa  dissertation  sur  les  palissades 
s'exprime  ainsi  :  ce  au  surplus  toutes  les  palissades ,  de  quelque  manière 
»  qu'on  les  plante,  ne  font  que  très-peu  d'obstacles  aux  attaques  di- 
y>  rigées  comme  les  nôtres,  parce  que  nos  manières  d'attaquer  sont  fort 
y>  différente^  de  celles  des  ennemis,  lesquels  jusqu'ici  n'ont  point  du 
y^  tout  excellé  dans  la  conduite  des  sièges,  » 

Le  glacis  qui  forme  le  parapet  du  chemin  couvert,  n'a  pas  de  moindres 
défauts  que  le  chemin  couvert  même.  Il  est  visible  en  effet,  que  ce 
glacis  qui  est  en  pente  du  côté  de  la  campagne ,  couvre  déjà  à  moitié 
l'ennemi  qui  s'avance  à  la  sape  sur  cette  pente  j  qu'arrivé  vers  son 
milieu,  il  a  beaucoup  moins  de  relief  à  donnera  ses  cavaliers  de  tran- 
chée, pour  plonger  dans  le  chemin  couvert;  que  ces  long?  glacis 
absorbent  une  grande  partie  des  terres,  qu'on  pourrait  employer  plus 
utilement,  soit  à  relever  le  système  général  de. la  fortification,  qui  ne 
peut  jamais  être  trop  haut;  soit  pour  donner  plus  de  largeur  au  rem- 
part, comme  nous  verrous  tout-à-l'heure  que  l'exige  la  défense  des 
brèches;  qu'enfin  cette  même  masse  qui  s'étend  jusqu'à  a4  ou  5o  toises 
du  côté  de  la  campagne,  fournit  à  l'assiégeant  le  moyen  de  se  terrer 
de  bonne  heure ,  et  de  faire  sauter  de  loin  par  ses  mines  surchargées, 
tous  les  travaux  de  contremine  qui  auraient  pu  être  préparés  d'avance. 

,par  l'assiégé. 

Supposons 
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Supposons  maintenant  qu'il  n'y  eut  point  de  glacis,  que  le  terrain 
naturel  se  prolongeât  jusqu'au  bord  du  fossé,  ou  mieux  encore,  que 
le  glacis  vînt  en  contrepente^  du  côté  de  la  place  jusqu'au  fond  de  ce 
fossé  :  je  vois  tout  de  suite  alors  ^  que  le  cheminement  de  l'ennemi 
sur  cette  contrepente,  plongée  à  revers  de  toutes  les.  parties  de  l'in- 
térieur, devient  excessivement  difficile  et  périlleux  pour  l'assiégeant  j 
que  ia  masse  des  terres  disponibles  pour  exhausser  ou  élargir  les  pa- 
rapets est  énorme^  et  que  le?  globes  de  compression  que  l'ennemi 
pourrait  faire  au  loin  éclatent  en  l'air: 

'    En  adoptant  ce  principe,  il  faudi^aît  seulement  nciaâquer  l'escarpe  par 
un  couvreface  à  l'épreuve  du  canon,  coûime  on  le  verra  dans  la  suite. 

Cinquième  défaut.  Les  demi-lunes  ne  recouvrant  point  assez  les 
épaules  des  bastions ,  laissent  à  V ennemi  la  faculté  de  faire 
brèche  pur  la  trouée  de  la  tenaille. 

Tout  le  monde  convient  que  M.  de  Vauban  ne  recouvrait  pas  assez 
les  épaules  des  bastions  par  les  faces  de  là  demi-lune,  et  condamne 
les  flancs  qu'il  donnait  souvent  à  ces  dernières,  ce  qui  a  lieu  même 
à  Neuf  Brisach.  U  en  résulte ,  que  malgré  la  tenaille ,  la  courtine  qui 
est  derrière  ne  se  trouve  point  en  sûreté,  que  l'ennemi  ouvre  le  corps 
de  place  par  la  trouée  qui  est  entre  cette  tenaillé  et  le  flanc  du  bas- 
tion; qu'ainsi  tout  retranchement,  quand  même  il  y  en  aurait  un,  so 
trouve  tourné,  et  que  la  ville  quelque  bien  fortifiée  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs, est  forcée  de  se  rendre;  à  moins  (Ju'il  n'y  ait  ime  garnison  à^sez 
forte,  et  assez  sûre  d'dle-même  pour  mépriser  ces  petites  brèches^ 
comme  le  supposait  sans  doute  M.  de  Vauban. 

M.  de  Cormontaingne  a  remédié  à  ce  défaut  en  donnant  plus 
d'étendue  à  la  gorge  de  la  demi-lune,  et  en  supprimant  ses  flancs:' 
c'est  je  pense  le  meilleur  changement  qu'il  ait  fait,  quoiqu'en  consi- 
dérant la  chose  bien  attentivement,  on  aperçoive  que  malgré  tout  cela, 
il  n'est  pas  encore  parvenu  à  mettre  ses  retranchèmens'  parfaitement 


donc  encore  quelque  chose  d'essentiel  à  fâire  à  cet  égard. 

•  59 
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Sixième  défaut.  Vescarpe  est  trop  découverte. 

n  s'agit  ici  d'un  Ëiit  connu  de  tout  le  inonde,  et  s\Sc  lequel  )e  me 
6uis  dé)a  suffisamment  étendu  à  l'article  iv« 

Septième  défaut.  Il  n'existe  aucune  défense  dam  le  sens  dés 

capitales. 

On  sait  que  les  saillans  sont  toujours  les  parties  &ibles;  et  c'e$t  pour 
cette  raison  que  l'ennemi  dirige  ses  zigzags  sur  les  capitales  des  bas- 
tions et  des  demi-lunes;  c'est  donc  un  grand  défaut  que.  de  n'avoir 
aucune  batterie  dont  le  feu  puisse  être  dirigé  le  long  des  capitales. 
Ce  défaut  existe  dans  toutes  les  fortifications  de  M.  de  Yauban  y  M.  de 
Cormontaingne  l'a  Ëiit  disparaître  dans  les  siennes,  par  le  moyen  de 
ses  réduits  de  places  d'armes  rentrantes ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué. 

Huitième  défaut.  La  chute  du  revêtement  lors  de  la  brèche^ 
entraîne  celle  du  parapet,  aplanit  la  montée  et  découvre  le 
revêtement  qui  est  derrière. 

»  Il  est  très-peu  de  nos  places  où  la  brèche  n'entraîne  forcément  la 
chute  entière  du  parapet.  Je  suppose  par  exemple ,  que  le  revêtement 
jusqu'au  cordon  ait  56  pieds,  ce  qui  est  un  bon  relief:  il  est  aisé  de 
yoir  que  quand  la  brèche  sera  feite,  les  terres  auront  une  saillie  de 
5  toises  dans  le  fossé ,  et  un  rentrant  de  5  toises  derrière  l'escarpe , 
en  supposant  que  les  terres  prennent  seulement  un  talus  de  45*.  Or 
ce  rentrant  de  3  toises  comprend  le  parapet  tout  entier;  il  tombera 
donc  dans  le  fossé,  et  le  terreplein  du  rempart  sera  tout  à  découvert. 
Celte  chiite  du  parapet  fournit  une  grande  quantité  de  terres  à  l'en- 
nemi pour  aplanir  la  brèche,  et  diminue  de  8  pieds  sa  hauteur.  On 
ne  peut  plus  faire  aucun  mouvement  sur  le  terreplein  du  rempart, 
Içs  retranchemens ,  s'il  y  en  a,  sont  i3ux-mêmes  battus,  et  l'assaut 
devient  très-meurtrier  pour  l'assiégé,  très-difficile  à  soutenir.  Ce  défaut 
est  run  des  plus  graves ,  et  il  est  d'autant  plus  étonnant  que  M.  de 
Cormontaingne  n'ait  rien  fait  pour  y  remédier,  que  M.  de  Vauban  lui- 
même  l'avait  signalé,  et  qu'il  avait  manifesté  le  regret  de  n'avoir  pas 
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feit  partout  un  chemin  des  rondes  ^  dont  les  inconréniens  ne  sont  pas 
à  comparer  an  dé&ut  capital  dont  nous  venons  de  parler* 

NEuvièMB  DÉFAUT.  Les  TnapOTineries  sofit  proHiptement  dé^rodéei 
à  cause  de  leur  talus,  par  F  intempérie  des  saisons. 

Les  murs  d^escarpe  dd  corps  de  place  ayant  à  soutenir  une  masse 
de  terre  de  5o  à  56  pieds  de  haut,  exigent  nécessairement  une  très- 
grande  épaisseur,  à  moins  qu'on  ne  trouve  quelque  expédient  parti- 
culier pour  éviter  en  partie  la  dépense.  Celui  dont  on  fait  ordinaire- 
ment usage  est  de  donner  à  l'escarpe  un  talus  plus  ou  moins  fort  ; 
mais  cet  expédient  entrabe  bien  vite  la  ruine  des  maçonneries ,  leur 
donne  un  air  de  dégradation  qui  n'est  que  trop  réelle,  et  demande  ua 
çntretien  fort  dispendieux. 

ce  J'ai  eu,  dit  M.  de  Perthuis^  dans  son  Traite  d'architecture 
y^  rurale,  plusieurs  occasions  d'examiner  des  niurailles  construites  par 
j>  les  Romains,  et  même  de  faire  démolir  des  tours  fortifiées,  dont  kl 
»  construction  remontoit  au  plus  à  un  siècle  et  demi ,  et  j'ai  reconnu 
»  que  toutes  ces  maçonneries  avoient  été  construites  dans  l'à-piomb 
»  le  plus  parfait.  Aussi  étoient-elles  dans  le  meilleur  état  de  conserva- 
7>  tion;  tandis  que  des  murs  de  fortification  édifiés  par  Yauban,  mais 
)>  avec  un  talus  extérieur,  se  trouvoient  déjà  assez  dégradés  pouf  né* 
y>  cessiter  leur  reconstruction.  Cependant  c'étoit  dans  la  même  loca- 
^  lité ,  et  ces  différens  ouvrages  avoient  été  construits  avec  la  même 
>  espèce  de  matériaux.  J'ai  donc  attribué  à  l'existence  du  jtalus  exté- 
»  rieur,  la  difierence  de  solidité  qu'ils  me  présentoient  y> 

Cette  observation  de  M.  dé  Perthuis  est  très-juste  :  il  a  été  officier 
èxi  génie,  et  il  a  été  fra[^é,  conune  tous  ceux  qui  ont  dirigé  de  grands 
travaux,  des  fâcheux  inconvéniens  du  talus  extérieur;  aussi  a-t-on 
pris  depuis  plusieurs  années,  le  parti  de  réduire  considérablement  ce 
talus^  qui  était  autrefcHS  du  cinquième  de  la  hauteur.  Mais  il  en  résulte 
que  sans  remédier  essentiellement  au  mal,  on  se  trouve  obligé  d'aug- 
menter considérablement  Fépaisseur  des  murs;  ce  qui  est  un  palliatif 
assez  peu  satisfaisant. 

La  méthode  de  bâtir  les  revôtemens  en  décharge  est  sans  doute  bien 
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préférable,  ef  on  l'a  adoptée  assez  généralement;  maia  i'aimerais  mieux 
ejicore  détacher  entièrement  le  mur  d'escarpe  des  terres  du  rempart,, 
parce  que  l'on  remédierait  ainsi  tout  à  la  fois  aux  deux  inconvéniens 
dont  nous  venons  de  parler  ;  celui  d'ime  trop  grande  épaisseur  de  ma- 
çonnerie, et  celui  d'une  trop  petite  épaisseur  de. parapet. 

Les  murs  construits  de  cette  manière  ont  de  grands  avantages  :  i*.  ils 
coûtent  moins  et  sont  beaucoup  moins  sujets  aux  dégradations,  parce 
qu'ils  n'ont  point  de  terres  à  soutenir,  et  qu'étant  verticaux  des  deux 
côtés,  ils  ont  peu  à  souffrir  de  l'intempérie  des  saisons,  a*.  L'ennemi  ne 
saurait  y  attacher  le  mineur  parce  qu'il  serait  entendu  de  l'autre  côté. 
S**.  Leur  chute  n'entraîne  point  celle  du  parapet  et  ne  fournit  point  de 
terres. pour  rendre  la  brèche  praticable.  4'.  Lorsque  l'ennemi  veut  se 
loger  dans  les  fossés ,  on  peut  le  battre  par  des  créneaux  pratiqués 
dans  ce  mur.  5**.  Enfin  en  ménageant  entre  les  terres  et  le  mur  un  petit 
chemin  des  rondes,  on  peut  tomber  en  colonne  par  ce  chemin  sur  les 
deux  flancs  de  l'ennemi  lorsqu'il  se  présente  à  l'assaut. 

Dixième  défaut.  On  manque  de  souterrains  dam  V intérieur,  pour 
metire  en  sûreté  les  hommes  et  les  approvisionnemens. 

r 

.  Il  est  inutile  d'insister  sur  ce  défont  majeur,  reconnu  par  M.  de 
.Vauban  lui-même,  et  auquel  les  officiers  du  génie  s'eflForcent  aujour- 
d'hui, de  remédier  autant  qu'il  leur  est  possible. 

Onzième  défaut.  Le  système  actuel  exige  au  moment, du  siège 
une  imn^ense  quantité  de  bois,  qu'il  n'est  souvent  pas  possible  de 
se  procurer. 

On  trouve  dans  le  Mémorial  de  M.  de  Cormontalngne  de  grands 
et  utiles  détails  sur  la  manière  de  débiter  et  d'employer  avec  éco- 
nomie les  bois  de  toutes  espèces ,  nécessaires  à  la  défense  des  places^ 
Mais  la  quantité  des. bois  exigée  pour  le  palissadement,  les  barrières, 
les  rampes,  les  ponts,  les  plates-formes,  les  tambours  en  charpente^ 
les  blindages  pour  tenir  lieu  de  souterrains,  etc.,  est  véritablement 
effrayante.  C'est  certainement  un  grand  dé&ut  que  ce  besoin  excessif 
dans  un  moment  d'urgence,  et  c'est  un  grand  point  d'améUoriatioUi  à 
chercher ,  que  le  moyen  d'eii  réduire  par  des  constructions.permanenties  > 
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la  consommation  autant  que  possible^  œlui  par  exemple,  de  se  passer 
de  30900  palissades  et  52i4  barrières  exigée  pour  un*  seul  hexagone. 

J)ouzièMB  DÉFAUT.  La  foTtijkaUon  actuelle  exige  pour  sa  défense 
i  pendant  tout  le  siège  ^  des  travaux,  excessifs,  qui  ne  permettent 
,  point  au  soldat  de  prendre  le  repos  nécessaire. 

,  n  n'y  a  jamais  assez  de  bras  dans  une  place  assiégée  :  en  réduisant 
le  ^service  au  strict  nécessaire,  le  soldat  n'a  qu'un  jour  de  repoa  sur 
trois;  comment  pourra-t-il  donc  sujffire  aux  travaux  extraordinaire^, 
tels  que  ceux  des  coupures  et  retranchemens  dans  les.  ouvrages  ?  Et 
si  l'on  n'a  rien  de  trop  dans  les  premiers  jours,  lorsquç  la  garnison 
est  fraîche  et  entière,  que  sera-ce,  lorsqu'après.  un  certain  temps, 
elle  se  trouvera  réduite  du  tiers  ou  de  la  moitié,  exténuée  de  fatigue 
et  souvent  de  besoin  ?  ccC'est  donc,  comme  le  dit  M.  de  Cormontaingne, 
7>  un  excellent  principe  pour  les  places  de  guerre,  d'y  faire*  à  l'avance 
»  et  pendant  la  paix  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  défense,  et 
y>  que  le  temps  ne  doit  pas  détruire. 

y>  Il  est  certain,  dit-il  ailleurs,  que  quand  on  fatigue  les  troupes 
y>  au-delà  de  ce  qu'on  doit  naturellement  levu-  demander,  on  en  tire 
»  peu  d'utilité;  » 

.  ■  •  ■  •  •  r  , 

.  ri  .  .  .  .  .  .       . 

'  ;  ,  .         > 

De  ces  réflexions  vraies,  Pautetir  aurait  pu  conclure ,  qu'un  des  prin- 
cipaux points  de  la  jierfection  d'un  système  de  fortification  est,  que 
tout  y  soit  disposé,  de  manière  qu'au  moment  du  siège,  il  n'y  ait  p^us 
de  retranchement  à  Élire,  point  de  palissades  à  plailter,  de  ponts  à 
monter  pour  être  démontés  presqu'aussitôt,  peu  de  changemens  dans 
les  premiers  emplacemens  de  l'artillerie,  etc.,  toutes  choses  qui  n'ont 
nullement  lieu  dans  le  système  de  M.  de  Cormontaingne. 

-  Je  termine  ici  mes  réflexions  sur  les  fortifications  actuellement 
existantes.  On  est  d'abord  firappé  d'étonnement,  je  dirai  même  de  dépit, 
lorsqu'on  voit  parles  journaux  des  Sièges  modernes,  que  les  places  les 
plus  formidables  à  la  vue,  celles  qui  par  la  multitude  des  ouvrages  dont 
elles  sont  hérissées,  semblent  faites  pour  braver  l'orgueil  des  plus  fiers 
conquérans,  ne  peuvent  cependant  tenir  qu'un  mois,  six  semaines  au 
plus  ;  mais  lorsqu'on  analyse,  comme  nous  venons  de  le  faire,  la  valeur 
intrinsèque  de  chacune  d'elles,  on  finit  par  être  presqu'étonné  qu'elles 
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puissent  encore  tenir  si  long-temps,  et  Ton  demeure  conraîncn  que 
souvent  elles  n'ont  pu  même  atteindre  ce  terme,  que  par  Textrêmc 
bravoure  de  leurs  défenseurs.  Car  que  peut-on  attendre  d'une  place, 
où  il  ny  a  jA  abris,  ni  retrancl&raiena,  ni  communications,  n'ayant 
pour  toute  jNTOtectioQ  qa'une  artîHerie  prise  en  rouage ,  et  des  soldats 
vus  de  tous  côtés,  réduits  à  tirer  perpétueltement  dans  les  masses  de 
terre  qui  couvrent  leurs  ennemis? 

Il  est  sans  doute  plus  facile  de  reconnaître  tant  d'imperfections  que 
d'y  remédier;  mais  doit-on  pour  cela  partager  Popinion  de  ceux,  qui 
pensent  que  de  pareilles  places  sont  ce  qu'il  sera  jamais  possible  de 
(aire  de  mieux,  et  que  la  routine  adoptée  pour  leur  défense  est  le 
maximum^ àc  l'industrie  conservatrice?  Si  cela  était  ainsi,  il  en  ré- 
sulterait cet  aveu  au  moins  très-mortifiant  ;  c'est  que  nos  forteresses 
ne  vaudraient  pas  mieux  qu'un  simple  camp  retranché,  et  que  Farchi- 
tecture  militaire  ne  serait  que  fart  de  dépenser  inutilement  des  sommes 
immenses. 

Dans  cet  état  de  choses  qu'on  ne  saurait  se  dissimuler,  )e  pense 
que  chacun  doit  le  tribut  de  ses  pensées  au  Corps  savant  qui  est  spé- 
cialement chargé  de  la  direction  de  cette  partie  de  la  guerreu. 

Les  mauvaises  défenses  constatées  par  les  journaux  de  siège ,  sontr* 
elles  l'effet  du  vice  de  leur  construction,  ou  l'effet  de  la  mauvaise  mé- 
thode d'en  diriger  les  opérations  défensives  ?  Je  crois  que  c'est  l'un  et 
l'autre.  Je  viens  de  fidre  connaître  ce  qui  tient  au  vice  de  la  construo^ 
tion,  et  dans  tout  le  cours  de  l'Ouvrage  qui  précède,  j'ai  montré  combien 
le  mode  ordinaire  de  défense  était  mal  combiné.  U  &ut  donc  les  rec^ 
tifier  tous  les  deux  et  les  adapter  l'un  à  l'autre. 

La  variété  des  terrains  étant  ii^îe,  je  les  réduirai  ici  à  trois  classes; 
les  pays  de  plaine  sèche,  c^est-a-dire ,  où  l'eau  ne  se  rencontre  qu'à 
plus  de  a  tnètres  de  profondeur;  les  pays  montueux  et  les  pays  aqua- 
tiques. J'appliquerai  successivement  le  principe  des  défenses  actù$^es 
à  chacuq  de  ces  cas  particuliers,  je  ferai  voir  ensuite,  *conunent  on 
peut  Élire  usage  du  même  principe  pour  améliorer  les  places  fortes 
déjà  existantes  y  soit  bastiomiées,  soit  fermées  par  de  vieillee  enceintes. 
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application  du  principe  des  d4fenses  actives  à  une  place  neuve , 
que  Von  aurait  à  construire  dans  une  plaine  ou  l'eau  ne  se 
rencontre  qu^à  plus  de  deux  mètres  de  profondeur. 

Je  pense  que  la  ligne  bastionnée  peut  conrenir  dans  une  grande 
plaine  sôche^  à  cause  de  la  &cîlité  du  défilement^  mais  avec  des  dis- 
positions particulières,  dont  le  but  doit  être  d*en  corriger  les  défauts 
indiqués  ci-dessus.  Je  vais  montrer  ce  que  fai  fait  pour  y  parvenir: 
l'expliquerai  d'abord  mon  tracé  sur  un  hexagone  régulier,  ensuite  je 
rétendrai  aux  polygones  d'un  plus  grand  nombre  de  côtés,  réguliers 
ou  irréguliers.  J'ai  pris  pour  expliquer  ma  construction  l^exs^ne ,  parce 
que  <:'est  conune  l'on  sait,  le  cas  le  plus  défavorable,  comme  étant  Iç 
^lygone  du  plus  petit  nombre  de  côtés,  et}e  pense  même  que  dans 
la  pratique  on  ne  doit  famais  s'en  servir. 

Noms  des  pièces  qui  entrent  dans  le  système  proposé  (pi.  6,  7^  8)» 


Portion  rentrante  du  retranchement  génénd, 
BB     Portion  saillante  du  retranchement  général. 
CDE  Bastion. 
FF     Courtine. 
GHG  Contregarde. 
KK     Tenaille. 
LMN  Cav»li«r. 
OPO  Demi-lune. 
Q        Fossés. 
A        GladS; 
h        Capoimière« 

Explication  généraie  du  tracé. 

Le  côté  du  polygone  est  comme  à  l'ordinaire,  supposé  de  180  toises 
ou  56o  mètres  à  peu  près j  mais  il  ne  représente  pas  la  droite  com- 
prise entre  les  angles  flanqués  des  bastions.  H  représente  la  droite  au  y 
comprise  entre  les  points  d'intersection  des  capitales  avec  la  gorge 
prolongée  de  la  tenaille.  Les  extrémités  a,  a,  de  ce  côté  s'appellent 
centres  des  bastions.    - 
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Par  les  centres  a,  a  y  des  bastions  nienez  les  capitales,  et  sur  le 
milieu  du  côté  axi^  élevez  une  perpendiculaire  indéfinie. 

Sur  cette  perpendiculaire,  à  partir  du  côté' aa^  portez  en  dehors 
a8  mètres;  le  point  h  ainsi  déterminé  sera  le  centre  de  la  tenaille. 

Du  milieu  de  la  gorge  de  la  tenaille,  portez  de  chaque  côté  80  mètres  ; 
les  points  E,  E  ainsi  déterminés  seront  les  pointes  de  gorge  des  bas- 
tions, lesquelles  seront  par  conséquent  dans  l'hexagone  dont  il  est  ici 
question,  à  100  mètres  des  centres  a^  a,  des  bastions. 

Par  ces  pointes  E,  £,  et  le  centre  b  de  la  tenaille,  menez  des  droites 
que  vous  prolongerez  jusqu'aux  capitales  en  C,  C,  ces  droites  seront 
les  lignes  de  défense ,  et  marqueront  les  directions  des  ïaces  des  bas^ 
tions.  Les  points  C,  C,  en  seront  les  angles  flanqués. 

Des  mêmes  pointes  £,  £,  menez  respectivement  les  perpendiculaires 
EDy  £/? ,  sur  les  Êices  des  bastiotis  opposés;  les  points  i?,  i?, seront 
les  épaules  de  ces  bastions,  les  droites  EDj  ED^  en  seront  les  flancs, 
et  les  droites  CD,  CD ,  en  seront  les  faces. 

On  portera  5o  mètres  de  chacune  des  pointes  E^  E ,  sur  le  côté  du 
polygone  en  c,  c,  alors  les  parties  cJE,  cJE,  seront  les  portions  revêtues 
des  gorges  des  bastions. 

Par  ces  points  c^c^  menez  des  parallèles  aux  capitales;  ces  parallèles 
cFy  cFy  seront  les  Jlancs  retirés  des  bastions  ;  elles  seront  terminées 
en  Fy  i^,par  une  droite  J^i^  menée  parallèlement  aii  côté  aa ,  à  8  mètres 
de  cette  droite;  cette  droite  FF  marquera  l'escarpe  de  la  courtine. 

Ainsi  sera  déterminée  la  magistrale  entière  CDEcFFcEDC  du  corps 
de  place  formé  des  bastions  et  des  courtines. 

Au  lieu  de  prendre,  comme  je  l'ai  feit,  pour  base  du  tracé,  la  dis- 
tance comprise  entre  les  centres  dés  bastions,  on  peut  fortifier  suivant 
l'usage  par  le  côté  extérieur ,  c'est-à-dire ,  par  lij  distance  des  angles 
flanqués  de  ces  bastions  ;  mais  alors  il  faut  donner  à  ce  côté  extérieur 
24o  toises  ou  48o  .mètres;  faire  la  perpendiculaire  de  |  de  ce  côté, 
c'est-à-dire,  80  mètres,  la  face  du  bastion  de  \  de  ce  même  côté, 
c'est-à-dire,  160  mètres,  et  enfin  mener  le  flanc  de  chaque  bastion  \ 
perpendiculairement  à  là  face  du  bastion  opposé.  De  cette  manière  la^ 
construction  que  nous  n'avions  donnée  d'abord  que  pour  un  hexagone- 
régulier,  s'étend  à  tous  les  polygones  supérieurs  réguliers  ou  irré- 
guliers. 

Au  surplus  les  mesures  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sonJ  pas 

tellement 
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teHement  rigonrenses  qu'on  ne  puisse  s'en  écarter  un  peu.  Dans  le 
tracé  ci-dessus  de  Hiexagoné  par  exemple,  j'ai  donné  à  la  perpendi- 
culaire 84  mètres  au  lieu  de  80  qui  font  le  sixième  du  côté  extérieur, 
et  à  la  face  du  bastion  i5a  mètres  seulement  au  lieu  de  160  qui  font 
le  tiers  de  ce  même  côté^  uniquement  pour  faire  vmr  qu'on  peut  injxor^ 
duire  sans  inconvénient  quelque  variété  dans  le  tracé.  Quelques  mètres 
de  plus  ou  de  moins  sur  les  grandes  dimensions^  ne  changent  point  les  \ 
propriétés  du  système ,  et  c'est  à  tort  qu'on  attache  tant  d'importance  j 
à  ces  minuties,  dans  lei  tracé  ordinaire  de  la  fortification  bastionnee; 
c'est  l'ordonnance  générale  des  pièces,  qu'il  feut  changer,  si  l'on  veut 
rendre  les  places  essentiellement  plus  fortes  qu'elles  ne  le  sont  Je. 
reviens  à  mon  tracé. 

La  magistrale  du  corps  de  place  étant  déterminée,  comme  on  vient  de 
le  dire,  voici  comment  l'on  tracera  le  retranchement  général  JÎJÎ-^-^-BiK. 

Je  mène  d'abord  la  droite  ^^  à  5o  mètres  du  côté  aa ,  et  comprise 
entre  les  flancs  retirés  cFj  cF,  prolongés  ;  cette  droite  ^^  sera  la  por- 
tion rentrante  du  retranchement  général. 

Sur  les  directions  de  ces  flancs  retirés,  je  prends  les  droites  ^B^ 
AB ,  de  a4  mètres  chacune ,  ces  droites  seront  lés  flancs  de  la  portion 
saillante. 

Je  décris  ensuite  un  arc  de  cercle  qui  ait  son  centre  dans  la  capitale, 
et  qui  soit  tangent  à  une  ligne  de  construction,  imaginée  du  point  J5 
pardlëlement  à  là  courtine,  cet  arc  BB  sera  la  portion  saillante  du 
retranchement  général. 

Il  est  à  remarquer  que  cet  arc  BB  devient  une  ligne  droite, *dans  le 
cas  où  la  fortification  serait  elle-même  en  ligne  droite. 

Il  feut  maintenant  tracer  les  ouvrages  extérieiu^. 

Pour  déterminer  la  tenaille , .  on  prendra  ses  faces  sur  les  directions 
de  c^les  des  bastions,  sa  gorge  sera  prise  sur  le  côté  aa  du  polygone, 
et  l'on  donnera  10  mètres  de  largeur  aux  petits  fossés  qui  séparent 
leurs  profils  des  flancs  des  bastions. 

On  détermine  le  cavalier  en  alignant  ses  flancs  perpendiciilaîrement 
aux  fecea  de  la  tenaille  à  5b  mètres  du  centre  de  cette  tenaille.  Les 
profils  ou  demi-gorgeâ  de  ce  cavalier  sont  menés  parallèlement  aux 
feces  de  la  tenaille  et  à  la  mètres  de  ces  feces.  Les  flancs  LMy  LMj 
de  ce  cavaliet  ont  60  mètres,  et  ses  feces  ikCV;  JttZV  sont  alignées  aux 
^ttlee  Z7  des  bastions. 

60 
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Les  contregardes  se  tracent  en  leur  donnant  a4  mètres  de  Targ^OTy 
et  en  donnant  12  mètres  de  largeur  au  fond  des  fossés  qui  les  entourent* 

La  demi-lune  se  trace  en  alignant  le  talus  extérieur  de  ses  faces  à 
56  ou  4o  mètres  de  l'épaule  des  bastions ,  et  en  leur  donnant  conunè 
aux  contregardes  aé  mètres  de  largeur. 

Le  glacis  enveloppe  toute  la  fortification ,  comme  à  l'ordinaire  ;  mais 
il  est  formé  en  contrepentc;  c'est-à-dire,  que  sa  pente  est  tournée  du 
côté  de  la  place,  cette  pente  aboutit  au  fond  des  fossés,  et  s'y  termine 
par  des  droites  qui  sont  parallèles  respectivement  aux  contregardes  et 
^  à  la  demi-lune.  La  largeur  de  ce  glacis  est  déterminée  par  la  quantité 
/  des  terres  dont  on  a  besoin  pour  les  remblais;  fe  l'ai  supposée  ici  de 
48  mètres,  qui  est  à  peu  près  la  largeur  moyenne  que  donne  le  calcuL 
:  Enfin  la  caponnière  b  est  un  simple  chemin  en  rampe  de  6  mètres 
de  largeur,  qui  conduit  du  terreplein  de  la  tenaille  à  celui  du  cavalier 
entre  deux  parapets  aussi  en  rampe;  parce  que  le  cavalier  est  beaucoup^ 
plus  élevé  que  la  tenaille. 

Il  nous  reste  à  régler  l'épaisseur  des  remparts  et  Ica  objets  acçe^ 
âoires;  ce  que  nous  allons  faire  successivement  pour  chacun  des^ 
ouvrages  en  particulier,  en  expliquant  son  objet* 

Retranchement  généraL 

L'escarpe  du  retranchement  général  a  a  mètres  d^épaiaseur  dans  fa^ 
portion  rentrante ,  et  5  mètres  à  la  partie  saillante  plus  exposée  que 
l'autre  aux  coups  de  canon.  Cette  escarpe  a  partout  36  pieds  ou  13 
mètres  de  hauteur^  pour  là  mettre  à  l'abri  des  surprises-  et  des  attaques 
de  vive-force.  Elle  est  détachée  des  terres  du  rempart  et  en  est  séparée 
par  un  chemin  des  rondes  de  6  mètres  de  largeur.  Ces  terres  ant  leur 
talus  naturel ,  qu'on  suppose  de  xo  mètres  de  largeur.  Le  parapet  qui 
est  derrière  a  6  mèfres,  le  terreplein  12  mètres  et  les  rampes  pour  y 
monter  de  Pintérieur  de  la  place ,  6  mètres. 

Le  chemin  des  rondes  est  au  niveau  du  sol  de  la  place  ou  terrain 
naturel;  on  y  arrive  par  des  poternes  ouvertes  au  milieu  des  portions 
jentrantes  et  saillantes. 

Par  la  poterne  du  milieu  de  la  partie  rentrante,  on  cocnmnnique 
du  chemin  des  rondes  à  la  courtine,  au  moyen  d'un  pont-levis  (que 
j'ai  supposé  ici  à  cric  circulaire,  mais  que  l'on  peut  feire^  si  Ton  Yeut> 
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ii  laàcùle ,  on  mieux  encore  suivart  les  principes  de  M.  d'Ôbenheim.) 
Ce  pont-levis  se  rabat  dur  rextréœité  d'un  pont-dortnant  en  bois^ 
établi  sur  deux  piles  de  pierre.  L'objet  de  Ce  pont-Ievis  qui. est  au 
niveau  du  sol  de  là  ville,  et  4  mètres  au-dessus  du  fond  des  fosses, 
est  d'empêdier  la  surprise  de  la  poterne  et  d'assurer  la  communication 
de  l'intérieur  de  la  place  avec  les  dehors ,  comme  on  l'expliquera  en 
parlant  de  la  courtine. 

Le  mur  d'escarpe  de  la  portion  rentrante  est  percé  de  créneaux  sous 
des  arcades  de  2  mèlres  de  largeur,  5  mètres  de  hauteur  et  1  mètre 
de  profondeur ,  pris  dans  l'épaisseur  du  mur ,  lequel  se  trouve  par  là. 
réduit  à  1  mètre  d'épaisseur  sous  les  arcades.  Chacune  de  ces  arcades  \ 
contient  deux  créneaux,  leurs  piédroits  ont  1  mètre  d'épaisseur,  et  leur 
sol  est  aussi  à  1  mètre  de  hauteur  au-dessus  du  chemin  des  rondes , 
afin  d'empêcher  les  projectiles  qui  tombent  sur  le  talus  extérieur  d'y 
entrer. 

On  peut  aussi  ne  Ëiire  chacune  de  ces  arcades  que  pour  un  seul 
créneau,  alors  on  en  réduirait  la  largeur  à  1  mètre,  et  les  piédroits 
ayant  aussi  1  mètre,  le  mur  du  côté  de  l'intérieur  serait  bâti  tant  plein 
que  vide.  On  peut  même  pour  plus  de  solidité  rendre  le  vide  moitié 
seulement  du  plein. 

A  la  portion  saillante  ^  le  mur  d'escarpe  est  percé  de  créneaux  sem- 
blables, mais  sur  deux  rangs  de  hauteur;  celui  d'en  haut  sert  pour 
les  ftisiliers,  lorsque  l'ennemi,  maître  du  bastion  qui  est  en  avant,  cher- 
che à  s'y  loger.  Le  rang  d'en  bas  sert  pour  tirer  avec  le  mortier  à 
main,  dés  que  l'ennemi  se  trouve  à  distance  convenable,  c'est-à-dire, 
à  peu  près  depuis  qu'il  est  logé  sur  le  bord  du  glacis. 

Pour  monter  aux  arcades  d'en  haut  on  pratique  des  escaliers  dans 
qûelqués-uns  des'  piédroits ,  auxquels  oû  donne  une  plus  grande  épais- 
seur, ou  bien  on  y  communique  par  de  petits  ponts  de  bois.  Toutes 
les  arcades  d'en  haut  communiquent  entré  elles  par  de  petites  portes 
pratiquées  dans  l'épaisseur  des  piédroits,  et  forment  ainsi  une  espèce 
de  galerie;  ce  que  comporte  l'épaisseur  du  mur  qui  est  ici  de  3  mètres, 
comme  on  l'a  dit. 

Derrière  ce  mur  crénelé  est  un  fossé  de  7  mètrœ  de  largeur,  lequel 
€st  au  iiiveau  des  autres  fossés  et  sépare  ce  mtur  de  la  grande  bat- 
terie casematée  dont  nous  aUons  parler.  Cette  batterie  est  conaposée 
d'une  suite  de  voûtes^  de  8  urètres  à  peu  prcs.de  largeur  chacude  inté« 
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Tieurement,  ayant  leurs  axes  parallèles  à  la  capitale,  leurs  piédroîto 
d*un  mètre  d'épaisseur ,  et  leurs  culées  qui  forment  les  flans  de  cette 
portion  circulaire,  5  mètres.  Chacune  de  ces  culées  est  percée  pour 
5  embrasures  de  canon  servant  à  défendre  le  fossé  de  la  portion  ren- 
trante, et  ces  pièces  de  canon  sont  renfermées  dans  les  deux  voûtes 
adjacentes. 

Ces  voûtes  servent  aussi  de  passages  pour  arriver  du  chemin  des 
]K)ndes,  au  petit  fossé  de  7  mètres  qui  sépare  la  casemate  du  mur  cré- 
nelé, au  moyen  d'une  petite  rampe. 

« 

•  Toutes  les  autres  voûtes  de  la  casemate  sont  destinées  à  contenir 
dès  pierriers ,  qui  portent  leurs  projectiles  sur  le  bastion ,  afin  d'em- 
éêcher  l'ennemi  d'y  donner  l'assaut  et  de  s'y  établir.  Ces  projectiles 
passent  par  dessus  le  mur  crénelé.  Ces  pierriers  doivent  être  placés 
sur  des  affûts  mobiles  ou  traîneaux,  comme  ceux  que  reconunande 
M.  de  Vauban^  afin  qu'on  puisse  les  retirer  vers  le  milieu  de  la  voûte, 
pour  les  charger  et  les  rapprocher  ensuite  jusqu'au  bord  du  fossé  pour 
faire  feu. 

•  Le  sol  de  ces  batteries  est  le  même  que  celui  de  la  ville ,  afin  qu'on 
puisse  y  amener  facilement  par  les  poternes  qui  sont  derrière,  les 
pierres  ou  pavés  qui  doivent  servir  de  projectiles.  Chacune  de  ces 
voûtes  contient  2  pierriers,  leur  hauteur  est  de  5  mètres  sous  dé,  efles 
sont  à  l'épreuve  de  la  bombe  et  recouvertes  de  a  mètres  de  terre. 

Pendant  le  siège  ces  casemates  sont  entièrement  ouvertes  des  deux 
côtés,  pour  y  établir  un  courant  d'air.  Pendant  la  paix  elles  sont  murées 
du  côté  de  la  campagne ,  mais  du  côté  de  la  ville;  elles  ne  sont  fermées 
que  par  des  portes,  au  moyen  de  quoi  elles  forment  une  grande  quan- 
tité de  vastes  souterrains. 

Dans  le  cas  de  l'hexagone  qui  est  le  plus  défavorable,  le  nombre  de 
ces  souterrains  est  de  9  pour  chaque  bastion,  qui  contiennent  i4  pier- 
riers et  6  pièces  de  canon;  à  mesure  que  le  nombre  des  côtés  du  po- 
lygone augmente,  le  nombre  de  ces  souterrains  devient  plus  considé- 
rable, tellement  que  pour  la  fortification  en  ligne  droite,  il  est  de  18, 
dont  16  pour  les  pierriers  et  a  pour  les  canons,  ce  qui  fait  Sa  pierriers 
et  6  pièces  de  canon. 

Derrière  cette  casemate  est  le  rempart  en  terre  du  retranchement 
général ,  sur  lequel  se  place  une  grande  batterie  de  canons ,  dont  l'obfet 
€st  également  d'empêcher  Tennemi  d'établir  son  logement  sur  le  bastion  : 
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elle  sert  aussi  à  tirer  en  ricochets  sur  les  zigzags,  le  long  des  capitales , 
par  dessus  le  parapet  du  bastion ,  lorsqu'on  ne  peut  plus  tenir  derrière 
celui-ci.  Cette  batterie  de  canons,  qui  est  couverte  du  côté  de  la  cam- 
pagne par  le  corps  dé  place ,  peut  être  blindée ,  et  alors  on  peut  la  \ 
regarder  comme  indestructible,  même  par  les  feux  verticaux  de  l'en-  ? 
nemi. 

Il  résulte  de  tous  ces  détails,  que  l'ennemi  voulant  s'établir  sur  le  bas- 
tion ,  s'y  trouve  placé  directement  sous  le  feu  de  la  quadruple  batterie  \ 
de  la  portion  saillante  du  retranchement  général;  savoir,  celle  des  ] 
canons,  celle  des  pierriers,  celle  des  fusiliers,  et  celle  des  mortiers  aj 
main,  toutes  parfêdtement  couvertes.  J'appellerai  désormais  cette  qua-  \ 
druple  batterie  batterie  de  /a  ^r^(5.  La  quantité  de  feux  de  toutes  espèces  j 
qui  peut  en  sortir  au  moment  du  besoin  est  incalculable.  / 

Nous  verrons  plus  bas  par  quels  autres  moyens  de  défense  cette  bat- 
rie  est  secondée;  il  nous  suffira  d'observer,  quanta  présent,  qu'elle 
ne  gêne  en  aucune  mianière  l'accès  de  l'intérieur  du  bastion ,  soit  par 
les  troupes ,  soit  par  l'artillerie ,  parce  qu'on  a  ménagé  à  droite  et  à 
gauche  ded  passages  derrière  la  courtine ,  au  moyen  desquels  on  peut 
charger  en  bataille  ou  en  colonne ,  toutes  les  fois  qu'on  le  veut ,  l'en- 
nemi qui  voudrait  s'établir  dans  le  bastion  :  tellement  que  s'il  y  reste 
en  petit  nombre ,  il  sera  infailliblement  culbuté  par  une  attaque  im- 
prévue ,  et  que  s'il  veut  y  rester  en  force ,  il  y  sera  écrasé  par  la 
batterie  de  la  gorge  :  ce  qui  constitue  le  grand  principe  des  retours 
oflfensl&,  ainsi  que  nous  l'avons  développé  dans  le  cours  de  ce  Mémoire. 

Corps  de  place. 

m 

Le  corps  de  place  est  composé  de  la  courtine  et  des  bastions.  Cette 
première  enceinte  est  entièrement  détachée  de  la  dernière  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qui  forme  le  retranchement  général. 

Cette  première  enceinte  est  aussi  revêtue,  mais  l'escarpe  a  moins 
de  hauteur  que  la  première  qui  est  faite  pour  garantir  l'intérieur  des 
surprises  et  des  coups  de  main.  La  partie  susceptible  d'attaque  qui 
est  le  bastion,  a  une  escarpe  de  34  pieds  ou  8  mètres.,  et  on  l'a  dé- 
tachée des  terres,  tandis  que  la  courtine  n'a  que  la  pieds  ou  4  niètres, 
et  soutient  le  parapet  qui  est  derrière. 

L'escarpe  du  bastion  a  6  pieds  ou  2  mètres  d'épaisseur ,  et  fait  tout 
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le  tour  jusqu'aux  flancs  retirés ,  en  laissant  entre  elle  et  la  masse  cîtt 
rempart,  un  corridor  ou  chemin  des  rondes  de  â  mètres  seulement, 
qui  est  au  niveau  du  fond  du  fossé.  On  entre  dans  ce  chemin  des 
rondes  par  la  gorge  du  bastion,  au  naoyen  du  fossé  qui  sépare  le 
terrcplein  de  cet  ouvrage,  de  la  partie  saillante  du  retranchement 
général. 

Cette  escarpe  est  crénelée  sous  arcades  prises  dans  l'épaisseur  du 
mur ,  comme  nous  Pavons  expliqué  pour  la  portion  rentrante  du  re- 
tranchement général. 

Le  talus  extérieur  des  terres  du  bastion  est  le  talus  naturel  des  terres , 
et  on  lui  suppose  la  mètres  de  largeur;  le  parapet  en  a  6,  le  terre- 
plein  du  rempart  en  a  la;  le  talus  intérieur  16,  et  les  rampes  4;  quant 
au  terreplein  de  l'intérieur  de  l'ouvrage,  il  est  au  niveau  du  terrain 
naturel,  et  terminé  à  sa  gorge  par  un  arc  de  même  rayon  que  celui 
de  la  portion  saillante  du  retranchement  général ,    auquel  il  est  pa- 
rallèle ;  ce  terreplein  se  raccorde  avec  le  fossé  qui  est  derrière,  par  un 
talus  de  13  mètres  de  largeur,  pour  que  l'infanterie  puisse  y  monter 
en  bataille  sans  difficulté  :  on  ménage  au  milieu  une  rampe  beaucoup 
plus  douce  encore  pour  amener  le  canon. 

La  courtine  qui  vient  s'appuyer  aux  flancs  retirés  des  bastions  ^ 
a  trente  mètres  de  largeur  vers  le  milieu  ;  savoir ,  8  mètres  pour  le 
talus  extérieur  du  parapet ,  8  pour  le  parapet ,  8  pour  le  talas  inté- 
rieur ,  et  6  pour  la  largeur  des  rampes. 

Aux  extrémités  de  cette  courtine ,  sa  largeur  est  seulement  de  . 
16  mètres ,  parce  qu'on  ménage  par  derrière  une  échancrure  pour 
entrer  dans  la  gorge  du  bastion.  Au  fond  de  cette  échancrure ,  il  y  a 
une  poterne-  qui  longe  le  flanc  retiré  du  bastion ,  et  sert  à  communiquer 
du  fossé  qui  est  derrière  la  courtine ,  à  celui  qui  est  en  avant ,  et  de  là 
à  tous  les  dehors.  Dans  le  flanc  retiré  même ,  est  une  autre  poterne 
qui  conduit  par  un  escalier  à  une  petite  cour  de  la  mètres  de  largeur, 
dont  le  sol  est  le  terrein  naturel,  et  qui  est  entourée  d'un  mur  crénelé,  , 
pour  battre  en  flanc  et  à  dos  l'ennemi  qui ,  après  l'assaut  donné  au 
bastion ,  Voudrait  insulter  le  retranchement  général. 

La  portion  d'enceinte  de  cette  même  cour ,  qui  donne  sur  le  fossé 
compris  entre  la  courtine  et  la  tenaille,  est  percée  de  deux  embrasures 
à  canon ,  pour  interdire  à  Tennemi  l'accès  de  ce  fossé. 

Le  milieu  de  la  courtine  répond  par  sa  gorge  à  la  poterne  du  milieu 
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de  la  portion  rentrante  du  retranchement  général.  J'ai  déjà  dit  qu'on 
communiquait  de  Tun  à  Fautre  par  un  pont-levie  >  qui  se  rabat  sur 
Textrémité  d'un  pont -dormant  à  deux  piles  de  maçonnerie.  L'autre 
extrémité  de  ce  pont-dormant  aboutit  à  un  plateau  ou  palier  de  même 
hauteur,  d'où  naisseilt  deux  rampes  qui  conduisent,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  au  fond  du  fossé,  dans  l'échancrure  de  la  courtine. 
Ces  rampes  sont  soutenues  à  la  gorge  par  un  mur  qui  règne  tout  le 
long  do  cette  courtine. 

Tenaille,  cavalier,  caponnière. 

Le  terreplein  de  la  tenaille  est  au  niveau  du  terrain  naturel;  on  j 
monte  par  deux  rampes  pratiquées  à  sa  gorge ,  et  soutenues  par  un 
mur.  Les  profils  de  la  tenaille  sont  également  revêtus,  mais  l'escarpe 
est  à  terres  roulantes ,  et  son  talus,  qui  est  le  talus  naturel  des  terres, 
a  quatre  mètres  de  largeur ,  le  parapet  en  a  8  y  compris  la  banquette 
qui  est  d'un  mètre  seulement.  Le  talus  intérieur  de  ce  parapet  a 
4  mètres. 

Le  cavalier  a  le  même  relief  que  les  bastions,  et  se  trouve  beaucoup 
plus  haut  que  la  tenaille.  On  passe  du  terreplein  de  celle-ci  au  terre- 
plein  de  l'autre  par  une  caponniére  en  rampe. 

Le  cavalier  n'est  revêtu  qu'à  ses  deux  profils  ou  épaules*  Son  tiilus 
extérieur  est  de  112  mètres  comme  celui  des  bastions;  l'épaisseur  de  son 
parapet  est  de  6  mètres ,  l'intérieur  de  l'ouvrage  est  plein ,  sauf  le 
passage  ménagé  pour  la  caponniére  et  ses  parapets. 

-^  Contregardes  et  demi- lunes. 

Les  contregardes  composent  avec  la  tenaille ,  le  cavalier  et  là  ca- 
ponniére ,  ce  que  l'appelle  couvre-face  général.  La  demi  -  lune  est  un 
hors-d'œuvre  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire ,  mais  elle  est  utile 
pour  éloigner  les  premières  attaques  de  l'ennemi,  et  retarder  sa  marche. 
Elle  couvre  aussi  les  débouchés  des  sorties  qui  se  font  entre  le  cavalier 
et  l'épaule  de  la  conlregarde ,  et  enfin  elle  empêche  qu'on  ne  prenne 
facilement  des  ricochets  dur  les  flancs  du  cavalier  qu'elle  couvre  des^ 
enfilades.  Dans  les  polygones  supérieurs ,  elle  masque  aussi  l'enfilade 
des  £ices  des  bastions.  A  Tangle  flanqué  de  cçtte  demi-lune  est  une 
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batterie  en  barbette  pour  y  tenir  du  canon ,  jusqu'à  ce  que  Pennemi 
ait  lui-même  établi  ses  premières  batteries  de  la  campagne. 

Les  contregardes  sont  indispensables  pour  couvrir  l'escarpe  des  bas- 
tions, qui  sans  cela  seraient  mis  en  brèche  de  loin;  mais  on  donne 
/à  ces  couvrefaces  le  moins  de  largeur  possible,  afin  que  l'ennemi  ne 
puisse  y  établir  ses  batteries,  et  qu'il  se  trouve  obligé  de  les  foire 
sauter  par  la  mine ,  pour  pouvoir  ouvrir  l'escarpe  du  bastion  par  ses 
batteries  de  contrescarpe.  C'est  pourquoi  ces  couvrefeces  n'ont  que 
d4  mètres  de  largeur,  dont  8  pour  le  talus  extérieur,  8  pour  le  pa- 
rapet, y  compris  la  banquette  d'un  mètre,  et  8  pour  le  talus  intérieur. 

Ces  espèces  de  glacis  coupés  sont  flanqués  par  les  cavaliers,  et  ne 
sont  nullement  destinés  à  être  défendus  de  pied  ferme.  U  ne  fout  ni 
les  occuper,  ni  permettre  que  l'ennemi  les  occupe.  Si  on  les  occupait, 
l'ennemi  en  les  attaquant  de  vive-force ,  pourrait  les  emporter ,  et  se 
mêlant  avec  les  prisonniers  qu'il  y  ferait,  empêcher  qu'on  ne  tirât 
sur  }ui  ;  il  faut  donc  seulement  s'en  servir  pour  tirer  quelques  coups 
à  la  dérobée,  tantôt  d'un  point,  tantôt  d'un  autre  de  la  banquette  que 
son  peu  de  largeur  et  les  petites  traverses  qu'on  y  doit  foire  dérobent 
ftu  ricochet.  Elles  servent  encore  à  y  engager  avantageusement  la 
guerre  souterraine  contre  l'ennemi ,  lorsqu'il  veut  les  faire  sauter  par 
la  mine  ;  car  leur  peu  d'épaisseur  feit  que  le  mineur  assiégeant  ne  peut 
s'enfoncer  sans  être  bientôt  découvert  par  le  contremineur.  U   fout 
remarquer  encore  que  le  relief  de  ces  contregardes  est  de  i  a  pieds 
ou  4  mètres  au-dessous  de  celui  des  bastions  et  du  cavalier ,  de  sorte 
que  l'ennemi  ne  peut  s'y  loger  sans  y  être  tout-à-feit  plongé ,  et  que 
les  fusiliers  qu'on  y  place  pour  tirer  par-ci  par-là  à  la  dérobée ,  ne 
risquent  point ,  comme  dans  les  chemins  couverts  ordinaires ,  d'être 
tués  par  leurs  camarades  qui  sont  derrière  j  parce  que  dans  ceux-ci 
le  feu  de  l'ouvrage  rase  la  crête  du  glacis ,  et  met  en  grand  danger 
celui  qui  le  défend,  tandis  que,  datfs  le  nouveau  système,  le  glacis 
coupé  qui  forme  la  contregarde  est  commandé  de  4  mètres  par  l'ou- 
vrage qui  est  derrière. 

On  pourrait  croire  peut-être  que  ces  glacis  coupés  n'étant  point 
occupés  par  l'assiégé ,  l'ennemi  pourrait  plus  focilement  les  enlever 
d'un  coup  de  main  et  s'y  établir;  mais  il  le  pourra  beaucoup  moins 
que  s'ils  étaient  occupés,  parce  qu'il  restera  seul  exposé  au  feu  des 
ouvrages  qui  les  flanquent  et  {lux  feux  verticaux  dont  on  ne  pourrait 

foire 


DES  PLACES  FORTES.  48 1 

take  usage ,  si  on  y  laissait  des  défenseurs.  Ce  coup  de  main  coûterait 
infiniment  à  Fennemi,  ne  réussirait  probablement  pas,  et  dans  tout 
état  de  cause ,  n'aboutirait  à  rien ,  car  pour  qu'un  assiégeant  puisse 
•  conserver  les  ouvrages  dont  il  se  serait  emparé,  il  faut  qu'il  en  ait 
assuré  la  communication  avec  ses  tranchées,  ce  II  est  aisé  de  voir  i 
»  dit  M.  de  Cormontaingne ,  que  quand  même  Fennemi  se  serait 
»  introduit  dans^  toutes  les  demi-lunes  d'une  place  f  le  feu  du  corps 
»  de  place  l'en  délogerait  promptement  avec  grande  perte.  Pour  se 
»  maintenir  dans  un  ouvrage ,  tant  en  attaquant  qu'en  défendant ,  il 
y>  Êiut  y  avoir  des  communications  sûres  ;  par  conséquent  il  faut  que 
»  l'assaillant  y  ait  fait  des  brèches ,  des  descentes  et  passages  de  fosséV 
»  en  un  mot ,  il  faut  avoir  derrière  soi  une  suite  d'attaques  dans  leé 
»  formes  qui  exigent  des  prq)aratife  et  du  temps.  )> 

Fossés  et  glacis. 

C'est  par  les  fossés  que  se  font  toutes  les  communications  ;  que  la 
circulation  est  établie  dans  tout  l'intérieur ,  et  qu'on  arrive  au  pied  du 
glacis  en  contrepente,  d'où  l'on  se  porte  ensuite  à  l'improviste,  soit 
eh  bataille ,  soit  en  colonne  sur  quelque  partie  que  ce  soit  des  dehors* 
C'est  donc  par  cette  disposition  des  fossés  et  des  glacis ,  que  l'on  rem- 
plit l'objet  des  retours  offensifs.  Ces  fossés  ont  peu  de  largeur  au  fond,, 
mais  ils  s'élargissent  en  haut  par  leurs  doubles  talus  d'escarpe  et  de 
gorge.  Les  glacis  en  contrepente.  étant  vus  à  revers  et  plongés  de  toutes 
parts  depuis  l'intérieur  de  la  place ,  l'ennemi  a  beaucoup  de  peine  à 
s'y  défiler  ;  et  les  terres  qu'ils  fournissent ,  au  lieu  d'en  absorber  comme 
les  glacis  ordinaires,  servent  encore  à  rehausser  les- ouvrages  qui  sont 
derrière  et  à  en  augmenter  la  plongée. 

Afin  de  ne  point  embrouiller  le  dessin ,  je  me  suis  abstenu  d'y  in- 
diquer les  chemins  qui  environnent  la  place.  U  suffit  de  savoir  que  les 
portes  pour  entrer  dans  la  ville  et  en  sortir ,  doivent  être  placées  au 
milieu  des  courtines,  et* sont  les  mêmes  que  celles  qui  débouchent 
parle  pont-levis.  Mais  afin  qu'elles  ne  soient  point  vues  de  la  campagne, 
on  supprime  une  des  deux  rampes,  que  l'on  convertit  en  une  chaussée 
horizontale  au  niveau  du  terrain  naturel,  et  longeant  en  dedans  le 
parapet  de  la  courtine  jusque  près  des  échancrures.  Ensuite  on  lui  fait 
faire  un  détour  connnode;  en  coupant  de  biais  le  parapet  de  cette 
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courtme^  et  ensuite  celui  de  la  tenaille  y  pour  passer  de  là  sur  la  m^e 
chaussée  toujours  horizontale,  entre  le  flanc  du  cavalier  et  l'épaule  de 
la  contregarde  :  après  quoi  on  continue  en  tournant,  on  vient  tra- 
verser la  demi-lune  par  une  coupure ,  et  enfin  on  traverse  le  fossé  et 
le  glacis  en  contrepente  de  cette  demi-lui\e,  par  un  simple  massif  de 
terre  qui  est  aisé  à  flanquer. 

Explication  générale  du  relief. 

On  déterminera  facilement  le  relief  de  chacun  des  ouvrages,  et  par 
conséquent  ses  profils  comme  il  suit. 

!•.  On  tracera  une  droite  horizontale  pour  représenter  le  niveau 
naturel  des  terres.  Cette  droite  contiendra  le  sol  de  la  place ,  celui  des 
poternes  qui  mènent  du  corps  de  place  au  chemin  des  rondes,  le  che- 
min des  rondes  du  retranchement  général ,  le  terreplein  de  la  cour- 
tine, celui  de  la  tenaille,  celui  de  l'intérieur  des  bastions,  celui  des 
cours  qui  terminent  les  épaules  de  la  courtine,  le  cordon  du  revête- 
ment de  cette  courtine ,  celui  de  sa  gorge ,  et  de  la  gorge  de  la  te- 
naille, le  dessus  des  ponts-levis  et  dormans,  et  enfin  le  soi  de  la  grande 
batterie  casematée  de  la  portion  saillante  du  retranchement  général. 

a*.  A  1  a  pieds  ou  4  mètres  au-dessous  de  cette  première  ligne  ho- 
rizontale, on  en  tracera  une  seconde,  qui  indiquera  le  fond  de  tous  les 
fossés  et  le  chemin  des  rondes  des  bastions. 

5*.  A  la  pieds  ou  4  mètres  au-dessus  de  la  même  première  ligne  ho- 
rizontale qui  représente  le  terrain  naturel,  on  en  tracera  une  autre 
parallèle,  qui  contiendra  la  crête  des  contregardes ,  de  la  tenaille,  de 
la  deini-lune^  le  cordon  d'escarpe  et  de  gorge  des  bastions,  et  le  dessus 
des  murs  qui  enveloppent  les  petites  cours  placées  aux  extrémités  de 

la  courtine. 

4*.  A  12  pieds  ou  4  mètres  au-dessus  de  cette  troisième  ligne  ho- 
rizontale, on  en  tracera  une  quatrième  qui  sera  par  conséquent  de  a4 
pieds  ou  8  mètres  au-dessus  du  terrain  natiuyt.  Cette  droite  contiendra 
la  crête  des.  bastions ,  de  la  courtine  et  du  cavalier ,  le  cordon  d'es- 
carpe du  corps  de  place,  et  le  dessus  ou  plateau  de  la  grande  batterie 
casematée,  delà  portion  saillante  du  retranchement  général. 

5'.  Enfin  à  6  pieds  ou  a  mètres  au  -  dessus  de  celte  dernière  ligne 
horizontale ,  et  par  conséquent  à  3o  pieds  ou  lo  mètres  au-dessus  du 
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terrain  naturel ,  c'est-à-dire ,  à  4a  pieds  au-dessus  du  fond  des  fossés , 
on  tracera  une  nouvelle  ligne  horizontale ,  qui  marquera  la  crête  du 
parapet  du  retranchement  général. 

Il  résulte  de  ce  tableau  du  relief  de  noire  fortification ,  que  le  re- 
tranchement général  est  plus  élevé  au-dessus  de  la  campagne,  que  né 
le  sont  les  plus  hauts  cavaliers  dans  le  système  ordinaire ,  et  sans  doute 
ceci  est  Fun  des  plus  grands  avantages  du  nouveau  système ,  car  Pin- 
térièur  de  la  ville  en  est  mieux  couvert  et  la  campagne  mieux  do- 
minée. 

On  a  reconnu  Tabus  des  fortifications  basses  et  rasantes.  «  Dans  tous 
»  les  cas,  dit  M.  de  Cormontaingne  \  on  doit  donner  à  la  fortification 
y>  le  plus  de  relief  dont  elle  est  susceptible,  pour  avoir  d'autant  moins 
»  de  peine  à  se  couvrir. 

»  Quand  les  excavations  peuvent  fournir  à  un  plus  grand  relief  de 
»  tous  les  ouvrages  d'un  front ,  il  n'y  auroit  qu'à  gagner  de  toutes 
»  &çons ,  en  donnant  plus  de  commandement  au  corps  de  place  sur 
»  la  campagne ,  et  à  proportion  à  la  demi-lune  et  au  chemin  couvert. 
»  Cette  disposition  seroit  excellente ,  elle  couvriroit  parfaitement  l'în- 
»  teneur  de  la  place,  et  découvriroit  encore  mieux  les  dehors. 

»  C'est  par  cette  raison  que  l'on  trouve  tant  de  peine  et  d'embarras 
y>  pour  atteindre  à  ces  châteaux  et  forts  situés  sur  des  hautem's^  lors- 
»)  qu'ils  voient  bien  sur  les  pentes  au  pourtour,  lorsqu'ils  découvrent 
»  généralement  tout  le  terrain  des  environs  à^  la  grande  portée  du  ca- 
»  non  de  leurs  derniers  ouvrages ,  et  plus  encore ,  s'il  se  peut ,  en- 
»  sorte  qu'il  n'y  ait  ni  hauteur,  ni  vallon  qui  ne  soit  vu.  Us  plongent 
>>  alors  l'assiégeant  partout,  et  le  désolent  dans  ses  tranchées.  Ils  l'obli- 
»  gent  à  faire  les  parapets  de  ses  tranchées  fort  hauts  et  plus  encore 
j>  ceux  de  ses  batteries,  pour  pouvoir  y  servir  le  canon  à  couvert. 

»  Les  cavaliers  nous  ont  toujours  donné  beaucoup  de  peine  à  défiler 
»  nos  travaux  d'attaques  et  fort  incommodés  dans  nos  tranchées  psgr 
»  leur  plongée; 

J'ai  insisté  sur  ces  citations  parce  qu'il  est  encore  des  personnes  qui 
sont  dans  l'erreur  sur  ce  point  ;  mais  les  opinions  de  MM.  de  Vaubaû 
et  de  Cormontaingne  se  réunissent  aux  résultats  de  l'expérience,  pour  '^ 
prouver  qu'une  fortification  est  d'autant  meilleure  qu'elle  est  plus  élevée,  , 
pourvu  que  les  maçonneries  soient  entièrement  couvertes.  * 
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Travaux  de  construction. 

Les  travaux  de  construction  consistent  principalement  en  mouveméns 
de  terre  et  en  maçonneries. 

Or  le  front  du  nouveau  système  propose  comporte  à  peu  près  aoopoo 
mètres  cubes  de  remblai  y  et  45ooo  mètres  cubes  de  maçonnerie ,  en 
supposant  toutes  les  fondations  de  a  mètres  ou  6  pieds  au  dessous 
du  parement  vu. 

Celui  de  M.  de  Cormontaingne  comporte  d'après  ses  calculs,  à  peu 
près  a4oooo  mètres  cubes  dç  remblai  et  5oooo  mètres  cubes  de  ma- 
çonnerie. 

Le  nouveau  système  présente  donc  une  économie  de  4oooo  mètres 
cubes  de  remblai  et  de  5ooo  mètres  cubes  de  maçonnerie  par  front. 

A  cette  économie  importante  sur  les  dépenses ,  nous  ajouterons  les 
considérations  suivantes. 

i*.  La  nouvelle  fortification  porte  avec  elle  tous  ses  retranchemens^ 
au  lieu  que  celle  de  M.  de  Cormontaingne  n'en  a  aucun.  Or  mon  re- 
tranchement général  emporte  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la  dépense 
totale. 

a'.  M.  de  Cormontaingne  ne  donne  à  l'escarpe  de  son  corps  de  place 
que  5o  à  3a  pieds  au  plus  de  revêtement,  quoiqu'il  ait  établi  en 
principe,  qu'il  convient  de  lui  en  donner  36  pour  éviter  les  surprises  et 
les  escalades  ;  mais  aloft  la  dépense  de  son  système  eût  été  beaucoup 
plus  considérable.  Ce  défaut  de  relief  à  l'enceinte  principale  est  extrê- 
mement grave.  Dans  le  nouveau  système  il  n'a  point  lieu;  on  s'y  est 
&it  une  loi  de  donner  partout  36  pieds  de  hauteur  à  la  dernière  en- 
ceinte. 

.  3'.  Je  ne  donne  à  mes  fossés  que  la  pieds  de  profondeur,  ce  qui 
suffît  à  tous  mes  remblais ,  et  j'obtiens  avec  cela  un  conunandement 
de  3o  pieds  au-dessus  de  la  campagne  et  4a  pieds  aunlessus  du  fond 
des  fossés.  M.  de  Cormontaingne  au  contraire,  est  obligé  de  creuser 
ses  fossés  jusqu'à  a 3  pieds ,  pour  obtenir  seulement  un  commandement 
de  a  8  pieds  sur  la  campagne. 

.  Il  résulte  de  là  qu'indépendamment  de  l'avantage  d'un  commande- 
ment très^supérieur,  on  trouve  une  grande  économie  dans  le  nouveau 
système ,  parce  qu'en  approfondissant  connue  le  fait  M.  de  Cormon- 
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taingne ,  les  fossés  jusqu'à  d3  pieds,  on  trouve  ordinairement  Teau;  ce 
qui  oblige  à  des  épuisemens  très-dispendieux,  tant  pour  Penlèyement 
des  terres  que  pour  la  fondation  des  maçonneries,  indépendamment  des 
autres  inconyéniens  attachés  aux  fossés  pleins  d'eau  dormante. 

4'.  Le  nouveau  système  fournit  un  -grand  nombre  de  irastes  souter- 
rains tout  faits,  qui  n^existent  point  dans  le  système  de  M.  de  Cormon- 
taingne,  et  qui  étant  pourtant  indispensables,  doivent  être  construits 
séparément,  et  font  l'objet  d'une  dépense  à  part  très -considérable. 

5"*.  Enfin ,  la  fortification  actuelle  exige ,  comme  on  le  sait,  pour  le 
palissadement ,  les  ponts,  les  tambours^  les  barrières,  etc., des  appro- 
visionnemens  inunenses  en  bois  et  une  main-d'œuvre  considérable  au 
moment  du  siège.  Or  tout  cela  devient  inutile  dans  le  système  proposé. 

On  voit  par  ces  détails,  qu'abstraction  feite  de  la  force  comparative  t 
des  deux  systèmes,  la  nouvelle  fortification  a  sous  le  seul  rapport  de  | 
l'économie ,  les  plus  grands  avantages  sur  la  première.  / 

ùinalyse  des  moyens  de' défense  du  système  proposé. 

4 

X'ennemi  commencera  probablement  par  cheminer  comme  à  l'ordi- 
naire ,  le  long  des  capitales  de  la  demi-luné,  ef  des  deux  contregardes 
du  même  fi-ont,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  sur  le  bord  du  glacis  à  con- 
trepente  pour  le  couronner.  Mais  comme  dans  le  système  ordinaire,  il 
n'y  a  aucun  feu  qui  porte  directement  le  long  des  capitales,  tandis 
que  dans  le  système  proposé ,  la  grande  batterie  de  la  gorgé  du  bas- 
tion peut  tirer  constamment  à  ricochet  dans  cet  alignement,  en  passant 
par  dessus  le  parapet  du  baltion  sans  que  l'ennemi -puisse  l'apercevoir 
ni  la  démonter  ;  on  conçoit  déjà  que  ses  premières  opérations  seront 
beaucoup  plus  difficiles  à  exécuter  dans  le  nouveau  système  que  dans 
le  prenaier. 

Mais  ces  difficultés  augmenteront  considérablement  lorsque  l'ennemi 
avancera  ;  car  lorsqu'il  en  sera  au  couronnement  du  glacis ,  non-seu* 
lement  il  y  sera  vu  de  flanc  comme  dans  la  fortification  ordinaire,  mais 
il  y  sera  plongé  du^haut  des  remparts  qui  sont  beaucoup  plus  élevés, 
tandis  que  les  logemens  au  contraire  sont  assis  beaucoup  plus  bas ,  par 
la  suppression  du  relief  des  glacis  :  de  plus  il  B'y  trouvera  exposé  à 
toutes  les  sorties  que  l'assiégé  peut  faire,  soit  partiellement,  soit  en 
masse ,  par  ce  glacis  en  cohtrepente ,  où  il  ne  trouve  ni  escaliers .  ni 
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palissades,  ni  barrières  qui  rarrêtentet  qui  robligent  à  défiler  devant 
son  ennemi.  11  &udra  donc  que  Fassiégeant  se  tienne  contîAueUement 
en  force  sur  toute  Fétendue  de  ce  logenteut,  lequel  embrasse  le  front 
entier  d'attaque  et  la  moitié  de  chacun  des  deux  fronts  collatéraux.  Mais 
dès-lors  comi^ent  y  soutiendra-Vil  les  feux  verticaux  lancés  de  la  grande 
batterie  de  gorges,  et  qui  sont  à  Tabri  de  ceux  de  l'assiégeant? 

Cependant  celui-ci  ne  découvrant  pas  encore  les  maçonneries ,  comme 
il  le  Eût  dans  le  système  ordinaire,  dès  qu'il  est  sur  la  crête  des  gla- 
cis ,  né  pourra  feire  brèche  au  bastion ,  sans  s'être  préalablement  rendu 
maître  des  contregardes  ;  mais  les  branches  de  ces  contregardes 
étant  défendues  d'enfilade  et  de  revers  par  les  flancs  des  bastions  op- 
posés et  ceux  du  cavalier,  et  l'espace  pour  y  établir  des  batteries  de 
brèche  ne  suffisant  pas ,  l'assiégeant  n'aura  d'autre  parti  à  prendre  que 
d'y  feire  des  ouvertures  à  la  mine,  afin  de  faire  brèche  par  ces  ou^ 
vertures  à  l'escarpe  du  bastion,  avec  les  batteries  de  la  contrescarpe. 

L'assiégeant  commencera  donc  par  établir  ses  batteries  sur  la  con- 
tr'escarpe ,  tant  pour  contrebattre  lesQancs  du  cavalier  et  des  bastions, 
que  pour  se  faire  un  logement  dans  le  talys  extérieur  des  contregardes  ; 
il  descendra  ensuite  comme  il  pourra  le  long  du  glacis  en  contrfepente , 
et  passera  le  fossé ,  en  s'épaulant  dans  toute  sa  traversée  ;  après  quoi 
il  engagera  la  guerre  souterraine  dans  le  massif  de  la  contregarde,,poul* 
y  foire  une  large  ouverture. 

Comme  son  projet  ne  peut  être  ignoré  de  l'assiégé ,  celui  -  ci  pré- 
viendra facilement  son  ennemi,  et  cette  guerre  souterraine  sera  longue  ; 
car  il  ne  s'agira  pas  seulement,  comme  l'hssiégeant  aura  pu  s'en  flatter 
d'abord ,  de  feire  une  simple  ouverture  a  la  fece  de  la  contregarde , 
puisqu'en  supposant  cette  ouverture  feite ,  ainsi  que  la  brèche  au  mur 
d'escarpe,  il  s'agirait  de  donner  l'assaut  au  bastion  :  or  il  est  aisé  de 
voir  que  cette  opération  serait  impossible  alors ,  parce  que  les  colonnes 
assaillantes  seraient  prises  à  la  fois  sur  leurs  deux  flancs ,  tant  par  le 
fossé  qui  règne  entre  le  mur  d'escarpe  et  la  contregarde ,  que  par  le 
chemin  des  rondes  du  bastion:  il  feut  donc  que  l'assiégeant  fasse  sauter 
la  contregarde  presque  toute  entière ,  pour  voir  ot  abattre  toute  l'es- 
carpe du  bastion  avant  que  de  tenter  d'y  donner  l'assaut.  Mais  cette 
opération  ne  pouvant  s'exécuter  que  par  la  mine ,  dans  un  terrain  étroit 
et  connu ,  où  l'assiégé  à  l'initiative  du  combat ,  sera  d'une  longueur 
extrême ,  si  elle  n'est  pas  impossible  y  car  dans  une  masse  de  terres 
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ifiii  ont  leur  tahia  naturel,  les  mines  ne  font  à  proprement  parler  qu€ 
la  remuer ,  sans  pouvoir  la  déplacer. 

il  i^en  est  pas  ici  comme  aux  glacis  ordinaires,  où  l'assiégeant  dé- 
robe aisément  sa  marche,  où  l'assiégé  ne  peut  respirer  à  cause  de  la 
longueur  des  glacis,  et  où  l'assiégeant  établit  sans  difficulté  ses  globes  ^ 
de  compression,  qui  font  sauter  de  loin  tous  les  préparatife  de  l'as- 
siégé. Ici  le  fossé  qui  sépare  la  contregarde  du  glacis,  arrêterait  l'efiPet 
de  ces  globes  de  compression ,  et  empêche  l'ennenû  de  faire  une  ou* 
Terture  dans  le  couvrefoce,  sans  être  préalablement  logé  sur  le  cou- 
vreÊ^ce  même  :  or  conmient  établir  ce  logement  sous  le  feu  de  «flanc 
des  bastions  opposés ,  et*  sous  les  feux  de  revers  des  deux  cavaliers 
collatéraux? 

Il  suit  de  là  qu'on  augmenterait  considérablement  la  force  de  la 
place,  SI  l'on  établissait  sous  les  contregardes,  une  galerie  qui  régne- 
rait tout  le  long  des  branches,  vers  le  milieu  de  leur  largeur,  et  qui 
communiquerait  de  distance  en  distance  par  des  caponnières  souter- 
raines, avec  le  chemin  des  rondes  du  bastion:  car  comme  il  est  îin- 
possible  d'enlever  ces  couvrefàces,  autrement  que  par  la  mine,  on  ne 
•  voit  pas  comment  l'assiégeant  pourra  en  venir  à  bout,  puisque  la  ga- 
lerie de  contremine  ne  saurait  être  détruite  ni  par  l'artillerie ,  ni  par 
les  globes  de  compression ,  mais  seulement  par  le  mineur  attaché  à 
l'ouvrage  même ,  où  son  logement  est  pris  de  revers  et  plongé  du  haut 
du  cavalier.  Cependant  comme  cette  galerie  ne  laisse  pas  d'être  dis- 
pendieuse, je  ne  la  conseillerais  que  sur  les  fronts  d'attaque. 

Je  suppose,  toutes  ces  difficultés  surmontées  ;  l'assiégeant  se  troijvera 
alors  vis-à-vis  du  bastion  comme  il  l'est  dans  le  système  ordinaire  dès 
qu'U  est  logé  sur  le  bord  de  la  contrescarpe ,  c'est-à-dire ,  vis-à-vis  d'un 
mur  auquel  il  faudra  feire  brèche  :  mais  la  différence  est  qu'aussitôt  la 
brèche  faite  au  bastion  ordinaire ,  il  faut  que  la  place  se  rende ,  si  elle 
n'a  pas  de  retranchement,  et  M.  de  Ck)rmontaingne  convient  qu'il  est 
imt^ossible  d'en  faire  un  qui  ait  quelque  solidité,  dans  le  peu  de  temps 
écoulé  depuis  l'ouverture  de  la  tranchée ,  quoique  par  ce  travail  la 
garnison  soit  excédée  de  fatigue  ;  c'est  donc  ici  le  plus  long  terme  de 
la  défense  dans  le  système  actuel.  Or  dïms  le  système  proposé ,  on  peut  ^ 
dire  que  les  difficultés  réelles  n'ont  pas  encore  commencé.  } 

En  eflPet,  la  brèche  étant  faite  à  la  contregarde  j  puisqu'il  y  a  par 
derrière  im  bon  retranchement ,  on  sera  forcé  de  donner  l'assaut  j  mais 
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le  parapet  n'est  point  tombe  dans  le  fossé  avec  Fescarpe  comme  dans 
le  système  ordinaire,  la  brèche  qui  se  met  ordinairement  sous  mie 
rampe  très-douce  par  quelques  volées  de  canon,  restera  ici,  quoiqu'on 
fasse ,  de  36  pieds  de  hauteur  sous  le  talus  naturel  des  terres ,  trop 
roide  pour  qu'on  puisse  y  monter  en  colonne.  Il  Êiudra  donc  que  l'as- 
siégeant y  gravisse  en  désordre,  et  pendant  ce  temps  là  il  ne  cessera 
d'être  battu  de  revers  par  le  cfivalier ,  il  recevra  l'immense  quantité  de 
pierres  et  de  grenades  lancées  sans  relâche  de  la  grande  batterie  de 
la  gorge,  et  enfin  à  son  arrivée  il  sera  accueilli  par  celle  des  canons 
blindés  du  haut,  ainsi  que  par  la  mousqueterie  du  mur  crénelé. 

C'est  sous  cette  pluie  de  projectiles  que  l'assiégeant  sera  obligé  de 
monter  à  la  brèche,  de  s'y  loger  et  d'y  pratiquer  une  rampe  assez 
conmiode  pour  y  monter  du  gros  canon,  ouvrage  inunensQ^  quand 
même  l'assiégé  le  laisserait  exécuter  sans  obstacle,  mais  qui  indépen- 
damment de  ce  que  nous  venons  de  dire ,  sera  sans  cesse  contrarié  par 
les  contremines  et  les  fougaces  de  l'assiégé. 

Cependant  l'effet  des  retours  offensiÊ  s'accroît  à  mesure  que  l'eanemî 
s'enfonce  par  l'étranglement  des  brèches  et  s'éloigne  du  centre  de  ses 
forces.  Il  est  assailli  directement  par  les  colonnes  qui  entrent  dans  la 
gorge  de  l'ouvrage  près  de  la  portion  circulaire ,  il  est  pris  en  flanc  par 
les  fossés  du  bastion  et  de  la  contregarde,  il  est  tourné  par  le  haut 
dçs  glacis  ;  et  c'est  dans  cet  état  de  crise,  qu'il  lui  faut  établir  les  bat-  . 
teries  qui  doivent  enfin  ouvrir  le  retranchement. 

On  peut  donc  se  promettre  que  si  la  garnison  conduit  bien  sa  dé- 
fense, aucune  des  pièces  qui  composent  le  système  général  de  la  for- 
tification ne  sera  prise;  ou  que  si  l'assiégeant  à  force  de  sacrifier  des 
honunes,  vient  à  bout  d'en  enlever  une,  il  ne  pourra  s'y  maintenir, 
mais  qu'elle  sera  prise  et  reprise  nombre  de  fois ,  et  qu'elle  deviendra 
ainsi  le  tiiéâtre  de  la  guerre  la  plus  désastreuse  pour  l'assiégeant,  tan- 
dis que  l'assiégé  soufiVira  peu ,  parce  qu'il  demeure  habituellement  «ou- 
vert,' et  que  c'est  toujours  lui  qui. attend  l'instant  fevorabie  pour  tomber 
sur  son  ennemi. 

Parallèle  de  la  forUficaUon  proposée  avec  le  système  actuel. 

Je  crois  avoir  sufiisamment  mis  en  évidence  la  faiblesse  du  système 
actuel,  en  montrant  conune  je  vienç  de  le  Êdre,  que  sa  défense  totale 

.  ne 
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qe  irepond  qu'à  la  plus  courte  période  de  la  défense  du  système  proposé; 
un  nouveau  parallèle  entre  les  deux  systèmes  paraîtrait  donc  une  chose 
superflue,  sil'in^ortance  du  sujet  n'exigeait  qu'on  levât  jusqu'au  moindre 
doute  :  c'est  pourquoi  je  vais  établir  ce  parallèle  d'une  manière  plus 
directe  et  plus  précise. 

8i  l'on  veut  qu'un  semblable  piuralièle  entre  deux  systèmes  soit  à 
l'abri  âes  contestations ,  ce  ne  sera  point  par  un  journal  fictif  de  siège 
qu'on  y  parviendra  :  car  par  cette  méthode  on  lait  durer  un  siège  au-- 
tant  et  aussi  peu  qu'on  le  veut  ^  toutes  les  défenses  dont  on  n'est  pas 
l'inventeur  sont  nulles ,  tout  obstacle  dont  on  ne  sait  pas  calculer  les 
effets:  n'est  qu'un  accessoire  qui  ne  mérite  pas  d'entrer  en  ligne  de 
compte.  L'un  veut  qu'on  mesure  la  durée  d'un  siège,  ^simplement  par 
la  quantité  des  terres  à  remuer  pour  arrivera  la  brèche j  l'autre  sou- 
tient que  ce  temps  est  incalculable ,  parce  qu'on  ne  saurait  exécuter 
les  travaux  sous  le  feu  de  ses  batteries.  Il  faut  donc  partir  d'une  base 
moins  arbitraire  ;  il  £iut  comparer  les  deux  systèmes  sous  tous  leurs 
rapports  j  et  s'il  en  est  un  qui  l'emporte  sur  l'autre  sous  chacun  de 
ces  rapports  particuliers,  d'une  manière  évidente  et  qu'on  ne  puisse 
contester ,  il  fondra  bien  convenir  que  le  premier  mérite,  la  préférencev 
Or  en  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  la  fortification  k  re- 
tours offensi&  a  évidemment  et  incpntçstablement  sur  le  système  or^ 
dinaire  les  avantages  suivans. 

:  V.  Un  retranchement  foit  d'avance,  haut,  revêtu,  à  Pabri  de  tout^ 
jnsulte ,  qui  ne  peut  être  aperçu  du  dehors ,  et  qui  permet  de  défendre 
l'enceinte  extérieure  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  sans  compromettre 
le  sort  de  la  place. 

-  a'.  Un  relief  beaucoup  plus  élevé  pour  couvrir  les  habitations,  do* 
miner  la  campagne  et  plonger  dans  les  travaux  de  l'ennemi. 

5*:  Pes  parapets  qui  ne  tombent  point  avec  le  mur  d'escarpe,  et  qui 
ue  fournissent  point  à  la  brèche  des  terres  pour  en  aplamr  la  montée. 
^  4'.  Des  débouchés  nombreux ,  fociles  et  sûrs ,  pour  mdtiplier  les  sorties 
et  les  coups  de  main. 

,  5'.  Des  murs  qui  ne  se  dégradent  point  avec  rapidité  par  les  injures 
du  temps. 

6*.  Des  vastes  et  nombreux  souterrains  à  l'épreuve  de  la  bombe. 
.  7*.  De  grandes  batteries  qu'on  ne  voit  point  de  la  campagne,  et  qu] 
«e  pçuvent  être  détruites  ni  par  les  bombes,  ni  par  les  ricochets* 

6» 
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8^  Des  abrîd  pour  placer  tes  grtoftàiers  et  h»  fusiliers  à  courcfrt. 

g"".  Des  dispositions  propres  à  l'emploi  d^une  grande  quantité  de  feqx 
;  verticaux  sur  toutes  les  arenues  de  la  ]^be,  et  à  tirer  en  ricochet  tout, 
lé  temps  du  siège  le  long  des  capitales,  pour  plonger  dans  les  zâgzagp 
'  et  les  tranchées  de  l'ennemi. 

lo"".  Des  glacis  qui  au  lieu  de  dérober  l'ennemi  à  la  vue  dans  ses 
tranchées,  le  forcent  à  cheminer  sur  des  contrepentes  qui  eonî  vues 
à  revers  et  plongées  de  toutes  les  parties  de  l'intérieur. 

11*.  Des  couvreffaces,  trop  hauts  pour  êftre  dominés  par  des  cavaliers 
de  tranchée ,  trop  peu  élevfe  en  même  temps ,  pour  que  leurs  défen- 
seurs puissent  risquer  d'être  tués  pat  ceux  qui  sont  derrière  ;  assez 
étroits  pour  qut  l'ennemi  ne  puisse  y  prendre  des  ricochets  et  y  éta- 
Blir  ses  batteries ,  précédées  enfin  par  des  fossés  qui  neutralisent  l'^et 
des  mines  surchargées. 

1  a^  Une  diminution  considérable  dans  les  dépenses  de  construcdon* 

i3*.  Une  distribution  d'ouvrages  qui  dispense  d'une  immense  quan- 
tité de  palissades,  de  barrières,  de  ponts,  de  tambours^  etc. 

i4'.  Beaucoup  moins  de  travaux  d'urgence  pour  le  nooment  du  siégcy 
et  par  suite  tin  service  moins  fatigant  et  moins  périlleux  pour  la  gar-» 
nisôn. 

Ce  sont  là,  ce  me  semble,  les  bases  d'une  bonne  fortification;  cela 
est  évident  pour  tout  le  monde,  il  n'y  à  dans  cette  manière  de  juger* 
du  mérite  d'une  place ,  rien  d'arbitraire ,  de  captieux  ni  d'alambiqué  : 
toute  fortification  qui  n'a  pas  ces  propriétés  est  radicalement  vicieuse, 
it  n'y  a  pas  de  journal  fictif  ni  d'échelle  comparative  qui  puisse  prouver 
qu'elle  soit  bonne.  Or  ces  propriétés  existent-elles  dans  le  système  de 
M.  de  Cormontaingne  ?  Je  le  demande  à  ses  sectateurs  les  plos  déter- 
minés. Pas  une  sieUle.  Elles  sont  toutes  absolument  étrangères  à  son 
'  échelle  de  comparaison ,  parce  qu'il  ne  fait  entrer  dans  son  calcul  que 
i  la  somme  des  travaux  à  faire  et  non  pas  leurs  difficultés.  Qu'une  place 
ait  de  vastes  souterrains,  ou  n'en  ait  pas  du  tout;  qu'elle  ait  un  re- 
tranchement revêtu  de  36  pieds  de  haut,  ou  un  retranchement  en  fes- 
cinage  de  la  pieds;  que  les  batteries  de  Fassiégé  soient  indestructibles, 
ou  en  butte  à  tous  les  feux  de  la  campagne  ;  qu'il  puisse  à  chaque  mo- 
ment surprendre  les  têtes  de  sape  de  son  ennemi,  ou  qu'il  soit  em- 
prisonné dans  ses  propres  murailles;  tout  cela  est  indifierent  suivant 
M.  de  Cormontaingne  3  parce  que  tout  cela  n'augmente  pas  le  dorelop 
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peinent  des  tranchées  à  faire ,  ni  le  matériel  des  travaux  h  exécuter. 
Cda  n'en  augmente  que  le  péril  et  les  difficultés^  or  le  péril  et  les 
difficultés  ne  se  calculent  pas;  cène  sont  que  des  accessoires  :  ce  sont 
cependant  ces  accessoires  qui  ruinent  l'armée  ennemie ,  qui  la  rebutent, 
qui  la  désespèrent,  et  qui  lui  font  lever  le  siège;  sans^eux,  quelques;^, 
fours  plutôt ,  quelques  jours  plus  tard ,  la  place  est  toujours  prise ,  et  ) 
l'ennemi  sait  à  point  nommé  l'époque  où  elle  doit  tomber  entre  ses  mains. 

Mais  ;e  veux  répondre  d'une  manière  péremptoire  à  ceux  qui  veulent 
absolument ,  comme  on  dit  y  inesurer  tout  le  monde  à  leur  aune ,  à  leur 
échelle  de  comparaison  ;  qui  n'ont  à  mettre  en  avant  que  leur  journal 
fictif,  comme  k  seule  réglé  qui  puisse  servir  à  juger  d^  la  valeur  des 
places  ;  je  vais  leur  montrer  par  YscpflUcaûoin  de  ce  journal  fictif  même 
au  nouveau  système  proposé ,  qu'^twAraction  Mte  des  retoui^  ofifensifi^ 
qui  en  font  la  base ,'  et  en  le  dépoctîlbnt  de  toutes  tes  propriétés  qui 
en  constituent  la  véritable  défense,  ce  nouveafo  système. ainsi  réduit  à 
ses  obstacles  purement  matériels  f  est  encore  beaucoup  plw  fott  q)M 
celcd  de  M.  de  Coitnontaingne. 

Prenons  pour  exemple  Fhexagone.  Sarrant  M.  de  Cormontaingiïe ,  le 
couronnement  de  la  contrescarpe  à  l'hexagone  de  son  système ,  a  heé. 
la  i4«  nuit  de  la  tranchée  ouverte,  et  la  défense  ne  peut  se  prolonger 
au-delà  de  la  36«^  nuit. 

Voyons  donc  ce  qu^il  faudira  de  temps  pour  réduire  te  nouvel  hexa- 
gone, en  suivant  exactement  la  marche  prescrite  par  le  j<nirnal  fictif. 

Les  procédés  étant  évidemment  les  mêmes  de  part  et  d'autre ,  jusqu'à 
l'insulte  de  la  crête  des  glacis,  elle  aura  lieu  pour  le  nouveau  système 
comme  pour  te  premier  la  i4«  nuit.  Poursuivons  maintenant. 

i5«  et  16^  nuits.  Etablissement  des  batteries  de  contrescarpe  au  de* 
Tant  de  la  demi-lune  et  des  contregardes ,  pour  en  ruiner  les  défenses. 

i7«  nuit  Ruine  des  défenses  de  la  demi-lune  et  des  contregardes. 

i8«  nuit.  Descente  sur  la  contrepente  du  glacis  au  devant  de  la  demi- 
lune  et  des  contregardes. 

19'  nuit.  Ëpaulement  et  passage  des  fossés  de  la  demi -lune  et  des 
contregardes. 

ao*  nuit  Prise  de  la  demi  -  lune  et  des  contregardes ,  extension  des 
logemens  jusqu'aux  épaules  de  toutes  les  pièces. 

fli%  aa«,  et  a5«  nuits.  Travail  des  mineurs  pow  faire  sauter  lescon-' 
tregardes,  afin  de  découvrir  l'escarpe  des  bastions. 
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a4«  Tiuit  Brèche  à  l'escarpe  des  bastions. 

a5<^  nuit  Epaulement  et  passage  du  fibssé  aa-derant  des  bastions. 

a6«,  a^^  et  38^  nuits.  Assaut  au  bastion ,  formation  de  la  grande  rampe 
pour  amener  rartilierie  au  sonmiet^  extension  du  logement  jusqu'aux 
épaules. 

^tf  et  5o«  nuits.  Construction  des  batteries  qui  doivent  faire  brèche 
âu  retranchement  général. 

3i«  et  5a*  nuits.  Ruine  des  défenses  du  retranchement  général,  brèche, 
descente  et  passage  du  fossé  au  devant  de  ce  retrandiement ,  prépà^ 
ratife  de  l'assaut 

J'abrège  comme  on  le  voit  les  formalités  et  je  ne  prends  que  le  mi- 
nimum  du  temps  nécessaire  pour  l'exécution  matérielle  dea  travaux , 
comme  s'ils  ne  devaient  souflQrir  aucune  contrariété  ;  néanmoins  la  place 
tient  encore  6  jours  déplus  que  dans  le  système  de  M.  de  Cormontaingne 

Comme  mes  demi-Innes  ont  encore  plus  de  saillies  que  les  siennes  > 
et  qu'elles  prennent  de  plus  grands  revers  sur  iesrentrans,  je  pourrais 
supposer  comme  lui ,  qu'on  ne  saurait  pénétrer  dans  ces  rentrans  sans 
avoir  d'abord  pris  ces  demi-lunes  :  ce  qui  me  ferait  encore  gagner  6 
jours;  mais  je  conviens  que  j'ai  peu  de  confiance  dans  l'efficacité  de* 
ces  rentrans ,  parce  que  les  demi-lunes  sont  trop  exposées  aux  pierres 
et  au  ricochet ,  pour  qu'on  puisse  y  demeurer  ;  c'est  pourquoi  j'admets 
que  l'assiégeant  couronnera  le  glacis  tout  entier  dés  la  i4*  nuit. 

On  me  dira  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  le  nou- 
veau système  proposé  tienne  plus  que  le  système  actuel,  puisqu'il  a 
un  retranchement  fait  d'avance,  et  que  l'autre  n'en  a  pas,  mais  qu'on 
doit  supposer  qu'il  en  sera  Eût  un  pendant  le  siège  même ,  et  qu'alors 
le  journal  fictif  de  siège  donnera  à  peu  près  la  même  durée  pour  les. 
deux  cas  (1). 


(1)  Lorsqu'cm  ne  considère  que  les  obstacles  matériek ,  3  est  aisé  de  voir  que  quel  que 
soit  le  éystème ,  il  fiuidra  toujours  à  peu  près  le  même  temps  pour.arrirer;  parce,  qu'il 
s'agit  d'abord  de  venir  par  tranchées ,  depuis  l'ouverture  qui  se  âdt  toujours  à  la  même 
distance  9  jusqu'à  la  crête  du  glacis  ,  et  de  forcer  ensuite  successivement  chacune  des  en* 
ceintes.  Or  pour  la  première  période  ,  c'est  -  à-dire ,  jusqu'au  couronnement  du  glacis , 
il  faut  dans  tous  les  cas  i4  ou  i5  jours;  et  pour  la  deuxièdie,  il  faut  en  général  au> 
tant  de  ibis  6  jours  qu'il  j  a  d'enqeintes  à  fbreer  ,  savoir  à*  chacune ,  2  jours  pour  dresser 
les  batteries  et  y  amener  les  munitioDs ,  2  jours  pour  faire  la  brèche  et  la  rendre  prar*- 
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A  cela  je  répondsf 

!•.  Qu'un  des  plus  .grands  avantages  du  système  propoaé,  est  prëcî- 
sément  d'avoir  son  retranchement  fait  d'avance ,  et  d'épargner  ainsi  à 
la  garnison  le  travail  excessif  et  dangereux  d'un  retranchement  exécuté 
pendant  le  siège  j  que  d'ailleurs,  d'après  M.  de Cormontaingne  lui-même, 
il  faut  au  moins  un  octogone  pour  qu'on  y  puisse  exécuter  un  retran- 
chement pendant  la  durée  du  siège. 


ticaUe ,  et  2  Jonrs  pour  feire  répaulement  et  le  passage  du  fossé.  Yoilà  à  quoi  se  réduit 
.toutle  calcul  scientifique  de  la  durée  des  sièges.  Ainsi ,  par  exemple ,  pour  le  premier 
système  de  M.  de  Yauban  ,  on  compte  20  jours  de  tranchée  ouverte  ,  savoir ,  14  jusqu'au 
couronnement  du  g^ds ,  et  6  pour  forcer  le  corps  de  place  )  parce  qu'il  n'j  a  qu'une  en* 
ceinte  sans  retranchement.  Dans  le  système  de  M.  de  Cormontaingne  on  compte  6  )ours 
de  plus  ,  quoiqu'aussi  sans  retranchement;  parce  qu'on  suppose  qu'il  n'est  pas  possible  de 
donner  l'assaut  en  même  temps  au  bastion  et  à  la  demi-hme ,  mai^  qu'on  est  forcé  de  les 
prendre  l'un  après  l'autre.  C'est  donc  comme  s'il  y  avait  une  seconde  enceinte  à  forcer  ^ 
ce  qui  fkit  6  jours  à  ajouter  aux  20  jours  déjà  nécessaires  pour  le  système  de  M.  de  Yauban. 
Pour  le  système  de  Neufbiisach  on  c(xnpte  52  jours;  parce  qu'on  considère  qu'il  y  a  S 
enceintes  à  forcer  successivement  :  savoir,  les  demi-lunes ,  les  contregardes ,  et  les  toun 
bastionnées  ;  ce  qui  fait  5  fois  6  jours  ou  18  jours  à  ajouter  à  la  première  période  14 ,' 
en  tout  52  jours,  n  en  est  de  même ,  et  par  la  même  raison  du  système  de  M.  de  Cor- 
montaingne avec  un  seul  retranchement,  mais  s'il  y  en  a  2  l'un  derrière  l'autre,  la  dé- 
fense sera  de  6  jours  de  plus ,  c'est-à-dire ,  de  58  jours.  Tous  ces  résultats  sont  ceux  de 
M.  de  Cormontaingne  lui-même;  mais  il  n'y  arrive  que  par  de  longs  détours ,  qui  laissent  dif- 
ficilement saisir  ce  rapport  auquel  aboutit  toute  sa  théorie. 

En  calculant  d'après  cehe  base,  je  trouverais  également  58  jours  pour  la  défense  de  mon 
«ystème;  savoir,  14  jours  pour  la  première  période,  et  4  fois  6  jours  pour  les  4  enceintes 
qui  doivent  être  forcées  successivement  :  la  demi-lune ,  la  contregarde ,  le  bastion ,  et  le 
retranchement  général.  Mais  ^e  n'en  ai  compté  que  52 ,  parce  que  je  crois  que  k  con^ 
tregprde  et  la  dem»-]une  peuvent  se  prendre  en  même  temps ,  du  moins  à  l'hexagone ,  et 
par  la  même  raison  je  ne  crois  pas  que  le  système  de  M.  de  Cormontaingne  ,  même  avec 
ses  deux  retranchemens ,  pût  tenir  plus  de  32  jours  ,  abstraction  laite  des  actes  de  vigueur. 
Mais  il  faudrait  pour  cela  que  ces  retranchemens  fussent  faits  d'avance  ;  car  M.  de  Corw 
montaingne  observe  qu'à  l'hexagone  la  garnison  ordinaire  ne  suffit  pas  seulement  pour  eu 
exécuter  un  pendant  la  durée  du  siège.  Au  surplus  ces  6  jours  que  M.  de  Cormontaingne 
compte  pour  chaque  enceinte  ,  me  paraissent  encore  trop  longs ,  du  moment  que  l'on  ne 
veut  calculer  que  le  temps  nécessaire  à  l'exécution  matérielle  des  travaux;  car  il  ne  faut 
pas  plus  de  56  heures  pour  construire  la  batterie  de  Ja  brèche ,  56  heures  pour  faire  la 
brèche  /et  24  heures  pour  l'èpaulemettt  et  le  passage  du  fossé  ;  ce  qui  fait  en  tout  4  jours 
seulement  :  peut-être  même  5  jours  suffiraient-ils  «  mais  c'est  pout  l'un  comme  pour  l'autre; 
•iosi  les  rapports  ne  changent  pas. 


494  DE  LA  DÉFENSE 

a*.  Que  malgré  le  retranchement  fait  à  Tayance  dans  te  nouveau 
système,  il  coûte  encore  beaucoup  moins  que  le  système  actuel  sans  au- 
cun retranchement. 

3'.  One  si  dans  le  système  actuel  on  croit  avoir  le  temps  d*«xécuter 
un  retranchement  pendant  les  36  jours  de  la  tranchée  ouverte  y  qui  pré- 
cèdent Pattaque  de  ce  retranchement ,  à  plus  forte  raison  aura-t-on  le 
temps  d'en  exécuter  un  pareil  et  meilleur,  pendant  les  3a  jours  de  la 
tranchée  ouverte ,  qui  doivent  précéder  Pattaque  de  ce  second  retran- 
chement. 

4^  Qu'enfin  les  retrancbemens  qu'on  pourrait  iaire  au  système  actuel^ 
en  excédant  la  garnison  de  travaux  péritteux ,  n'apiM^ochent  pa^pourk 
sûreté,  de  celui  qui  existe  d'avance  dans  le  nouveau  système ,  puisque 
le  premier  n'est  qu'un  simple  fescinage ,  fort  peu  élevé ,  causant  mille 
embarras  à  la  gorge  des  bastions ,  et  presque  toujours  susceptible  d'être 
battu  du  dehors  et  tourné,  tandis  que  cekii  du  nouveau  système  a  une 
escarpe  en  maçonnerie  de 36 pieds  de  hauteur,  par&itement  couverte, 
et  qui  ne  gène  en  aucune  manière  les  commtmications. 

On  ne  peut  donc  mettre  en  parallèle  le  retranchement  général  du 
systènae  proposé ,  avec  les  ouvrages  de  fortification  passagère,  aux- 
quels M.  de  Cormoutaingne  a  donné  ce  nom. 

Je  crois  n'avoir  point  exagéré  les  avanti^s  de  la  fortification  à  re* 
tours  offensîfe.  Pattacfae  peu  d^impoftance  à  ce  qu'elle  soutienne  dans 
un  journal  fictif,  comme  on  vient  de  le  voir ,  Pépreuve  de  la  Êuneuse 
échelle  de  comparaison}  de  cette  balance  mystérieuse,  sourde  ou  folle 
au  gré  de  celui  qui  s'en  sert  ;  il  me  suÔit  qu'aux  yeux  de  toute  per- 
;Sonne  éclairée  et  non  prévenue ,  il  soit  démontré  qu'elle  soutiendrait 
très-bien  un  siège  réel ,  non  paa  de  a5  ,  3o ,  4o  jburs  au  plus ,  mais  d'au- 
tant de  temps  qu'il  y  amrait  dans  la  place  du  pain,  du  fer  et  des^soldats* 

On  me  dira  peut-être  que  le  système  des  retours  offensifê  entraîne 
par  les  coups  de  main  continuels  qu'il  exige,  une  perte  d'honunes 
beaucoup  plus  considérable  que  le  mode  actuel  Mais  je  soutiens ,  et 
je  crois  avoûr  déjà  bien  dénMntré  qifon  doit  en  perdre  beaucoup 
moins  dans  le  nouveau  système  que  dans  le  premier.  En  effet,  il  est 
dans  les  principes  du  système  des  retours  ofiensi& ,  de  tenir  tous  les 
défenseurs  à  couvert  sous  des  voûtes  ou  sous  des  blindages ,  d'où  ils 
tirent  avec  sécurité  par  leurs  créneaux ,  tant  qu'ils  ne  sont  point  aux 
prises  corps  à  corps  avec  l'ennemi  ;  et  comme  les  coups  de  main  no 
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s'opèrent  jamais  qu'à  l'improviste  ou  par  surprise ,  et  ordinairement 
avec  très^peu  de  monde ,  contre  des  travailleurs  peu  ou  point  soute- 
nus; le  .danger  est  infiniment  moindre  que  de  rester  perpétuellement 
comme  dans  le  mode  actuel,  sur  des  remparts  tout  découverts,  en 
butte  à  une  grêle  de  projectiles  qui  tuent  ou  estropient  tous  ceux  qui 
sont  contraints  de  paraître.  L'expérience  ne  laisse  aucun  doute  sur 
cela,  depu^  l'invention  des  ricochets  et  l'usage  immodéré  des  feux 
verticaux  par  l'assiégeant 

Quant  à  l'objection"' de  ceux  qui,  par  l'excès  opposé,  disent  que 
c'est  apoltronir  une  garnison ,  que  de  la  tenir  sous  des  blindages  ou 
sous  des  voûtes  à  l'abri  de  tout  péril  ;  je  crois  pouvoir  me  di^enser 
d'y  répondre  sérieusement.  Car ,  d'après  un  pareil  principe ,  pourquoi 
des  fortifications?  Pourquoi  ne  pas  abattre  toutes  les  murailles  à  la 
manière  des  Spartiates  ?  Pourquoi  ne  pas  descendre  dans  la  plaine,  \ 
pour  se  mesurer  avec  l'ennemi ,  malgré  la  disproportion  dfes  forces  ^ 
A  ce  paradoxe  extravagant,  contentons  -  nous  d'opposer  ces  paroles 
du  maréchal  de  Saxe  qui  n'apoltronissait  point  ses  soldats  :  Il  foui 
toujours  réserver  ses  meilleures  troupes  pour  les  coups  de  main , 
fit  ne  pas  seulement  leur  permettre  de  mettre  le  nez  sur  les  ren^- 
parts.  . 

Pans  tout  ce  qui  précède ,  j'ai  supposç  que  l'eau  ne  se  rencontrait  ^ 
qu'à  plus  de  1  a  pieds  de  profondeur;  c'est  pourqvpi  j'ai  creusé  tous/ 
mes  fossés  h  1^  pieds  seulement,  pour  qu'ils  demeurassent  secs,  et 
qu'ils  .pussent  être  défendus  par  des  sorties. 

Si  l'on  trouvait  l'eau  à  une  profoiKleur  moindre»  il  faudrait  pour 
se  procurer  le  même  avantage ,  n'ap^ofondir  les  fossés  qu'autant  que 
cela  pourrait  se  faire  sans  rencontrer  Teau  ;  ce  ^i  sera  toujours  pos- 
sible ,  en  élargissant  suffisamment  le  ^acis  en  contrepente- 

Si  cette  largeur  devenait  démesurée ,  à  cause  du  peu  d'épaisseur  de  la 
couche  de  terre  qui  est  au-dessus  du  niveau  de  l'eau ,  on  pourrait  dimi- 
nuer le  relief  de  la  fortification  que  nous  avons  fait  de  3o  pieds  au 
dessus  du  terrain  naturel ,  et  qui  se  trouverait  encore  égal  à  celui  de 
la  fortification  ordinaire,  quand  même  on  la  réduirait  de  9  pieds. 

Enfin,  si  malgré  ces  modifications >  la^terre  disponible  était  insuffi- 
sante, à  cause  de  la  proximité  de  l'eau,  le  site  proposé  rentrerait  dans 
la  classe  de  ceux  que  nous  appelons  aquatiques  y  et  pour  lesquels  ^ 
nous  allons  proposer  un  système  particulier. 
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'Application  du  principe  des  défenses  actives  à  une  place  neuve 
que  Von  aurait  à  construire  dans  un  site  aquatique. 

Les  fortifications  dans  les  sites  aquatiques  entraînent  communé- 
ment à  des  dépenses  excessives,  [à  cause  des  épuisemens  d'eau  néces- 
saires pour  creuser  les  fossés,  et  des  pilotis  ou  des  grillages  qu'exige 
i  la  fondation  des  murailles.  On  ne  peut  donc  trop  admirer  M.  de  Coëhorn 
\^iqui,  avec  les  petits  nâoyens  dont  il  pouvait  disposer ,  était  néanmoins 
parvenu  à  couvrir  les  frontières  de  son 'pays,  d'un  grand  nombre  de 
très-bonnes  places  fortes.  Ne  pouvant  élever  des  masses  aussi  impo- 
santes que  les  forteresses  françaises ,  il  y  suppléait  par  une  quantité 
de  constructions  de  détail  très-ingénieuses,  mais  qui  tiennent  de  ce 
que  nous  appelons  des  chicanes.  Il  n'en  connaissait  pas  moins  bien 
f     les  grande  principes ,  et  on  lui  doit  beaucoup  d'idées  neuves  très-im- 
portantes, que  l'obscurité  de  ses  écrits  laisse  à  peine  enfrevoir. 

La  difficulté  principale  dans  ces  sortes  de  situations ,  est  de  trouver 
des  terres  en  suffisante  quantité  pour  former  les  remparts  et  lès  glacis. 
A  la  vérité ,  nous  avons  montré  qu'on  peut  supprimer  ces  derniers  > 
et  ici  on  en  a  une  forte  raison  de  plus  que  dans  les  pays  secs  ;  car  ^ 
par  ce  moyen ,  d'une  part  on  se  procure  les  terres  dont  on  a  besoin  ^ 
de  l'autre  on  ôte  à  l'ennemi  celle  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  loger, 
et  on  le  prive  de  cette  large  zone  du  glacis  qui  lui  est  si  commode , 
pour  établir  ses  batteries  rapprochées  contre  le  corps  de  place. 

Par  la  même  raison,  il  est  très  -  avantageux  d'étendre  assez  loin 
dans  la  campagne,  l'enlèvement  de  la  couche  de  terre  jusqu'à  l'eau; 
car  par  ce  moyen  l'ennemi  ne  peut  exécuter  ses  traachées,  sans 
rapporter  lui-même  péniblement  tous  les  matériaux  pour  se  couvrir  : 
avantage  immense  pour  l'assiégé. 

Cependant  la  sûreté  de  la  place,  pour  être  entière,  exige  qu'au 
moins  il  y  ait  pour  dernière  enceinte ,  un  retranchement  général  en 
bonne  maçonnerie ,  et  d'une  hauteur  suffisante ,  pour  qu'on  puisse  y 
repousser  une  attaque  de  vive-force.  Ce  mur  doit  être  entièrement 
dérobé  aux  vues  de  la  campagne  par  le  corps  de  place ,  sur  lequel  il 
faut  que  l'ennemi  s'établisse  pour  y  faire  brèche. 

Rigoureusement,  ces  deux  enceintes  pourraient  suffire  dans  un  site 
aquatique,  parce  que  le  grand  fossé  qui  doit  envelopper  le  corps  de 

place  ^ 


DES  PLACES  FORTES.  497 

place,  peut  servir  de  couvreface  général.  Mais  si  Ton  veut  se  réserver 
la  faculté  de  sortir  avec  des  bateaux ,  pour  attaquer  l'ennemi  dans  ses 
travaux  d'approche,  et  l'obliger  à  demeurer  en  force  partout;  il  faudra 
piénager  dans  l'enceinte  qui  forme  le  corps  de  place ,  des  abris  et  des 
coupures  pour  la  conservation  et  le  passage  des  bateaux.  Le  meilleur 
parti  dans  ce  cas>,  paraît  donc  être  celui  d'établir  en  avant  du  rem- 
part principal  qui  forme  le  corps  de  place ,  un  couvrefuce  en  terre 
assez  épais ,  pour  que  l'artillerie  ne  puisse  pas  le  percer ,  et  ass^ 
mince  pour  que  Fennemi  ne  puisse  s'y  loger ,  de  sorte  qu'il  soit  obligé 
de  le  faire  sauter  avec  la  mine  ;  opération  difficile  dans  ua  site 
aquatique. 

.  En  adoptant  ces  idées ,  il  reste  à  savoir  quelle  forme  il  convient  de 
jdonner  à  l'enceinte  principale  qui  est  le  corps  de  place ,  c'est-à-dire , 
s'il  convient  que  cette  enceinte  soit  bastionnée  ou  simplement  an- 
gulaire. 

La  forme  bastionnée  n'ayant  été  imaginée  que  pour  sauver  les  angles  ^ 
morts ,  et  les  angles  morts  n'étant  point  à  craindre  ici ,  puisque  l'accès  ] 
en  est  défendu  par  un  fossé  plein  d'eau,  il  n'y  a  aucune  raison  pour 
qu'en  pareil  cas,  elle  soit  préférée  à  la  forme  purement  angulaire;  et 
comme  celle-ci  offre  une  plus  grande  simplicité  dans  sa  construction , 
elle  me  parait  devoir  être  adoptée ,  sans  autre  motif  que  celui  de 
l'écononwe. 

D'après  ce  principe,  voici  le  système  que  je  proposerais  pour  le$, 
sites  aquatiques,  c'est-à-dire,  qui  ont  l'eau  à  moins  de  2  mètres  de 
profondeur. 

Dénomination  des  pièces. 

u4BJ[     Redans  du  retranchement  général. 

CDC       Redans  du  corps  de  place. 

FEF      Contregardes. 

GHG      Tenailles. 

LMML  Places  d'armes. 

HK     .   Caponniéres* 

OPN      Glacis. 

R  Fossés. 

Q  Casernes  défensives. 

•  *65 
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Explication  générale  du  système  proposée 

Le  retranchement  général  est  upe, grande  muraille  non  terrassée , 
composée  d'une  suite  dô  redans ,  dont  les  angles  flanqués  sont  éloignés 
l'un  de  l'autre  d'environ  îoo  toises  Ou  ack>  mètres ,  et  dont  les  &ces 
forment  des  angles  droits  à  leuri  rentrans»  La  grandeur  des. angles 
saillans  d^end  du  taombre  des  côtés  du  polygone  ;  nous  le  supposons 
au  moins  de  is  côtés  ^  te  qui  répond  a  peu  près  à  Fh€s:agone  bastionné 
pour  l'étendue  intérieure  de  la  place. 

Celte  grande  muraille  renferme  inunédiatement  la  yiUe,  elle  est 
âevée  sur  le  sol  naturel,  sans  fossé  en  avàtit,  pour  éviter  la  dépense 
des  fondations  dans  l'eau.  La  hauteur  dé  ce  mur  est  supposée  ée  24 
pieds,  et  son  épaisseur  de  6  pieds;  il  est  crénelé  k  deoK  ^étages,  sous 
des  arcades  prises  dans  l'épaisseur  du  mur ,  comme  nous  l'avons  ex^ 
pliqué  pour  l^escarpe  du  premier  système. 

Ces  créneaux  'occupent  toute  la  longueur  du  mûr,  excepté  la  partie 
adjacente  à  Tangle  rentrant ,  laquelle  «st  percée  sur  chaque,  foce  de 
cinq  embnAin*é8  à  <ÉataOâ)  pour  âcmquer  ces  mêmes  faces  l'une  pat 
l'autre. 

A  6  loîàes  ou  la  mètres  ^n  avant  de  ce  mur  ^st  le  pied  du  talu^ 
intérieur  du  corps  de  place  :  l'espace  compris  entre  les  deux,  forme 
une  large  benne  au  niveau  du  sol  naturel. 

Le  corps  de  place  est  un  rempart  continu  en  terre  qui  fait  tout  le 
tour  de  la  place ,  et  dont  la  crête  est  élevée  de  a4  piedô  au-dessus 
du  terrain  naturel ,  afin  de  couvrir  le  retranchement  général  qui  est 
derrière.  La  largeur  de  ce  rempart  est  de  36  mètres  j  savoir,  lo  mètres 
pour  le  talus  intérieur,  la  pour  le  terreplein,  6  pour  le  parapet,  et 
la  pour  le  talus  extérieur.  Ces  talus  ainsi  que  tous  les  autres,  sorrt  Je 
talus  naturel  des  terres  que  l'on  suppose  ici  égal  à  la  hauteur. 

Les  saillans  de  ce  rempart  sont  arrondis  à  la  gorge,  pour  qu'on  puisse 
y  placer  quelques  pièces  d'artillerie  dans  le  sens  de  la  capitale,  denière 
une  traverse  ou  épaulement  perpendiculaire  à  cette  capitale.  On  donne 
à  celte  traverse  4  mètres  seulement  d'épaisseur,  pour  qu'elle  puisse 
seulement  garantir  du  ricochet ,  et  nbn  être  à  l'épreuve  du  canon  de 
la  place ,  quand  l'ennemi ,  maître  de  cette  pointe ,  cherche  à  s'y  l(^er. 
A  droite  et  à  gauche  de  celte  traverse ,  il  y  a  des  petits  passages  pour 
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que  des  fusiliers  puissent  passer  en  ayant  au  besoin  ^  poor  tirer  de 
l'angle  saillant. 

A  quelque  distance  de  Tangle  rentrant  il  y  a  des  passages  voûtés, 
dont  le  fond  est  au  niyeau  de  celui  des  fosses.  Ces  passages  servent 
à  retirer  et  mettre  à  couvert  les  bateaux  destinés  à  transporter  les 
troupes  où  Ton  veut.  Ces  troupes  s'embarquent  de  dessus  la  bermc 
qui  sépare  du  corps  de  place  le  retranchement  général 

A  la  mètres  en  avant  du  corps  de  place ,  est  la  tenaille  dont  les 
ailes  ou  feces  s'étendent  jusqu'à  i80  mètres,  pour  bien  couvrir  |e 
corps  de  place  derrière  les  épaules  des  contregardes.  La  largeur  de 
la  tenaille  est  de  ^4  mètres  :  savoir,  H  mètres  pour  chaque  talus ^  et 
autant  pour  le  parapet ,  j  compris  la  banquette  d'un  mètre* 

A  l'angle  rentrant  4e  cette  tenaille  est  un  passage  ou  caponnière  do 
6  mètres  de  largeur ,  couverte  à  droite  et  à  gauche  par  des  parapets 
À  l'épreuve.  Le  fond  de  cette  caponnièrç  est  le  sol  naturel ,  elle  con- 
duit horizontalement  à  la  place  d'.armes  dont  le  t^rr^ein  est  ay  même 
niveau* 

Entre  la  caponnière  et  l'épaule  des  owtregardes  est  un  passage  dç 
8  mètres  au  fond ,  ejt  qui  sert  à  conmiuniquer  du  fossé  de  l'intérieur 
à  celui  qui  est  en  avant  de  la  contregarde. 

Le  pied  du  talus  intérieur  de  cette  contregarde ,  est  à  ]  d  mètres  en 
avant  du  pied  du  talus  êxtérieiur  dç  la  tenaille.  La  largeur  de  cette 
contregarde  est  comme  celle  de  la  tenaille ,  de  $i4  mètres ,  dont  8  pour 
chacun  des  talus,  et  autant  pour  le  parapet,  y  compris  la  banquette 
d'un  mètre. 

Près  de  l'angle  flanqué  de  chaque  contregarde ,  est  une  traverse  ou 
épaulement  de  4  mètres  de  largeur ,  dont  l'objet  est  le  même  que  celui 
de  l'épaulement  placé  à  Fangle  flanqué  des  redans  du  icorps  de  place. 

La  place  d'armes  est  placée  dans  l'angle  rentrant,  que  forment  entre 
elles  les  faces  des  contregardes  voisines.  En  menant  une  (koite  de 
Tangle  d'une  de  ces  contregardes  à  l'autre,  à  partir  de  la  crête  inté^ 
rieure  de  leurs  parapets ,  et  traçant  à  36  mètres  en  dedans  une  pa- 
rallèle ,  on  à  la  face  de  la  place  d'armes ,  laquelle  se  trouve  ainsi  dans 
un  grand  rentrant ,  sur  lequel  les  contregardes  de  droite  et  de  gauche 
prennent  de  très-forts  revers  ;  de  sorte  qu'il  est  impossible  d'aborder 
cette  place  d'armes  sans  être  auparavant  maître  des  deux  contregardes  j 
d'fttttant  que  ces  contregardes  plongent  de  la  pieds  le-terrain  natur 
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rel ,  qui  est  en  avant  de  cette  même  place  d'armes ,  dont  la  fece  pro- 
longée rencontrant  celles  des  contregardes ,  est  évidemment  hors  de 
l'atteinte  des  ricochets. 

D'un  autre  côté ,  les  flancs  de  la  place  d'armes  rendent  la  prise 
préalable  de  ces  contregardes  très-diflBcile ,  à  cause  des  revers  qu'ils 
prennent  sur  leurs  feces. 

Mais  le  principal  objet  de  ces  places  d'armes  est  de  procurer  à  la 
garnison  les  moyens  de  faire  des  sorties  à  pied  sec,  par  la  caponnière. 
Le  parapet  de  la  place  d'armes  a  ses  deux  talus  très-doux,  de  manière 
qu'on  peut  les  franchir  sans  difficulté  toutes  les  fois  qu'on  le  veut. 
On  ^e  se  tient  poiiit  habituellement  dans  cette  place  d'armes ,  de  sotte 
que  si  l'enïiemi  s'en  empare  d'un  coup  de  main,  on  l'en  délogé  bien 
vite  par  le  feu  de  la  place,  et  que  si  au  contraire,  il  établit  son  lo- 
gement  au  dehors ,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  36  mètres  au  moins , 
à  cause  des  revers  que  premient  les  contregai'des ,  on  le  harcellera 
par  des  sorties  continuelles. 

Les  glacis  sont  en  contrepente  comme  ceux  du  premier  système  j 
par  ce  moyen,  quoique  les  fossés  n'aient  que  la  mètres  de  largeur 
dans  le  fond ,  ils  deviennent  très-larges  dans  Iq  haut ,  et  forment  un 
puissant  obstacle.  De  plus ,  quand  la  contregarde  est  prise ,  il  y  a  nn 
nouveau  fossé  à  passer  plus  large  encore  que  le  prenàier,  et  dont  la 
profondeur  est  partout  de  la  pieds  ou  de  4  mètres. 

/     Les  contregardes  et  les  tenailles  composent  ensemble  le  couvrefece 
j  général;  et  comme  elles  n'ont  pas  assez  de  largeur  pour  que  l'ennemi 

puisse  y  établir  ses  batteries,  il  est  obligé  de  les  faire  sauter  par  la 

mine,  opération  très-difficile  dans  un  pareil  sol. 

Aux  angles  rentrans  du  retranchement  général  sont  de  grands  bâ- 
timens  voûtés  à  Fépreuve ,  qui  servent  de  souterrains  en  temps  de 
paix ,  et  de  casemates  en  temps  de  siège ,  pour  défendre  les  faces  du 
{  redan.  C'est  ce  que  j'appelle  casernes  défensives^  le  dessus  est  un 
rempart  en  terre ,  où  l'on  peut  placer  16  pièces  de  canon.  Ces  casernes 
défensives  ne- font  pas ,  si  l'on  veut,  partie  essentielle  du  système  ;  mais 
comme  il  faut  toujours  avoir  beaucoup  de  souterrains  pour  une  bonne 
défense,  il  vaut  mieux  les  placer  là  qu'ailleurs. 

Abstraction  faite  de  ces  bâtimens  indispensables  dans  tout  système , 
deux  fronts  de  celui-ci  ensemble  qui  répondent  à  un  seul  du  système 
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bastionné  ordinaire,  n'exigent  pas  le  quart  des  maçonneries  nécessaires 

à  ce  dernier. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer ,  suffisent  avec  les 
plans  et  profil,  pour  donner  une  intelligence  entière  de  ce  nouveau 
système,  qui  se  défend  par  les  mêmes  principes  que  le  premier. 

^application  du  principe  des  défenses  actives  à  une  place  neuve 
que  Von  aurait  à  construire  sur  un  site  montueux  et  inégal. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  fortification  bastionnée  se  prêtait 
difficilement  à  un  terrain  coupé /à  cause  de  la  trop  grande  étendue 
des  côtés  du  polygone ,  et  que  le  système  angulaire  était  plus  propre 
aux  pays  montueux  et  inégaux  j  parce  que  lés  côtés  du  polygone  étant 
plus  courts ,  il  est  plus  facile  de  plier  celui-ci  aux  accidens  du  terrain. 
Cçst  pourquoi  je  proposerais  pour.ce  cas ,  le  même  système  que  pour 
les  terrains  aquatiques,  sauf  les  modifications  qu'exigent  des  localités 

si  différentes. 

Les  principales  modifications  indiquées  par  cette  diflS^rence  de  loca- 
lités consistent,  i*  en  ce  que ,  dans  le  site  aquatique ,  Teau  des  fossés 
empêchant  d'aborder  le  corps  de  place  ^  sans  avoir  surmonté  cette  pre- 
mière difficulté ,  il  n'est  pas  nécessaire  de*  donner  une ,  si  grande  haur 
teur  à  l'escarpe  du  retranchement ,  que  dans  un  terrain  sec ,  où  l'en- 
nemi pourrait ,  par  surprise  ou  de  vive-force ,  se  porter  tout  de  suite 
au  pied  de  ce  retranchement,  a**.  En  ce  que  la  fortification  en  pays 
inégal  doit  être  généralement  plus  élevée,  pour  plonger  dans  les  fonds  { 
environnans  et  se  dérober  aux  poiQts  qui  dominent.  C'est  pourquoi 
il  faut  des  remparts  plus  hauts,  des  fossés  plus  profonds,  et  les  feux 
blindés  ou  casemates  y  sont  plus  nécessaires  que  partout  ailleurs. 

.Voici  donc  ce  que  je  proposerais  pour  le  cas  dont  il  sagit  maintenant. 

Dénomination  des  pièces. 

.    AB^     Redans  du  retranchement  général. 

CDC       Redans  du  corps  de  place. 

FEF       Conlregardcs. 

GHG      Tenailles.    .  .  . 

LMML  Places  d'armes. 
.    HK        Caponnières»   ^ 
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OPM    dacî». 

R  Fosses. 

Q  Casernes  défensires. 

Le  retranchement  général >  c'est-à-dire,  Fenceintc  qui  renferme  im- 
médiatement la  ville ,  est  comme  dans  le  système  précédent ,  un  mur 
continu ,  compose  d'une  suite  de  redans ,  dont  les  rentrans  forment 
des  angles  droits  j  et  dont  les  saillans  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
iio  à  lao  toises;  je  les  suppose  ici  à  ii5  toises  ou  s5o  mètres. 

Cette  muraille  est  précâée  d'un  fossé  de  la  mètres  de  largeur  et 
de  la  pieds  de  profondeur,  et  sa  hauteur  au  dessus  du  fond  de  ce 
fossé  est  de  36  pieds  y  mais ,  comme  elle  n'est  point  tefrassée ,  elle  n'a 
par  derrière  que  fl4  pieds  de  hauteur. 

L'épaisseur  de  ce  mur  est  de  6  pieds;  il  est  garai  de  deux  rangs 
de  créifêaux ,  pei:cés  sous  des  arcades  prises  dans  l'épaisseur  du  mur. 
Ces  créneaux  servent  à  tirer  j  tantôt  avec  le  fusil ,  tantôt  avec  le  mortier 
à  main.  Les  arcades  occupent  toute  la  longueur  du  mue,  ^^^cepté 
la. partie  qui  avoisine  l'angle  rentrant,  où,  aa  heu  de  oréneaux,  sont 
de  chaque  côté  cinq  embrasures  de  canon  sur  un  seul  rang. 

Les  canons  destinés  à  tirer  par  ces  ^nhrasures,  doivent  être  autant 
que  possible,  casemates  oti  Ûindés  :  j'ai  supposé  ici  qu'ils  étaient  ren- 
fermés dans  des  casemates  servant  de  souterrains  et  de  casernes  dé- 
fensives ,  au-dessus  desquelles  est  luie  portion  de  rempart  fwmant  ca- 
yalier ,  ces  casernes  défensives  ne  tiennent  pas  essentiellement  au  sys- 
tème ;  mais  comme  il  fiiut  toujours  beaucoup  de  souterrains  dans  une 
place,  il  vaut  mieux  les  placer  là  qu'afll^y^. 

Le  fossé  qui  est  en  avant  de  ce  retranchement  général, est  de  lapiçds 
au  dessous  du  terrain  naturel ,  et  le  sol  des  batteries  casematées  est 
supposé  le  même  que  celui  de  la  ville ,  qui  est  le  terrain  naturel  Ainsi 
les  embrasures  de  ces  batteries  sont  de  i5  pieds  au  moins  au  dessus 
du  fond  du  fossé,  ce  qui  les  met  hors  d'atteinte  des  ricochets. 

Près  de  l'épaule  de  quelmies  -  unes  de  ces  batteries  casematées  on 
fait  une  porte  dont  le  séuif  est  au  niveau  de  la  ville,  et  par  laquelle 
on  communique  au  moyen  d'un  pont-leyis,  sur  un  massif  d'où  partent 
deux  rampes,  l'une  pour  descendre  dans  le  fossé  qui  est  de  la  pieds 
plus  bas ,  l'autre  pour  monter  sur  le  terre-plein  du  rempart  du  corps 
de  place,  qui  est  de  18  pieds  plus  haut 

A  6  toises  en  avant  du  retranchement  général  et  parallèlement,  est 
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le  pied  du  talus  intâieur  du  corps  de  place.  Ce  corps  de  place  est  un 
rempart  continu  en  terre,  qui  feit  tout  le  tour,  et  dont  la  crête  est 
élevée  de  fi4  pieds  au  dessus  du  terrain  naturel,  afin  de  couvrir  le  mur 
de  retranchement  gâoâral.  La  largeur  de  ce  rempart  en  terre  est  de 
a4  toises  ;  savoir,  5  toises  pour  le  talus  intérieur,  7  compris  les  rampes, 
S  toises  pour  le  terre-plein,  3  toises  pour  le  parapet,  et  6  toises  pour 
le  talud  extérieur*  Il  y  a  de  plus  en  avant  ua  chemin  des  rondes  de  6 
à  9  pieds  de  largeur,  au  niveau  du  terrain  naturel,  et  un  mur  crénelé 
sous  arcades  youtées  dans  répaisseuif*  de  ce  mur,  auquel  on  donne  6 
pieds  d'épaisseur  et  18  de  hauteur» 

Sous  Vsi8  &ces  des  redans  du  corps  de  placé,  ou  du  moins  sous  un 
assez  grand  nombre  d'enti^eyes ,  sont  des  passages  voûtés,  pour  com- 
muniquer du  fossé  du  retranchement  au  chemin  des  rondes. 

A  chacun  des  angles  rentrans  du  corps  de  place  est  une  cour  carrée 
de  .6  toise3  de  face  extérieurement ,  et  de  7  toises  intérieurement.  Cette 
cour  dont  le  sol  est  le  même  que  celui  du  dhemîn  des  rondes,  sert  à 
contenir  six  pièces  de  canon ,  dont  trois  sont  placées  sur  chacune  deis 
faces  extérieures  de  cette  cour ,  et  défendent  par  des  embrasures  qui 
y  sont  pratiquées,  Içs  fossés  en  avant  de  ces  feces.Ces  canons  doivent 
être  blindés ,  tmtant  que  possible.* 

A  l'angle  saillant  de  chacune  de  ces  cours  est  une  porte  pour  éntrtt' 
dans  le  fossé  du  corps  de  place ,  au  moyen  d^un  autre  petit  fossé  coupé 
dans  le  talus  rentrant  de  la  tenaille.  Ce  dernier  petk  foàsé  est  séparé 
de  chaque  côté  du  grand ,  par  une  barrière  qtf on  ouvre  et  ferme  à 
volonté.  II  est  au  naéme  niveau  <jue  la  cour ,  et  on  en  descend  pour 
entrer  dans  le  fossé  par  une  petite  rampe  qui  longe  la  fcpnge  de  la  te- 
nai&e ,  et  que  )e  n'ai  pas  représentée ,  parce  qu'elle  peut  n'être  faite  qa'au 
moment  du  siège. 

A  6  toises  en  avant  du  corps  de  place ,  est  la  tenaille ,  dont  l'objet 
est  de  couvrir  l'angle  rentrant  du^corps  de  place,  et  les  passages  pra- 
tiqués sous  les  faces  des  redans.  Leur  laideur  es^  de  i4  toises;  savoir, 
5  toises  pour  le  talus  intérieur,  5  toises  patar  le  talus  extérieur,  et  4 
toises  pour  le  parapet,  y  compris  la  banquette  de  5  pieds.  U  y  a  tout 
autour  de  cet  ouvrage ,  un  chemin  des  rondes  de  t>  pieds  qui  règne  au  pied 
du  talus ^  et  en  dehors  de  ce  chemin  des  rondes,  un  mur  crénelé  de  3 
pieds  d'épaisseur  et  18  pieds  de  hauteur.  Ce  mur  et  le  chemin  des 
rondes  sont  pris  sur  la  largeur  du  talus.  Le  relief  du  de^us  de  cette 
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tenaille  est  de  i  a  pieds  au  dessus  du  terrain ,  et  par  conséquent  de  3o 
pieds  au-dessus  du  fond  du  fossé. 

A  6  toises  en  ayant  de  la  tenaille  est  la  contregarde ,  dont  le  relief 
est  le  même 5  c'est-à-dire,  de  la  pieds  au  dessus  du  terrain  naturel, 
ou  5o  pieds  au  deësys  du  fond  du  fossé. 

La  largeur  de  cette  pièce  est  de  1 4  toises  ;  savoir,  5  toises  pour  chacun 
des  talus,  et  4  toises  pour  le  parapet,  y  compris  la  banquette  de  3 
pieds. 

Les  faces  se  terminent  vers  les  épaules,  parallèlement  à  la  droite 
qui  partage  l'angle  rentrant  en  deux  parties  égales,  en  laissant  un  pas- 
sage de  4  toises  entre  le  pied  de  leur  talus  et  celui  de  la  caponnière. 

A  Tangle  flanqué  de  chacuue  des  contregardes  est  un  parapet  per- 
pendiculaire à  la  capitale,  qui  couvre  une  batterie  destinée  à  battre  le 
*long  de  la  capitale,  soit  ea  ricochet  avec  le  canon,  soit  avec  des  mor- 
tiers ou  pierriers. 

,     On  monte  à  cette  batterie  par  une  caponnière  en  rampe ,  dirigée  dans 
*  le  sens  de  la  capitale,  et  renfermée  entre  deux  murs  \:rénelés  de  la 
pieds  de  hauteur  et  éloignés  de  3  toises;  lesquels  s'étendent  à  droite 
et  à  «gauche  vers  leur  gorge ,  en  embrassant  l'angle  flanqué. 

La  caponnière  de  l'angle  rentrant  est  un  chemin  en  rampe  et  compris 
entre  deux  parapets  en  terre  de  la  pieds  au  dessus  du  niveau.  Ce 
chemin  a  3  toises  de  largeur,  et  chacun  des  parapets  en  a  8j  savoir ^ 
6  toises  pour  le  talus  et  3  toises  pour  le  parapet.  L'entrée  de  cette 
caponnière  est  près  de  l'angle  rentrant  de  la  tenaille. 

Cette  caponnière  conduit  à  la  place  d'armes,  à  travers  le  fossé  et 
entre  les  qpaulés  des  deux  contregardes  voisines.  Le  terre-plein  de 
cette  place  d'armes  est  au  niveau  du  terrain  naturel  ;  son  parapet  s'é- 
lève a  la  pieds  au  dessus  et  a  la  toises  de  largeur;  savoir ,  4  toises 
pour  le  talus  extérieur ,  4  toises  pour  le  talus  intérieur ,  et  4  toises  pour 
le  parapet ,  j  compris  la  banquette  de  3  pieds. 

Le  pied  du  talus  extérieur  de  la  partie  du  milieu,  est  à  i8  toises  en 
dedans  de  la  droite  qui  joint  les  pointes  des  deux  contregardes  voi- 
sines ,  et  les  flancs  sont  perpendiculaires  aux  &ces  de  ces  contregardes  : 
dé  sorte  que  ces  places  d'armes  sont  dans  des  rentrans,  qui  ne  per- 
mettent pas  d'en  approcher,  avant  la  prise  des  contregardes,  sur  les- 
quelles elles  prennent  des  revers-  à  leur  tour.  Ainsi  toutes  ces  pièces 
sont  trés-^îlQ&ciics  à  prendre. 

Les 
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Les  talus  tairt  întmeur  qu'extérieur  de  ces  places  d'armes,  sont  en 
rampes  très-douces ,  pour  qu'on  puisse  les  franchir  rapidement  en  co^ 
lonne ,  lorsqu'on  veut  foire  des  sorties  pour  surprendre  l'ennemi. 

Afasb^actiôofaite  des  casernes  défensives,  qui  doivent  être  considérées 
comme  bâtimens  miiitaires ,  deux  fronts  de  ce  système ,  qui  répondent 
à  peu  près  euseoible  a  un  seul  du  système  bastîonne,  n'exigent  guère 
plâs  de  la  moitié  des  maçonneries  nécessaires  pour  ce  seul  front  ^ns 
le  système  de  Jtf .  de  Cormontaingne.  Quant  aux  moyens  de  défense , 
BOUS  les  avons  assez  indiqués  dans  ta  description  précé4ente,  et  nous 
croyons  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  un  plus  long  détail  (i). 

^application  du  principe  des  défenses  actives  à  V amélioration  des 

anciermes  fortifications. 

Si  nous  n'avions  aucune  place  forte ,  et  qu'il  fallût  établir  un  nouveau 
système  général  de  défense  pour  les  frontières ,  on  le  ferait  sans  doute 
fort  différent  de  ce  qui  existe  aujouird'hui ,  tant  pour  la  distribution  des 
places  àcoostruire,  que  pour  le  nombre  et  la  configuration  de  chacune 
d'elles  :  car  lamobilité  des  frontières ,  par  suite  des  guerres  ou  des  traités 
qni  surviennent,  indique  naturellement  des  variations  dans  l'arrange- 
ment des  postes  fortifiés  :  puisque  telle  province ,  par  exemple,  qui  était 
autrefois  ennemie,  étant  devenue  partie  intégrante  de  l'empire ,  le  cordon 
des  places  qui.  la  couvrait  se  trouve  établi  à  contresens.  t)e  même,  telle 
plaice  qm  pouvait  être  regardée  conune  inexpugnable  lors  de  sa  cons*- 
traction  y  à  cause  de  la  rareté  et  de  l'imperfection  de  l'artillerie  à  sa 
naissance,  n'est  plus  qu'un  misérable  poste ^  où  l'on  ose  à  peine  attendre 
maintenant  la  sonmiation  de  l'ennemi.  Il  faut  donc  sans  cesse  travailler 
,à  remettra  le  système  défensif  en  harmonie ,  soit  ^voc  les  vues  du 

•  *  .       . . 

(i)  nyaenyiroD  i6  ans  que  }e  donnsf  à  MM.  les  officiers  du  génie  une  esquisse  du  système 
précédent ,  ïnais  sans  mémoire  explicatif ,  n'ayant  pas  le  temps  alors  de  m'occuper  de  cet 
objet,  fi  en  fut  fait  un  modèle  en  relief  qui  existé  au  dépôt  génévol  des  fcnUfications^ 
M.  Mandar  etf  a  dottné  une  idée  dans  son  Archit^chtre  des  forteresses.  M.  Gay  de  Yemot» 
.le*  donna  ensuite  aveaplui  de  détails  dans  son  Cours  d*art  militaire  et  de  fortification  à 
t  usage  de  r  Ecole  Polytechnique  j  et  il  en  a  très-bien  saisi  Tesprit.  Les  modifications  que 
j'ai  apportées  ici  à  cet  ancien  tracé  ,  ont  eu  principalement  potlr  objet  l'économie  ;  niais  l'ini 
et  l'autre  sont  fondés  sur  les  mêmes  baseV^  la  facilité  des  coups  de  main  et  l'usage  de» 
téox  couretts. 
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gouvernement,  soît  avec  la  topographie  ées  frontières,  soit  avec  les 
progrès  de  la  science  des  attaques. 

Je  n'examine  point  ici  ce  qui  concerne  la  distribution  des  places  sur 
la  frontière ,  parce  que  les  motifs  qui  déterminent  leur  position  respec- 
pective  actuelle  peut  changer,  et  qu'ils  sont  étrangers  à  Tobjet  qui 
nous  occupe,  celui  de  défendre  les  places  qui  existent.  J'observerai 
seulement  quant  au  hombre  de  ces  points  défensifs ,  que  l'opinion  des 
plus  grands  généraux  a  toujours  été,  qu'il  valait  mieux  avoir  peu  de 
places ,  mais  spacieuses ,  bien  entretenues ,  bien  munies  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  leur  défense,  qu'une  grande  quantité  de  placés 
médiocres  ou  négligées  :  car  de  petites  garnisons  disséminées  ne  peuvent 
arrêter  une  armée  ennemie ,  qui  se  contente  pour  l'ordinaire ,  pendant 
qu'elle  va  toujours,  de  les  contenir  par  des  corps  détachés,  jusqu'à 
ce  que  le  défaut  de  subsistances  les  oblige  à  se  rendre  les  unes  aprfs 
les  autres.  Ces  petites  garnisons,  en  devenant  successivement  prison- 
nières, afiaiblissent  l'armée  principale,  et  Tennemi  se  sert  des  places 
prises^  comme  de  points  d'appui  et  d'entrepôts,  pour  attaquer  celles 
qui  sont  plus  importantes.  Une  grande  place  au  contraire,  soutenue 
par  ïe  voisinage  de  l'armée  active,  est  très-diiBBcile  à  prendre ,  très- 
difficile  à  bloquer ,  et  l'ennemi  ne  peut  la  laisser  derrière  soi,  sans  s'ex- 
poser à  avoir  toutes  ses  communications  coupées.  La  suppression  des 
petites  places ,  qui  n'ont  pas  un  obfet  déterminé  par  leur  position,  biea 
loin  d'être  un  inconvénient ,  serait  donc  une  chose  avantageuse  à  la  dé- 
fense des  frontières ,  si  les  sommes  que  l'on  dépense  annuellement  pour 
leur  entretien,  étaient  reversées  sur  les  places  du  premier  ordre,  et 
qu'on  ne  négligeât  rien  pour  que  celles-ci  fussent  toujours  en  état  de 
défense  et  d'approvisionnement  complet. 

Il  ne  suit  pas  de  là,  que  toutes  les  places  abandonnées  dussent  être 
démolies  :  elles  devraient  demeurer  vUles  fermées ,  afin  de  les  mettrf 
à  l'abri  de  l'incursion  des  troupes  légère  et  des  petits  corps  détachés  y 
qui  D^auraient  pas-  avec  eux  un  certain  appareil  d'artillerie.  Ainsi  les 
habitans  de  la  campagne  pourraient  encore  s'y  retirer  au  besoin,  avec 
leurs  provisions  en  subsistances  et  leurs  principaux  effets. 

Je  viens  à  l'examen  de  ce  qu'il  conviendrait  de  faire,  pour  rendre 
les  places  conservées,  capables  d'une  meilleure  défense. 

J'ai  développé  dans  le  cours  de  ce  •Mémoire,  mes  idées  sur  les  nou- 
velles forteresses  qu'on  pourrait  avoir  à  bâtir  :  mais  comme  c'est  ua 
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événement  rare  que  la  construction  d'une  place  neuve, et  que  la  plu- 
part de  celles  qui  existent  sont  coQstruites  suivant  le  premier  système 
bastionné  de  M.  de  Vauban ,  U  egt  plus  essentiel  encore  de  savoir  en 
corriger  les  défeuts ,  que  de  pouvoir  en  tracer  de  nouvelles  qui  n'en 
auraient  pas. 

M.  de  Vauban,  comme  nous  Tavons  déjà  Êdt  observer,  découvrait 
beaucoup  ses  maçonneries ,  et  c'est  le  prenûer  des  défauts  auxquels  il 
est  essentiel  de  remédier ,  parpë  que  sans  cela  les.  autres  modifications 
seraient  à  peu  prés  inutiles. 

Le  moyen  que  je  proposenûs  pour  cela ,  serait  de  convertir  le  glacis 
ordinaire,  en  glacis  à  côntrepente,  et  des  terres  qui  deviendraient 
ainsi  disponibles ,  je  formerais  un  couvreface  général,  assez  élevé  pour 
.dérober  aux  vues  de  la  campagne  toutes  les  maçonneries  de  la  place. 

Ce  couvre&ce  général  aqrait  donc  les  mêmes  propriétés  que  ceux 
dont  nou&  avons  expliqué  )a  construction  dans  l'exposé  des  systèmes 
précédens.  Je  lui  donnerai^  de  plus  celles  d'une  première  enceinte,  en 
rehaussant  le  mur  de  contrescarpe ,  ainsi  que  je  vais  l'expliquer. 

Soit  un  front  ordinaire  dç  fortification  bastionnée  (planche  11.):  sur  le 
chemin  couvert ,  j'élève  jusqu'à  la  hauteur  du  cordon  dei'escarpe ,  un  mur 
qui  règne  tout  le  long  de  ce  chemin  couvert,  parallèlement  à  la  contres* 
carpe,  en  supprimant  les  places  d'armes  rentrantes,  et  en  laissant  entre 
ce  mur  et  le  bord  de  cptte  contrescaiçe ,  une  benne  de  5  ou6  pieds^ 
Je  donne  à  ce  mur  4  |  pieds  d'épaisseur ,  et  je  le  construis  en  arcades 
crénelées  de  6  pieds  de  largeur  chacune ,  et  de  9  pieds  de  hauteur  sous 
clef,  et  je  donne  aux  piédroits  5  pieds  d'épaisseur,  qu'on  peut  cepen* 
dant  réduire  .à  a  ou  même  à  1 -j  pied. 

En  avant  de  ce  mur  règne  un  corridor  de  3  pieds ,  de  niveau  avec  le 
terrain  naturel  et  au  delà  duquel  est  le  couvrefece  général,  qui  s'élève 
à  la  même  hauteur,  et  qui  est  composé  d'un  parapet  de  4  toises  d'é* 
paisseur,  y  compris  la  banquette  ^  3  pieds;  d'un  talus  intérieur  de 
5  toises  et  d'un  talus  extérieur  de  12  toises ,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
un  avant-fossé  de  6  toises  de  largeur  et  de  mçme  profondeur  que  le 
grand.  Enfin ,  au  d^à  de  cet  avant-fossé ,  est  le  glacis  à  contrepente 
qui  enveloppe  toute  la  place ,  et  dont  la  largeur  est  déterminée  par  lo 
besoin  qu'on  a  de  terres  pour  les  remblais, 

te  sol  des  arcades  du  mur  crénelé  est  de^  niveau  avec  la  benne  qui 
est  derrière ,  et  de  5  pieds  au  dessus  du  corridor. 
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De  5  en  5  arcades  ii  y  en  a  une  qiri  comnTumqnc  à  ce  corrkior , 
par  une  petite  porte  de  18  pouces  seulement  de  largeur,  et  d'environ 
S  pieds  dç  hauteur ,  afin  qu'on  ne  puisse  y  passer  qa'un  à  un  et  ayec 
gène. 

Vis  -  à  -  vis  chacune  de  ces  portes  est  dans  le  corridor  une  petite 
chaussée  en  terre,  au  niveau  du  seuil  de  la  porte  et  de  même  largeur 
qu'elle,  avec  un  talus  de  -chaque  côté,  double  de  la  hauteur,  c'est-à- 
dire  de  6  pieds:  Cette  petite  chaussée  traverse  le  corridor,  et  va. 
se  raccorder  avec  le  talus  intérieur  du  couvrefàce.  Dans  chacune  des 
autres  arcades  il  y  a  deux  créneaux,  pour  faire  feu  suivant  le  besoin , 
tantôt  avec  le  fusil ,  tantôt  avec  le  mortier  à  mam. 

A  chacun  des  angles  rentrans  est  une  coupure  de  4  toises  de  largeur  y 
pourconununiquer  du  grand  fossé  à  Tavant-fossé.  Cette  coupure  ^st  au 
niteau  du  f<Hid  de  ces  fossés ,  et  à  son  extrémité  du  coté  de  la  place, 
laissent  deux  ranpes ,  l'une  poor  monter  à  la  berme  qui  régne  der^ 
rière  le  nwr  crénelé  du  chemin  couvert  de  la  demi-lune,  entre  cè  mur 
et  celm  de  la  ccHitrescarpe  ;  l'autre  pour  monter  de  ménae  à  la  berme 
qui  règiXQ  derière  le  mw  crénelé  du  chemin  couvert  du  bastiçn.  Ces 
rampes  se  ferment  en  bas  par  des  portes  en  bois  percées  chacune 
de  deux  créneaux. 

Ces  communications  ^J'nn  fossé  à  l'aiatre  servent  priacipatem^rjt  pour 
l'artillerie  et  pour  la  cavalerie ,  lesqueli»  étant  une  foi^  parvenues  à 
l'avant-fossé ,  montent  partout  fecilement  par  le  glacis  en  contrepénte. 
L'infanterie  a  de  plus ,  la  &culté  de  sortir  par  leô  petites  portes  du 
mur  cr^elé ,  d'où ,  en  franchissant  le  couvredBice  qui  a  ses  talus  très- 
doux  ,  elle  se  porte  rapidement  sur  les  têtes  de  sape  et  les  mineurs 
de  l'ennemi.  Après  son  expéditioa,  elle  rentre  par  les  petites  portes , 
protégée  par  les  tirailleurs  du  moir  créndé.Quant  àl'ennefiai,  il  ne  peut 
forcer  ces  passages,  parce  qu'étant  bas  et  étroits,  ils  ne  pouirait  y  t)é- 
nétrerjgu'avec  gêne ,  un  à  un,  et  fffen  arrivait  dans  Pwrcadc ,  ii  y  se- 
rait tué  in&illiblement  par  ceux  qui  Yj  |itténdent. 

Comme  ces  portes  sont  fort  près  du  couvrefàce  ;  lorsque  l'ennetni 
cherche  à  se  loger  sur  son  revers ,  l'assiégé  qui  n^  le  voit  pas ,  lui  jette 
à  la  main  par  ces  portes  même,  des  grenades  et  des, feux  d'artifice: 
pu  bien  il  fait  sortir  quelques  soldats  dans  le  corridor  ;  d'où  ils  jettent 
ces  grenades  :  mais  lorsque  l'ennemi  est  encore  éloigné ,  on  les  lui  lance 
par  les  créneaux  avec  le  petit  mortier  à  main. 
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n  est  donc  éyideqit  (pe-  ce  mur  crénelé  tient  lieu  d'une  palissade , 
'  que  Fennemi  ne  peut  détruire ,  ni  par  le  ricochet  ni  par  la  bombe,  où 
Passiége  demeure  à  l'abri  des  bombes,  des  pierres  et  des  grenades ,  et  d'où 
il  inquiète  perpétuellement  l'assiégeant  soit  par  ses  projectiles,  soit  par 
ses  sorties.  Ce  cou vreÊLce  général  est  donc  trés-di&icile  à  enlever  soitpied 
à  pied,  soit  de  yive-fi>rce  :  et  ce  qu'il  est  très-important  de  remarquer , 
c'est  qu'il  ne  saurait  être  détruit  par  les  globes  de  compression  à  cause 
jde  l'avant-fossé. 

Ce  couvre&ce  dérobe  à  la  vue  toutes  les  maçonneries  ;  et  n'ayant 
pas  assez  de  largeur  pour  que  l'ennemi  puisse  y  établir  ses  batteries, 
il  est  obligé  de  le  faire  sauter  par  la  mine  ,  opération  qu'on  peut  re- 
garder comme  à  peu  près  inexécutable,  a  cause  de  la  facilité  qu'a  le 
mineur  assiégé  d'aller  au  devant  de  son  ^versaire ,  dans  un  ouvrage 
;si  peu  épais ,  et  parce  que  celui-ci  reste  continuellement  exposé  aux 
grenades  et  aux  coups  de  main. 

Quant  à  la  berme  qui  règne  derrière  le  mur  crénelé,  elle sert^peur 
arriver  aux  arcades ,  et  pour  emmener  les  blessés  par  des  rampes  douces 
■et  hors  d'insulte,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  fortification  actuelle,  où 
Ton  est  obligé  d^rapporter  les  blessés  par  des  escaliers  presqu'im- 
praticables. 

Un  semblable  couvreface  se  défendit  par  lui-même ,  quelle  que  soit 
4a  dispbsition  des  ouvrages  qui  son);  arrière ,  peut  s'employer  avec 
succès ,  non-seulement  à  l'amélioration  du  système  bas  tienne  ordinaire, 
inais  encore  en  ayant  ^c  toute  autre  forûfics^ou,  comme  sont  les 
vieilles  c^^oeintes^  ordinairement  très-découvertes  et  exposées  à  être 
mises  en  brèche  dès  les  premiejrs  jours  du  aiégci.  Quand  même  ses 
branches  ne  se  flanquer^ept  pas,  et  qi^d  son  contour  serait  absolu- 
.mentinrégulier,  cecouvreface  serait encoresuseeptible  d'une  excellente 
défense.  Je  passe  fi.  quelques  autres  modifications  qui  ne  sont  guères 
moinsï  impprtanf;e9. 

J'ai  déjà  remarqué  plusieurs  fois  ^'un  des  plus  graves  défauts  '  de 
la  fortification  actuelle,  est  la  Êiculté  laissée  à  l'assiégeant  de  fiure  brèche 
à  la  fece  du  bastion ,  par  l'échappée  du  fossé  de  la  demi-lune ,  dès  qu'il 
est  pairenu  à  se  .lo^r  sur  la  ppinte  de  çon glacis  j  et  qu'un  autre  défaut 
également  dangereux  est  la  faciHté  qu'a  ce  même  assiégeant,  de  faire 
brè-chfe  à  lacourtiuiie,  par  Ip  ^rouQe  qui  est  eiitre  la  tenaille  elle  flanc 
du  bastion. 
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Il  est  ce  me  semble ,  un  moyen  très-simple  de  corriger  à  la  fois  ces  deux 
défautsessentiels  jc'estd'établirdanslefosséuBetraverseparaUèleàlaÊicfe  ' 
du  bastion  et  qui  barre  les  deux  trouées  dont  nous  renoua  de  parler. 
Cette  traversée  ne  masque  point  le  feu  du  flanc  contre  les  batteries  du 
,  chemin  couvert ,  non  plus  que  contre  les  colonnes  qui  donneraient 
Tassaut  ;  mais  elles  favorisent  au  contraire  les  sorties  du  derrière  de 
la  tenaille ,  rendent  le  débouché  de  la  descente  de  fossé  extrêmement 
périlleux,  et  empêchent  le  mineur  ennemi  de  s'attacher  à  Tescarpe. 
Enfin  elles  assurent  Tefficacité  de  tous  les  retranchemens  qu'on  peut 
foire  dans  le  bastion.  Sur  quoi  il  feut  observer  que  quoique  je  n'aie  donné 
dans  le  dessin  à  celte  traverse  que  le  relief  de  la  tenaille ,  il  convient 
de  lui  donner  à  peu  près  celui  de  l'escarpe  du  corps  de  place ,  pour 
couvrir  d'autant  mieux  la  trouée  de  la  tenaille. 

Le  plus  simple  et  le  meilleur  des  retranchemens ,  me  paraît  dans 
ce  cas ,  être  celui  qui  est  exprimé  au  plan ,  pourvu  que  son  fossé  ait 
une  profondeur  suffisante  pour  qu'il  ne  puisse  pas  être  mis  en  brèche 
par  dessus  le  relief  de  ta  tenaille,  conune  cela  arrive  ordinairement. 
Ce  retranchement  conserve  une  partie  du  flanc  '^  fournit  pour  dé- 
fendre la  portion  détachée  qui  devient  alors  contrégarde,  une  grande 
batterie  qui  peut  être  blindée,  et  réservée  pour  être  mise  en  action 
seulement ,  lorsque  Tennemi  v^t  établir  son  logement  sur  cette  con- 
trégarde, pendant  que  les  feux  verticaux  seront  aussi  blindés  dans  le 

fossé.  » 

Si  à  toutes  ces  modifications ,  on  joint  la  construction  d'un  nombre 
^suffisant  de  souterrains ,  et  la  précaution  de  retirer  dé  trois  ou  quatre 
toises  les  parapets  des  faces ,  afin  qu'ils  ne  tombent  point  danç  les  fossés 
avec  l'escarpe  en  brèche  ;  on  aura  sans  beaucoup  de  dépense ,  une 
fortification  qui  ne  le  cédera  je  crois  à  aucune  de  celles  qui  existent, 
et  où  une  garnison  valeureuse  pourra  Mu  moins  se  promettre,  qu'en 
remplissant  bien  ses  devons ,  elle  ne  se  verra  pas  réduite  à  la  triste 
nécessité  de  capituler,  avant  d'avoir  consommé  tout  ce  qu'on  avait  pu 
Jui  fournir  de  subsistances  et  de  munitions-^ 

Des  camps  retranchés  sous  les  places  de  guerre. 
Les  revers  qu'éprouva  Louis  XIV  sur  la  fin  de  son  règne,  Pajant 

-  ,.    -t. _«-  <,^.^aiiaam»nt  à  «a  nrnnre  défense  :  M.  de  Vaubôû  <ÏU1 
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toute  sa  vîe  ne  s'était  occupé  que  d'attaques ,  vit  bien  que  toutes  ses  dé- 
couyertes  allaient  tourner  contre  le  prince  qu'il  avait  voulu  servir  :  dès- 
lors  il  dirigea  ses  travaux  vers  le  nouveau  but  que  prescrivait  l'empire 
des  circonstances.  On  doit  l'entendre  lui-même  déplorer  en  excellent 
citoyen,  la  nécessité  dans  laquelle  il  se  trouve.  «  Quand  je  fis,  dit-il ^ 
T>  le  Traité  de  l'attaque  des  places ,  je  ne  comptois  pas  en  devoir  faire  ; 
»  un  de  la  défense ,  ne  croyant  pas  qu'elle  pût  nous  être  nécessaire ,  i 
»  vu  l'état  florissant  de  nos  affaires  ^  et  l'heureuse  prospérité  de  nos 
»  armées,  qui  paraissoit  fort  éloignée  de  ce  qui  pouvoit  la  troubler. 
»  Mais  ce  qui  nous  est  arrivé  dépuis  peu  m'ayant  ouvert  les  yeux ,  et 
»  m'ayant  fait  comprendre  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  dans  le  monde 
9  sur  Ua  durée  duquel  on  puisse  compter ,  quelque  solidement  qu'il 
»  paroisse  établi ,  je  me  suis  enfin  déterminé  à  cdtaposer  ce  Traité ,' 
»  dans  lequel  j'ai  mis  tout  ce  que  l'expérience  de  bien  des  années  d'ap- 
»  plication,  la  mémoire  et  imagination ,  m'ont  pu  fournir  de  meilleur. 
»  Si  j'avais  pu  y  employer  plus  de  temps ,  peut-être  l'aurois-je  mieux 
D  Eut,  mais  tel  qu'il  est  je  le  donne  de  bon  cœur,  et  je  çouhaite  avec 
»  passion  qu'il  puisse  être  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  sont  engagés 
»  au  service  du  roi,  et  à  portée  de  pouvoir  commander  en  chef  ou  en 
»  second  dans  les  places  assiégées.  » 

n  est  probable  en  *efiët ,  que  si  le  temps  le  lui  eût  permis ,  son  génie 
inventif  lui  eût  suggéré  une  infinité  de  ressources,  qui  eussent  pu  neit«- 
traliser  les  moyens  trop  prépondérans  qu'il  avait  mis  entre  les  mains  de 
l'agresseur  ;  mais  il  n'a  laissé  sur  la  défense  que  quelques  idées  ^rses  ^ 
et  il  a  terminé  sa  carrière  sans  avoir  rétabli  l'équilibre  qu'il  avait  rompu. 

Depuis  cette  q>oque  le  petit  nombre  de  p^rfi^^tionnemens  qui  ont 
eu  lieu  se  sont  encore  dirigés  presque  tous  en  âreur  de  la  science 
des  attaques;  de  sorte  que  la  balance  n'a  cessé  de  pencher  de  plus 
en  plus  du  côté»  qui  était  déjà  le  plus  fort.  H  est  sans  doute  dans  la 
nature  des  choses ,  que  les  moyens  de  conservation  soient  plus  difficiles 
à  inventer  que  les  moyens  de  destruction;  mais  l'intérêt  des  arts  et 
celui  de  l'humanité ,  réclameront  toujours  en  Ê^veur  de  celui ,  que  sa 
fiûblesse  réduit  nécessairement  au  simple  désir  de  conserver  ce  qu'il 
possède. 

Parmi  les  traits  de  lumière  que  nous  a  laissés  M.  de  Vauban  sur 
robjet  dont  il  s'agit;  sa  proposition  de  former  des  camps  retranchés 
sous  les  places  de  guerre,  est  u»  des  plus  remarquables,  et  il  est  bien 


5i«  DE  LA  DÉFENSE 

Inconnu  qnc  c'est  nn  des  moyens  les  plus  efficaces  qu'oh  puisse  ém- 
ïSlojer,  pour  empêcherun  ennemi  qui  a  la  supériorité,  d*eB  entreprendre' 
fc  siège. 

Je  ne  rapporterai  point  tout  ce  que  dit  à  ce  aiijet  M.  de  Vauban  ; 
on  doit  le  voir  dans  sou  ouvrage.  Mon  but  est  Seulement  ici  de  re-* 
chercher,  s'il  ne  serait  pas  possible  de  rendre  ces  caiAps  plus  utiles 
encore, 

M.  de  Vauban  veat  qu'ils  soient  disposés  pour  lo  à  13  mille  hommes, 
indépendamment  de  la  garnison  de  la  place  adjacente,  qui  doit  leur 
Servir  comme  de  citadelle;  mais,  comme  le  dit  M.  de  Vattban  lui- 
même  ,  on  suppose  ce  c<imp  fourni  de  tous  ses  besoins ,  t&M  pour 
la  subsistance  des^  hommes  que  pour  celle  des  chevaux.  Afftf  (Snent 
te  surcroh  de  bouche    '  -         -  iccélérer  la  prise  de  la 

place.  Or  ce  n'est  pa: 

Si  le  camp  rctrancli  e  M.  de  Vanban,  qu'un 

grand  dehors  auquel  it  de  la  ville  ;  celle-ci 

étant  prise ,  le  camp  i  î ,  en  bloquant  Je  tout 

à  la  fois,  ilËiudra  qu'c  l'instant  que  la  somme 

des  subsistances  ne  si  garnison  qne  pour  la 

bourgeoisie ,  avec  laqi  Bousmard ,  il  faut  bien 

finir  par  partager,  à  moins  qu'on  n'ait  commencé  par  l'ei^pulser  de  la 
ville.  Mais  c'est  précisément  sous  les  villes  de  premier  ordre  que  se 
font  les  camps  retranchés,  et  il  est  croel  d'avoir  à  bannir  de  ses 
propres  foyers  une  grande  population. 

On  éviterait,  ce  me  semble  en  grande  partie,  ces  inconvéniens^ 
61 ,  au  lien  d'établir  le  camp  i^lranché  sous  les  murs  même  de  la  place, 
en  le  laissant  ouvert  à  sa  gorge ,  00  l'isolait  entièrement  de  cette  place, 
en  le  fermant  de  toutes  parts  pour  en  former  une  autre  place  entiè- 
rement détachée,  et  éloignée  de  la  pfemière,  de  la^petite  portée  du 
canon ,  et  établissant  néanmoins  entre  elles  une  communication  par&ite- 
mentasBurée;  ce  qui  n'est  pas  difficile,  puisque  l'ennemi  nepourriûtUi 
couper ,  qu^en  se  plaçant  entre  deux  feux  à  la  deou-portée  du  caaoa. 
Je  suppose  que  ce  camp  retranché  fût,  ccraune  le  suppose  anssi 
M.  de  Vauban,  à  l'abri  de  toute  attaque  de  vive-force,  alors  j'y  fw^is 
transporter  tous  les  approvisionnemens  de  la  garnison ,  et  je  ne  talsse- 
rais  dans  la  place  que  la  force  ârlnée  nécessaire  pour  aa  garde  habi- 
tuelle ,  que  je  relèverais  chaque  joUr. 
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Il  est  d'abotd  évident  qu'un  pareil  camp  retranché  jouit  de  tous 
les  avantages  que  peut  avoir  celui  de  M.  de  Vauban  ;  et  de  plus , 
comme  il  est  indépendant  et  séparé  de  la  ville ,  il  en  a  beaucoup 

d'autres.  .    ' 

En  effet,  i*  à  cause  de  la  distance  à  laquelle  il  est  porte,  il  rend  ; 
en  quelque  sorte  la  drconvallation  et  par  conséquent  le  blocus  inv-  ; 
possible. 

2\  U  couvre  à  peu  près  la  moitié  de  la  ville ,  et  réduit  par  consé- 
quent l'attaque,  au  côté  opposé  qui  peut  être  le  plus  fort,  et  les  sorties 
du  camp  retranché  prennent  en  flanc  cette  attaque  des  deux  côtés. 

3*.  Si  malgré  cela ,  Fattaque  de  la  ville  est  poussée  de  manière  qu'elle 
soit  oJ)ligée  de  se  rendre,  soit  pour  éviter  un  assaut  au  corps  de 
place ,  soit  par  Ëunine  ;  le  camp  retranché  restera  entier  avec  toute 
la  troupe  de  ligne  et  les  approvisionnemens  que  j'ai  supposés  y  étr^ 
retirés. 

4*-  Si  l'ennemi  attaqi^  le  camp  le  premier ,  les  habitans  ne  souflftîront 
pas ,  et  le  camp  se  défendra  par  retranchemens  successifs ,  jusqu'à  ce 
que  la  troupe  manque  de  terrain  ou  d'approvisionnemens. 

5*.  Ainsi  l'on  ne  se  verra  point  obligé  d'expulser  les  citoyens ,  on  ne 
craindra  plus  le  bombardement  auquel  l'ennemi  n'aura  point  d'intârét, 
et  l'on  suppléera  facilement  aux  souterrains  et  magasins  par  des  épau*^ 
temens  et  des  blindages. 

Je  terminerai  ces  observations  sur  les  camps  retranchés  et  ce  long  \ 
Mémoire,  par  émettre  une  opinion  qui  paraîtra  sans  doute  encore  plus  | 
étrange  que  tout  ce  que  j'ai  déjà  dit,  puisqu'elle  est  diamétralement  ' 
opposée  aux  prenùers  principes  reçus  dans  la  défense  des  places;  mais 
il  faut  convenir  que  dans  cette  partie  de  la  guerre,  l'expérience  ne, 
parle  pas  en  faveur  des  usages  reçus.  Cette  opinion  est  qu'on  ne  doit  < 
point  démolir .  les  faubourgs  des  places  menacées  d'un  siège.  Jfe  re- 
garde au  contraire  les  faubourgs  comme  des  postes  avancés  qu'on 
peut  défendre  très-long-tems ,  et  dont  la  prise ,  quand  elle  a  lieu ,  ne 
mène  pas  l'ennemi  à  quelque  chose  de  bien  important. 

£n  efifet,  quel  mal  peut  Eure  à  l'assiégé  l'existence  d'un  faubourg? 
Je  n'en  vois  pas  d'autre  que  celui  d'avancer  de  quelques  jours,  peut- 
être,  l'ouverture  de  la  tranchée ,  et  d'abréger  un  peu  la  marche  des 
sapes,  jusqu'à  l'établissement  de  la  troisième  parallèle.  Mais  ce  n'est 
qu'à  l'établissement  de  la  troisième  parallèle  que  commence  la  vrai^e 
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dé&Dse  de  la  place  ;  tout  le  reste  n'est  ^'un  prélimioaire  qui  peut 
dorer  seulement  trois  oa  quatre  jours  de  plus  ou  de  moins,  pendant 
lesquels  l'assiégeant  ne  perd  personne.  Je  demande  si  c'est  là  oe  qui 
doit  décider  de  la  plus  ou  moins  bonne  défense  d'une  place  7  Cela  pou- 
vait être  pris  en  considération ,  quand  on  réduisak  à  trente  jours  pour 
le  maximum  la  durée  dn  siège  des  places  existaitfes  comptées  parmi 
les  plus  fortes.  Mais  il  faut  espérer  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  b 
suite  ;  il  &ut  espérer  qu'on  reconnaîtra  que  la  vraie  défense  est  la  dé- 
fense rapprochée ,  celle  qui  s'opère  sur  les  glacis  même ,  lorsque  l'en-- 
nemi  est  sous  le  feu  des  pierriers ,  et  sous  l'influence  des  coups  de 
/  main  faits  à  l'improviste,  et  répétés  a  chaque  moment.  Alors  que  feront 
/  quatre  jours  de  plus  ou  de  moins  sur  les  défenses  éloignées  ?  Faut-il 
l  pour  cela  brûler  un  fiiubourg  qui  souvent  vaut  mieux  que  bien  des 
\  villes ,  et  ruiner  une  infinité  de  familles  ? 

Mais  voyons  s'il  n'y  aurait  pas  des  mesures  à  prendre ,  pour  que 
non-seulement  la  conservation  du  fiiuboarg  nVibr^^eâC  pas  le  ^é^e, 
mais  pour  qu'au  contraire  elle  en  alongeât  considéndi)lemeat  la  durée. 

Je  vois  d'abord  qu'il  n'y  a  qu'à  Tenvelopper  d\ui  rempart  en  terre , 
Ëdt  comme  les  lignes  de  circonvallation  du  plus  fort  profil ,  et  même 
encore  plus  considérable.  Les  babitans  du  fiiubourg,  intéressés  à  la 
conservation  de  leurs  maisons,  auront  bient^  construit  eux-mêmes 
ce  retranchement ,  et  on  peut  croire  qu'il  sera  bien  fiiit.  Alors ,  ou 
l'ennemi  attaquera  ce  rempart,  ou  il  le  laissera  subsister;  dans  le  pre- 
mier cas ,  ce  rempart  jouera  le  rôle  d'un  can^  retrandié  ordinaire  ; 
il  faudra  que  l'ennemi  en  Êisse  le  siège  en  rè^ ,  après  quoi  ii  aura 
encore  celui  de  la  ville  à  foire  j  ainsi ,  au  lieu  de  perdre  3  ou  4  jours 
sur  la  défense,  on  en  gagnera  au  moins  i5.  Dans  le  second  cas,  le 
faubourg  sera  sauvé ,  et  servira  d'agrandissement  à  k  place  ^  agrandis- 
semait  toujours  utile  aux  villes  assiégées,  où  l'on  se  trouve  toujours 
trop  serré. 

Supposons ,  par  exemple,  une  grande  place  comme  celle  de  Lille,  ou  il 
y  a  cinq  riches  foubourgs.  L'ennemi  s'approche ,  il  fout  brûler  ces  cinq 
foubourgs  :  quelle  énorme  perte  !  Et  poiu'quoi  feire  ?  pour  retarder  de 
quatre  jours  la  prise  de  la  place,  on  commence  par  se  feire  plus  de 
mal  que  l'ennemi  lui-même  n'^n  ferait,  en  ravageant  le  pays  à pkisiwirs 
lieues  la  ronde  ;  tandis  que  si  l'on  avait  enveloppé  chacun  de  ces 
feubourgs  par  une  enceinte,  on  les  aurait  au  moins  tous  sauvés,  boTj? 
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un ,  deloi  qaé  Vtsmimd  prendra ,  dî  toutefois  il  en  preùd  un;  car  dans 
ce  ead^  il  est  à  préanmer  qae  peur  éviter  d'ayoïr  deux  sièges  ù  faire  y 
a,  attaquera  la  plâee  dans  llntenraHe  d'un  Êuabourg  à  l'autre ,  et  alors 
il  tonibera  dans  un  airire  incooTénkiit ,  c'est  qu'il  fendra  qu'il  chennine 
dana  un  rentrant  où  aes  traaehiéea  MSûst  prises  de  revers  par  les 
camps  retranchés» 

Beaucoup»  d'autres  avantages  réaulteraienl;  d'une  aenoblaUe  disposition* 

PreflEéèreneat^  Fctabliaiement  des  l^oea  de  circoavaflation  et  de  cour 
trevaHation:  devkDdraîl  presque  inpoeaiUe,  à  cause  de  retendue  pro-^ 
digmise  qu'il  faudrait  leur  domien 

Secondement^  œs  easufs  retranchés  partida  élcngner^eut  le  boHihar- 
demeot  de  la  ville ,  telkmait  que  f  ennemi  ne  pourrait  s'en  promettre\ 
aucun  succès.  On  serait  dispensé  d'une  mulûbide  4e  souterrains  qui  ' 
sont  indispensables  dans  les  villes  réduîtei^  à  leurs  siasples  reiB|>arts  ; 
ordinaires.  / 

Troisièmement^  la  garnison  pourrait  camper  au  dehors  de  la  ville  ; 
on  aurait  de  grands  emplacemens  pour  les  chevaux  y  le  parcage  des 
bestiaux  et  la  culture  des  légumes. 

Dans  une  place  comme  Lille ,  la  garnison  sera  toujours  assez  forte 
pour  garder  tous  les  camps  partiels,  et  la  bourgeoisie  sera  toujours 
d'un  secours  très-important. 

L'essentiel  est  que  ces  retranchemens  soient  tous  par&ilement  à 
l'abri  d'une  attaque  de  vive-force ,  et  que  l'ennemi  soit  obligé  d'en  Êiirc 
le  siège  régulier.  Des  ouvrages  en  terre  peuvent  ne  pas  paraître  assez 
sûrs ,  quelque  bien  qu'ils  soient  faits  y  à  moins  qu'ils  ne  soient  armés 
de  palissades,  tant  en  fraise  qu'en  berme.  Mais  comme  une  si  grande 
consommation  de  bois  deviendrait  fort  onéreuse  à  la  longue,  et  que 
la  défense  n'en  serait  pas  encore  bien  assurée ,  je  proposerais  un  pro- 
fil semblable  à  celui  de  la  planche  5  qui ,  en  faisant  la  masse  du  pa- 
rapet de  18  pouces  de  hauteur,  ne  coûterait  certainement  pas  à  Lille 
5oo  francs  par  toise  courante.  Supposant  donc  que,  soit  pour  envelop- 
per chacun  des  faubourgs  par  un  retranchement  particulier,  soit,  si 
on  l'aime  mieux ,  les  envelopper  tous  ensemble  dans  un  retranchement 
général ,  il  fallût  cinq  mille  toises  courantes  de  retranchemens  ,  tous 
ces  retranchemens  coûteront  ensemble  i,5oo^ooo  fir.,  ce  qui  n'équi- 
vaut pas  à  la  perte  d'un  seul  des  faubourgs ,  qu'il  faut  sacrifier  actuel- 
lement, sur  la  seule  apparence  d'un  siège. 


\ 
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Mais  an  usage  plus  important  encore  que  l'on  {fourrait  Êdre  de  ceê 
sortes  de  lignes,  est  aux  grands  ports  de  mer,  pour  en  empêcher  le 
bombardement  y  après  un  débarquement  de  l'ennemi.  U  fendrait  pour 
cela  y  faire  hors  de  la  portée  des  bombes ,  une  seconde  enceinte ,  for* 
tifiée  suivant  le  profil  dont  nous  Tenons  de  parier.  Alors,  en  suppo*- 
sant  qu'il  soit  nécessaire  de  donner  à  cette  enceinte  jusqu'à  lo  ndlle 
toises  de  développement ,  ce  serait,  sur  le  pied  de  3oo  fr.  la  toise  cou- 
rante ,  trois  millions ,  ce  qui  n'est  certainement  pas  une  somme  trop 
forte  pour  s'assurer  la  possession  d'un  point  aussi  important  que  le 
sont ,  par  exemple ,  les  ports  de  Brest  ou  d'Anvers.  Je  tiens  une  pardlle 
ligne  pour  aussi  forte  au  moins  qu'une  enceinte  ordinaire  bastioimée, 
surtout  si  un  peu  en  arrière  on  feisait  de  distance  en  distance  des 
cavaliers  qui  découvrissent  au  loin  la  campagne ,  et  qui  pourraient  être 
armés  de  pièces  de  fer  de  gros  calibre. 
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SEGOJND  MÉMOIRE  ADDITIONNEL, 


Contenant  divers  détails  relatifs  à  la  construction,  Vattaque  et  la 

défense  des  Places. 

i^uoiQUB  cet  Ouvrage  ait  été  fidt  pour  être  un  livre  de  principes  et 
non  un  livre  de  détails  ;  j'ai  cru  qu'on  ne  serait  pas  iaché  d'y  trouver 
quelques  notions  élémentaires ,  quelques  feits  importans  ou  curieux  y 
quelques  résultats  d'expérience,  qui  doivent  être  Êuniliers  aux  officiers 
qui  sont  chargés  des  travaux.  C'est  pourquoi  j'en  ai  rassemblé  dans  ce 
Mémoire  un  assez  grand  nombre ,  afin  qu'on  n'eût  pas  la  peine  de  les 
chercher  ailleurs. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 

DÉTAILS    SUR    L'ARTILLERIB. 

Poudre  à  canon. 

La  poudre  à  canon  est  un  mélange  exact  de  salpêtre ,  de  soufi^e 
et  de  charbon.  Il  y  entre  ordinairement  |  de  salpêtre ,  f  de  soufre  et 
\  de-  charbon. 

Après  bien  des  tâtonnemens,  il  parait  que  le  dosage  regardé  aujour- 
d'hui comme  le  meilleur,  est  pour  loo  parties  de  poudre j  76  parties 
de  salpêtre ,  9  de  soufre  et  1 5  de  charbon. 

Le  charbon  le  plus  propre  à  la  composition  de  la  poudre  est  celui 
des  bois  blancs  non  résineux ,  tels  que  celui  de  bourdaine,  de  peuplier, 
de  saule,  de  coudrier.  M.  Proust  a  proposé  depuis  peu  d'employer  de 
préférence  la  chenevotte ,  ainsi  qu'on  le  Êdt  depuis  long-temps  en  Es* 
pagne  et  ailleurs  ;  et  d'après  des  expériences  déjà  faites ,  cette  matière 
parait  offrir  de  grands  avantages. 

Une  découverte  récente  qui  paraît  très-simple ,  mais  qui  est  de  la 
plus  haute  importance ,  consiste  dans  le  procédé  imaginé  par  M.  Camj, 
pour  faire  la  poudre  sans  moulins  ni  machines  compliquées ,  et  par 
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là)  praticable  en  tous  lieux,  particulièrement  dans  les  places  assiégées, 
où  elle  dispenserait  d'ayoir  de  grands  raagarâs  à  poôdre ,  et  preser-* 
verait  des  funestes  accidens  auxquels  ils  exposent. 

Ce  procédé  consiste  à  pulrériser  séparévieiit  Ie9  trois  nvatiéres  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  poudre  ;  on  met  ensuite  ces  matières 
en  proportion  convenable  dans  des  tonneaux ,  garnis  à  leur  paroi  in- 
térieure de  petits  liteaux ,  et  que  Fon  ùàt  tourner  avec  des  lunivettes. 
On  introduit  dans  ces  tonncdQX  une  certaîoe  quantité  de  balles  de  cuivre; 
ces  balles  et  les  liteaux ,  par  leurs  battemens  perpétuels  contre  les  ma- 
tières, en  opèrent  en  peu  d'heures  le  mélaage  par&it« 

Après  cette  opération ,  il  ne  reste  plus  qu'à  grener  la  poudre*  Pour 
cela  on  humecte  lé^r^knesitt  la  matièf  e  triturée  ^  et  on  k  dispose  ea 
couches  mijQces  sur  un  corps  résistant;  où  on  la  réduit  par  pression  en 
^  tablettes  sofides.  On  brise  ensuite  ces  tablettes  en  petits  HU>rceaux  qu'on, 
passe  au  tamis,  afin  de  séparer  les  grain»  suivant  leurs  diverses  gros- 
seurs ,  pour  les  mines ,  l'artillerie ,  les  fusils ,  les  pistolets. 

On  a  poussé  la  chose  plus  loin.  On  a  remarqué ,  qu'en  se  contentant 
d'un  simple  mélange  des  matières  triturées  séparément,  et  fait  au  mo- 
ment du  besoin  j  ce  mélange  avait  presqu'autant  de  force  que  la  poudre 
battue  et  grenée.  Le  général  d'Aboville ,  le  chevalier  de  Borda  et  M.  le 
Pelletier,  ayant  été  chargé»  en  1797^66  vérifier  cette  conjecture,  en 
constatèrent  le  succès  par  une  suite  nombreuse  d'expériences  con- 
cluantes. 

Il  n'échappa  point  à  ces  sa  vans,  d'observer  qu'on  pourrait  tirer  le 
plus  grand  avantage  de  ces  expériences  dans  une  ville  assiégée  :  *une 
place  investie,  disent-ils,  ne  manque  pas  de  salpêtre;  mais  a-t-elle 
encore  du  charbon  ou  de  quoi  en  faire?  assurément!  eh  bien  oui , 
cette  place  là  peut  prolonger  sa  défense  aussi  long-temps  que  tes 
ingrédient  ne  lui  manqueront  pas. 

D'autres  expériences  ont  prouvé  qu'un  sunple  mélange  de  salpêtre  et  de 
charbon  fait  aussi  une  assez  boime  poudre ,  et  qu'ainsi  on  peut  au  besoin 
se  passer  de  soufre.  Enfin  il  a  été  reconnu  encore,  que  les  portées  du 
mélange  ordinaire ,  mais  non  battu  ni  grené ,  se  trouvaient  plus  que 
quintuplées ,  en  supprimant  le  vent  du  boulet ,  comme  Fa  proposé  M.  Del- 
cassau,  par  un  coin  circulaire,  qui  empêchant  le  boidet  de  sortir  si 
vite,  rend  l'inflainmation  de  la  poudre  plus  complète. 
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Airain. 

L'airain ,  bronze  ou  fonte  verte ,  dont  on  fait  nsage  dans  la  fabrica*  ? 
tion  des  canons,  est  un  alliage  de  loo  parties  de  cuivre  et  ii  parties 
d'étain. 

ec  II  est  à  présumer ,  dit  le  général  de  la  MartUlière ,  que  le  zinc 

»  employé  dans  les  fontes  au  lieu  de  l'étain ,  ou  plus  vraisemblablement 

1»  avec  rétain,  et  au  degré  de  pureté  où  il  est  dans  le  commerce,  for- 

D  moroit  un  aUiage  avec  le  cuivre ,  indubitablement  plus  dur  ^t  plus 

x>  compacte  que  l'alliage  usité ,  parce  qu^il  est  plus  dur  c^pie  l'étain  ;  et 

D  qu'il  a  avec  le  cuivre  beaucoup  plus  d'afiinité  ;  d'ailleurs ,  étant  moins 

3»  fusible  que  l'étain  ^  il  serait  aussi  moins  disposé  que  ce  dernier  mé- 

})  tal ,  à  ramener  par  la  chaleur  dans  un  service  forcé,  la  fonte  au  de- 

^  gré  de  moUesae  ou  de  flesibitité  ^  qui  la  Êiit  courber  dans  cette  cir- 

y>  constance  de  service.  Cet  alliage,  selon  mes  conjectures  y  aeroit  done 

^  plus  propre  à  la  fakicatioti  des  bouches  à  &u«  x> 

Fonte  gri^. 

U  y  a  beaucoup  de  pièces  d'artillerie  de  fer  coulé  ou  fonte  grise ,  \ 
mais  on  ne  les  emploie  guère  que  dans  la  i^arine  ou  sur  les  côtes.  Elles 
sont  lourdes  et  cass^goites.  Cependant  en  faisant  subir  une  seconde  fu- 
sion au  métal,  cette  fonte  s'améliore  beaucoup  et  devient  moins  aigre. 
Le  général  de  la  Martillière  pense  qu'on  pourrait  Fallier  avec  le  zinc, 
et  qu'alors  elle  serait  beaucoup  plus  parfaite. 

Les  pîerriers  qui  n'ont  que  de  petites  charges  de  poudre  pourraient  ^ 
par  économie  être  en  fonte  grise ,  comme  le  propose  M.  de  Vauban. 

Noms  des  bouches  à  feu^ 

Les  bouches  à  feu  employées  çonmiunément  sont  les  canons ,  1» 
mortiers ,  les  obusiera  et  les  pierriers. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  d'artillerie  de  Suvirey  de  S(.*R«mj, 
les  noms  et  les  calibres  d^sn  grand  nombre  de  pièces  que  l'on  fondait 
anciennement. 

Le  basilic  était  du  calibre  de  48  liv.  et  pesait  7^k)o  liv. ,  fl  avait  lo 
pieds  de  longueur. 
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Le  dragon  était  de  4o  liv.  de  balle ,  il  pesait  7000  liy.,  et  avait  167 
pieds  de  long. 

Le  dragon  volant  étdxi  de  3a  liy.  de  balle,  il  pesait  7900  liv*  y  et  avait 
a  3  pieds  de  long. 

Le  serpentin  était  de  a41iv.,  il.  pesait  43oo  liv. ,  et  avait  i3  pieds 
de  long. 

La  couleprine  était  de  ao  liv.,  pesait  7000  liv.  et  avait  16  pieds  de 
long. 

Lepassemur  était  de  16  liv. ,  pesait  4aooliv. ,  et  avait  18  pieds  de  long. 

U aspic  était  de  la  liv. ,  pesait  4a5o  liv.  et  avait  11  pieds  de  long. 

loi  demi-coulevrine  était  de  10  liv. ,  pesait  385oliv.,  et  avait  i5  pieds 
de  long. 

Le  passandeau  était  de  8  liv.,  pesait  35ooliv.,  et  avait  i5  pieds 
de  long. 

Le  pélican  était  de  6  liv. ,  pesait  a4oo  liv. ,  et  avait  9  pieds  de  long. 

Le  sacre  était  de  5  liv.,  a85o  liv.,  et  avait  i5  pieds  de  long. 

Le  sacret  était  de  4  liv.,  pesait  aSooliv.  et  avait  la  7  pieds  de  long. 

Le  faucon  était  de  3  liv.^  pesait  a3ooliv. ,  et  avait  8  pieds  de  long. 

Le  fauconneau  était  de  a  liv.,  pesait  i35oliv. ,  et  avait  i3  7  pieds 
de  long. 

Le  ribadequin  était  de  1  liv. ,  pesait  760  liv. ,  et  avait  8  pieds  de  long. 

Un  autre  ribadequin  était  de  1  liv  i ,  pesait  45o  liv. ,  et  avait  6 
pieds  de  long. 

Vémérillon  était  de  7  liv.,  pesait  de  4oo  à  45o  liv.,  et  avait  4  à  5 
pieds  de  long. 

Louis  XI  fit  fondre  à  Tours ,  une  pièce  de  canon  dont  le  boulet 
de  pierre  pesait  5oo  Uv.,  elle  avait  ai  pouces  de  calibre  et  portait,  dit- 
on,  à  a 700  toises. 

On  dit  qu'au  siège  de  Malte,  en  i565,  les  Turcs  avaient  5o  pièces  de 
canon  de  80  liv.  de  balle,  et  qu'au  siège  de  Constantinople,  en  i455, 
ils  en  avaient  de  laoo  liv.  de  balle. 

La  fameuse  coule vrine  de  Nancy  fondue  en  1698,  avait  ai  pieds  11 
pouces  6  Ug.  de  longueur ,  et  était  de  18  liv.  de  balle.  Cependant  sa  portée 
n'était  pas  si  grande  à  proportion  que  celle  des  pièces  courtes,  et 
eUe  tirait  avec  peu  de  justesse. 

La  coulevrine  prise  à  Erhenbrestein  pendant  la  révolution ,  est  de 

i4i  liv.  de  balle,  et  pèse  aa  miliers. 

Pièces 
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Pièces  régulières. 

L'ordonnance  de  lySa  réduisit  tons  les  calibres  de  l'artillerie  de  terre 
à  cinq,  qui  furent  ceux  de  a4,  16,  la  ,  8,  4.  Ce  fut  à  M.  de  Valière 
qu'on  dut  cette  première  amélioration. 

L'ordonnance  de  1766  conserva  les  mêmes  caUbres,  mais  elle  dis- 
tingua l'artillerie  de  siège  et  de  place ,  de  l'artillerie  de  campagne ,  rac- 
courcit et  allégea  les  pièces  de  cette  dernière  \  et  établit  dans  toutes 
les  parties  du  service  de  cette  arme ,  tant  au  personnel  qu'au  matériel, 
Tuniiformité  et  la  régularité.  Ces  heureux  changemens  furent  dus  al 
M.  de  GribeauvaL 

Par  son  arrêté  du  la  floréal  an  11 ,  S.  M.  a  fait  de  nouveaux  chan-> 
gemens ,  qui  tendent  encore  à  une  nouvelle  simplification  dans  le  mé- 
canisme de  l'artillerie.  Elle  a  rétabli  le  calibre  de  6 ,  mais  en  même 
temps  elle  a  supprimé  les  calibres  de  16,  de  8  et  de  4. 

Le  service  de  la  marine  et  celui  des  côtes  exigent  qu'on  y  emploie 
des  calibres  jdus  forts.  Elles  ont  des  pièces  des  calibres  de  36,  a4 ,  18, 
la,  8,  6,  4. 

Pièces  irrégulières. 

Outre  les  pièces  régulières  dont  nous  venons  de  parier ,  il  en  est 
d'autres  qui  pourraient  être  trè^utiles  dans  une  place  assiégée ,  à  cause 
de  leur  légèreté,  ce  qui  les  rend  propres  à  être  transportées  Êicilement 
quelquefois  même  à  bras,  pour  être  placées  sur-le-champ  où  il  en  est 
besoin ,  et  tirer  sans  plates-formes  ^  car  c'est  le  grand  attirail  de  la  grosse 
artillerie,  qui  fait  que  l'ennemi  a  tant  de  prise  sur  elle. 

Les  pièces  irrégulières  les  p]us  connues  sont  :  les  canons  dits  à  Ja 
Rostaing,  d'une  livre  de  balle;  les  espingards  ou  pierriers  des  vaisseaux 
de  5  livres ,  et  qui  se  chargent  par  la  culasse  j  les  amusettes  inventées 
par  M.  le  maréchal  de  Saxe,  qui  portent  une  balle  de  plomb  de  a4 
onces  à  i5oo  toises. 

Principales  parties  des  diverses  bouches  à  feu. 

Les  principales  parties  d'une  pièce  de  canon  sont  le  cul*de-Iampe 
et  son  bouton,  la  culasse,  le  premier  renfort,  le  second  renfort,  la 
volée,  le  collet  et  le  bourlet,  les  tourillons  et  leurs  embases,  les  anses, 
Famé ,  la  bouche ,  la  lumière ,  les  moulures ,  enfin  la  hausse  pour  les 
pièces  de  bataille  seulement. 
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Les  principales  parties  d'un  mortier  sont ,  les  tourillons ,  le  renfort , 
la  volée ,  l'anse ,  le  bassinet ,  l'ame ,  la  chambre ,  la  bouche ,  la  lu- 
mière ,  les  moulures. 

Les  principales  parties  de  l'obusîer  sont,  le  cul- de -lampe  et  son 
bouton,  la  culasse,  le  renfort,  la  volée,  les  tourillons ,  les  anses, 
l'ame ,  la  chambre,  la  bouche ,  la  lumière ,  les  moulures. 

Les  principales  parties  du  pierrier  sont,  les  tourillons,  le  renfort^ 
la  volée,  l'anse,  le  bassinet,  l'ame ,  la  chambre ,  la  bouche,  la  lumière, 
les  moulures. 

Les  principales  parties  de  l'éprouvette  sont ,  la  semelle  ou  plaque  > 
le  ventre,  la  volée,  l'anse,  le  bassinet,  l'ame ,  la  chambre,  la  lumière > 
le  globe  et  sa  poignée. 

Dimensions  principales  des  pièces  de  canon. 

Les  canons  de  siège  et  de  place  sont  des  calibres  de  24,  16,  ia,8, 
6 ,  4  ;  la  dénomination  de  canon  de  siège  ne  s'attribue  qu'aux  pièces 
de  a4  et  de  16. 

Les  canons  de  bataille  sont  des  calibres  de  1  a,  6,  8,  4;  mais  ils 
sont  plus  courts  que  ceux  de  place  des  mêmes  calibres, 

La  pièce  de  a4  a  de  longueur  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse  jus- 
qu'à la  bouche,  gP*-  iii»-  5"8-4p^«j  longueur  de  l'ame,  9P*-64»«  ;  diamvètre 
de  l'ame ,  5p«-  7''8-  ft^»- 

La  pièce  de  16  a  de  longueur  depuis  la  plate4)ande  de  la  culasse 
jusqu'à  la  bouche,  gp*-  6p^  g**  2F>'  j  longueur  de  l'ame,  9?*-  aP^  }  dia- 
mètre de  l'ame,  4po-  ii*»«  3p^' 

La  pièce  de  la  longue  a  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse  jusqu'à 
la  bouche,  gp»*  op<>-  &"«•  iip<>*  j  longueur  de  l'ame ,  Br-  Sp^'j  diamètre  de 
Famé,  4p^-5"«  gp^- 

La  pièce  de  la  courte  a  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse  jusqu'à  la 
bouche,  6pi-  Gp^  j  longueur  de  l'ame,  6p'-  ip^-  11'*  8p*>^-;  diamètre  de 
l'ame ,  4p^-  5  ^'*^  gp^»- 

La  pièce  de  8  longue  a  depuis  la  plate  -  bande  de  la  culasse  jusqu'à 
la  bouche,  Sp"-  ip<>-  g'>«-  4p°*  j  longueur  de  l'ame,  jV'-  iop«*  j  diamètre  de 
l'ame,  3p^-  ii"g- 

La  pièce  de  8  courte  a  depuis  la  plate-bande  de  la  oulasse  jusqu'à 
la  bouche,  5p»-8p^-  j  longueur  de  l'ame,  5p*-  4^-  ô''^  iop^'- j  diamètre  de 
l'ame,  3p<^  11  "g- 
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La  pièce  de  6  longue  de  Fan  ii ,  a  depuis  la  plate -bande  de  la  cu- 
lasse jusqu'à  la  bouche,  6pf-  ôp»-  lo^s  gp»'  ;  longueur  de  l'ame,  6pi-  3p»- 
o«8  gpo'-  ;  diamètre  de  l'ame ,  Sp"-  6'i8  Gp»'- 

La  pièce  de  6  courte  de  l'an  1 1 ,  a  depuis  la  plate-bande  de  la  cu- 
lasse jusqu'à  la  bouche  ,  6p'-  i^-  4''8-  iip~-  j  longueur  de  l'ame,  4?'-  iop»- 

La  pièce  de  6  de  montagne  a  depuis'  la  plate-bande  de  la  culasse 
jusqu'à  la  bouche ,   6p'-  4p°-  6%..  &^'-  ;  longueur  de   l'ame ,  Gp'-  aP» 

La  pièce  de  4  longue  a  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse  jusqu'à 
la  bouche,  6p'-  8p°-  lo"  }  longueur  de  l'ame  ,  6p'-  6p«  j  diamètre  de  la 
bouche ,  3p°-  i''6-  4p°'- 

La  pièce  de  4  courte  a  depuis  la  plate-bande  de  la  culasse  jusqu'à 
la  bouche ,  4p'-  Cp»-  j  longueur  de  l'ame  4pî-  3p«-  3«8-  ;  diamètre  de  la 
bouche;  Sp»-  x'*  4p»'- 

autres  dimensions. 

Dans  les  pièces  longues  de  a4,  i6,  la,  8,  6,  4,  l'épaisseur  de  la 
culasse ,  ceUe  de  la  pièce  à  l'endroit  de  la  lumière  et  au  plus  grand 
renflement  du  bourlet,  et  enfin  là  longueur  et  le  diamètre  des  tou- 
rillons, sont  toutes  égales  au  diamètre  du  boulet ,  ou  plutôt  à  la  grande 
lunette  ou  au  cylindre  de  réception,  c'«8l-à-dire  un  peu  moindres  que 
le  diamètre  de  l'ame  du  canon. 

yent  du  boulet 

On  laisse  toujours  à  peu  près  i  lig.  de  jeu  entre  la  paroi  intérieure 
d'une  pièce  d'artillerie  et  son  projectile,  afin  que  si  ce  projectile  se 
trouvait  n'être  pas  parÊdtement  rond,  ou  s'il  venait  à  se  rouiller,  ou  si 
on  le  faisait  rougir ,  il  pût  cependant  toujours  entrer  dans  la  pièce  :  la 
différence  qui  se  trouve  ainsi,  entre  le  diamètre  de  l'ame  de  la  pièce 
et  celui  du  projectile  s'appelle  vent  du  boulet  On  observe  la  même 
chose  pour  les  obusiers  et  les  mortiers. 

Lumière. 

Le  diamètre  de  la  lumière  est  de  a  ^  lig.  pour  toutes  les  pièces  d'ar- 
tillerie ,  canons ,  mortiers ,  pierriers  et  obusiers.  Pour  l'éprouvette  elle 
est  de  1  ^"*'  seulement. 
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Les  grains  de  lumière  se  tirent  d'un  barreau  de  cuivre  rosette ,  cor- 
royé au  martinet ,  et  se  mettent  à  froid. 

Tourillons. 

Dans  les  pièces  de  canon ,  Taxe  des  tourillons  est  placé  un  peu  au 
dessous  de  Taxe  de  la  pièce. 

Ame  des  canons. 
Le  fond  de  l'ame  des  canons  est  arrondi  de  ~  du  calibre. 

Poids  des  pièces  de  canon. 

'  La  pièce  de  24  pèse  à  peujMrès  56ooliv.  ;  la  pièce  de  16  pèse  4ioo  hV.  ; 
la  pièce  de  la  longue,  Saooliv.;  la  pièce  de  la  de  bataille,  1800  liv.;  la 
pièce  de  8  longue ,  aaoo  liv.  ;  la  pièce  de  8  bataille ,  laoo  liv.  ;  la  pièce  de& 
longue,  1160  liv.;  la  pièce  de  6  courte,  800 liv.  j  la  pièce  de  6 de  mon- 
tagne, 46oliv.;  la  pièce  de  4  de  bataille,  600  liv.. 

On  voit  par  là  que  pour  les  pièces  de  canon  de  siège  et  de  place  y 
chaque  livre  du  poids  du  boulet,  répond  à  environ  a6o  liv.  du  poids 
çhl  canon,  et  que  pour  les  pièces  de  campagne,  chaque  livre  du  poids 
eu  boulet  répond  à  peu  près  à  i5o  liv.  seulement;  c'est-à-dire,  que  les 
^pièces  de  siège  pèsent  environ  a6o  fois  autant  que  leurs  boulets  et  les 
'  pièces  de  campagne  i5o  fois  seulement. 

Poids  des  hoiûets. 

f  Les  poids  des  boulets  de  fer  fondu  pèsent  à  peu  près  autant  de  liv. 
/  que  l'indiquent  leurs  dénominations  ;  mais  lorsqu'ils  sont  battus ,  ils 
!^  pèsent  un  peu  plus. 

Charges  des  pièces  de  canon. 

La  charge  ordinaire  du  canon  tiré  de  plein  fouet ,  à  la  guerre ,  à 
boulet,  est. ordinairement,  en  poudre  ,  à  peu  près  d'un  tiers  du  poids 
du  boulet. 

Tiré  à  cartouche ,  elle  est  d'un  quart  de  livre  de  plus  qu'en  tirant 

à  boulet. 
La  charge  d'école  est  d'un  quart  du  poids  du  boulet. 
La  grande  charge  d'épreuve  est  de  deux  tiers  du  poids  du  boulet. 
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La  charge  pour  le  tir  à  ricochet  est  variable ,  elle  peut  être  y  par 
exemple ,  pour  la  pièce  de  24 ,  depuis  trois  livres  ou  deux  hvres  et 
demie,  jusqu'à  une  livre  et  au  dessous,  et  pour  les  autres  pièces,  en 
proportion  du  calibre- 

Enclouer  un  canon. 

Enclouer  un  canon,  c'est  enfoncer  de  force  un  clou  dans  la  lumière, 
pour  la  mettre  hors  de  service. 

Ordinairement  on  emploie  pour  cela  irn  clou  carré  d'acier ,  qu'on 
enfonce  à  coups  de  marteau ,.  on  casse  le  dessus  pour  ne  laisser  au- 
cune prise,  et  l'on  rive  la  pointe  en  dedans  avec  le  refouloir. 

Conrnie  on  est  ordinairement  fort  pressé  quand  on  fait  cette  opé-  \ 
ration,  on  réussit  rarement  à  empêcher  que  la  pièce  ne  puisse  être  ; 
désenclouée*  On  désencloue  la  pièce  en  y  mettant  une  bonne  charge  \ 
de  poudre  avec  un  boulet  et  des  bouchons  mêlés  de  poudre  et  d'é-  \ 
toupilles ,  pour  communiquer  le  feu  à  la  charge  en  le  mettant  par  la  [ 
volée. 

Le  plus  sûr  moyen  pour  enclouer  solidement  un  canon ,  est  d'em- 
ployer un  clou  taraudé  et  rivé  en  dedans.  ^ 

XJn  autre  bon  moyen  de  mettre  une  pièce  hors  de  service ,  est  d'y] 
enfoncer  de  force  un  boulet  enveloppé  de  feutre.  J^l 

Tir  à  boulets  rouges. 

Dans  les  places  maritimes  et  sur  les  côtes  il  peut  être  utile  de  tirer 
à  boulets  rouges,  pour  empêcher  les  vaisseaux  d'approcher.  On  se  sert 
maintenant  pour  chauffer  ces  boulets,  de  fourneaux  à  réverbère,  ima- 
ginés par  le  général  Meunier  ;  ce  qui  est  bien  plus  expéditif  et  bien  plus 
économique  que  l'ancienne  méthode.  Ce  fourneau  est  un  massif  de 
maçonnerie  de  briques  formant  un  vide  voûté  par  dessus,  dans  lequel 
on  place  les  boulets  sur  plusieurs  rangs,  avec  pente  pour  les  faire 
sortir  à  mesure  qu'ils  deviennenl  rouges.  La  flamme  qui  -  circule  sous 
cette  voûte  entre?  les  boulets ,  est  produite  par  un  feu  de  bois  établi 
sur  un  gril  adjacent,  sous  lequel  il  y  a  un  cendrier.  Les  boulets  se  di-^^ 
latent  d'une  demi-ligne  ou  un  peu  plus ,  ce  qui  ne  les  empêche  paa^ 
d'entrer  dans  le  canon  du  même  calibre,  à  cause  du  vent  du  boulet > 
et  ils  s'enfoncent  dans  le  bois  autant  que  s'ils  étaient  froids.  Pour  éviter 
les  accidenSji  on  se  sert  de  cartouches  bien  saines  et  bien  épaisses 
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/'pour  la  poudre ,  et  on  la  bourre  dTabord  avec  un  baiichon.de  foin  sec , 

^  puis  avec  un  second  de  fiwn  mouiDé  a  fond,  qui  remplisse  l'ame  bien 

exactement.  On  bourre  encore  le  boulet  de  la  même  manière ^  ou  bien, 

au  lieu  de  ces  bouchons ,  on  bourre  la  poudre  et  le  boulet  avec  de  la 

terre  grasse. 

Boulets  incendiaires.  ^ 

On  emploie  aussi  pour  le  même  objet  les  boulets  incendiaires,  qui 
sont  composés  d'une  carcasse  de  fer ,  remplie  et  enveloppée  de  ma- 
tières ei:trémement  combustibles ,  qui  prennent  feu  par  Fesplosion  de 
la  poudre  dans  le  canon  même ,  et  qui\  le  conununiqueixt  à  l'instant  de 
la  percussion  à  la  masse  de  bois  dans  laquelle  le  boulet  a'enfonce* 

Boulets  creux. 

Enfin  on  se  sert  encore  de  boulets  creux ,  qui  ne  sont  que  des  obus 
sans  culot.  Ces  obus  éclatent,  soit  dans  le  bois ,  soit  dans  les  maçon- 
neries ,  soit  dans  les  épaulemens  contre  lesquels  on  les  tire,  en  y  fai- 
sant l'effet  de  petits  fourneaux  de  mine  ;  mais  souvent  ils  sont  aussi 
dangereux  pour  celui  qui  les  tire  que  pour  celui  auquel  on  les  envoie. 
Ces  boulets  doivent  être  ensabotés,  de  peur  qu'ils  n'éclatent  dans  le 
canon. 

Dimensions  et  poids  des  mortiers  et  des  bombes.  Leurs  charges.  ' 

Il  y  a  des  mortiers  de  i2P«>-,  de  loP®-  à  grande  portée,  de  \ov^'  à  pe- 
tite portée,  de  8i»j  des  mortiers  à  la  Gomer,  de  lai^  ,  de  iop*>  et  de 

8P°-,  etc. 

Mortier  ordinaire  de  lapo-.  Diamètre  de  l'ame,  iaP<>-;  profondeur  de 
l'ame,  i  \  fois  le  diamètre  deTame  ;  diamètre  de  la  chanÂre  cylindrique, 
les  angles  arrondis  au  fond,  4i»-  8*^-;  profondeinr  de  la  chambre,  5p«- 
ff 'K  ;  vent  de  la  bombe,  i*»«-  6p«'  ;  longueur  des  tourillons,  G^-  ;  dia- 
mètre des  tourillons,  8p^;  poids  du  mortier,  3i5o>i^  ;  poids  de  la  bombe, 
i4yiiT..  chai'ge  delà  bombe  pleine,  17*^-;  charge  suffisante  pour  faire  écla- 
ter la  bombe,  5>>^  ;  charge  du  mortier  à  chambre  pleine  sans  bombe, 
5iiT.  ;^on.  ^  et  lorsqu'on  y  met  une  bombe ,  3*^^-  a**"- 

Mortier  de  xoy^-  à  grande  portée.  Diamètre  de  l'ame,  loï^-  i^Gp^'S 
profondeur  de  l'ame ,  1  \  fois  son  diamètre  ;  diamètre  de  la  chambre 
cylindrique,  5po-  6*^8-;  profondeur  de  la  chambre,  8p^-  3'^*^  vent  de  la 
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bombe,  i^i«-j  longueur  des  tourillons,  6^",  diantiètre  des  tourillons,  8^-  ; 
poids  du  mortier,  aoSo'^^-;  poids  de  la  bombe,  loo^^  j  charge  de  la  bombe^ 
pleine,  lo^^-;  charge  suj65sante  pour  Êdre  crever  la  bombe ,  3"^;  charge 
du  mortier  à  chambre  pleine  sans  bombe,  7^»^-  é^"-,  et  avec  une  bombe, 

Mortier  de  ic^*  à  petite  portée.  Diamètre  de  l'âme ,  ici»-  i"8-  6p^*- 
prctfbndeur  de  l'ame ,  1  j  fois  son  diamètre  j  diamètre  de  la  chambre 
cylindrique ,  4P®-  6^-  ip^V  ;  profondeur  de  la  chambre,  Gp^-  g^H  ip«'-  j  vent 
de  la  bombe ,  1%  ;  longueur  des  tourillons ,  6p®-  j  diamètre  des  touril-s 
Ions,  8p*-;  poids  du  mortier,  1600"*^;  poids  de  la  bombe,  100^»^;  charge 
de  la  howbe  pleine,  xo"^-;  charge  suflfisante  pour  la  faire  éclater,  3*^-  ; 
charge  du  nlortier  à  chambre  pleine  sans  bombe,  4**^-,  et  avec  sa 
bombe,  5^^^-  lo®^- 

Mortier  de  8p®-  .  Diamètre  de  Tame ,  8p®-  3%  ;  profondeur  de  Famé , 
1  i  fois  son  diamètre  ;  diamètre  de  la  chambre  cylindrique,  av^- 
io"«-;  profondeur  de  la  chambre,  Sv^-  ff*»-;  vent  delà  boHibe,  1%; lon- 
gueur des  tourillons ,  4po-  ;  diamètre  des  tourillons ,  4p®-  S^^-  ;  poids  du 
mortier,  Sôo^»^-;  poids  delà  bombe,  43^^-;  charge  de  la  bombe  pleine, 
4i»T.  1®"-;  charge  suffisante  pour  la  faire  éclater,  i"""-;  charge  du  mortier 
à  chambre  pleine  sans  bombe  20**'-  |°°-  ;  avec  la  bombe,  ig^'^f^''- 

Les  mortiers  à  la  Gomer  diffèrent  des  autres  en  ce  que  leur  chambre 
est  un  cône  tronqué  renversé ,  c'est-à-dire ,  siir  la  grande  base  duquel 
s'appuie  la  bombe.  Ils  portent  plus  loin^  mais  consomment  plus  de 
poudre. 

Éprouvette. 

L'éprouvetfte  a  ^v^  o*«-  ^"-  de  diamètre  intérieur  ;  profondeur  de  l'ame, 
1  \  fois  son  diamètre;  diamètre  de  la  chambre  cyliridrique ,  i^-  lo^'g-  • 
profondeur  de  la  chambre,  aP*-  5*^-;  vent  du  globe,  gP^-.  Ce  globe  est 
en  cuivre,  et  son  diamètre  est  de  7P<>-;  poids  de  l'éprouvette,  a44"^-  ; 
poids  du  globe,  eo*"'-;  charge  du  mortier  à  chambre  pleine,  3^»-.  Ces 
&»•  doivent  porter  le  globe  à  aaô  mètres ,  et  lorsqu'dle  est  radoubée 
elle  doit  porter  à  a  10  mètres. 

Dimensions  et  poids  des  obusien  et  des  obus.  Leurs  charges. 

11  y  a  des  obusiers  de  8p«-  ,  de  6p*-  et  de  5p«-  ^'(^  aP«" . 

L'obusier  de  8p^-  a  pour  diamètre  intérieur  8?*^-  S**?  ;  le  vent  de  l'o- 
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bus  est  de  i'»^*;  la  profondeur  de  Famé,  3  fois  le  diamètre  de  Tobus  ; 
diamèlre  de  la  chambre,  5i^-;  profondeur  de  la  chambre,  yP^- avec  les 
angles  arrondis  au  fond;  longueur  des  tourillons,  4p^-  ;  diamètre  des 
tourillons,  4po  4^^»-  gP^*;  cet  obusier  pèse  1096^'';  l'obus  pèse  43^^; la 
charge  de  l'obus  plein  est  de  65<^°-  j  la  charge  suffisante  pour  le  faire 
éclater,  i6**"-,  et  la  charge  de  Tobusier  à  chambre  pleine  est  de  aS^^ 

L'obusier  de  6p^*  a  pour  diamètre  intérieur  6^-  i**«*  6p*^'-j  vent  de 
robu8,i''S;  profondeur  de  rame,3  calibres  de  l'obus  ;  diamètre  de  la 
chambre ,  3p^-  ;  profondeur  de  la  chambre ,  7?^-  o'»»  7?®»  jlongueur  des  touril- 
lons 3p^-  9**«* .  diamètre  des  tourillons  3p^-9**8-  Cet  obusier  pèse  65o^^-  ;  l'obus 
23^^-;  la  charge  de  l'obus  plein  est  de  aa^n-j  la  charge  suffisante  pour 
faire  éclater  l'obus,  la*»»-;  la  charge  de  l'obusier  à  chambré  pleine,  aS*""*-! 

L'obusier  de  5v^'  7*'«  aP*^»-  a  pour  diamètre  intérieur  5p<^-  7>»«-  2^^-;  vent 
de  l'obus,  i*'6- ;  profondeur  de  l'ame,  3  fois  le  calibre  de  l'obus;  diamètre 
de  la  chambre,  aP**-  li^»;  profondeur  de  la  chambre,  7P<^- ;  longueur  des 
tourillons,  3p<*- 9^*»  ;  diamètre  des  tourillons,  5p<>-  g'w-;  poids  de  l'obusier, 
6oo'*^-  ;  poids  de  l'obus,  i3^^-;  charge  de  l'obusier  à  chambre  pleine, 

artillerie  à  chenal. 

I     L'artillerie  à  cheval  ou  artillerie  volante  n'emploie  que  des  canons 
de  bataille  de  8  et  des  obusiers» 

Dimensions  et  poids  des  pierriers.  Leurs  charges. 

Les  pierriers  ont  i5p^-  de  diamètre  intérieur  ;  profondeur  de  l'ame, 
a  \  fois  son  diamètre.  La  chambre  est  terminée  par  une  portion  de  demt- 
sphère  ayant  ip*^-  5^8-  de  rayon.  Le  diamètre  du  plateau  est  de  i4p^- 
lo"»»-;  son  épaisseur  est  de  ip^-  8^-;  le  diamètre  et  la  hauteur  du 
panier  sont  de  i3p^\  On  compte  1  \  pied  cube  de  pierres  par  coup. 
Un  tombereau  en  porte  ordinairement  pour  i5  coups.  La  masse  des 
pierres  à  projeter  est  de  80  à  loo''^  ;  le  plateau  pèçe  b^^"-  ^  et  le  pa- 
nier, 3*^^- .  La  volée  n'a  que  1  jP^-  d'épaisseur,  sa  charge  de  poudre  est 
depuis  i^^-  jusqu'à  5**^- , 

Grenade. 

La  grenade  ordinaire  ou  grenade  à  main  est  du  diamètre  d'environ 

(  3P^-  (  qui  est  le  calibre  du  boulet  de  4  ),  et  du  poids  de  5"^ .  U  y  en  a 

•    do 
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de  moins  fortes.  On  leur  donne  ordinairement  comme  aux  bombes ,  \ 
un  culot,  c'est-à-dire  une  sur-épaisseur  à  la  partie  opposée  à  la  lu-  . 
mière  pour  déterminer  leur  chute  sur  ce  culot.  Les  soldats  peuvent  i 
les  jeter  jusqu'à  i4  ou  i5  toises  en  terrain  horizontal}  mais  il feut  qu'Us  j 

en  aient  acquis  l'usage. 

Il  y  a  d'autres  grenadesou  boulets  creux  qa^onnomm^  grenades  de 
rempart,  parce  que  dans  la  défense  on  les  feit  rouler  du  haut  des  rem- 
parts dans  les  fossés.  Elles  pèsept  8,  11,  16,  18 livres. 

Armes  à  feu  portatives. 

Toutes  les  armes  à  feu  portatives ,  qui  sont  maintenant  en  usage , 
sont  du  modèle  de  1777,  modifié  en  l'an  9. 

La  baUe  des  armes  à  feu  portatives  était  il  y  a  quelques  années  de 
18  à  la  livre,  elle  est  maintenant  en  général  de  ao  à  la  livre,  excepte 
celle  du  pistolet  de  gendarmerie,  qui  est  de  26  à  la  Uv.  ;  et  celle  du 
fusil  de  rempart  qui  est  ordinairement  de  la  à  la  livre. 

Le  fusil  de  dragon  sert  pour  l'artmerie  à  pied  et  pour  les  compagnies 

de  voltigeurs. 
Le  mousqueton  sert  aux  chasseurs ,  hussards  et  gendarmes. 

Fusil  ordinaire. 

Le  fiisil  ordmaire  d'infanterie,  du  modëe  de  1777,  modifié  en  l'an  9, 
pèse  9  \^-  sans  la  baïonnette  qui  pèse  lof»"-.  Son  canon  a  43P»-  de 
longueur,  le  calibre  est  de  7"8-  9P"  ,  et  de  io«8-  à  la  bouche.  Garni- 
ture en  fer,  bassinet  en  cuivre,  baguette  d'acier;  baïonnette  de  i5p<>- 
au  dessus  de  coude.  La.  longueur  totale  de  l'arme  sans  la  baïonnette , 

est  de  56  ^  p»- 

Armes  blanches. 

Les  sabres  actuellement  en  usage  dans  les  armée»  françaises  sont 
du  modèle  de  l'an  11.  On  les  a  réduits  à  quatre  e^èces. 

i'.  te  sabre  de  grosse  cavalerie,  pour  les  carabiniers  et  cuirassiers. 

La  lame  est  droite,  a  deux  gouttières  et  a  36po-  de  longueur,  garde  en 

cuivre,  poignée  en  bois,  ficelée  et  recouverte  d'une  basane  noire  , 

fourreau  en  tôle. 

2*.  Sabrés  de  dragons ,  comme  le  précédent,  fourreau  en  cuir.     , 

3^  Sabres  de  cavalerie  légère.  Lame  de  Sa  1ï«-  5  recourbée,  fourçeau  en 
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tôle ,  poignée  en  bois.  Il  sert  aux  hussards ,  aux  chasseurs  et  à  l'artil- 
lerie légère. 

4\  Sabre  d'infenterie  appelé  briquet;  lame  recourbée j  longueur, 
32Po  non  é vidée,  garde  et  poignée  en  cuirre,  fourreau  en  cuir. 

La  baïonnette  du  fusil  d'inÊmterie  a  i5p^-  de  long,  celle  du  mous- 
queton en  a  18. 

Table  pour  les  armes  à  feu  portatives. 


) 


Calibre  de  Tarme. . . 
Longueur  du  canon . 
Longueur  de  Tarme. 


FUSILS 


d'infanterie. 


po.    II.    poi 
4^0      0 

56    6    o 


de  dragons. 


MOUSQUETONS. 


po.    H.    poi 


38 


o    o 


5a    6    o 


po.    li.     poi. 
077 

38     O     O 

%      O      O 


PISTOLETS 


de  cavalerie. 


po.    li.    poi. 
077 

760 

i3    O    O 


de  dragons. 


po.    li.    poi. 
069 

900 


Jmm 


\Affût  de  siège. 

L'afifut  de  siégt  est  composé  de  a  flasques,  4  entretoises,  1  semelle, 

1  vis  de  pointage,  1  écrou  en  cuivre  fixé  à  la  semelle  par  deux  boutons, 
un  essieu  en  bois,  s  roues. 

u4ffût  de  place. 

L'affiit  de  place  est  composé  de  a  flasques ,  2  entretoises ,  1  semelle , 

2  supports ,  1  écrou  en  cuivre ,  1  vis  de-  pointage ,  1  essieu  en  hois , 
a  roues,  1  roulette  de  fer  coulé. 

Le  châssis  de  sa  plate-forme  est  composé  de  a  semelles  et  a  tringles 

formant  les  deux  cotés  du  châssis,  1  heurtoir  formant  la  tête,  1  U- 

soir  percé  d'un  trou  pour  la  cheville- ouvrière ,  a  entretoises ,  1  auget 

pour  la  roulette ,  1  coussinet  d'auget  pour  élever  le  canonnier ,  1  che- 

ville-ouvrière.  ^ 

'^ffût  de  côte. 

L'affût  de  côte  est  composé  de  a  flasques ,  a  entretoises,  1  gros 
rouleau,  1  petit  rouleau ,  1  semelle,  1  écrou,  1  vis  de  pointage* 
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Le  grand  châssis  de  plate-forme  pour  cet  afifût  est  composé  de  2 
côtés ,  1  entretoise  de  devant  pour  la  cheville-ouvrière ,  1  entretoise 
du  milieu,  a  entretoises  du  derrière,  2  semelles  posées  sur  le  châssis , 
4  taquets ,  1  échantignole  sous  Tentretoise  de  derrière ,  a  roulettes ,  a 
supports  de  roulette  ,   1  cheville-ouvrière. 

Le  petit  châssis  est  composé  de  a  côtés ,  1  entretoise  du  milieu , 
percée  d'un  trou  pour  la  cheville- ouvrière,  a  entretoises  des  côtés. 

\Affût  de  mortier. 

L'afifùt  du  mortier  est  composé  de  deux  flasques  en  fer  coulé ,  2  en- 
tretoises  en  bois ,  3  boulons  d'assemblage  ,  1  coussinet ,  a  boulons  à 
tenon  de  manœuvre,  1  coin  de  mire. 

L'afFul  du  mortier  de  côté  à  flasques  en  fer  coulé  est  composé  de  a 
flasques,  a  entretoises,  1  coussinet  en  cuivre. 

Affût  de  bataille. 

L^affut  pour  les  pièces  de  canon  de  bataille  est  composé  de,  a 
flasques ,  3  entretoises ,  dont  une  de  volée  ,  une  de  support  et  une 
de  lunette }  a  roues ,  1  semelle  adaptée  à  l'entretoise  de  volée  par  une 
charnière,  les  ferrures. 

Chaque  grande  roue  est  composée  d'un  moyeu ,  dans  lequel  on  dis- 
tingue le  gros  bout,  le  petit  bout  et  le  bouge ,  6  jantes ,  la  rais  dans 
chacun  desquels  on  distingue  le  corps,  la  patte  qui  entre  dans  le 
bouge ,  et  la  broche  qui  entre  dans  la  jante ,  6  goujons  d'assemblage, 

Avant-train  de  pièces  de  bataille. 

L'avant-train  pour  les  pièces  de  bataille  est  cc^nposé  d'un  timon,  2 
armons ,  1  sellette ,  1  corps  d'essieu  en  bois ,  1  sassoire ,  1  volée  fixe , 
1  volée  mobile,  4.palonniers,  a  roues,  les  ferrures. 

Cet  avant- train  sert  pour  Pobusier  de  6p^- 

Koitures. 

Indépendamment  des  affûts  et  de  leurs  avant-trains ,  l'artillerie  a 
besoin  pour  son  service  d'un  grand  nombre  de  voitures  de  différentes 
espèces,  telles  que,  chariots  à  canon  ,  chariots  à  munitions,  caissons 
à  munitions,  caissons  d'outils,  charrettes  à  munitions  et  à  boulets,  char* 
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rettes-caissons ,  wursts,  camions,  tombereaux ,  charrettes  à  bras,  Ba- 
quets à  bateaux  et  à  nacelles,  triqueballes,  forges,  civières  à  toile 
pour  le  transport  des  poudres ,  civières  à  bombes ,  traîneaux ,  traî- 
neaux à  rouleaux  pour  les  rampes  et  poternes,  traîneaux  glissanspour 
les  montagnes,  pontons,  bateaux. 

La  voie  des  voitures  se  prend  au  bas  des  roues,  du  dedans  d'une 
jante  ,  au  dehors  de  l'autre.  La  voie  commune  des  voitures  d'artillerie 
est  généralement  pour  les  routes,  de  56  pouces  et  demi,  et  pour  l'in- 
térieur des  places ,  de  ^5  pouces  et  demi.  Celle-ci  se  prend  en  dedans 
des  jantes.  L'arrêté  du  12  floréal  an  11,  prescrit  de  donner  deux  voies 
aux  voitures  destinées  pour  les  routes,  parce  que  dans  bien  des  en- 
droits la  voie  commune  est  plus  étroite  que  la  voie  ordinaire  de 
France. 

Hommes  et  attirail  nécessaires  pour  le  service  des  pièces  d'artillerie. 

Pour  le  service  d'une  pièce  de  canon  de  a4  ou  de  16,  montée  sur 
aflFût  <ie  siège,  il  lâut  8  hommes ,  savoir ,  a  canonniers ,  a  premiers  ser- 
rans ,  2  seconds  servans ,  a  troisièmes  serrans.  —  Les  armemens  et 
ustensiles  nécessaires  sont,  6  leviers  de  manoeuvre ,  a  masses,  1  écou- 
viOon,  1  refouloir,  1  doigtier  ou  coussinet,  1  dégorgeoir,  1  corne  d'a- 
morce ,  1  boute-feu,  1  gargoussier,  1  balai,  1  chapiteau,  des  bouchons, 
des  boulets. 

Pour  le  service  d'une  pièce  de  a4  ou  de  16  de  place,  ilfaut  5  hommes  ; 
savoir,  1  canonnicr,  a  premiers  servans,  2  seconds  servans.  —  Les 
arjnemens  et  ustensiles  nécessah'es  sont ,  4  leviers ,  a  coins  d'arrêt , 
1  écouvillon,  1  refouloir,  1  doigtier,  1  dégorgeoir,  1  corne  d'amorce, 
1  boute-feu,  1  gargoussier ,  1  balai,  1  chapiteau, des  bouchons,  desboulets. 

Pour  le  service  d'une  pièce  de  côte,  il  faut  5  hommes;  savoir, 
1  canonnier ,  2  premiers  servans ,  a  seconds  servans.  —  Les  armemens 
et  ustensiles  nécessaires  sont,  a  leviers  de  manœuvre,  a  coins  de 
recul,  1  écouviUon,  1  refouloir,  1  doigtier  ou  coussinet,  1  dégorgeoir, 
1  corne  d'amorce,  1  boute-feu,  1  levier  directeur  au  derrière  du  grand 
châssis,  1  gargoussier,  1  balai,  1  chapiteau  pour  couvrît  la  lumière, 
des  bouchons,  des  boulets. 

Pour  le  service  des  pièces  de  1  a  de  campagne,  il  faut  i5  hommes, 
savoir,  a  canonniers,  a  preniûers  servans,  a  seconds  servans,  2  troi- 


DES  PLACES  FORTES.  653 

eièmes  ôervans ,  a  quatrièmes  servans,  3  cinquièmes  serrans,  s  sixièmes 
servans ,  1  treizième  servant. 

Pour  le  service  des  pièces  de  8  de  campagne ,  il  faut  i5  hommes  , 
savoir ,  a  canonniers ,  a  premiers  servans ,  a  seconds  servans ,  a  troi- 
sièmes servans,  a  quatrièmes  servans,  a  cinquièmes  servans,  1  treizième 

servant. 

Les  armemens  et  ustensiles  nécessaires  p^ur  les  pièces  de  bataille 
de  13  et  de  8  sont,  1  écouvillon  à  hampe  droite  et  à  refouloir^  4  le- 
viers de  pointage,  1  seau  d'aflfïit,  1  cofifret,  1  prolonge,  8  bricoles, 
dont  4  longues  et  4  courtes,  3  sacs  de  munition,  1  étui  à  lances, 
1  sac  à  étoupilles,  1  porte-lance ^  1  dégorgeoir,  1  doigtier. 

Pour  le  service  d'une  pièce  de  campagne  de  6 ,  il  faut  10  hommes; 
savoir,  a  canonniers,  apreipiers  servans,  a  seconds  servans,  a  troi- 
sièmes servans  et  a  quatrièmes  servans.  Les  armemens  et  ustensiles 
sont  comme  à  la  pièce  de  4  qui  suit 

Pour  le  service  d'une  pièce  de  4  de  bataille ,  il  faut  8  hommes  j  sa- 
voir, a  canonniers,  a  premiers  servans,  a  seconds  servans,  a  troi- 
sièmes servans.  —  Les  armemens  et  ustensiles  nécessaires  sont,  1  écou- 
villon à  hampe  recourbée,  a  leviers  de  pointage  ,  1  seau  d'aflPût, 
1  cofifret,  1  prolonge ,  4  bricoles ,  a  sacs  de  munition,  1  étui  à  lances, 
1  sac  à  étoupilles ,  1  dégorgeoir ,  1.  doigtier. 

Pour  le  service  d'un  mortier  de  siège  de  1  a  ou  de  10,  et  pour  un 
pierrier,  ilfeut  6  hommes;  savoir ,  1  bombardier,  a  premiers  servans  , 
a  seconds  servans.  —  Les  armemens  et  ustensiles  nécessaires  sont ,  4 
leviers  de  manoeuvre ,  1  écouvillon  avec  refouloir ,  1  sac  à  étoupilles , 
1  dégorgeoir,  1  paire  de  manchettes,  a  coins  de  mire,  un  quart  de 
cercle,  1  double  crochet  de  fer,  1  balai ,  a  fiches,  1  boute-feu,  a  cu- 
vette, 1  sac  à  terre,  1  fil- à-plomb,  1  spatule,  nn  maillet^  1  chasse- 
fusée,  des  édisses,  des  bombes  placées  ^n  arrière  de  la  batterie,  au- 
delà  de  l'alignement  des  boute-feux. 

Pour  le  service  d'un  mortier  de  siège  de  8.,  il  faut  3  hommes;  sa- 
voir ,  1  bombardier  et  a  servans.  —  Les  armemens  et  ustensiles  sont 
les  mêmes  que  pour  les  mortiers  de  1  a  et  de  10;  seulement  a  leviers 
de  moins. 

Pour  le  service  de  l'obusier  de  siège  de  8  pouces  ,  il  faut  5  hommeâ , 
savoir,  1  bombardier,  a  premiers  servans ,  a  seconds  servans.— Les 
armemens  et  ustensiles  nécessaires  sont,  4  leviers  de  manoeuvre,  1 
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écoilVillon  avec  refouloir,  i  doigtier  ou  coussinet,  i  dégorgeoir ,  i  sac 
à  étoupilles ,  i  quart  de  cercle ,  i  boute-feu ,  i  gargoussier ,  i  balai 
X  chapiteau ,  i  tampon ,  i  panier  contenant  le  sac  à  terre ,  la  curette 
la  spatule,  des  éclisses,  une  paire  de  manchettes.  Les  obus  sont  placés 
en  arrière  à  a  5  ou  3o  pas  de  l'épaulement. 

Pour  le  service  de  Fobusier  de  campagne  de  6  pouces,  il.  faut  i3 
hommes  ;  savoir ,  i  bombardier  et  1 2  servans  comme  à  la  pièce  de 
canon  de  8. 

Table  des  portées  d'une  pièce  de  canon  de  z4,  chargée  de  g  livres 
de  poudre,  et  pointée  successivement  sous  différens  angles. 


V 


ANGLES 

de  projection. 


i"   11 


4 

i5, 

ao. 

35. 

3o. 
35. 
40. 
45. 


AMPLITUDES 

observées. 


3oo 
8ao 
1675 
1740 
i8a5 
1910 
aoao 
2o5o 
âaoo 


COI. 


I 


■^■.■™^»" 


)riée  des  pièces  longues  de  canon  de  différens  calibres,  tirées 
boulet,  avec  une  charge  égale  au  tiers  du  poids  de  ce  boulet 


Calibre  des  pièces. ....... 


But  en  blanc  primitif. 
Sous  l'angle  de  4^^ . . 


^ 


3oo 


aaSo 


to. 


iG 


a6o 


â02O 


to.  » 


la. 


1870 


8 


to. 


ââo 


1660 


to. 


200 


i5flo 
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Portée  des  mortiers  j  obusiers  et  pierriers  >»  tirés  à  chambre  pleine 

et  pointés  sous  l'angle  de  43'. 


DÉSIGNATION  DES  PIÈCES. 

CHARGES. 

POR'l'ÉES. 

Mortier  de  la  Douces.  •  • • . 

Ut.      on. 

7      3 

7     4ï 

4      o 

»     4f 

la      o 

6      8 

a      o 

1     la 

1     la 

a      8 
Poudre  d'une 
cartouche  de 
fusil 

to. 

laoo 
i3oo 
io5o 

570 
i3ao 
i3oo 

65o 

i55o 

ii5o 

70 

•       * 

110 

Mortier  de   lo  p^  à  grande  portée. . . . 

Mortier  de  lo  p*  à  petite  portée 

Mortier  de  8  d** 

Mortier-eomer  de  i  a  d® 

^ortier*£comer  de  lo  d* 

Mottier-eomer  de  8  p* 

Obusier  de  8  d® ; 

Obusier  de  6  p® 

Pierricr  de  i5  p® 

Mortier  à  main  de  3  p^ 

% 

Portée  moyenne  des  armes  à  feu  de  tous  les  calibres. 


R 


NOMS  DES  PIÈCES. 


I 


Canons  de  a4  et  de  16. . . . 

Canons  de  la  et  de  8 

Canon  de  4 

Obusier  à  grande  portée. . . 

Obusier  de  campagne 

Mortiers « . . . . 

Pierriers 

Grenades 

Petit  mortier  à  main 

Fusil 

Fusil  de  rempart 


PORTÉES  MOYENNES. 


1000^  i 

800  à 

5oo  à 

800  à 

400  à 

600  à 

100  à 

ao  i 

i5o  i 

i5o  a 

a5o  à 


1200  mètres. 

900 

600 
1000 

5oo 
i5oo 

lao 
3o 

aoo 

3oo 

35o 
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Tiible  pour  le  jet  des  bombes,  sous  différens  angles  et  à  différentes 
distances  j  avec  de  petites  charges,  diaprés  M.  Lombard. 


MORTIERS 

de 


II 


po.  po. 

la    et  lo 
8 

la    etio. . 
8 

la    etio. . 
8 

la    etio.. 
8 

la    et  10. . 

logr.  por.. 


CHAJEICES. 


a      8 

90 


DEcass. 


3o» 

45 
6o 

43 

45 

6o 

4i 
45 

6o 
4o 
45 
6o 
4o 

45 

6o 
5 


CALIBRES  DES  IIOttTIEttS. 


iap< 


i65 
196 
171 
3a4 
33i 
a88 
43o 
4ao 
370 
418 

493 

47.9 
638 

61a 

555 


to. 


10  p°  àgr.  por. 


to. 


190 
aa8 
198 
3a8 
195 
307 
5ia 
53o 
465 
677 
645 
59a 
776 
755 
675 
1100 


lop^ipet.  por.  8  p" 


a64 
3io 
a65 
43o 
480 

65o 
5i5 
55 1 

777 

% 
6^ 

800 

704 

673 


to. 


141 

i65 


395 

33a 
604 
587 
48a 
640 
641 
600 


TABLE 
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fbhle  pour  connaître  la  vitesse  initiale  des  boulets  et  des  ohus,  de 
différens  calibres,  tirés  avec  différentes  charges  de  poudre,  la 
portée  du  mortier  d^ épreuve  étant  de  12S  toises,  d'après  les  expé- 
riences de  M.  Lombard» 

îje»  vîtesses  sottt  eipiimées  par  te  lunnbre  de  pieds  que  parcourt  ie  prc^ectSle 
pcttdaat  ta  première  jeconde. 


DÉNOMmATIOIf  DES  PIÈCES. 


Canon  de  sU^ 


Canon  de  16  < 


Pièce  de  la  longue 


Pièce  de  Z  longue 


ObuMT  de  8  ponces 


CHARGE  DE  POUDRE. 


TITES8E  INITIALE. 


Pièce  de  41ongue.. \    * 


Obnsier  de  6  ponoes < 

no. 


575 

i4a5 

i53o 

704 

1370 
i5io 


pieds. 


68 


j 
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Tïr  du  canon  à  ricochet 

Le  ricochet  commence  à  avoir  lieu  sous  l'augle  de  i5  degrés,  mais 
on  ne  le  regarde  comme  sûr  qu'à  commencer  du  la*  degré.  Suivant 
les  effets  qu'on  veut  produire,  on  augmente  ou  on  diminue  la  charge  y 
qui  Qst  ordinairement  à  peu  près  d'un  douzième  du  poids  du  boulet. 

D'après  les  expériences  faites  à  Metz ,  on  a  formé  la  table  ci-)oMe  ^ 
que  j'emprunte  du  général  de  la  Martillière. 


CALIBRES 

des 
pièces. 


CHARGES  ; 

en 

onces. 


ifl 

^  ■  fiO 

fia 
8 

■» '  ;: 

6 
8 

19 

lO 

13 


DEGRÉS 

d'inclioaU. 


6 
4 

4 
4 

8 

4 
4 
4 

7 
6 

5 

4 


PREMIÈRES 

chutes , 
en  toises. 


3a5 
staS 


NOMBRE 

de 
ricochets. 


ayj 

0 

376 

7 

ai4 

9 

3fl3 

7 

3o8 

8 

.396 

7 

190 

11 

3i8 

7 

3io 

7 

348 

.    B 

8 


poa.TéB< 
totales. 


475 

700 

745 
43o 
60a 
608 
388 
400 
640 
55o 
€99 


I 


Cartouches. 

m 

Les  balles  a  cartouche  sont  de  fer  battu;  il  y  en  a  de  3  numéros ^ 
distinguées  ainsi;  n**  1 ,  balles  de  grand  calibre  j  n*  a ,  balles  de  petit 
calibre  ;  n*  3 ,  balles  d'atrrière-petit  calibi^e. 

La  grande  cartouche  est  composée  de  4i  balles  n*  1 ,  pour  les  canons 
de  1  a,  8  et  4,  de  60  poue  TobUsier  de  6p^-  et  de  aSpour  l'obusier  de 

5po.   «lig.    i^oi. 

La  petite  cartouche  est  composée  pour  les  calibres  de  1  a  et  de  8, 
de  lia  balles,  dont  80  du  n**  a  et  33  du  n**  3;  et  pour  la  pièce  de  4  elle 
«st  composée  de  63  balles  feulement  ^  dont  4  du  n""  1  et  69  du  n""  a. 
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Ces  baUes  sont  contenues  dans  des  boites  de  fer  blanc  ou  de  tôle,  qui 
ont  un  couvercle  par  dessus  ;  elles  sont  soutenues  au  dessous  par  un 
sabot  ou  culo.t,  soit  de  bois ,  soit  de  fer. 

Les  balles  sont  disposées  par  couches  j  mais  il  paraît  qu'à  cet  égard 
il  y  aut-ait  des  améliorations  importantes  à  faire ,  pour  obtenir  une 
portée  plus  longue  et  phis  juste.  Le  général  de  la  MartiUière  a  fait  sur 
cela  des  expériences  remarquables. 

On  fait  aussi  des  cartouches  en  carton  ^  à  culots  et  couyercles  de  bois, 
qu'on  remplit  de  balles,  sans  ordre. 

Tir  du  canon  de  bataille  à  cartouches. 

Nombre  de  balles  qui  ont  porté  dans  un  but  de  18  toises  de  largeur 
sur  8  pieds  de  hauteur ,  avec  du  canon  chargé  à  cartouches  de 
4i  balles >  Résultats  moyens  entre  plusieurs  épreuves  faites  à 
Strasbourg. 


DISTANCE 

CALIBRE 

DE  la. 

CALIBRE  DE  8. 

CALIBRE  DE  4* 

du 

Degrés 

Nombre 

Degrés 

Nombre 

Degrés 

Nombre 

delà 

de 

delà 

de 

delà 

de 

but. 

hausse. 

balles. 

hausse. 

• 

balles.  < 

hausse. 

balles. 

toiscf. 

lignes. 

lignes. 

lignes. 

âOO 

b 

0 

3 

S»" 

•    6 

.i5 

â5o 

0 

0 

0 

0 

0 

o 

3oo 

6 

i3 

9 

i3 

0 

o 

35o 

la 

11 

i5 

9 

o 

o    . 

400 

i8 

3 

i5 

61- 

0 

0 

200 

0 

0 

3 

55 

6 

'  '4 

a5o 

6 

a3 

6 

aa 

0 

aa 

3oo 

la 

aa 

o 

o 

o 

o 

35o 

0 

0 

o 

o 

o 

o 

400 

0 

0 

o 

o 

'  o 

o 

.^ 
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7¥r  des  bombes  avec  le  canon,  ou  avec  des  mortiers  de  calibres 

supérieurs. 

• 

On  peut  tirer  des  boHibes  avec  le  canon.  Four  cela  on  donne  aa 
canon  l'inclinaison  convenable  en  plaçant  e^  terre  sa  culasse ,  qu'on 
arrête  avec  une  bonne  pièce  de  bois  horizontale  et  perpendiculaire  à 
l'axe  du  canon  ;  on  soutient  la  volée  par  d'autres  pièces  de  bois  con- 
tenues par  de  bons  piiquets.  On  attache  la  bombe  au  collet  de  la  pièce 
par  un  menu  cordage ,  de  manière  qu'elle  s'applique  exactement  sur 
la  bouche  du  canon. 

/  On  tire  aussi  les  bombes  avec  des  mortiers  de  calibres  supérieurs^ 
/  soit  en  remplissant  de  terre  le  vide  qui  reste  autour  de  la  bombe  ^ 
\  aoit  en  là  fixant  avec  des  coins. 

Tir  des  bombes  à  ricochet.. 

Lea  bombes  se  tirent  à  ricochet  aussi  bien  que  les  boulets  et  lès 
ebus.  Pour  cela  on  se  sert  de  mortiers  de  8  pouces ,  montés  sur  affûts 
de  canon.  Les  bombes  ainsi  tirées  font  beaucoup  de  ravages.  On  peut 
voir  les  détails  dans  lesquels  Bélidor  entre  à  ce  sujet  dans  son^om* 
bardier /rançais. 

Pénétration  des  balles  et  boulets.. 

Pour,  régler  les  épaisseurs  qu'il  convient  de  donner  aux  terres ,  ma- 
çonneries et  bois  qui  dcHvent  résister  aux  armes  à  feu,  il  &ut  savoir 
par  expérience  )  de  combien  les  balles  et  boulets  s'enfoncent  lorsqu'ils 
sont  tirés  dans  ces  diverses  matières.  On  sent  qpe  cela  dépend  beau- 
coup de  la  di^ance;  mais ,  comme  il  vaut  mieux  donner  trop  d'épais- 
seur que  trop  peu,  nous  supposerons  que  les  armes  sont  toutes  tirées 
de  très-près.  Alors  on  a  les  résultats  suivans?  qui  cependant  ne  sont 
qu'approximatife. 

La  balle  du  fusil  ,d'inËaiterie'  pénèbre  de  18  pouces  et  demi  dans  les 
terres  fortes,  de  5o  pouces  dans  les  terres  légères,  et  de  5  pouces 
6  lignes  dans  le  bois  de  chêne. 

La  balle  de  fusil  de  rempart  pénètre  de  d5  pouces  dans  les  terres 
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fortes ,  de  57  pouces  dans  les  terres  légères,  et  de  4  pouces  6  ligues 
dans  le  bois  de  chêne.  ^ 

Le  boulet  de  4  pénètre  de  3  pieds  7.  pouces  6  lignes  dans  les  terres 
fortes,  de  4  pieds  3  pouces  dans  les  terres  légères,  de  ro  pouces  dans 
la  maçonnerie ,  et  de  a  pieds  6  pouces  dans  le  bois  de  chêne.  ' 

Le  boulet  de  8  pénètre  de  4  pieds  dans  les  terres  fortes,  de  5  pied* 
dans  les  terres  légères,  d'un  pied  dans  la  maçonnerie,  et  de  3  pieds 

3  pouces  dans  le  bois  de  chêne. 

Le  boulet  de  1?  pénètre  de  5  pieds  dans  les  terres  fortes,  de  6  pieds 
9  pouces  dans  les  terres  légères,  d'un  pied  4  pouces  dans  la  maçon- 
nerie ,  et  de  3  pieds  4  pouces  dans  le  bois  de  chêne. 

Le  boulet  de  16  pénètre  de  11  pieds  dans  les  terres  fortes^  de  i5  . 
pieds  6  pouces  dans  les  terres  légères ,  de  %  pieds  10  pouces  dans  là  \ 
maçonnerie,  et  Je  3  pieds  4  pouces  dans  le  bois  de  chêne. 

Le  boulet  de  a4  pénètre  de  la  pieds  dans  les  terres  fortes ,  de  i5 
pieds  dans  les  terres  légères,  de  3  pieds  dans  la  maçonnerie,  et  à» 

4  pieds  dans  le  bois  de  chêne. 

Piles  de  boulets. 

H  y  a  des  piles  de  boulets  triangulaires,  d'autres  carrées,  d'autres 
oblongues. 
Soit  n  le  nombre  des  boulets  d'un  des  côtés  de  la  base  dans^  xxm 

pile  triangulaire ,  le  nombre  des  boulets  de  cette  pile  sera  '^        g         * 

Soit  n  le  nombre  des  boulets  d'un  des  côtés  de  la  base  daœ  une 
pile  carrée ,  le  nombre  des  boulets  dé  cette  pile  '^'V^+^M^^ 

Soient  m  le  nombre  des  boulets  oontenus  dans  Farête  supérieure 
d'une  pile  oblongue  et  n  celui  d'un  des  petits  côtés  de  la  base  :  le  nombre 

des  boulets  de  cette  pile  sera^' ^^J^^^^'^'^^^g^^'^^l 

Soit  n  le  ncmibre  des  boulets  contenus  dans  la  &ce  triangulaire  d'une 
pile  quelconque,  le  nombre  des  boulets  de  cette  face  sera  SiLSltii, 
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PARAGRAPHE  SECOND. 


•-••     •  ^ 


DÉTAILS  SUR  LA  GUERRE  SOUTERRAll>nE* 

Des  mines  en  général. 

U  n'est  âUCQD  art  qui  exige  tout  à  la  fois  plus  de  courage  et  plus 
diiabileté  que  celui  du  mineur.  Son  objet  est  de  produire  avec  certaines 
quantités  de  poudre,  enfermées  sous  terre  à  diverses  profondeurs,  des 
eBFets  déterminés. 

• 

Les  assiégeans  et  les  assiégés  font  également  usage  de  ce  puissant 
moyen  de  destruction.  Leurs  opérations  respectives  composent  ce  qu'on 
nomme  la  guerre  souterraine. 

Mines  offensives  et  défensives. 

Les  mines  de  l'assiégeant  sont  les  mines  offensives  ouïes  mines  pro- 
prement dites  \  celles  de  l'assiégé  s'appellemt  mines  défensives  ou  contre- 
mines. 

Fougasses. 

Le  nom  de  mises  est  plus  particulièrement  réservé  aux  travaux  en 
grand  qu'exécutent  les  mineurs,  tant  de  l'assiégeant  que  de  l'assiégé; 
celles  qui  n'ont  pour  objet  que  de  petits  effets  indiqués  par  les  circon&- 
/  tances,  se  nommentyoï^a^^^^.  On  appelle  eamoufetslbs  petits  fourneaux 
que  les  mineurs  ennemis  établissent  seulement  l'un  contre  l'autre,  lors* 
qu'ils  sont  voisins ,  lùais  dont  l'effet  ne  se  manifeste  point  à  la  surface 
de  la  terre. 

Division  de  là  science  des  mines. 

La  science  des  mines  a  deux  parties  essentielles,  savoir,  la  con- 
naissance des  effets  qu'elles  produisent,  et  l'art  d'en  diriger  la  cons- 
truction. Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut  regarder  la  science  des 
mines  comme  à  peu  près  complète;  mais  sous  le  premier  il  reste  en- 
core beaucoup  à  faire ,  parce  que  les  expériences  qui  doivent  servir 
de  bases ,  n'ont  pu  être  encore  assez  multipliées.  Cependant  il  a  paru 
on  France  depuis  quelques  années,  sur  cette  matière,  d'excellens  ou- 
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yrages,  au  nombre  desquels  sont  ceux  de  MM.  Mouzé ,  Gillot^  Gum- 
pertz  et  Lebrun. 

Divers  objets  à  considérer  dans  les  mines. 

Dans  une  mine  il  y  a  (>rincipalement  à  considérer  les  galeries^  les 
fourneaux ,  la  cbambre  des  poudres,  lai  ligne  de  moindre  résistance  , 
rentonnoir,  le  saucisson,  le  bourrage,  Faction  de  mettre  le  feu  aux 

poudres. 

Galeries  et  rameaux. 

Ii€^  galedes  sont  les  routes  souterraines  pratiquées  pour  arriver  au 
Meu  où  se  placent  les  poudres  :  elles  se  distinguent  suivant  leurs  di- 
mensions, en- grandes  galeries,  demi-g^ries,  grands  rameaux  et 
simples  rameaux.  Jjts  grandes  galènes  ont  6  pieds  de  hauteur  dans 
oeuvre  et  3  pieds  de  largeur  :  les  demi-galeries  ont  4  pieds  et  demi  de  hau- 
teur et  3  pieds  de  largeur  :  les  grands  rameaux  ont  seulement  3  pieds 
de  hauteur  et  a  pieds  et  demi  de  largeur;  et  enfin  les  siii^les'rameaui: 
n'ont  que  a  pieds  et  demi  de  hauteur  et  a  pieds  de  largeur. 

On  Êdt  usage  de  ces  différens  ordres  de  gderies,  suivant  la.  dis- 
tance où  Ton  est  du  fourneau ,  ^^n  diminuant  toujours  à  mesiu:e  qu'on 
en  approche,  afin  d'avoir  surtout  moins  de  bourrage  à  foire. 

Suivant  la  nature  du  terrain  dan3  lequel  sont  pratiquées  les  galeries , 
on  les  construit  souterraïnement ,  ou  à  ciel  couvert ,  sans  revêtement 
ou  avec  revêtement,  tantôt  en  pierres,  tantôt  en  bois. 

.  Les  galeries  prennent  des  noms  différens,  eu  égard  à  leur^mplace- 
ment«  Dans  les  mines  défensives  on  nomme  galerie  majeure  ou  ga-  ^ 
lerie  d^ escarpe  j  celles  qui  règnç  en  effet  le.  long  du  revêtement  de 
l'escarpe,  ou  dans  la  masse  des  terres  qu'il  soutient ;^/er/e  magistrale 
ou  de  contrescarpe  y  celle  qui  est  adossée  à  la  contrescarpe  ou  qui  règne 
sous  les  branches  du  chemin  couYert  ;  galeries  d^ enveloppe ,  celles  qui 
sont  établies  sous  les  glacis  parallèlement  à  la  crête;  galeries  d^ écoute ^ 
celles  qui  partent  en  rayons  de  la  galerie  de  contrescarpe  ou  des  ga- 
leries d'enveloppe ,  pour  se  diriger  en  dififérens  sens  vers  la  campagne  ; 
et  enfin  galeries  de  communication,  celles  qui  ont  des  issues  pour 
communiquer  au  dehors. 
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Galeries  en  bois. 

On  soutient  les  terres  des  galeries  souterraines  en  bois  arec  des 
châssis  et  des  madriers,  qu'on. place  à  mesure  qu'on  s'enfonce. 

Les  ckâssis  sont  composes  de  semelles  y  de  montans  et  de  chapeaux , 
les  semelles  se  posent  horizontalement  en  travers  sur  le  sol  de  la  ga- 
lerie ;  les  montans  y  sont  les  pièces  verticales  qui  contiennent  les  terres 
latéralement  y  et  les  chapeaux  sont  les  pièces  qui  s'assemblent  au  des- 
sus des  montans  pour  soutenir  le  ciel  de  la  galerie.  L'interyalle  entre 
les  châssis  est  lambrisse  par  des  madriers. 

La  grosseur  de  ces  bois  dépend  de  la  qualité  des  terras  à  soutenir. 
En  terrain  ordinaire,  pour  les  grandes  galmes  y  les  semelles  ont  5  pouces 
sur  5  y  les  montans  5  sur  5  et  les  chapeaux  5  sur  6.  Pour  les  demi- 
galeries,  les  semelles  ont  3  sur  4 ,'  ks  montans  4  sur  4  et  les  chapeaux 

4  sur  5.  Pour  les  grands  rameaux ,  les  semelles  ont  5  sur  4 ,  les  mon*- 
tans  3  sur  4,  et  les  diapeaux  4  sur  4;  enfin  pour  les  simples  rameaux 
les  semelles  <Hit  3  sur  3,  les  montans  3sur  3  et  les  chapeaux  3  sur  4^ 

Les  madriers  du  ciel  ont  i  pouce  et  demi  d'épaisseur;  et  ceux  des 
côtés  ou  coffirage  oxit  i  pouce^ 

Puits  de  mine. 

Les  puits  de  mine  sont  des  ouvertures  carrées  que  l'on  pratique 
Verticalement  dans  un  terrain  qu^on  veut  miner,  et  qu^on  approfondit 
jusqu'au  niveau  du  fond  de  la  galerie  qu^on  veut  faire. 

A  mesbre  qu'on  creuse ,  on  soutient  les  terres  par  un  coffrage  com- 
posé de  cadres  et  de  madriers ,  et  au  besoin  on  étrésillonne  les  terres 
jusqu'à  ce  que  le  coffrage  soit  posé.  Les  cadres  qui  entrent  dans  l'in- 
térieur du  pmts  se  nomment  cadres  unis;  mais  celui  d'en  haut  devant 
porter  sur  le  sol  pour  soutenir  le  treuil  qui  sert  à  tirer  les  terres  du 
puits ,  se  nomme  cadre  à  oreilles.  H  y  a  des  puits  de  4  pieds  en 
carré,  d'autres  de  3  pieds  seulement  Pour  les  premiers,  les  cadres  à 
oreilles  ont  de  grosseur  5  pouces  sur  6,  et  les  cadres  unis  4  sur  5  ;  pour 
les  derniers,  les  cadres  à  oreilles  ont  4  pouces  sur  £ ,  et  les  cadres  unis 

5  sur  4. 

Il  est  d'autres  puits  qui  s'ouvrent  sur  les  grandes  galeries  pour  j  en- 
tretenir la  circulation  de  l'air;  on  donne  à  ces  puits  6  pieds  en  carré, 

leurs 
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leurs  cadres  à  oreilles  ont  6  pouces  sur  7 ,  et  leurs  cadres  unis  5 

6ur6. 

Clues. 

Quand  un  puits  est  ouvert  au.  point  de  croisement  de  deux  galeries,  ^ 
Taire  horizontale  du  fond  de  ce  puits  se  nomme  cctse. 


> ., 


•tf\,4t  »        't  •  I  T 


Pallier. 


,  Lorsqu'une, galerie  débouche  seulement;  d^ns  une  autre  sans  la  croiser, 
ou  bien  à  l'air  libre  comme  dans  un  fossé,  Faire  horizontale  de  cette 
entrée  se  nomme  le. /^///i^r,  ,    . 

CnamÇre  des  poudras. 

On  donne  le  riomie  chambre  dès  poudres^  à  la  Catîté  ordhïàîre^ 
ment  de  fof me  cubique,  qui  s'établit  aux  extréiiaités  des  ràmefl/iix,  et 
qui  est  destinée  à  recevoir  les  poudres.  On  la  place  ordinairement  à 
Pun  des  côtés  du  rameau ,  et  non  précisément  à  son  extrémité. 


•  t 


'  'Fourneau. 

La  chambré  aux  poudres  lorsqu'elle  est  chargée,  prei^.le  nom  de 

fourneau.  •        :       i 

.  Ligne  dp  fnoindre  jésistance. 

On  nomme  ligné  de  moindre  résistance ,  la  droite  menée  du  centre 
du  fourneau  au  vide  le  plus  voisin  :  et  comme  c'est  dé  ce  côté  que  se 
Êdt  l'explosion ,  on  la  nomme  aussi  ligne  d'explosion.  Si  la  mine  crève 
le  terrain  de  divers  c^és  à  ]a  fpis,  il  y  a  alors  plusieurs  lignes  d'ex- 

plosion.  ' 

'  Entonnoir.'^.    '■  '  ^ 

t 

L'excavation  produite  par  l'explosion  d'un  fourneau  de  mine  se  nomme 
entonnoir j  à  cause  de  la  fi>rme  qU'eIt6  afiëcrà  o^didàffement. 


I  ' 


Le  saucisson  est  une  espèce  de  boudin  en  toile  de  iô  lignes  dç 
diamètre  rempli  de  poudre.  On  le  fait  entrer  de  8  ou  9  pouces  par  un 
de  ses  bouts  dans  la  poudre  du  fourneau,  et  on  l'y  fixe  au  moyen 

69 
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d'uDe  cheViUe;  le  i^ate  du  sauoiddoiii  eât  fxmtQQtl  tout  le  iohg  deia-^ 
meau ,  dans  un  auget  en  bois  bien  fermé  des  quatre  côtés ,  et  que  l'on 
cloue  à  Tune  des  parois  du  ramem  %ùr  les  semelles  ;  on  le  laisse  seu- 
lement, pour  y  pouvoir  mettre  le  feu,  un  peu  sortir  à  l'autre  extré- 
mité du  bourrage,  mais  en  dedanà  du  rameau,  s'il  est  possible,  pour 
éviter  la  pluie  et  lés  accidens  du  feu. 

Lorsque  plusieurs  saucissons  se  réunissent,  il  faut  les  coudre  for- 
tement l'un  à  l'autre  à  leur  fonction ,  ou  les  y  arrêter  avec  des  doux  ^ 
pour  qu'ils  ne  se  séparent  point  par  l'agitation  que  leur  cause  l'in- 
flammation. 

Lorsqu'on  doit  mettre  le  feu  par  un  puits ,  on  Êiit  descendre  nfi  des^ 
bouts  du  saucisson  au  fond  du  puits ,  et  on  met  le  feu  par  Fautre  bout 
qui  est  dehors;  mais  dans  ce  cas,  pour  soutenir  ce  saucisson  tout 
le  long  du  puits  y  on  le  coud  dans  toute  sa  longueur  à  une  corde  ^  pour 
que  la  poudre  qu'il  c6ntî^ut  né  soit  pas  trop  comprimée. 

Bourmgê. 

Le  bourrage  est  Fopération  p^r  laquée,  lorsque  la  mine  est  chargée 
et  le  saucisson  placé  dans  son  auget,  on  remplit  de  terre,  de  pierres, 
de  ftmiier,  le  nste  4u  raÉi6a«i,  cç  arèteoolaiit.bien  te  tout  par  des 
pièces  de  bois ,  pour  empêcher  les  gaz  enflammés  de  s'échajqïer  par 
cette  issue,  et  pour  dftërtfitiaér  Fèflfèt  ^  F^^)lodièn  vers  le  côté  qu'on 
se  propose.  La  règle  ordinaire  prescrit  de  donner  au  bourrage  une 
longueur  double  de  la  figne  de  moindre  résistance  j  parce  que  la  téna- 
cité des  terres  est  censée  doubler  du  côte  de  cette  ligne,  la  dîflScuIlc 
d'enlever  les  tertes. 
Lorsqu'on  archonte  ce  boufrage  de  distance  en  clistance  avec  des 
(^pièces  de  bois  solides,  ou  peut  k  réduire  i  \  fois  la  ligne  de  moindre 
résistance. 


j^ctk^  de  m9tUV  le /m  am  [poudres^ 

L'action  de  mettre  le  feu  an»  pouAtes  est  des  plus  importantes ,  il 
y  a  trois  moyens  connus  :  savoir.,  le  moine,  la  boite  à  tiroir  ou  plan- 
chette, et  la  soTiris  Wôrfe-fëu.  ■"''[' 


ç  :       .1.   .1  '  .'  .  ,  M 
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Le  Moine. 

Le  moinç^  qqi  «a^  la  n^me  chose  à  pei}  pr^  que  ce  qu'on  appelait 
autrefois  bouloi,  est  im  morceau  d'amadou  Êiit  en  pyramide  dont  on 
engage  au  travers  d'une  feuille  de  papier  la  base  dans  la  poudre  du 
bout  de  saucissoii  qui  est  à  Pentrëe  du  r^m^au^  qu'on,  ouvre  à  cet 
effet.  On  met  le  feu  à  la  pointe  de  cett^  pyramide ,  et  on  ep  cmpprte 
ayec  soi  une  toqte  semblaljle  qu'on  noqime  tçmoin ,  et  qui  sert  à 
juger  4ç  }'iji§tant  où  4oi.t  se  faire  rexplppion. 

Boîte  à /eu  ou  à  tiroir. 

La  boît0  à  ^  ou  à  tiFoir ,  oH  holUi  4^  koÊ^^  ^  b^q  d^  son  in-  ^ 
venteur,  ou  enfin  pkiBohette,  oonsi^  ^iam  UQe  6^)4ce  dre  boite ,  qu^ 
renfernke  une  petife  planchette,  sur  l^^uellç  m  posQ  une  étoUp  qu  mèche 
à  trois  ou  quatre  brins  qu'on  allume  toi^.  Cette  l^St^  e$|^  placée  mx 
le  bout  de  saucisson  qui  sort  du  rameau,  qij'oijL  ouvre  eomine  ppur 
Iç  moine ,  et  qu'on  amorce  avec  du  pulferia  bien  mm^é^  Le  mineur  • 
placé  en  lieu  sur ,  tire  ayec  une  ficelle  la  plan€hett^ ,  l'étoile  tombe 
sur  la  poudre  ^t  y  met  le  feu  par  Tun  ou  l'autre  de  ses*  brins  allumés. 

Le  moiM  et  la  boîte  k  feu  ont  chacun  leurs  innonyéniens  :  le  pnur  > 
cipal  qui  leur  est  commun,  est  attaché  à  l'emploi  qu'ils  exigent  du  ' 
saucisson,  dont  la  fumée  se  répand  dans  les  galeries  et  les  rend  pour 
quelque  tems inhabitables ^  malgré  les  ventilateurs,  les  soufiteto  de  forge 
et  autres  moyens  employés  pour  renouveler  l'air.  C'est  ce  qui  déter*-  | 
mina  le  jgénéràl  fi.ugy,  ancien  commandant  des»  ikiineurs,  à  chercher 
comment  on  pourrait  porter  le  feu  aux  poudres  sapa  saucisson ,  /6t  lut 
fit  imaginer  la  souns  porte-feu. 

Souris  porte-rfeu. 

* 

La  souris  porte-feu  est  une  chaînette  sur  laquefle  on  roule  de  la 
mèche  décordée  qu'on  attache  par  chaque  bout  à  un  cordeau  souple , 
plus  long  que  le  doublé  de  la  longueur  du  bourrage ,  et  qu'on  place 
dans  un  auget  qui  Êdt  le  tour.  Le  coude  de  cet  auget  communique  ayec 
la  poudre  du  fourneau.  On  allume  la  souris  à  l'une  des  entrées  do 
l'auget ,  et  Pon  tire  le  cordeau  par  l'autre  entrée.  La  souris  parcourt 
Tauget  jusqu'au  foyer  des  poudres  auxquelles  elle  met  le  feu. 

Cette  méthode  manque  souvent,  à  cause  des  coudes  qui  empêchent 
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la  souris  de  circulor  librement  dans  l'atiget,  malgré  le  soin  qu'on  peut 
prendre  pour  que  celui-ci  n'accroche  point.  Mais  on  reconnaît  qu'elle 
mcriteraît  de  beaucoup  la  préférence ,  si  Fou  pouyait  éviter  cet  incon^ 
vcnient. 

•  Nouveau  moyen  proposé  pùur  mettre  le  feu  aux  mines. 

Il  semble  que  l'état  actuel  de  la  Chimie  nous  en  fournît  les  moyens. 
Il  existe  des  compositions  de  poudre  ordinaire  et  de  muriate  oxigéné 
de  potasse ,  qui  s'enflammant  par  la  seule  percussion ,  peuvent  remplir 
cet  objet.  M.  Régnier,  conservateur  du  dépôt  central  de  rarlillerie, 
a  trouvé  un  dosage  de  ces  matières  qui  y  parait  très-propre  ;  il  en  com- 
pose des  étoupîlïes ,  qu'il  enveloppe  dans  des  feuilles  de  plomb  très- 
jninces  pour  les  garantir  de  l'humidité.  Il  place  une  de  ces  étoupilles 
dans  la  lumière  d'un  canoh ,  la  recourbe  pour  que  par  l'autre  extré- 
mité elle  porte  sur  la  pièce  niême;  ensuite  il  fait  tomber  sur  celte 
seconde  extrémité  un  marteau  qui  écrase  l'étouj^le.  Le  coup  part  à 
*  l'instant  et  ne  manque  jamais. 

Si  le  canonnier  tenait  lui-même  le  martean ,  il  pourrait  ne  pas  frap- 
per juste ,  et  n'aurait  pas  le  temps  de  se  retirer ,  pour  éviter  d'être 
froissé  ou  même  tué  par  le  recul;  c'est  pourquoi  M.  Régnier  adapte 
Tce  marteau  à  la  pièce  même,  et  le  fait  tomber  au  moyen  d'une  corde 
t|U'il  tire ,  en  se  tenant  à  trois  ou  quatre  pas.  Ses  étoupilles  se  trans- 
portent partout  avec  moins  de  danger  que  la  simple  poudre  ôrdixiaire, 
et  ne  prennent  jamais  d'humidité. 

J'observe  d'abord  en  passant,  que  comme  cette  manière  de  taettre 
•le  feu  au  canon  dispense  de  lance  à  feu  et  d^amorce ,  elle  produit  beau- 
coup moins  de  fumée,  ce  qui  la  rendrait  précieuse  dans  les  casemates. 

Quant  aux  mines,  si  l'on  faisait  entrer  une  semblable  étoupille  par 
un  de  ses  bouts  dans  la  poudre  du  fourneau;  qu'on  fit  porter  l'autre 
liout  stir  un  dé  de  fer,  et  qu'au  moyen  d'un  cordeau  bien  souple  et 
bien  libre,  dirigé  dans  un  auget  jusqu'à  l'entrée,  on  fit  tomber  un  gros 
marteau  sur  le  bout  de  l'é toupille  porté  par  le  dé  de  fer;  sans  aucun 
doute  le  feu  prendrait  à  la  mine  ;  ainsi  l'on  éviterait  les  graves  incon- 
véniehs  du  saucisson,  et  l'effet  serait  plus  certain.  On  pourrait  même, 
pour  plus  de  sûreté,  mettre  deux  étoupilles  accolées^  qui  seraient 
frappées  en  même  temps  par  la  chute  du  nïarteau  ;  il  serait  comme 
;  impossible  qu'elles  manquassent  toutes  les  deux. 
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Les  étoupilles  de  M..  Régnier  m'ont  Êiit  naître  cette  idée,  mais  il 
paraît  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  Tait  eue ,  car  yoici  ce  que  je 
trouve  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  sur  la  guerre  souterraine , 
la  poudre  de  mine ,  et  sur  une  nouvelle  bouche  à  feu  nommée. 
petard-souterrain ,  pur  M.  Coutèle ,  capitaine  au  Corps  impérial  du 
Génie  ,  imprimé  à  Saçone  ^  1 8 1  a . 

ce  MM.  Bottée  et  Gengembre  ont  découvert  une  poudre  qui ,  pour 
y>  détoner ,  exige  le  choc  de  corps  durs  j  les  parties  voisines  non  per- 
»  cutéea ,  s'enflamment  par  communication,  sans  produire  d'explosion.  •; 
y>  Il  est  facile  d'économiser  encore  la  poudre  des  saucissons,  en  sus-  i 
»  pendant  près  du  fourneau  de  mine  une  pierre  ou  un  morceau  de  1 
yy  fer;  et^par  le  moyen  d'une  corde  qui  traverseroit  le  bourrage  dans| 
y>  un  auget,  de  le  faire  tomber  sur  une  petite  quantité  de  cette  poudre. 
yx  Elle  $e  compose  sur  cent  parties,  de  54  de  muriate  sur-oxigéné  de 
7)  potasse ,  de  1)1  de  nitre  ordinaire,  de  x8  de  soufre  et  de  7  de  poudre 
V  dç  licopode,» 

Compassement  des /eux. 

On  feiit  des  mines  à  plusieurs  fourneaux,  qui  tous  doivent  partir  au 

même  instant  pour  produire  un  efiet  donné.  Pour  cela ,  il  Êiut  prendre 

des  mesures  très-exactes,  afin  que  les  saucissons  soient  précisément 

tous  de  la  même  longueur:  c'est  ce  qu'on  appelle  Compassement  des 

feux. 

Il  est  cependant  à  cet  égard  une  observation  très-importante  pour 
la  pratique^  c'est  que  chacun  des  coudes  que  font  les  saucissons  pour 
se  rendre  du  foyer  commun  à  leurs  différens  fourneaux,  fait  perdre 
k  la  flamme  qui  les  parcourt  upe  portion  de  la  rapidité  de  son  mou* 
vement,  et  l'on  est  obligé  d'y  avoir  égard  très- strictement  Pour  celf 
on  raccourcit  les  saucissons  qui  ont  des  coudes,  en  proportion  de  leur 
nombre ,  et  l'expérience  a  feit  voir  qu'il  allait  que  ce  raccourcissement 
fi\t  de  3  pouces  pour  chaque  coude. 

Lorsque  la  mine  n'a  qu'un  fourneau,  on  la  nomme  mine  simple,; 
lorsqu'elle  en  a  deux,  on  la  nomme  m//ze  ^/i  T,  ou  mine  double; 
lorsqu'elle  en  a  trois,  on  la  nomme  mine  en  trèfle^  mine  trèflée^ 
OM  mine  trz/?fe;  lorsqu'elle  en  a  quatre^  on  la  nomme  rriine  qua^ 
druple,  ainsi  de  suite. 


// 
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Divers  étages  de  fourneau». 

On  ^itr  aussi  4eB  mines  à  divers  étages  de  founvdaqx  ;  ipjds  ces  dis- 
positions paraissent  plqs  savantes  qu'utile^  £Ues  sont  poor  ForcUn^ipe 
foliemef^  dispendieuse? ,  ^t  depuis  PinveptioR  desmip^s  surchargées, 
dont  nous  parlerons  plus  bas ,  on  ne  voit  guère  le  retard  qu'elles  pour- 
raient occasionner  dans  la  marche  des  attaques ,  lorsque  celles-ci  sont 
bien  conduUes. 

Il  y  a  pfciS)  c'est  qu'en  général  on  s'accorde  ass«2^  à  dve  ay)(Nird'hui% 
ifi$i^  ks  mines  font  plus  de  bruit  que  de  mal,  et  causent  plus  d'inquié- 
tude que  de  désastre  véeL  a  Ce  que  Pexperienoe  de  la  guerre,  dit 
To  M  Giiioty  paroil)  avoir  appris  de  plus  positif  à  cet  égard,  c'est  que 
,  j^  les  mines  sont  peu  meurtrier^  par  ell^mêmes ....}  sur  -quarante 
2>  iburneaux  défensilë ,  il  y  en  a  à  peine  dix  (fû  remplissent  leur  objet ,  - 
»  et  chacun  de  ces  derniers  enlève  au  pHis  90  hommes ,  ce  qui  Ssiit  en 
j>  tout  aoo  ;  perte  assurément  bien  peu  considérable ,  en  comparaison 
))  de  toutes  celles  qu'éprouve  l'assiégeant,  pour  peu  que  la  dé^se  se 
»  prolonge.  y> 

Il  palpait  donc  qu^ ,  sauf  quelques  cas  eidraiHrdinaires,  les  avantages 
que  l'assiégé  peut  «e  promettre  de  l'emploi  des  mines ,  ne  sont  point 
proportionnés  aux  dépenses  qu'eUes  entraînent ,  et  à  l'énorme  consom^ 
malion  de  poudre  qu'elles  exigent ,  surtout  dans  les  systèmes  qui  com^ 
portent  plusieurs  étages  de  fourneaux. 

f  II  n'en  est  pas  de  même  des  fougasses.  Celles-ci  n'ayant  pas  besoin 
I  d'être  préparées  long^temps  d^avance ,'  ne  se  Ibnt  d'abord  que  sur  un 
t  seul  front  qui  est  celui  d'attaque ,  l'ennemi  ne  saurait  en  connaître  la 
disposition  ;  elles  ne  cansommeût  qpe  peu  de  poudre ,  n'exigent  qu'un 
petit  nombre  de  mineurs  dans  une  place  ;  et  cependant ,  par  leur  mul- 
tipttcité ,  elles  tourmentent  l'ennemi  autant  et  puis  quer  les  grands  sys- 
tèmes de  mine.  Mais  la  théorie  et  la  pratique  des  mines  en  général 
sont  toujours  à  cultiver ,  tant  pour  l'intérêt  de  la  science  en  elle-même, 
que  pour  l'assiégeant  auquel  elles  sont  souveitf  nécessaires. 

■ 

Fougasses  à  bombes. 

Les  fougasses  peuvent  être  chargées  avec  une  ou  plusieurs  bombes. 
Lorsqu'il  y  en  a  plusieurs,  on  les  réunit  dans  une  même  caisse. 
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Comminge^. 

On  &lslBdt  atttFèfbià  USage  db  ^ôsd«B  t)oiiMb^s  dti  ^dë  àt  6d6  livret  ^ 
df^eléee  wmminges  ;  on  se  sert  encore  de  celles  qui  restent  dans  les 
arsenaux  pour  Ëdre.  des  fougasses.  Une  comminge  ineut  contenir  4o  Ëy . 
de  pouik^,  et  forme  seule  une  fougasse  dent  Ja  ligne  de  moindre  ré^s-  \ 
tance  «si  d'une  tbise^  ^ 

Feu  M.  Dubuat ,  ingénieur  en  chef  à  Condé ,  et  savant  très-distin- 
gué en  flus  d*un  gériTé ,  avait  îïnagîné  un  systèiùe  de  contrtûïines  pour 
être  établi  sétiâ  l^éau.  Ce  Système  iïigénietix  se  défendrait  probablement 
toieux  (jQ^un  autre j  mafe  sa  dépense  est  effrayante,  et  Vennemî  en  cré-^) 
Veraît  toujours  les  Voûtes  par  ses  fourneaux  surchargés. 

Jfbfme  de  l'entonnoir. 

M.  de  Yauhan  et  beaucoup  d'autres  après  lui ,  ont  attribué  à  Ten- 
tonnoir  des  nnnes ,  la  forme  d'un  cône  tronqué ,  dont  la  petite  base 
répond  au  oentre  du  fourneau;  M.  de  Yallière  lui  attribuait  la  forme 
d'un  paraboloïde ,  parce  que  la  quantité  de  terre  qui  sort  de  l'excavation 
est  à  peu  près  égale  au  produit  de  la  grande  l>ase  ou  cercle  extérieur 
de  l'entonnoir,  par  k  moitié  de  sa  hauteur.  Cette  forme  serait  sans 
doute  très-difficile  à  déterminer  d'une  manière  non  hypothétique  \  mais 
cette  recherche  ne  sert  à  rien  dans  la  pratique  des  mines,  où  la  ques- 
tion est  simplement  de  trouver  la  charge  cpi'îl  faut  donner  à  une  mine , 
pour  une  ligne  de  moindre  résistance  donnée ,  et  un  diamètre  donné 
d'entonnoir  à  Intérieur.  Or  c'est  ce  qu'on  obtient  facilement  par  le 
simple  raisonnement  appuyé  de  quelques  expériences  préliminaires.  ^ 

La .  fiMine  exacte  ipi'afieiDte  l'en^niEiOir  é^mA  ftisse:^  «dilSKrente  par 
dlê^niémé,  on  a  iitî  pat  adopter  dans  la  pratique  celle  qui  »t  la  plus 
commode  pour  le  cddcùl;  lon  a  trouvé  que  c^était  cdte  du  c6ne  tron- 
qué dans  lequel  oq  siijppoae  ie.lrajrt>a  du  petit  ocifole  ^us-dbuble  de 
celui  du  ffànd ,  et  oèl»^  é^l  à  4a  U^e  de  jBElQÎndre  re^ttmce. 

Oti  a  cru  loftg-^eBffp^  qnCj'qtielle  ^qoe  ^ 4a  eharge  dè'la 'mine, la  fortne 
de  rentonnoir  restait  ik  ttrëitoe  \  et  qtie  seulement  les  terres  en  étaient 
chassées  plus  loin  par  rexplostoûî,  et  l'on  supposait  que  le  rayon  exté- 
rieur de  I^ntonUrt^  éfalt  tOttfoUrs  égal  4  la  ligne  do  moindre  résistance. 
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C'est  sur  cette  hypothèse  que  les  calculs  étaient  établis ,  et  qu'était 
fondée  ce  qu'on  appelait  la  formule  des  mineurs,  qui  était  conservée 
parmi  eux  comme  une  eôpèce  de  tradition ,  et  qui  s'énonce  ainsi  : 

^  Pour  trouver  la  charge  d'un  fourneau  dans  un  terrain  ordinaire, 
•multipliez  par  elle-même  la  ligne  de  moindre  résistance  exprimée 
en  pieds;  effacez  le  dernier  chiffre  à  lajiroite  du^  produit^  multi- 
pliez le  nombre  qui  en  résultera  par  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance,  toujours  exprimée  en  pieds;  lé  produit  fera  connaître  le 
nombre  de  livres  de  poudre  dont  le  foufneau  doit  être  chargé. 

Cette  règle  conunode  par  sa  shnpUcité  est  en  effet  assez  juste,  et 
suffit  pour  la  pratique ,  lorsqu'on  veut  se  borner  comme  on  le  fait 
ordinairement,  à  avoir  un  entonnoir  dont  le  diamètre  soit  double  de 
la  ligne  de  moindre  résistance ,  dans  un  terrain  de  consistance  médiocre. 

Cette  forme  d'entonnoir  convient  assez  en  effet  à  l'assiégé,  qui  ne 
cherche  qu'à  produire  un  eflfet  circonscrit  dans  des  limites  étroites^ 
pour  ne  pas  détfuire,  par  de  trop  fortes  commotions,  ses  propres 
ouvrages;  et  pour  économiser  sa  poudre;  mais  l'assiégeant  qui  est 
ordinairement  mieux  pourvu,  et  qui  ne  demande  qu'à  renverser  dfe 
loin  les  défenses  préparées  par  son  ennemi ,  fait  souvent  usàgë  de  ce 
!  qu'on  appelle  mines  surchargées. 

Ces  mines  ont  été  découvertes  par  le  savant  M.  Bélidw,  qui  leur 
avait  donné  le  nom  de  globes  de  compression.  M.  Bélidor  ayant  pré- 
sumé que  les  entonnoirs  devaieiit  avoir  des  formes  différentes,  sui- 
vant que  les  mines  sont  plus  ou  moins  chargées ,  fit  des  expériences , 
desquelles  il  résulte  en  effet ,  que  plus  la  charge  est  grande ,  plus  l'en- 
tonnoir est  évasé;  c'est-à-dhre  que  le  rapport  du  diamètre  de  l'enton- 
noir à  la  ligne  de  moindre  résistance ,  est  d'autant  plus  grand  que  la 
charge  est  plus  grande. 

Cependant  cet  eflfet  est  limité ,  car ,  quelque  surcharge  qu'on  mette , 
le  rayon  de  l'entonnoir  ne  devient  jamais  plc^  du  tr^Ie  de  la  ligne 
d'explosion,  et  l'on  pense  que  cela  doit  avoir  lieu,  quand  la  charge 
est  lo  à  12  fois  plu»  grande  que  la  charge  ordinaôre. 

Mais  l'usage  qu'on  &it  des^obes  de  compression  ^  a  moins  pour  ob- 
jet de  produire  de  grands  cntopn€iîr8,que  d'rexciler  de  viplenjes.  com- 
motions intérieures  pour  détruire  au  loin  les  défenses  de  i'ennemi ,  et 
l'on  conçoit  qu'à  cet  égard,  ils  sont  tout  à  feît  à  l'avantage  de  l'assiégeant, 
parce  que  son  intérêt  (sst  de;  détruira  itandiip  qo^  cielui.des  défenseurs 

est 
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est  de  conserver.  Aussi  la  découverte  des  globes  de  compression 
a  - 1  -  elle  élé  regardée  comme  le  complément  des  moyens  déjà  trop 
nombreux ,  d'accabler  les  malheureux  assiégés. 

Quoique  l'évasement  ou  diamètre  de  Tentonnoir  ne  paraisse  pas  pou- 
voir s'étendre  au-delà  du  sextuple  de  la  ligne  de  moindre  résistance; 
la  commotion  intérieure  n'est  pas  limitée  de  même  :  elle  augmente  tou^ 
jours  à  mesure  qu'on  augmente  la  charge. 

La  commotion  intérieure  occasionnée  par  l'explosion  des  mines  en 
génàtil  y  s'étend  au-delà  du  vide  de  l'entonnoir  y  mais  non  à  la  même 
distance  de  tous  les  côtés  :  elle  s!étend  plus  loin  dans  le  sens  horizon- 
tal,  et  de  moins  en  moins  à  mesure  qu'on  approche  de  la  verticale.  - 

n  suit  de  là  qu'en  général,  l'eflfet  horizontal  se  manifeste  au-delà  du 
bord  des  entonnoirs,  et  l'on  prend  à  cet  égard  pour  règle  approxima- 
tive y  que  dans  les  fourneaux  ordinaires ,  cet  excédant  équivaut  à  près 
de  la  moitié  de  la  ligne  d'explosion ,  ht  à  cette  ligne  entière  dans  les 
mines  surchargées  au  maximum ,  c'est-à-dire ,  lorsque  le  diamètre  de 
l'entonnoir  est  sextuple  de  cette  ligne.  Les  commotions  dans  le  sens 
Vertical  ne  s'étendent  guère  qu'à  la  moitié  de  ces  distances. 

Espacement  des  fourneaux. 

■ 

Cest  d'après  cette  règle  approximative,  que  dans  les  mines  ordinaires,, 
quand,  on  veut  que  les  entonnoirs  n'éinpiètent  pas  l'un  sur  l'autre  , 
on  met  entre  les  foyers  respectifs  des  fourneaux,  i  i  fois  1&  Somme 
de  leurs  lignes  de  moindre  résistance. 

Calcul  de  la  charge  des  fourneaux. 

La  raison  indique  que  les  causes  devant  être  proportionnées  aux 
efifets,  les  excavations  des  mines  de  figures  semblables,  c'est-à-dire  ^ 
les  volumes  de  leurs  entoânoirs,  doivent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
être  proportionnels  aux  quantités  de  forces  vives  qui  les  expulsent,  ou 
à  la  quantité  de  poudre  qui  entre  dans  la  charge,  et  c'est  ce  qui  a 
lieu  en  efiet  sensiblement  * 

Or  les  volumes  de  figures  semblables  sont  entre  eux  comme  iss- 
cubes  de  leurs  dimensions  homologues ,  telles  que  les  lignes  d'explosion. 
Donc  les  quantités  de  poudre  dont  on  doit  charger  les  fourneaux  des 
mines  ordinaires  ;  c'est-à-dire ,  qui  ont  le  rayon  du  grand  cercle  de  leurs 
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rentonnoirs  égal  à.  la  ligne  de  moindre  résistance ,  doivent  dans  un  ten%da 
domoé  être  entre  elles  comme  les  ctà>es  de  ces  lignesw 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  par  «xpérience  ^  la  quantité  de 
poudre  qui  dans  un  caa  particulier  a  \produît  tel  entonnoir,  pour  sa- 
voir celle  qu'il  conviendra  d'employer  dans  une  lerre  de  n^me  na- 
ture y  pour  produire  un  autre  entonnoir  4e  fonucMmUable^  plus^^and 
ou  plus  petit. 

Suppiosons  donc ,  par  exemple  j  que  sok  par  une  e:Kpérieooe  ^ii^cte, 
6oit  par  une  autre  voie  quelconque  ^  on  soît  parvem  à  déceuvrk*  que 
dans  un  certain  terrain,  U  ËiiUe  la  liv.  ^  poudre  par  toise  cube  pour 
produire  un  entonnoir  d'un  diamètre  ^nble  de  ia  ik^iàe  d'explosion,  et 
que  de  plus  pour  une  ligne  d'explosion  de  6  pieds  |  il*^  faille  a  a  liv.  de 
poudre,  xm  formera  aisément  la  table  suivante,  en  regardant  Teuton^ 
noir  coBuue  un  cône  tronqué,  dont  le  petit  diamètre  est  égal  a  la  ligne 
d'explosion ,  et  le  grand  diamètre  double  de  cette  même  ligne.  Je  tire 
cette  table  de  M.  Gillot 
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Table  des  charges  pour  les  fourneaux  isolés  j  dans  un  terrain  qui 
exige  J2  livres  par  toise  cube ,  ou  o^g  kilogrammes  par  mètre  cube, 
pour  produire  un  entoanoir  d^uti  diamètre  doi^le  de  la  ligne 
d'explosion. 


LfGICES 

d*explo«icMV 


Mesures 
ancienDes. 


Mesures 
uouvelles. 


CHARGES 

de»  fourneaux. 


Poids 

anciens.  ' 


Poids 
nouveaux. 


LIGUES 
d*63C|^l08i^. 


Mesures, 
anciennes. 


pi. 

ai 
aa 
sS 

a4 
a5 

a6 

a8 

3o 
3i 
5a 
35 

3i< 
35 


MIesures 
nonvelfes. 


CHARGES 

des  fourneaqpr. 


1 


Poids 
anciens. 


Poids 
nouveaux. 


m. 


6. Sa 
7.i5 

7-47 
7.80. 

8.1a 

8.45 

8.77 

9.10 

9..4î» 
9-75 

10. 07 

10.40 
10.73 
11. o5 
11.37 


943 
1084 
ia38 
1408 
iSgi 
1790 
aoo5 
aa35 
248a 
3760 
3o33 
3337 
366a 
4ooa 
4364 


iM^. 


kil. 


■  a,.  I  il 


t#i 


liiiMiiri 


46a . a5 
531.37 
606. 86 

690.14 
783.8a 

877.45 
98a. 08 
1095^58 
ia)6.66 
1348.04 
1486.76 
1635.78 
1794.11 
1961.76- 
ai39.ai 


an 


■MJfctMU 


3«t 


Pour  appliquer  les  nombres  de  cette  table  aux  cas  cwi  les  tenbos  se^ 
raient  d-unexu^ture  diffèrent^,  il  Êtut. les* multiplier  par  le  rapport  des 
résistances  que.  font  ceci  terres  à  volumes  égaux  y  ce  qui.  ne  peut  se 
trouver  que  par  une  expérience  directe  sur  chaqpe  espèce  de  terres. 
Ces  expériences  ont  été  faites,,  et  les  résultats^  en  sont  conçris  dans 
la  table  suivante  que  je  tire  du  Traité  pratiq^iie.  et  théorique  de*  Mines , 
par  MM.  Gun^irta;  et  Lebrun; 
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l 


ESPÈCES 

de 
terrains. 


Terre  commuDe 

Sable  fort 

Grosse  terre  mêlée  de 

sable  et  gravier,. . . 

Sable  humide 

Terre  mêlée  de  grosses 

pierres. 

Argile  mêlée  de  tuf, . . 
Terre  grasse  mêlée  de 

cailloux 

Roc 


POIDS  D'en 


pied  cube. 


livref. 

i3o 
i33 

160 


mèt.cube. 


kilognnunos. 

i356 

1770 

i85ff 
188a 

1899 
1985 


aa85 
aa83 


QVkmnÈ  DE  POUDRE  POUR 


uoe  toise  cube. 


n 


\ 


Untf. 

i5 
la 


«7 


im  double 
mètre  cube. 


kilogtuuiMt. 

7-94' 

6.34 
8.33 

8.93* 
9 /8a 

ro. 71 
14. 5o 


Pour  faire  usage  de  cette  table  on  suppose ,  ce  qui  pourtant  n'test 
pas  exactement  vrai ,  que  les  résistances  des  terres  àyolumes  égaux,, 
sont  comme  les  densités  ou  pesanteurs  spécifiques.  Cela  £tant,  on  cherche 
quel  est  le  poids  moyen  d'un  pied  cube  de  la  terre  qu'on  veut  en- 
lever ;  on  cherche  dans  la  seconde  colonne  de  la  table  précédente,  le 
n<îmbre  qui  en  approche  le  plus,  alors  le  nombre  correspondant  delà 
quatrième,  marque  ce  qu'il  faut  de  poudre  par  chaque  toise  cube  de  cette 
terre,  pour  former  l'entonnoir,  et  comme  il  ne  Êiut  que  la  liy.  pour 
les  terres  dont  il  s^agit  dans  la  première  table ,  on  a  le  rapport  cherché 
des  résistances. 

Si  l'on  trouve,  par  exemple,  pour  le  poids  moyen  d'un  pied  cube 
de  la  terre  à  enlever,  134  liv.,  ce  nombre  cherché  dans  la  deuxième 
colonne ,  indique  pour  nombre  correspondant  dans  la  quatrième  co- 
lonne, i5  liv.  de  poudre.  Puis  donc  qu'il  n'en  faut  que  la  pour  les 
terres  de  la  première  table,  il  suit  que  la  résistance  des  terres  à  en- 
lever est  à  celle  des  terres  de  la  première  table  comme  1 5  est  à  la^ 
il  faut  donc  chercher  par  la  première  table  la  quantité  de  poudre  qu'il 
Êiudrait  pour  produire  l^entonnoir  demandé  dans  les  terres  qui  lui  sont 
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relatives,  et  multiplier  H  =  »  i  >  c'est-à-dire ,  qu'il  feudra  prendre  le  quart 
en  sus  de  ce  qu'indique  la  première  table.  Ainsi  dans  ce  cas ,  pour  un 
entonnoir  de  10  pieds  d'explosion ,  il  faudrait  suivant  la  première  table , 
3oa  liv.  de  poudre. ,  j'y  ajoute  i  de  ce  ce  nombre  en  sus,  pu  je  multi- 
plie tI,  et  j'aî  127  ïJiy.de  poudre  pour  la  véritable  charge  dans  le 
cas  propoisé.  • 

On  peut  aussi  appliquer  immédiatement  cette  dernière  table  et  sans 
recourir  à  la  première ,  au  calcul  de  la  charge  de  poudre  nécessaire 
dans  un  terrain  de  nature  quekotu^e ,  par  le  principe  de  la  proportîoti- 
nalité  des  charges  aux  cubes  des  lignes  de  moindre  résistance. 

Il  en  est  de  même  de  la  table  suivante  que  je  tire  du  Traité  de  For- 
tification souterraine  de  M-  Mouzé.  • 


Charges  dans  différens  terrains,  sous  3,25  mètres  {10  pieds)  de  ligne 

de  moindre  résistance. 


TOTAL 

delà 
charge. 


Terre  comninae  mêlée  de  gravier 

Siible  fort,  ou  tuf. \ 

Argile  forte ,  ou  terre  grasse. . . 

Sable  mouvant 

Vieilles  maçonuerieft. 

Pierre  de  taille  »  00  rocaille 


kilogr. 

5o,oo 

b'6,54 

71,00 

78,77 
87,00 


Ht. 

loa 

145 

i53 
161 

177 


onc. 

3 

o 
a 
o 
o 
11 


QUANTITÉ  DE  POUDRE 

pour  chaque  mètre  cube 
(39 pi.  cub  3oo po.  cub.) 
à  enlever  dansrhypotbètie 
du  cône  tronqué.        .    , 


kilognni. 
0,79 

i,o5 
i,i3 

1,19 
1,38 


ïvr.    onc.  {rot,. 

»    9 

a      a 

r  * 

5 

7 

9 
i3 


a 


9 

o 

o 
o 
o 
o 


-    > 


Calculs  de  M.  de  Vauhan. 


Les  données  de  M.  de  Vauban  sont  plus  simples  et  ne  sont  peut-être 
pas  moins  bonnes  dans  la  praû^iue. 

a  Pour  règle  très-sure  et  immanquable ,  dit-il^  la  terre  commune 
demande  14  liy.  de  poudre  par  toise  cube. 
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PQBf  le  sable  fart  il  en  faut  17  Br.  t 

Pour  la  terre  mêlée  il  eu  faut  18  liy.  ^ 

Pour  V argile  mêlée  de  tuf^  19  Kv. 
Pour  la  terre  grasse  fort  mêlée  de  ccUUbuXy  m  lir. 
Pour  le  sable  humide  qu'il  fout;  étajBF,  i5  Kv. 
Le  roc  à  proportion  de  sa  dureté ,  demande  le  double  de  la  poadreu 
qu'il  faut  pour  la  terre  commune.  )i 

<c  La  terre  commune  pèse  101  Uy.  Jç  pied  çqhç. 

Le  sable  fort  j  \2Q  liv. 

La  terre  mAlée,  iSSlir.  | 

Vargile  mêlée  de  tuf  iSg  liv. 

La  terre  grasse  fort  mêlée  de  cailloux ,  160  liv. 

Le  sable  humide  qu'il  Êiut  ctayer,  i3o  liv. 

Le  milieu  proportionnel  de  toutes  ces  terres  dîfierentes,  est  îe  poids 
de  284o4  liv.  par  toise  cube,  et  demande  18  liv.  de  poudre  aussi  par 
toise  cube,  ce  qui  est  la  charge  la  plu&  commune.  » 

D'après  ces  données,  M.  de  Vauban  considérant  l'entonnoir  comme 
un  cône  tronqué  dont  le  diamètre  extérieur  est  double  de  celui  du  fond  , 
qu?il  suppose  passer  par  le  centre  du  fourneau ,  en  prenant  pour  ligne 
de  moindre  résistance,  la  distance  d^une  de  ces  bases  à  l'autre,  établit 
les  calculs  suivans  pour  une  ligne  de  moindre  résistance  de  10  pieds  ^ 
fournissant  d'après  l'hypothèse  précédente  un  volume  de  5  toises  cubes 
i3a  pieds  cubes. 

Fourlaf^r^  commi^Tz^,  il  Ëuit  une  charge  de  poudre  de  78  liv*  9  onces. 

Pour  le  sable  fort  y  96  liv.  a  onces* 

Pour  la  terre  mêlée  ^  100  liv.  loonces; 

Pour  V argile  mêlée  de  tuf  106  lîv.  4  onces. 

Pour  la  terre  grasse  fort  mêlée  de  cailloux  ^r^x  liv.  i4  onces. 

Cela  connu ,  le  principe  de  la  proportionnalité  des  charges  aux  cubes 
des  lignes  de  moindre  résistance,  suffira  pour  trouver  la  charge  qui' 
convient  à  toute  espèce  de  fourneaux. 

Démolition  des  maçonneries  par  la  mine. 

• 

Suivant  M.  de  Vauban ,  soo  liv.  de  poudre  sufiiseEt  pour  Êiire  sauter- 
nne  tour  de  6  à  9  pieds  d'épaisseur ,  et  3oo  pour  celies  de  loà  iSpjeds. 
Mais  la  table  suivante  que  me  fournit  l'ooTiage  de  MAL  Gou^muI^ 
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et  Lebrun  fait  connaître  ptasgenétalement  les  charges  nécessaires  pour 
opérer  de«  ââaa<^0B5  de  maçonnerie  par  le  moyen  de  la  mine. 

HàhlBOÊi  des  duir^fss  p&ur  la  démoittion  des  maçonneries.* 


ESPÈCES  DE  MAÇONNERIES. 


ha«iriHMM«ÉAaCHMi«*aMi 


Nonvetles  ou  YheiHes  maçonneries ,  testées  où 
derennes  IramiâeSy  comme  il  sVn  trouve  datis.  les 
pay»  aquatiques  ^  et  où  le  mortier  est  màurBM,  • . 

Maçouneries  ordinaires ,  o»  dont  k  mwrtier  n'est 
pas  d'une  qualité  supérieure.  ...«.•.•«,.•«%....• 

Nouvelles  maçonneries  très-bonnes ,  ou  dont  le 

mortier  est  excellent. 

]      Vieilles  maçonneries  de  même  espèce. 

Maçonneries  romaines ,  oa  aussi  tendes. ...... 


QUANTITE  DE  POUDRE  POUR 


une^vecube^ 


r5â  16 

5o 
35 


un  double 
mètre  ctibe. 


•h*i 


lâtogrammof. 

7M^    8,47. 

14, 3o 
15,89 
18,33 


; 
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Charge  pour  les  globes  de  compression. 

Dans  un  terrain  ordinaire ,  pour  trouver  la  charge  qui  convient  à 
un  globe  de  compression ,  dont  Fentonnoir  ait  pour  diamètre  le  sextuple  ^ 
de  la  ligne  d'explosion ,  on  peut  suivre  cette  règle  :  multipliez  le  nombre 
4e  pieds  que  contient  la  ligne  d'explosion  par  3oo  ;  le  produit  sera  le 
nombre  des  livres  de  poudre  de  la  charge. 

JÇimeitsions  de  la  botte  auX  poudrer. 

'  La  chftf  ge  tie  -poudre  se  met  ordinairement  dans  un  coîfR^  de  forme 
cubique  ;  et  M  est  bon  que  ce  coflfre  cdUtienne  exactement  la  charge. 
Ainsi  pour  en  régler  les  dimensions,  fl  faut  connailtre  la  pesanteur  spé- 
cifique de  la  poudre. 

Une  livre  de  poudre  non  lassée  ni  comprimée  occupe  37  pouces 
cubes,  et  un  pied  cube  par  conséquent  pèse  64  liv.  ;  lorsqu'elle  est  tassée 
elle  pèse,  suivant  diverses  personnes,  70  ou  même  76  îiv.,  et  lorsqu'elle 
«t  comprimée  elle  pèse  jusque  60  Iiv*  et  même  plus.       •  • 
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Suivant  \ti  nouvelles  mesures,  un  kilograoïme  occupe  à  très -peu 
près  1094  centimètres  cubes ,  et  par  conséquent  un  mètre  Cube  de  poudre 
non  tassée ,  doit  peser  à  peu  près  914  kilogrammes. 

Avec  ces  données  on  peut  aisément  déterminer  le  coté  de  la  boîte 
cubique  qui  doit  renfermer  les  poudres. 

Faute  de  caisse  on  emploie  des  sacs  à  terre  ou  même  seulement  du 
foin,  pour  empêcher  Thumidité. 

Explosion  de  la  poudre  à  Vair  libre. 

Bélidor  a  prouvé  par  des  expériences  que  xles  barils  de  poudre,  rangés  à 
une  certaine  distance  les  uns  des  autres, le  long  d'une  galerie  en  dehors, 
rouvrent  et  en  font  une  espèce  de  tranchée.  Ce  qui  prouve  que  la 
poudre  agit  encore  très-violemment  à  l'air  libre.  On  sait  d'ailleurs  que 
les  accidens  produits  par  l'explosion  des  magasins  à  poudre  s'étendent 
très-loin ,  et  que  pour  enfoncer  les  arches  des  ponts  on  se  contente , 

'  lorsqu'on  est  pressé ,  de  répandre  dessus  une  grande  quantité  de  poudre 
a  laquelle  on  met  le  feu.  Les  observations  dont  4ious  allons  parler  pa- 

^  raissent  aussi  tenir  en  partie  au  même  phénomène^  puisqu'il  s'agit  de 
l'efiet  de  la  poudre  enflanunée ,  non  pas  précisément  à  l'air  libre,  mais 
dans  des  capacités  plus  ou  moins  restreintes. 

EJffet  d^un  vide  ménagé  autour  de  la  charge. 

Quelques  idées  mises  en  avant  par  l'ingénieur  Lebvre ,  diverses  ex- 
périences faites  ensuite  par  M.  de  Humbolt  aux  mines  du  Hartz,  et 
d'autres  faites  à  Mayence  par  ordre  *du  premier  inspecteur  du  Corps 
y  impérial  du  Génia,  Marescot^  ont  annoncé  qu'en  laissant  un  certain 
vide  entre  la  caisse  qui  contient  te  charge  aux  poudres  et  les  parois' 
de  la  chambre ,  l'excavation  de  l'entonnoir  devenait  plus  considérable  j 
mais  des  expériences  subséquentes  faites  à  Metz,  onf&it  révoquer  en 
doute  une  partie  de  ces  efifets,  qui  dans  l'hypothèse  do  leur  existcnccy 
{Ont  un  maximum;  de  mani^  qu'au-delà  d'un  certain  terme  ^  ceS; 
effets  diminuent  au  Ueu  d'augmenter. 

Il  est  bien  certain  que  par  cette  disposition ,  l'eflfet  doit  être  modiCé , 
parce  qu'alors  l'action  du  fluide  enflammé  sur  les  parois  ne  commence 
pas  tout  de  suite  comme  dans  le  premier  cas;  et  U  se  fait  une  espèce, 
de  choc.  Mais  les  chocs  en  général  font  perdre  de  la  force  vive  ;  l'eflfet, 
4oitdônc.en  être  diminué ,  plutôt  que  d'êtrp  augmenté.  Cependant  il. 

peut 
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peut  arrîrer,  qu'alors  les  gaz  aient  le  temps  de  s'enflammer  plus  com- 
plètement avant  le  choc,  et  que  par  là  on  regagne  en  forces  vires  plus 
que  le  choc  n'en  fait  perdre  ;  ainsi  voiEi  deux  causes  qui  opèrent  en 
sens  contraires,  et  dont  la  combinaison  doit  produire  les  variétés  qu'on 
remarque  <Jans  ce  phénomène.  Dans  le  premier  cas,  l'action  s'exerce 
pan  degrés  insensibles, ^t  l'efifet  doit  être  plus  grand,  à  jnoins  que  lors- 
qu'il est  déjà  en  partie  produit ,  il  n'en  résulte  des  crevasses  et  des 
issues  par  ,où  les  gaz  s'éehappentavant  que  d'être  entièrement  enflammés, 
ou  d'avoir  développé  tout^  l'action  de  leur  ressort 

La  comparaison  de  ce  qui  se  passe  dans  le  cas  du  choc ,  avec  ce 
qui  arrive  dans  un  fusil  dont  la  balle  ne  repose  pas  immédiatement 
sur  la  poudre ,  me  paraît  juste  j  mais  de  ce  que  l'action  est  si  violente 
que  le  fusil  crève  quelquefois,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'eUe  soit  plus  grande, 
mais  seulement  plus  subite,  et  la  balle  est  chassée  moins  loin,  même 
lorsque  le  fusil  ne  crève  pas.  C'est  par  cette  même  raison  que  celui 
qui  tiré  avec  un  fusil  chargé  à  l'ordinaire ,  n'éprouve  qu'un  repousse- 
ment  assez  léger ,  tandis  que  la  balle  qui  va  frapper  un  homme  cui- 
rassé ,  le  jette  cependant  par  terre ,  et  fausse  ou  perce  Ift  cuirasse. 
La  réaction  est  cependant  égale  à  l'action,  npais  elle  ne  s'exerce  pas 
comme  le  choc  de  la  balle ,  dans  un  mstant  pour  ainsi  dire  indivisible* 

Il  suit  de  là  que,  dans  les  fourneaux  de  mines  où  on  laisse  un  vide 
entre  la  charge  et  les  parois  de  la  chambre ,  les  terres  doivent  être 
plus  meurtries,  pins  fortement  broyées  dans  les  parties  immédiatement 
contiguës,  mais  que  la  commotion  doit  s'étendre  moins  loin.  Cependant 
il  n'appartient  qu'à  l'expérience  de  confirmer  ou  de  détruire  ces  cour 
jectures. 

Suppression  du  bourrade  en  tout  ou  en  partie. 

M.  Mouzé,  qui  a  fait  de  belles  et  nombreuses  expériences  sur  les 
mines ,  a  démontré  que  la  surcharge  ^du  fourneau  peut  suppléer  en 
partie ,  et  même  entièrement  au  bourrage.  La  règle  ordinaire  est  de 
bourrer  le  rameau  qui  con(kiit  au  foyer ,  sur  une  longueur  à  peu  près 
égàile  au  double  de  la  ligne  de  moindre  résistance.  Mais  comme  sou- 
vent on  n'a  pas  le  temps  d'exécuter  cette  opération ,  il  était  impor- 
■^tant  de  savoir  ce  qu'il  convenait  de  faire  alqrs  :  or  M.  Mouzé*  a 
prouvé  qu'en  augmentant  la  charge  d'un  quart ,  c'est-à-dire ,  en  la  fai-  ^ 
sant  f  de  la  charge  ordinaire ,  on  pouvait  réduire  le  bourrage  à  f  de  ! 
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:  ce  qu'il  est  ordinairement;  qu'en  faisant  cette  charge  |  de  la  charge 
ordinaire ,  on  pouvait  réduire  le  bourrage  à  j  de  ce  qu'il  est  ordinai- 
\  rement,  et  qu'enfin  en  doublant  la  charge  ordinaire ^  on  pouvait  sup- 
i  primer  entièrement  le  bourrage. 

Malheureusement  cette  nouvelle  découverte  se  tourne  eacore  Iota- 
lement  contre  l'assiégé ,  en  abrégeant  les  opérations  par  lesquelles  son 
ennemi  renverse  successivement  toutes  ses  défenses.  La  suppression 
du  bourrage,  combinée  avec  l'eflfet  des  globes  de  compression,  anéantit 
pour  ainsi  dire  les  plus  savantes  combinaisons  de  contremines,  en 
crevant  de  loin  toutes  les  galeries  de  l'assiégé ,  quelle  que  pmsse  être 
leur  disposition. 

Il  parait  que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux  pour  ralentir  au  moins 
ce  bouleversement  général,  est  de  disposer  autant  que  possible  les 
contremines  en  galeries  d'écoute,  c'est-à-dire,  de  manière  qu'elles  se 
présentent  à  l'ennemi  en  hérisson ,  offrant  la  pointe  de  toutes  4>arts , 
au  lieu  des  enveloppes  redoublées  qui  ont  Mt  la  base  de  plusieurs 
systèmes  sgjciens. 

Mais  de  quekpie  manière  qu'on  s'y  prenne ,  les  systènws  de  contre- 
mines  préparés  d'avance  y  seront  toujours  très  -  dispendieux  et  d'une 
défense  médiocre^  vis-à-vis  dtin'  assiégeant  habile  et  qui  comiak  les 
ressources  de  son  art ,  comme  on  doit  le  supposer.  Je  suis ,  qdant  à 
'  moi,  convaineuque  les  simples  fougasses  offrent  à  Fasdégé  des  moyens 
:  de  chicane  infiniment  préférables,  tant  sous  le  rapport  de  l'économie 
que  sous  celui  de  la  célérité  d'exécution,  célérité  incompatible  avec  le 
bourrage  des  grandes  contremines,  et  sans  laquelle  cependant  on  est 
toujours  ^gné  de  vitesse  par  l'ennemi  qui  n'en  a  pas  besoin* 

Quoique  les  fougasses  ne  soient ,  à  proprement  parler ,  que  des  chi- 
canes ,  et  que  par  elles  -  mêmes  elles  ne  puissent  tuer  beaucoup  de 
monde  à  l'ennemi,  cependant,  comme  elles  ralentissent  sa  marche  sur 
les  glacis ,  c'est-à-dire  à  la  proximité  du  feu  de  la  place,  sous  la  chute 
de  ses  feux  verticaux,  et  là  où  les  sorties^^sont  très-inquiétantes,  le 
retard  qu'elles  occasionnent  est  des  plus  funestes  à  l'assiégeant^  et  sous 
ce  rapport ,  on  doit  les  regarder  comme  un  des  plus  puissant  moyens 
de  défense  que  puisse  employer  Fassiégé. 
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^'  Tems  nécessaire  à  l'exécution  des  fondasses. 

ic  Les  puits  gue  Ton  feît ,  dit  M.  de  Cormontaingne ,  dans  un  temps 
»  très-pressé,  doivent  avoir  au  moins  4  pieds^  en  carré ,  mesurés  dans 
y>  œuvre ,  et  les  rameaux  a  |  pieds  de  large  et  5  pieds  de  haut ,  aussi 
y>  mesurés  intérieurement  entre  les  bois  du  coffi:age.  L'expérience .  a 
»  prouvé  que,  suivant  ces  dinaensions,  les  mineurs  font  des  progrès 
»  exprimés  par  la.  table  suivante.  » 

Tahh  des  progrès  du  trctvail  des  mineurs ,  tant  pour  P excavation 
que  pour  le  coffrage  des  puits  et  des  rameaux ^ 
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Circulation  de  l'air  dans  les  mines. 

L'expérience  prouve  qu'à  la  distance  de  ao  ou  a4  toises  au  plus  de  \ 
leur  débouché ,  les  galeries  de  mine  ne  sont  plus  habitables ,  à  moins 
qu'on  ne  parvienne  à  y  établir  un  courant  d'air,  par  des  ventilateurs, 
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des  soufflets  de  forge ,  des  feux  allumés  à  Fane  des  e&trées ,  ou  par 
d'autres  moyens. 

Bruit  que  fait  le  travail  du  mineur. 

Le  travail  du  mineur  sous  terre  s'entend  à  i5  toises  de  distance^ 
et  même  à  se,  lorsqu'il  frappe  sur  du  bois. 

Pétard. 

Lorsque  les  mineurs  rencontrent  des  rochers  qui  résistent  à  leurs 

outils ,  ou  lorsqu'on  en  trouve  ailleurs  de  tels  dont  on  veuille  se  défaire , 

on  les  ouvre  au  moyen  d'une  petite  cavité  qu'on  Êdt  dans  le  rocher 

:   même  :  on  remplit  cette  cavité  de  poudre ,  et  on  y  met  le  feu.  Le  rocher 

se  fend  ou  s'éclate ,  et  c'est  ce  qu'on  nomme  un  pétard. 

La  cavité  se  Êdt  au  moyen  d'une  aiguille  de  fer  que  les  mineurs 
appellent  pistolet^  longue  d'environ  a  pieds,  et  de  lo  à  is  lignes  de 
diamètre,  taillée  en  ciseau  à  l'une  de  ^es  extrémités.  Avec  cette  ai- 
gmlle  et  un  marteau,  on  fidt,  dans  le  rocher,  ua  trou  d'un  pied  ou 
im  pied  et  demi  de  profondeur,  et  de  1 5  lignes  de  diainètre.  On  nétoie 
ce  trou ,  on  le  remplit  de  poudre  à  moitié  ou  aux  deux  tiers ,  on 
bourre  avec  de  la  terre  grasse,  en  mém^eant  avec  un  épinglette  ua 
petit  passage  pour  la  communication  du  feu  ;  on  remplit  ce  petit  pas- 
sage de  poudre  fine,  et  on  y  met  le  feu  au  moyen  d'un  morceau 
d'amadou  qui  donne  le  temps  de  se  retirer. 

Le  nom  de  pétard  se  donne  aussi,  comme  on  sait,  à  une  espèce 
de  cloche  ou  mortier  de  bronze  ou*  de  fer ,  dont  on  se  sert  pour  en- 
foncer les  portes  d'une  place.  On  remplit  cette  cloche  de  poudre, 
jusqu'à  5  pouces  du  bcurd;  on  achève  de  remplir  avec  des  étoupes  et 
du  mastic,  pour  contenir  la  charge-,  ensuite  on  attache  cette  cloche 
par  des  liens  de  fer  à  un  fort  madrier  qu'on  accroche ,  au  moyen  d'un 
tire-fond ,  à  la  porte  qu'on  veut  rompre  ;  de  l'autre  côté  de  cette  cloche 
est  la  lumière ,  dans  laquelle  on  met  une  fusée  ou  étoupiiie  à  feu  lent  % 
ce  qui  donne  le  temps  de  se  retirer  quand  on  a  mis  le  feu. 

Quand  on  n'a  point  de  pétard,  on  emploie  à  sa  place  une  grosse 
bombe  qui  produit  à  peu  près  le  même  efifet. 
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PARAGRAPHE   TROISIÈME. 

•         •  •  . 

DÉTAILS  SUR  l'architecture  MILITAIRE. 

Places  de  divers  ordres. 

On  distingue  les  places  fortes  en  trois  classes.  On  nomme  places  da 
premier  ordre  ou  grandes  places ,  celles  dont  Fenceînte  forme  un  po-*  / 1 
lygone  de  douze  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  côtés;  places  du  se- 
cond ordre  ou  moyennes  places ,  celles  dont  le  polygone  est  au-dessous 
du  dodécagone  et  au-dessus  de  Peptagone  ;  et  enfin  places  du  troisième 
ordre  ou  petites  places^  celles  dont  le  polygone  n'est  que  de  six  ou 
sept  côtés. 

Quant  aux  polygones  inférieurs ,  conune  de  cinq  ou  de  quatre ,  ce 

sont  des  citadelles  ou  des  forts  suivant  leur  position ,  leur  grandeur  et 

leur  objet 

Systèmes  bastionnés. 

m 

La  plupart  des  systèmes  bastionnés  ne  différent. que  par  des  mesures 
de  détail,  auxquelles  les  auteurs  ont  attaché  une  importance  nuisible  ) 
aux  vrais  progrès  de  l'art.  Errard,  de  Bar-le-Duc,  fidt  le  flanc  per-  ' 
pendiculaire  à  la  fac<?  du  même  bastion  ;  Marolois  le  fait  perpendicu- 
laire à  la  courtine ,  le  chevalier  Deville  aussi ,  mais  il  veut  de  plus  qiie 
l'angle  flanqué  soit  droit;  Pagan  le  &it  perpendiculaire^  la  ligue  de 
défense  ou  face  du  bastion  opposé  ;  on  distinguait  la  méthode  française , 
la  méthode  hollandaise,  la  méthode  italienne,  la  méthode  espagnole. 
On  peut  voir  un  tableau  rapide  de  toutes  ces  modifications  d'une  même 
idée  principale ,  dans  le  Traité  de  la  sûreté  des  États  par  le  moyen  '< 
des  forteresses  de  M.  Maigret  ;  et  dans  Vuàrchitecture  des  forteresses 
de  M.  Mandar ,  ouvrages  qui  sont  l'un  et  l'autre  très-intéressans. 

i 

Système  ordinaire  de  M.  de  Vauhan, 

M.  de  Vauban  donne  ordinairement  180  toises  au  côté  extérieur  de 
son  polygone ,  ^  de  la  longueur  de  ce  côté  à  la  perpendiculaire  dans 
tous  les  polygones  qui  surpassent  le  pentagone  ;  ^  seulement  pour  le 
pentagone ,  et  \  pour  le  carré.  Il  donne  à  la  iàce  du  bastion  f  du  côté 
extérieur;  chaque  flanc  est 'un  arc  qui  a  son  centre  à  l'angle  flanqué 
du  bastion  opposé,  et  qui  est  conapris  entre  l'épaule  du  premier  et  sa 
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ligne  de  défense ,  au  bîea  la  oorde  de  cet  arc-  Le  fossé  du  corps  de 
place  est  de  i5  à  18  toises  aux  àrrondissemens  de  la  contrescarpe  j 
le  reste  de  cette  contrescarpe  est  aligné  à  Tangte  d'épaule  du  bastion 
opposé. 

La  demi-lune  fait  à  son  sommet  un  angle  de  60  à  64  degrés  ;  sed 
faces  sont  aliguées  aux  angles  d'épaule  des  bastions ,  et  tenniuées  à  la 
contrescarpe  de  ces  bastions.  Lorsqu'il  leur  donne  des  flancs,  il  les 
forme  en  prenant  10  toises  sur  la  face  de  cette  demi4ane,  à  compter 
de  la  contrescarpe ,  et  en  alignant  ce  flanc  à  un  autre  point  de  cette 
contrescarpe ,  pris  à  7  toises  en  dedans  du  premier.  Le  fossé  de  cette 
demi-luue  est  <k  10  à  19  toises;  et  quand  il  fiât  un  réduit,  il  lui  donue 
la  même  forme  avec  un  fossé  de  5  à  6  toises ,  et  un  commandement 
de  9  ou  5  pieds  sur  elle. 

M.  de  Vauban  donne  partout  5  toises  de  largeur  à  son  cbCTiin cou- 
vert. Lorsqu'il  est  dominé  par  le  terrain  environnant,  il  donne  1 5  toises 
seulement  de  demi-gorge  à  ses  places  d'armes  rentrantes,  et  la  toises 
de  faca;  dans  le  cas  contraire,  il  donne  18  toises  de  denu-gorge  et 
ao  à  33  toises  de  &ce. 

C'est  M.  de  Vauban  (jui  a  substitué  la  tenaille  à  l'ancienne  fausse- 
(  braye.  Il  la  fait  tantôt  à  flancs  et  tantôt  sans  fla^pcs.  C'est  lui  aussi  qui 
',  a  imaginé  les  traverses  dans  le  chemin  couvert. 

Tours  bastionnées. 

Les  tours  bastionnées  que  M.  de  Vauban  a  feit  construire  à  Neuf- 
brisach ,  sont  des  casemates  en  forme  de  petits  bastions  ou  de  pen- 
tagones, qu'il  plaça  aux  angks  saillahs  de  l'enceinte  qui  renferme  un- 
médiatement  la  ville,  laquelle ,  avec  ces  tours  bastionnées ,  forme  une 
espèce  de  retranchement  général,  dont  toutes  les  parties  sont  flanquées 

immédiatement  l'une  par  l'autre. 

Ces  petits  bastions  ont  des  flancs  de  lo  toises ,  dont  6  sont  en  de- 
hors de  la  courtine  et  4  en  dedans  j  les  ftices  ont  a  a  à  i5  toises,  et 
la  gorge  7  à  8.  Leur  fossé  a  6  toises  de  largeur. 

Système  moderne. 

i     Dans  le  système  appelé  moderne  par  les  ingénieurs ,  et  qui  est  celui 
de  M.  de  Cormontaingne  un  peu  modifié ,  on  donne  comme  M.  de 
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Vauban,  i8o Uœw a»  côte  extérieur ,  et  3o  toiaes  à  la pcrpenclicnlâiire; 
mais  on  donne  60  toises  à  la  face  du  bastion  ;  le  flanc  est  mené  per- 
pendiculaireoieat  à  la  ligne  de  défense  du  bastion  opposé  ^  et  on  lui 
donne  à  peu  près'19  toises.  La  courtine  se  trouve  avoir  ainsi  &i  |  toises^ 
La  demi-lune  a  48  toises  de  capitale ,  if €»»-à-dire  que  son  angle  flan- 
qué est  éloigné  de  48  toises  du  côté  extérieur  du  polygone  j  ses  Êices 
sont  alignées  à  i5  twses  des  épaules  des  bastions. 

La  laiigeur  des  fossés  des  bastions  au  saillant,  est  de  i5  toisres;  leurs 
contrescarpes  alignées  au  flanc  du  bastion  opposé ,  à  4  toises  environ 
en  dedana  de  Fépaule. 

Les  faces  de  la  demi^une  sont  terminées  à  cette  contrescarpe.  Sa 
largeur  est  de  10  toises  j  son  fossé  aussi  de  10  toises.  Celui  "de  son» 
réduit  de  5  toises ,  les  flancs  de  ce  réduit  d^environ  7  toises. 

La  tenaille  est  à  trois  pans,  sa  largeur  de  7  toises;  le  fossé  quTla 
sépare  de  la  courtine  6  toises,  et  ceux  qui  la  séparent  des  flancs  des 
bastions  5  toises. 

Ses  réduits  de  places  d'armes  rentrantes  ont  ao  toises  de  demî-gorge , 
leuirs  Êices  défilées  des  logemens  du  haut  du  glacis;  leur  fbssé  est  de 
i5  pieds,  la  demi-gorge  de  ces  places  d'armes  est  de  37  toises,  et  leurs 
laces  de  5o  toises. 

La  largeur  des  chemins  couverts  est  partout  de  5  toises,  la  largeur  ) 
des  pans  de  glacis  au  devant  des  bastions,  est  de  Sa  toises,  et  de  24  l 
seulement  au  devant  des  demi-lunes. 

Escarpe. 

U  y  a  cinq  manières  usitées  de  fidre  les  escarpes,  i^  eto  gazonnage 
ou  placage,  soit  de  gazon,  soit  de  maçonnerie >  a"",  en  demi-revêtement 
de  maçonnerie ,  et  le  reste  en  gazon  ;  3*.  en  revêtement  plein  ou  en- 
tièrement de  maçonnerie  ;  4''.  en  roc  surmonté  de  niaçonnerie  ;  5"".  en 
fascinage  ou  charpente. 

n  n'y  a  d'escarpe  sûre  que  celle  qui  est  toute  en  maçonnerie  pleine  ;  \ 
les  autres  peuvent  s'employer  çux  ouvrages  extérieurs  ;  et  il  est  bon 
de  les  garnir  d'une  haie  vive  soigneusemeilt  entretenue.  ; 

M.  de  Vauban  voulait  qu'on  donnât  36  pieds  de  hauteur  de  revête- 
ment à  l'escarpe  du  corps  de  place;  M.  de  Cormontaingne  la  réduit 
à  5o  dans  son  système,  apparemment  pour  éviter  la  dépense;  mais  il  . 
s'en  Êiut  bien  qu'elle  ait  le  mérite  de  la  première.  Lorsqu'il  y  a  dans 
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les  fossés  6  pieds  d'eau  certaine  y  on  peut  se  contenter  de  s4  pieds 

d'escarpe. 

Le  talus  du  mur  d'escarpe  est  fixé  par  M.  de  Cormontaingne  à  ^  de 

sa  hauteur. 

Gazonnement 

Les  gazons  dont  on  revêt  quelquefois  les  ouvrages  en  terre ,  doivent 
^  avoir  8  à  i  a  pouces  de  face ,  et  au  moins  autant  de  longueur  de  queue , 
sur  une  épaisseur  de  6  pouces ,  qu'on  réduit  à  4  ^  ;  on  les  pose  en 
liaison ,  l'herbe  en  dessous ,  et  chaque  assise  est  conduite  un  peu  en 
pente  de  l'avant  à  l'arrière.  On  Êdt  aussi  des  gazons  en  forme  de  coin 
par  le  dessous  ;  en  conservant  toujours  la  forme  carrée  ou  oblongue 
à  la  partie  garnie  d'herbes. 

*  ^        Fossés. 

La  largeur  des  fossés  du  corps  de  place  est  ordinairement  de  i5 , 
i8,  2o  toises  de  largeur.  Ils  passent,  lorsqu'ils  sont  secs,  pour  d'autant 
meilleurs ,  qu'ils  sont  plus  étroits  ;  et  lorsqu'ils  sont  pleins  d'eau ,  pour 
d'autant  meilleurs ,  qu'ils  sont  plus  larges  ;  la  nécessité  de  balancer  les 
déblais  avec  les  renû)lais,  in^ue  particulièrement  sur  cette  largeur  et 
sur  leur  profondeur. 

Ji^es  meilleurs  sont  ceux  qu'on  peut  tenir  à  volonté  secs  ou  pleins 
d'eau  y  et  dans  lesquels  on  peut  Étire  passer  de  grands  courans  au  moyen 
d'écluses. 

Ceux  qui  sont  pleins  d'eau  dormante,  doivent  en  avoir  au  moins 
6  pieds  que  l'assiégeant  ne  puisse  détourner.  Les  plus  mauvais  de  tous 
sont  ceux  qui  n'en  ont  que  a  ou  5  pieds ,  parce  qu'ils  rendent  toutes 
les  communications  très  -  diflBciles ,  sans  opposer  d'obstacles  à  Vas- 
siégeant. 

Le  fossé  de  I4  demi-lune  n'est  ordinairement  que  les  f  de  celui  du 
corps  de  place.  Celui  de  son  réduit  n'est  que  de  5  ou  6  toises.  Dans 
le  système  de  M.  de  Cormontaingne ,  il  y  a  un  ressaut  du  fossé  de  la 
demi-lune  à  celui  de  son  réduit  qui  est  moins  profond  que  l'autre , 
afin  que  l'ennemi  ne  puisse  pénétrer  par  un  coup  de  main  dans  le  fossé 
du  réduit,  et  prendre  la  demi-lune  par  la  gorgé. 

Le  fossé  des  réduits  de  ses  places  d'armes  rentrantes ,  est  de  1 5  pieds 
seulement 

Glacis. 
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*  Glacis.    • 

le  La  crête  du  glacis  du  corps  de  place,  est  ordinairement  de  8  pieds 

au  dessous  de  celle  du  rempart,  et  au  niveau  du  cordon  de  l'escarpe. 

L'une  et  l'autre  sont  de  8  pieds  au  dessus  de  la  campagne  et  du  terre-  ^ 

plein  du  chemin  couvert.  La  pente  de  ce  glacis  doit  être  de  3  pouces  |  *  ^ 

par  toise,  au  plus  de  4,  et  s'étend  dans  la  campagne,  depuis  a4  toises* 

^  '  jusqu'à  4o ,  plus  ou  moins.  ^ 

s 

fl  Chemins  couverts. 

i  Les  chemins  couverts  sont  généralement  fixés  à  5  toises  de  largeur , 

tant  pour  le  corps  de  place ,  que  pour  les  ouvrages  extérieurs  ;  on 
leur  donne,  depuis  le  pied  de  la  banquelte  jusqu'au  bord  du  fossé, 
6  pouces  de  pente  pour  l'écoulement  des  eaux.  ^ 

La  banquette  a  4  ^  pieds  de  terreplein ,  et  4  pieds  3  pouces  au  dessous 
t      '  de  la  crête  du  glacis. 

r  Traverses. 

» 

On  feit  dans  le  chemin  couvert,  des  trayerses  de  distance  en  dfe- 
tance ,  pour  atténuer  l'effet  du  ricochet ,  et  empêcher  que  les  branches 
ne  soient  enfilées  d'un  bout  à  l'autre  par  les  cavaliers  de  tranchée ,  ou 
les  logemens  formés  au  dessus  de  l'angle  saillant  du  glacis.  Il  y  en  a 
une  qui  fenne  la  place  d'arme  saillante,  une  autre  qui  ferme  la  place 
d'arme  rentrante ,  et  une  ou  deux  autres  vers  la  partie  intermédiaire. 
Celle  de  la  place  d'armes  rentrante  a  3  toises  d'épaisseur,  les  autres 
n'ont  que  lâ  pieds.  On  leur  donne  à  toutes  environ  G-J-  pieds  de  hau- 
•"  teur ,  avec  une  banquette  j  elles  sont  séparées  du  parapet  du  chemin 
couvert  par  des  crochets  qui  sont  fermés  par  des  barrières.  Quelquefois 
on  y  ménage  aussi  un  défilé  du  côté  de  la  contrescarpe ,  excepté  à 
celles  des  places  d'armes  rentrantes.  Toutes  ces  traverses  ont  le  grand  \  , 
inconvénient  d'empêcher  les  mouvemens  de  l'artillerie  et  de  la  cava- 
lerie dans  le  chemin  couvert. 

Parapet 

On  donne  aux  parapets  des  remparts  du  corps  de  place,  i8  pieds 
d'épaisseur  lorsqu'ils  sont  en  terre ,  et  8  ou  9  lorsqu'Ùs  sont  en  ma- 
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çonnerîe ,  pour  les  mettre  à  l'épreuve  du  canon.  Le  talus  extérieur 
des  parapets  en  terre  est  le  talus  naturel;  le  talus  intérieur  est  réduit 
à  1  i  pied,  et  Ton  a  soin  que  les  tenues  soient  bien  épierrées.  Ils  doivent 
avoir  4  pieds  3  pouces  de  hauteur  au  dessus  de  la  banquette ,  après  que 
les  terres  ont  pris  leur  tassement  j  c'est  pourquoi  en  les  construisant 
on  leur  donne  4^  pieds.  Ils  doivent  avoir  à  peu  près  7  {  pieds  au  dessus 
du  lerreplcin  du  rempart. 

Plongée. 

On  aligne  ordinairement  la  plongée  du  parapet  du  rempart  au  pied 
de  la  banquette  du  chemin  couvert,  ce  qui  lui  donne  à  peu  près 
8  pouces  par  toise  ou  a  pieds  pour  toute  l'épaisseur  du  parapet. 

Cette  direction  est  extrêmement  vicieuse ,  parce  qu'elle  fait  tuer  les 
défenseurs  du  chemin  couvert  par  ceux  qui  sont  sur  les  remparts, 
comme  l'a  dit  et  répété  maintes  fois  M.  de  Vauban,  sans  que  pour 
cela  on  y  ait  feit  attention,  dans  les  prétendus  perfectionnemens  qu'on 
a  faits  à  son  système  de  Neufbrisach. 

Parapet  des  retranchemens 

M.  de  Ck>rmontaingQe  ne  donne  que  la  pieds  d'épcdsseor  anx:  pa- 
rapets de  ses  retranchemens ,  de  même  qufà  ceux  de  toutes  liss  cou- 
pures dans  les  ouvrages  revêtus.  Ces  parapets ,  di^il,  ne  sont  pas  or- 
dinairement battus  du  canon,  die  a4  y  trop  difficile  à  hisser  par  les 
brèches;  le  canon  de  la  y  suffit  pour  battre  les  défenses  de  si  prés, 
et  mettre  toutes  coupures  en  état  d'y  monter,  si  l'assiégé  veut  attendre 
ce  moment.  En  tout  cas,  l'assiégeant  n'y  fera  porter  que  du  16,  et 
ud  parapet  de  la  pieds  est  à  l'épreuve  de  ce  calibrei 

Créneaux. 

Lorsqu'un  parapet  de  maçonnerie  doit  seulement  se  maintenir  contre 
un  feu  de  mousqueterie ,  on  se  contente  de  lui  donner  a  pieds  d'épais- 
seur. Si  l'on  veut  en  faire  un  mur  crénelé ,  on  lui  donne  6  \  pieds  de 
hauteur,  et  l'on  donne  aux  créneaux  3  pouces  de  largeur  en  dehors  > 
sm*  i5  à  16  pouces  de  hauteur.  Cela  suppose  néanmoins  que  l'ennemi 
ne  saurait  aborder  ce  mur,  autrement  il  s'emparerait  lui-même  des 
créneaux  en  dehors.  Dans  ce  cas,  iLfaut  donner  a  ou  5  pieds  de  plus 


DES  PLACES  FORTES..  671 

au  mur,  relever  d'autant  les  créneaux^  et  faire  une  banquette  derrière 
pour  que  le  défenseur  puisse  ajuster  son  coup  par  ces  mêmes  créneaux. 

D4filement 

En  terrain  uni  et  horizontal,  on  donne  1  pied  de  pente  depuis  le 
saillant  du  bastion  jusqu'à  son  épaule  j  c'est  ce  qu'on  appelle  le^é- 
filement  Cette  différence  de  niveau  ne  porte  que  sur  le  gazonnage  ; 
le  cordon  du  revêtement  reste  parallèle  au  terrain.. 

Le  ga2;on  du  parapet  s'établit  sous  l'angle  de  45*  qu'on  suppose  être 
le  talus  naturel  des  terres  ^  on  le  pose  en  retraite  de  a4  pouces  sur 
la  tablette  du  revêtement. 

Commandemem  du  terrain  environnant 

On  ne  doit  avoir,  dit  M.  de  Cormontaingne j  aucuu^égard  aux  com-^ 
œandemens  du  terrain,  lorsqu'ils  sont  à  plus  de  5oo  toises  des  ou- 
vrages, c'est-à-dire,  hors  de  la  portée  du  canon  de  but  en  blanc; 
cependant  on  j'en  couvre ,  s'il  est  possible. 

A  3oo  toises ,  le  canon  peut  faire  brèche  à  un  revêtement  qui  serait 
découvert.  Il  paraît  cependant  que  quand  le  mur  est  solide?,  on  ne 
pourrait  pas  y  faire  brèche  passé  la  distance  d'environ  i5o  toises. 

A  1^0  pu  i3o  toises,  c'est-à-dire,  à  la  portée  du  fusil,  un comman- 
demeat  sur  la  place  la  rendrait  absolument  défectueuse ,  et  il  faudrait 
Qu  le  raser  ou  l'occuper. 

Commandemens  respectifs  des  ouvrages. 

Le  corps  de  place ,  dans  le  système  de  M.  de  Cormontaingne ,  a 
3  pieds  de  commandement  sur  la  demi-lune ,  laquelle  est  commandée 
àfi  .2  pieds  par  son  réduit.^  Le  fond  du  fossé  de  ce  réduit  est  de  i3 
ou  i4  pieds  moins  profond  que  celui  du  corps  de  place. 

La  demi'Iune  a  5  ^  pieds  de  commandement  sur  la  crête  de  son  che- 
min couvert,  et  celle  du  chemin  couvert  du  bastion  est  de  6  pouces; 
plus  élevée ,  ainsi  que  celui  des  places  d'armes  rentrantes. 

Le  commandement  du  corps  de  place  sur  la  crête  de  son  glacis  est 
de  8  pieds ,  ce  qui  s'accorde  avec  celui  de  3  pieds  qu'il  a  sur  sa  demi- 
lune. 
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Terreplein. 

Le  terreplein  du  rempart  du  corps  de  place  s'établit  7  \  pieds  au  des- 
sous de  la  crête  du  parapet ,  on  lui  donne  7  toises  de  laideur  s'il  est 
possible;  savoir,  i4  pieds  pour  l'emplacement  de  la  pièce  de  a4,  10 
pieds  pour  le  recul ,  et  18  pour  la  voie  de  deux  chariots  qui  peuvent 
avoir  à  se  croiser  derrière.  On  donne  à  ce  terreplein  6  pouces  de 
pente  de  l'avant  à  l'arrière ,  de  sorte  qu'à  l'arrière  il  est  de  8  pieds  au 
dessous  de  la  crête  du  parapet. 

Aux  ouvrages  moindres  que  ceux  du  corps  de  place,  tels  que  les 

demi-lunes ,  contregardes ,  lunettes ,  on  peut  réduire  le  terrepfein  à  5 

toises  de  largeur. 

Banquettç. 

On  donne  au  terreplein  de  la  banquette  4  pieds  6  pouces,  afin  que 

deux  fusiliers  placés  en  arrière  l'un  de  l'autre  puissent  y  feire  feu  en  même 

temps;  il  doit  être  de  4  pieds  3  pouces  à  peu  prés  au  dessous  delà  crête 

du  parapet,  pour  qu'on  puisse  faire  feu  par  dessus  ;  ce  terreplein  a  une 

pente  de  a  pouces  de  l'avant  à  l'arrière ,  et  son  talus  es)  double  de  sa 

hauteur. 

Barbettes. 

Lès  barbettes  doivent  avoir  leuir  terreplein  environ  a  i  pieds  au  des- 
sous de  la  crête  du  parapet.  Il  faut  leur  donner  pour  le  moins  10  toises 
de  face  aux  bastions,  7  toises  aux  ouvrages  extérieurs,  et  1 5  ou  1 4 
si  les  ouvrages  ont  beaucoup  de  capacité.  U  &ut  aussi  que  leur  lar- 
geur soit  à  peu  près  de  4  toises.  On  y  monte  par  deux  rampes  de  la 
pieds  de  largeur,  et  longues  de  6  fois  leur  hauteur. 

Communications. 

Les  communications  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  défectueux  dans  nos 
fortifications  actuelles.  Elles  sont  partout  étranglées  ,  précaires,  d'une 
construction  et  d'un  entretien  pendant  le  siège  extrêmement  difficiles.  Oa 
peut  en  voir  les  détails  dans  le  Mémorial  de  M«  de  Cormontaingne. 

,  Retranchemens  des  places  d'armes. 

Les  retranchemcns  des  places  d'armes  saillantes  se  font  ordinairement 
en  madriers  de  6  pouces  d'épaisseur  et  de  12  pieds  de  hauteur,  plantes 
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debout  à  5  ï  pieds  au  moins  de  profondeur,  jointife  et  échancrés  de 
manière  à  fournir  de  2  pieds  en  a  pieds  un  créneau.  Ils  portent  inté- 
rieurement à  leur  sommet  un  petit  auvent  ou  toit  incliné  en  dedans, 
qui  renvoie  dans  le  fossé  les  grenades  et  les  pierres.  Four  empêcher 
que  l'ennemi  ne  vienne  couper  ces  madriers ,  on  les  couvre  d'un  avant- 
fossé  ,  dans  lequel  on  plante  une  palissade  inclinée.  On  couvre  ces  ma- 
driers de  tôle  ou  de  fer  blanc ,  et  les  auvens  de  peaux  fraîches. 

Dans  les  places  d'armes  rentrantes  on  Êdt  de  semblables  tambours, 
avec  un  petit  fossé  en  arrière  pour  recevoir  les  grenades. 

Il  est  évident  que  ces  petits  ouvrages  de  charpente  doivent  être 
bientôt  culbutés  par  les  bombes ,  et  que  leurs  débris  doivent  engorger 
ces  ouvrages  déjà  très-petit§. 

Réduits  en  tambour. 

m 

Lorsqu'il  n'y  a  point  de  retranchement  ou  réduit  en  maçonnerie  dans 
les  demi-lunes  et  les  places  d'armes ,  on  en  feit  au  moment  du  siège 
avec  des  poutrelles  de  chêne,  percées  de  créneaux,  plantées  à-plomb 
dans  la  terre,  et  l'on  défend  l'accès  par  un  ou  deux  rangs  de  palissades 
inclinées  vers  l'ennemi. 

Réduit  de  la  place  d'arme  rentrante. 

M.  de  Cormontaingne  donne  aux  faces  des  réduits  de  ses  places 
d'armes  rentrantes  1 5  ou  18  toises.  La  crête  du  parapet  est  défilée  deslo- 
gemens  de  l'ennemi  sur  le  haut  du  glacis.  Il  ne  leur  donne  que  4  pieds 
de  commandement  sur  la  crête  du  chemin  couvert ,  et  la  pente  de  l'in- 
térieur depuis  le  pied  de  la  banquette  jusqu'à  la  gorge  est  de  5  i  pieds. 

Sous  les  épaules  de  ces  réduits  de  places  d'armes  on  étabht  des  po- 
ternes pour  communiquer  aux  chemins  couverts. 

Rentrant 

Un  rentrant  de  chemin  couvert ,  dit  M.  de  Cormontaingne,  doit  être 
dépassé  par  les  saillans  de  part  et  d'autre ,  de  5o  à  4o  toises  au  moins 
jusqu'à  80  toises. 

Tenaille. 

On  fixe  la  hauteur  du  parapet  de  la  tenaille  à  4  pieds  au  dessous 
de  la  ligne  de  feu,  par  laquelle  le  flanc  du  bastion  défend  la  brèche 
faite  à  l'épaule  du  bastion  opposé. 


y-* 
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Vent  du  boulet 

Il  faut  que  le  boulet  tiré  du  rempart,  pawe  à  4  pieds,  ^a  au  moins 

à  5  pieds  au  dessus  de  la  palissade.  On  serait  assuré  par  ce  moyen  , 

dit  M.  de  Cormçnfain^ne ,  de  oe  blesser  per«onBe  dans  le  chemin 

couvert. 

Canette. 

La  cunette  doit  avoir  au  moins  a  pieds  de  profondeur  sur  4  de  lar- 
geur au  fond  et  8  par  le  haut ,  avec  une  pente  d'un  bastion  à  l'autre 
pour  récoulement  des  eaux. 

Caponnière.  * 

On  donne  au  terreplein  de  la  grande  caponnière ,  6  pouces  au  moins 
de  pente  de  chacune  de  ses  extrémités  vers  le  milieu  pu  se  place  la 
cunette,  pour  l'écoulement  des  eaux. 

'  Galeries  crénelées. 

Les  galeries  crénelées  doivent  avoir  8  pieds  de  longueur  sur  autant 
de  hauteurs  on  peut  cependant  au  besoin  les  réduire  à  6  pieds  tant  en 

hauteur  qu'en  largeur. 

Contregardes. 

'  On  donne  lo  toises  de  largeur  aux  contregardes  entre  les  cordons 
d'escarpe  et  de  gorge. 

Pièces  détachées. 

c(  Lorsque  Ifes  circonstances  du  local,  dit  Jf.  de  Cormontaingne  ^ 
»  exigent  un  ouvrage  plus  grand  et  de  la  même  forme  qu'une  lu- 
»' nette,  il  devient  alors  capable  de  recevoir  un  réduit  dans  son  inté- 
»  rieur  et  nous  lui  donnons  le  nom  de  pièce. 

Son  réduit  terrassé  doit  avoh:  a5  toises  de  faces,  avec  un  fossé  de 
6  toises,  ou  de  4  au  moins.  L'enveloppe  ou  contregarde  de  ce  réduit 
doit  avoir  lo  toises  de  largeur  entre  ses  cordons  d'escarpe  et  de  con- 
trescarpe.    • 

Les  pièces  détachées  se  placent  le  plus  ordinairement  à  55  ou  4o 
toises  du  chemin  couvert  d'une  place,  sur  quelque  point  faible. 
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H  est  indispensable  aux  pièces  détachées  comme  aux  lunettes ,  d'a- 
voir à  leiu*  gorge  un  revêtement  suffisant ,  pour  qu'elles  ne  soient 
pas  exposées  aux  insultes  de  Tennen». 

U  feut  surtout  que  la  communication  atec  le  corps^  de  place  en  soit 
parfaitement  assurée ,  et  qu'on  né  puiss^e  ni  les  entever  d'uù  coup  de 
main,  ni  les  laisser  derrière  soi. 

On  peut  donner  .axi  revêtement  17  ou  18  pieds  dé  hauteur. 

Lunettes. 

m 

Les  lunettes  sont  partîculiéreinént  destinées  à  soutenir  les  avant- 
chemins  couverts. 

«  Les  moindres^  lunettes ,  dit  M.  de  Cormoritaingne ,  doivent  avoir 
»  leurs  faces  de  3o  toises,  et  leurs  ffiancs  de  10  toises.  Au  moyen  de  ces 
»  dimensions,  où  péttt  aiisément  placer  5o  hommes  au  premier  rang  le 
»  long  du  parapet  de  chaque  face ,  en  leur  donnant  3  pieJs  par  homme , 
»  et  sur  trois  rangs,  3oo  hommes  qu'une  lunette  doit  contenir.  Ce] 
y>  nombre  lui  est  nécessaire  pour  une  bonne  défense ,  pour  fournir  un 
»  feu  suffisant,  lors  de  l'inàulte  dé  l'avant-chemin  couvert  qui  la 
y>  couvre. 

j>  On  ne  donne  jamais  aux  lunettes  plus  dé  35  téiset  dé  fticeà  et  id 
»  toises  de  flancs.  Les  ouvragés  de  mèvete  ft)rm6  et-  plus  grands  sont 
y>  nommés  pièces  :  moindres  on- les  nomme  Imteéons  o\x  flèches. 

»  Les  flancs  sont  absolmnent  nécessaires  aux:  lunettes.  >> 

Pièces  à  revers  inaccessibles. 

Les  pièces  à  revers  inaccessibles  se  placent  dans  des  marais ,  sur  des 
rochers  ou  tout  autre  point  que  l'ennemi  ne  saurait  aborder;  il  faut, 
s'il  est  possible,  qu'ils  soient  aussi  hors  de  la  portée  de  ses  pierriers, 
qu'ils  aient  avec  là  place  une  comLmunicationparfeitement  assurée  :  leur 
saillant,  dit  M.  de  Cormontaingne ,  ne  doit  pas  êti*e  à  plus  de  aôo  toises 
de  la  place,  et  leur  gorge  à  plus  dé  120  pour  eh  battre  efficacement  les 
approches.  On  les  enveloppe  d'utt  chemin  couVert  ou  d'une  digue.  L'ex- 
périence a  prouvé  dans  Une  infinité  d'occa»ions,  et  particulièrement 
au  siège  de  Douai,  en  1710,  Texcellence  de  ceç  sortes  d'ouvrages. 
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Flèches. 

Lorsque  le  front  d'attaque  est  déterminé ,  Tassiégé  élève  à  la  queue 
des  glacis  sur  les  capitales,  des  flèches ,  c'est-à-dire ,  de  petits  ouvrages 
faits  en  fascinage,  ayant  leurs  faces  de  i5  à  do  toises ^  on  les  fraise  sur 
leur  fossé  et  on  les  palissade  à  la  gorge  j  alors  Tennemi  est  obligé  de 
les  enlever  de  vive-force.  Quand  on  a  le  temps,  on  en  fait  de  beaucoup 
plus  considérables,  avec  des  flancs,  et  dont  on  défend  les  chemins  cou- 
verts par  des  fougasses  j  alors  leur  défense  peut  devenir  très-importante. 

Épaisseur  des  revêtemejis. 

Les  murs  d'escarpe  qu'a  feît  construire  M.  le  maréchal  de  Vauban , 
ont  ordinairement  5  pieds  de  largeur  au  sonunet ,  et  les  murs  de  con- 
trescarpe 3  pieds  avec  talus  pour  l'une  conune  pour  l'autre  du  cin- 
quième de  la  ktuteur ,  et  des  contreforts  de  i5  en  i5  pieds  ou  de  18 
en  18  pieds.  On  compte  que  ces  contreforts  emportent  un  tiers  du 
total  de  la  maçonnerie. 

Masse  des  travaux  qu'exige  un  front 

Suivant  les  calculs  de  M.  de  G)rmontaingne ,  le  front  du  premier  sys- 
tème de  M.  de  Vauban  doit  être  élevé  en  terrain  horizontal  de  21  pieds 
10  pouces  au  dessus  de  la  plaine ,  et  sa  dépensie  consiste  en  5oooo  toises 
cubes  de  terre  à  remuer,  543o  toises  cubes  de  mâçonnei;ie,  et  1000 
toises  carrées  de  pierres  de  taille  dures. 

Le  système  de  M.  de  Cormontaingne  doit  être  élevé  de  21  pieds,  et 
sa  dépense  consite  en5oooo  toises  cubes  de  terre  à  remuer  ,  6270  toises 
cubes  de  maçonnerie,  et  i3io  toises  carrées  de  pierres  de  laiile 
dures. 

En  supposant  que  la  toise  cube  de  terre  soit  évaluée  à  1  fr.,  la  toise 
cube  de  maçonnerie  à  17  fr. ,  et  la  toise  carrée  de  pierre  de  taille  à 
18  fr.;  la  dépense  du  système  de  M.  de  Cormontaingne  sera  à  celle 
.  de  M.  de  Vauban  comme  8  est  à  7: 

Ces  prix  ne  sont  pas  les  prix  réels ,  mais  ils  sufiisent  pour  ét^lir 
le  rapport  de  leurs  dépenses.  En  supposant  ces  prix  réels  triples,  c'est-à- 
dire,  la  toise  cube  de  terre  à  3  fr. ,  et  le  reste  en  proportion ,  on  évalue 
la  dépense  réelle  du  front  moderne  à  487836  fr. 

Service 
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Service  journalier  de  V armée  assiégeante^ 

Le  service  journalier  de  Farmée  assiégeante  se  compose  des  élé- 

mens  suivans.  ; 

i*.  La  garde  ordinaire  de  la  tranchée ,  qui  est  ordinairement  les  \  \ 


de  la  garnison.  / 

^•.  Le  nombre  d'hommes  qu'exigent  le  service ,  les  mouvemens  et 
les  transports  de  Fartillerie. 

3*.  Le  nombre  d'hommes  qu'exigent  les  travaux  d'attaque ,  en  y 
comprenant  les  préparatife ,  les  transports  et  l^xécution. 

4*.  La  garde  des  lignes  de  cîrconvallation  et  et  de  contrevallatîon ,  les 
patrouilles,  les  postes  en  avant  du  camp,  les  escortes,  les  sauve-gardes. 

h"*.  Les  corvées  pour  le  service  des  corps ,  la  subsistance  du  soldat 
^t  la  police  intérieure. 

6*.  Les  pertes  probables  en  tués,  blessés,  etc.. 

Durée  des  sièges. 

Suivant  le  Mémorial  de  M.  de  Cormontaingne ,  la  durée  du  siège 
depuis  l'ouverture  de  la  tranchée  est  de  17  jours  pour  le  carré ,  a4  pour  . 
l'hexagone ,  3o  pour  le  décagone  et  4o  à  la  ligne  droite ,  abstraction 
&ite  des  avantages  que  procure  de  phis  la  capacité  intérieure  de  la 
place. 

CirconvcdkUion  et  Contrevattation. 

«  La  mesure  conmiune  des  lignes  de  circonvallation ,  dit  itf.  de 
y>  P^aubany  quant  au  plan,  doit  être  de  120  toises  d'une  pointe  de 
»  redan  à  l'autre,  10  ou  1  a  toises  plus  ou  moins  n'en  diminuent  pas 
»  la  bonté.  On  doit  observer  de  les  placer  toujours  sur  les  lieux  les 
y>  plus  émioens,  et  jamais  dans  les  fonds. 

j>  On  donne  pour  l'ordinaire  18 ,  ao ,  ou  a5  toises  de  fece  à  ces  mêmes 
»  redans,  sur  90  à  100  toises  de  courtine  j  au  surplus,  onaccommocfe 
»  le  circuit  de  la  ligne,  à  l'irrégularité  du  terrain,  pourvu  qu'elle  se 
»  flanque  bien ,  il  suffit. 

»  Les  xîontrfivallations  sont  de  même  qualité  que  les  lignes _,  excepté 
»  le  profil  qui  n'est  pas  si  fort  Le  circuit  de  celles-ci  doit  passer  par 
»  derrière  la  queue  des  camps,  à  la  distance  à  peu  près  double,  de 
»  la  tête  de  ces  mêmes  camps  aux  ligues  de  circonvallation.  Oa  Eut 
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»  aussi  des  passages  fermés  de  barrières,  mais  il  rfest  pas  nécessaire 
»  qu'elles  soient  si  fréquentes ,  et  de  les  couvrir  par  des  ouvrages 
y>  détachés.  On  les  flanque  de  redans ,  mais  petits  et  moins  fréquens 
»  que  ceux  de  la  circonvallation.  » 

Profil  des  lignes. 

M.  de  Vauban  propose  6  profils  difierens  pour  les  lignes  de  circon- 
vallation et  de  contre vallatioû ,  suivant  le  degré  de  force  qu'on  juge 
nécessaire  de  leur  donner.   . 

1*'  Profil.  Largeur  du  fossé  au  fond,  6  pieds;  largeur  à  Touverlure, 
c'est  à-dire,  au  niveau  du  terrain  naturel,  18  pieds;  profondeur  au 
dessous  de  ce  niveau  ^  7  pieds  6  pouces  ;  contenu  du  volume  de  Texcâ- 
vation,  i5  "p»-  Ce  déblai  sert  à  former  le  parapet  auquel  on  donne  7  i 
pieds  de  hauteur  au  dessus  du  terrain  naturel;  1  j  pied  de  plongée, 
et  8  pieds  d'épaisseur ,  non  compris  son  talus  extérieur  de  5  pieds  • 
son  talus  intérieur  de  1  7  pied;  la  banquette  de4  ^  pieds  de  terreplein, 
6  pieds  de  talus^  et  qu'on  suppose  de  4  ^  pieds  au-dessous  de  la  crête 
du  parapet  Ce  déblai  sert  encore  à  fedre  à  la  contrescarpe  un  petit 
glacis  de  3  pieds  de  hauteur.  Le  temps  nécessaire  pour  exécuter  ce 
profil,  est  évalué  à  7  jours  parM.de  Vauban,  en  supposant  que  Fou- 
vrage  soit  distribué  à  raison  d'une  toise  courante  par  homme. 

a«  Profil.  Largeur  du  fossé  au  fçnd ,  5  pieds  4  pouces  ;  largeur  à  l'ou- 
verture, 16  pieds  ;  profondeur,  7  pieds;  volume  de  Pexcavation ,  i3"i"- 
6«  po-  ;  épaisseur  du  parapet  au  niveau  du  terrain ,  7  pieds  ;  plongée , 
I  ~  pied  ;  hauteur  du  parapet ,  7  i  pieds  ;  largeur  du  terreplein  de  la 
banquette,  4  7  pieds,  temps  nécessaire  pour  la  confection  de  la  ligne , 
6  jours. 

5«  Pro^l.  Largeur  du  fossé  au  fond  ,  4  pieds  8  pouces;  largeur  à 
l'ouverture,  i4  pieds;  profondeur,  6  pieds  6  pouces;  volume  de  l'ex- 
cavation, io"P'  ;  épaisseur  du  parapet ,  6  pieds  ;  plongée ,  1 1  pied;  hauteur 
du  parapet ,  7  pieds  ;  largeur  de  la  banquette,  4  7  pieds;  temps  néces- 
saire  pour  la  confection  de  la  ligne,  5  jours. 

4«  Profil.  Largeur  du  fond  du  fossé,  4  pieds  ;  largeur  à  l'ouverture ,  a  2 
pieds;  profondeur,  6  pieds;  volume  de  l'excavation ,  8«P'-  a"  p«;  épais- 
seur du  parapet,  6  pieds;  plongée  1  1  pied;  hauteur  du  parapet,  6i 
pieds  ;  largem-  de  la  banquette ,  4  |  pieds  j  temps  nécessaire  pour  la  con- 
teclion  de  la  ligne ,  4  jours; 


DES  PLACES  FORTES.  §79 

*  5«  Profil.  Largeur  du  fond  du  fossé,  5  pieds  4  pouces;  largeur  à 
Pouverture,  10  pieds j  profondeur,  6  pieds  6  pouces  ;  volume  de  Tex- 
cayatk>n ,  6"P'-  7"p^*  ;  épaisseur  du  parapet,  5  pieds;  plongée ,  1  ^  pied; 
hauteur  du  parapet,  6  7  pieds;  largeur  de  la  banquette,  4  7  pieds;  temps 
nécessaire  pour  la  conjfection  de  la  ligne ,  2  7  jours. 

6*  Profil  Largeur  du  fond  du  fossé ,  a  pieds ,  largeur  à  Touverture , 
8  pieds;  profondeur,  5  pieds  ;  volume  de  l'excavation > 4"p»  6"p^- ;  épais- 
seur du  parapet,  4  pieds  ;  plongée ,  1  7  pied  ;  hauteur  du  parapet ,  6 
pieds;  largeur  de  la  banquette,  4  7  pieds;  temps  nécessaire  pour  la 
confection  des  lignes,  a  )ours. 

Les  deux  premiers  de  ces  6  profils  sont  pour  les  lignes  de  circoovalla-» 
tîon ,  où  Ton  veut  attendre  l'ennemi  de  pied  ferme  ;  les  troisième  et  qua- 
trième pour  le  cas  où  l'on  n'a  à  craindre  que  des  attaques  médiocres  i 
et  les  deux  dertiiers ,  pour  les  lignes  de  contre vallation. 

Barrières  des  lignes. 
« 
On  fait  les  portes  et  barrières  des  lignes,    sur  les  avenues  des 

grands  chemins  ordinaires  ;  ensuite  de  deux  en  deux  courtines ,  ou  de 
trois  en  trois.  On  &it  les  passages  de  sa  pieds  de  large ,  qui  ferment 
avec  un  fléau  tournant  sur  un  poteau  dont  le  sommet  est  taillé  en 
pivot  pour  le  recevoir.  On  le  plante  sur  le  milieu,  où  il  partage  l'ou- 
verture ^n  deux  passages  égaux.  Le  fléau  bat  contre  deux  autres  po- 
teaux plantés  de  part  et  d'autre ,  avec  des  entailles  dans  les  poteaux , 
jusqu'aux  extrémités  du  fléau  >  et  on  les  accroche  Tun  à  l'autre. 

Camp. 

Le  camp  de  Tannée  assiégeante  est  placé  entre  lés  lignes  de  cir^ 
convallation  et  de  contrevallation ,  et  s'étabUt  suivant  le^  règles  ordi- 
naires de  la  castramétation.  Ces  règles  se  modifient  nécessairement 
suivant  la  composition  des  corps  ;  c'est  pourquoi  il  faut  toujours  partir 
des  données  fixées  par  les  ordonnances  militaires,  et  leur  appliquer 
ensuite  suivant  les  localités^  les  principes  généraux  que  l'expérience  a 
Eut  connaître. 

Tranchées. 

Toutes  les  tranchées  ont  5  pieds  de  profondes  ;  elles  ne  yarient  que 
dans  leur  largeur  et  la  disposition  dç  leurs  parapets. 
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La  première  parallèle  a  ordinairement  9  pieds  au  fond  ,  bon  com^ 
pris  les  banquettes ,  qui  se  font  à  droite  et  à  gauche  pour  sortir  com- 
modément du  côté  qu'on  veut;  elle  est  à  3oo  toises  de  la  place  :  lors- 
que la  garnison  est  Êdble  y  on  se  dispense  souvent  de  cette  première 
parallèle. 

La  deuxième  parallèle  a  le  même  profil  que  la  première ,  et  se  trace 
aussi  à  la  fascine;  ordinairement  elle  esta  i5o  toises  de  la  place.  Tout 
ce  qui  se  fait  en  ayant  s'exécute  soit  à  la  sape  volante ,  soit  à  la  sape^ 
pleine. 

Les  demi-places  d'armes  et  la  troisième  parallèle  se  font  de  deux: 
pieds  plus  larges  que  les  premières.  La  troisième  parallèle  est  à  3o 
toises  des  saillans  du  chemin  couvert;  on  la  Ëiit  à  banquette  quand 
on  la  destine  a  faire  feu ,  et  à  gradins  quand  on  veut  en  partir  pour 
attaquer  le  chemin  couvert  de  vive-force. 

Les  zigzags  n'ont  pour  l'ordinaire  point  de  banquette  et  ne  doivent 
point  contenir  de  troupes  ;  ils  servent  seulement  pour  les  communi- 
cations. 

Les  parallèles  et  particulièrement  la  troisième,  doivent  être  disposées 
pour  contenir  5  hommes  de  hauteur.  <. 

Batteries. 

Les  principales  choses  à  remarquer  dans  une  batterie  ordinaire  sont, 
Tepaulement,  les  embrasures,  les  merfons,  la  plate-forme  et  le  heur-: 
toir. 

L'épaulement  ou  parapet  doit  avoir  18  pieds  d'épaisseur;  on  peut 
ne  lui  en  donner  que  13 ,  quand  les  feux  de  la  place  contre  laquelle 
on  établit  la  batterie  sont  bien  éteints.  La  hauteur  de  cet  épaulemênt 
doit  être  de  7  à  8  pieds. 

La  distance  des  pièces  de  canon  est  de  18  à  ao  pieds  de  milieu  eir 
^  milieu;  les  embrasures  commencent  à  5  pieds  au  dessus  du  sol  de  la 
batterie ,  c'est  ce  qu'on  appelle  hauteur  de  la  genouillère.  Les  joues 
de  l'embrasure  sont  ses  deux  faces  intérieures.  On  couvre  la  partie 
supérieure  par  de  gros  rouleaux  de  fascines  qui  traversent  Tembrasure. 
Cette  embrasure  qui  va  en  s'évasant  du  dedans  au  dehors  a  a  ou  3 
pieds  d'ouverture  à  la  gdrge  et  8  ou  9  au  plus  large.  Le  massif  d?c- 
paulement  compris  entre  deux  embrasures  est  le  merlon* 
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liMnterietir  de  chaque  embrasure  doit  être  bordé  d'an  cordon  de  fas- 
einage  ;  et  on  doit  Tarmer  d'une  portière  à  l'épreuve  du  mousquet. 

Chaque  pièce  de  canon  est  portée  sur  une  plate-forme  de  18  à  ao 
pieds  de  longueut  sur  7  7  de  largeur  au  heurtoir,  et  i5  7  sur  le  der- 
rière ,  avec  une  pente  de  4  à  6  pouces  du  derrière  au  devant.  Cette 
plate-forme  est  composée  de  cinq  ou  six  gîtes  de  bois  carrés  de  5  à  6 
pouces  de  grosseur ,  posées  sur  la  terre  bien  battue  qui  en  remplit  le» 
intervalles  ,  arrêtées  par  des  piquets  et  assemblées  dans  le  heurtoir , 
auquel  on  donne  7  à  8  pieds  de  longueur ,  sur  6  à  7  pouces  carrés. 
Ces  gîtes  sont  recouvertes  en  travers  par  des  madriers  de  a  ^  pouces 
d'épaisseur. 

A  quelque  distance  en  arriére  on  pratique  de  petits  endroits  cou- 
verts qu'on  nomme  magasins  de  la  batteiie^j^oDr  mettre  à  l'abri  led 
poudres  nécessaires  au  service  courant 

En  avant  de  l'épaulement  du  côté  de  la  place ,  à  5  ou  4  pieds  on 
fait  un  fossé  de  10  à  12  pieds  de  large  sur  6  pieds  de  profondeur. 

Lorsque  l'espace  manque  pour  les  batteries  des  brèches,  on  n'es- 
pace les  pièces  de  canon  que  de  i5  pieds  de  milieu  en  milieu.  ) 

Les  mortiers  ne  sont  espacés  que  de  i5  à  16  pieds  de  milieu  en  } 
milieu.  Leiir  épaulement  n'a  point  d'embrasures  ;  on  peut  les  enfoncer 
de  3  ou  3  pieds  pour  abréger  le  travail,  et  on  les  éloigne  de  9  ou  10 
pieds.de  l'épaulement. 

Les  poutrelles  de  la  plate  -  forme  doivent  avoir  8  à  9  pouces  de 
grosseur  sur  9  à  10  pieds  de  longueur,  et  les  madriers  5  pouces  d'é- 
paisseur, sans  être  clouées  ni  chevillées  sur  les  poutrelles.  On  envi- 
ronne la  plate-forme  d'une  tringle  tout  autour,  pour  arrêter  le  recul 
du  mortier ,  et  l'on  donne  à  cette  plate-forme  une  pente  de  4  pouce»  \ 
du  derrière  au  devant.  '^ 

Dans  les  batteries  d'obusiers,  on  donne  au  fond  de  l'embrasure  une 
petite  pente  du  dehors  au  dedans ,  parce  qu'ordinairement  l'obusier  se   ■ 
tire  en  pointant  la. pièce,  sous  une  petite  inclinaison.  Leurs  plates-  ' 
formes  se  construisent  comme  celles  du  canon,  mais  sans  pente. 

Dans  les  batteries  caseipatées  ou  blindées  on  se  contente  d'espacer 
les  canons  de  a  en  a  toises  de  milieu  en  milieu. 

11  est  dit  dans  le  Mémorial  de  M-  de  Cormontaingne ,  qu^on  peuE 
construire  une  batterie  quelconque  en  a4  heures,  mais  que  quand  on 
veut  jr  ménager  les  hommes,  elles  avancent  peu  pendant  le  jour  et 
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qu'il  faut  5B  heures.  Toutes  celles  qui  ont  besoin  de  directions  ne  pri- 
vent commeDcer  à  tirer  qu'au  jour  sur  leur  objet.  Ainsi  quand  on  m 
i  commencé  une  batterie  le  matin  y  elle  est  ordinairement  eu  état  de 
<,  tirer  le. lendemain  au  soir,  et  il  &ut  pour  pouvoir  pointer,  ?tttendre 
le  troisième  jour  au  matin  ;  ce  qui  fait  48  heures.  S'aÛleurs  on  ne  peut 
amener  le  canon  dans  les  batteries  que  de  nuit. 

Magasins  pwvisionnels. 
Pour  conserveries  poudres  destinées  au  service  journalier  des  bat- 
teries ,  on  doit  sous  le  rempart  à  portée  de  ces  batteries ,  pratiquer 
dans  les  ouvrages,  de  petits  magasins ,  construits  en  charpente  comme 
les  galeries  des  mines.  Ces  dépôts  ne  peuvent  être  à  l'épreuve  de  la 
bombe ,  qu'au  moyen  de  6  pieds  de  terre  sur  le  ciel  de  leur  galerie. 

Sape  volante. 

La  sape  volante  est  celle  qui  s^^^^^^i  gabion,  au  lieu  ^  se 
tracer  à  la  fiisciue  ;  celui  qui  pose{|^M3^a|i,  le  remplit  ausaitdt  de 
terre,  et  se  trouve  promptement  / 

Sape  j 

On  appelle  sape  pleine  ou  sape  couverte.,  celle  qui  s'exécute  dans 
les  endroits  dangereux  par  quatre  sapeurs  qui  se  suivent.  Le  premier 
se  couvre  d'un  mantelet  ou  d'un  grAnd  gabion  de  6  pieds  de  long  et 
5  pieds  de  diamètre  rempli  de  fescines  et  qu'on  appelle  gubion/ani. 
U  pose^n  avant  d'autres  gabions  ordinaires  qu'il  remplit  prompte- 
ment de  terre ,  en  laissant  toujours  une  berme  d'un  pied.  Dans  l'in- 
terstice de  ces  gabions ,  il  place  des  sacs  à  terre  l'un  sur  l'autre  et  un 
fiigot  de  sape,  et  donne  à  la  tranchée  qu'il  ouvre  i8  pouces  en  tous 
I  sens.  Le  second  sapeur  couronne  avec  des  fescines  les  gabions  rem- 
plis par  le  premier ,  puis  il  creuse  et  élargit  la  tranchée  de  6  pouces  ; 
le  troisième  sapeur  élai^t  encore  la  tranchée  d'autant ,  et  la  porte 
ainsi  à  3  pieds  et  demi  tant  en  laideur  quien  profondeur;  enfiir  le  qua- 
trième sapeur  l'élargit  et  l'approfondit  aussi  de  6  pouces  et  lui  donne 
ainsi  5  pieds  en  tous  sens.  De  aorte  que  les  quatre  sapeurs  occupent 
ensemble  une  longueur  de  i6  pieds.  Ces  quatre  sapeurs  se  relèvent  entre 
eux  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure ,  et  après  l'heure  entière  ,  ils 
sont  tous  relevés  par  d'autres  ,  qui  achèvent  de  donner  à  la  tranchée 
la  largeur  nécessaire.  Celte  sape  arauce  de  8o  toises  eu  34  heures. 


PLAŒS  FORTES.  685 

Sape  double. 

Là  sape  double  est  celle  qni  a  use  largeur  double  de  la  sape  pleine 

ordinaire*  et  ausai  un  double  parapet  ;  ce  sont  proprement  deux  sapes 

accolées  dont  on  fait  usage  quand  on  est  obligé  de  marcher  entre  deux 

feux. 

Outils  des  sapeurs. 

i 

Les  outils  des  sapeurs  sont  des  fourches  pour  arranger  de  loin  les 
&scines  et  gabions 5  d'autres  fourches  ayant  l'une  des  pointes  recourbée; 
des  masses  de  sape  pour  battre  les  piquets  ;  des  pelles  rondes  de  fer 
pour  graviers  et  rocaîlles  ;  des  louchets  carrés  pour  les  terres  douces  j 
des  pioches  à  un  tranchant  pour  les  terres  douces ,  et  des  pioches  arec 
pointe  et  tranchant  à  la  fois  pour  les  graviers  et  rocailles. 

Il  £iut  avoir  des  outils  de  rechange  aux  têtes  de  ^sape. 

Mantelets. 

Les  mantelets  sont  de  petits  assemblages  de  forts  madriers  de  4  pieds 

de  largeur  sur  a  pieds  8  pouces  de  hauteur ,  montés  sur  deux  roues  et 

dont  les  travailleurs  se  couvrent  à  la  tête  des  sapes.  On  emploie  plus 

ordinairement  maintenant  des  gabions  farcis  ^  quoiqu'ils  soient  moins 

sûrs. 

Sacs  à  terre. 

Les  sacs  à  terre  sont  d'une  toile  forte ,  ayant  environ  a  pieds  de 
longueur  sur  7  à  8  pouc^  de  largeur  vides  j  ils  sont  d'un  bon  et  fré- 
quent usage  y  tant  pour  l'attaque  que  pour  la  défense. 

Fascines  ,  saucissons ,  gabions  ,  piquets  ,  etc. 

Les  Êiscines  peuvent  être  composées  de  toutes  sortes  de  bois  de  3 
à  4  pouces  de  tour  par  le  bas ,  sur  6  jusqu'à  10  pieds  de  longueur. 

La  fescine  à  tracer  doit  avoir  6  pieds  de  long,  sur  10  à  i5  pouces 
de  tour. 

La  fascine  reliée  est  de  même  longueur  et  de  34  pouces  de  tour. 

Les  Êigots  de  harts  doivent  être  composés  de  jeune  bois  propre  à 
être  tordu  sans  se  casser. 

Un  saucisson  est  un  fagot  de  bois  vert  et  garni  de  feuilles,  d'environ 
ao  pieds  de  long ,  relié  de  3o  en  3o  pouces  avec  de  bonnes  harts. 


v 
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Les  fagots  de  sape  et  de  contre-sape  sont  des  bouts  de  saucissons 

de  8  à  9  pouces  de  diamètre ,  sur  a  \  pieds  de  long ,  avec  un  piquet  dans 

k  milieu  ,  qui  les  outrepasse  de  7  à  8  pouces  et  qu'on  enfonce  en  terre 

pour  faire  tenir  ce  fagot  debout 

A  '  .  Le  gabion  est  un  panier  cylindrique  ouvert  par  les  deux  fonds ,  qui 

a  ordinairement  ao  pouces  de  diamètre  sur  24  de  hauteur,  et  que  les 
piquets  débordent  d'un  côté  de  5  ou  6  pouces. 

Les  gabions  de  rempart  ont  6  pieds  de  haut  ^ayr  4  \  pieds  de  dia- 
mètre. *^* 

Les  claies  servent  à  couvrir  les  terres  molles  *ur  lesquelles  on  doit 
1      passer,  pour  éltiblir  sèchement  les  magasins,  et  pour  former  le  ciel 
des  galeries,  en  les  chargeant  ensuite  de  fascines.  On  leur  donne  5  à 
6  pieds  de  long  sur  2  i  de  largeur. 

Il  y  a  des  piquets  depuis  5  jusqu'à  6  pieds  de  long  et  5  à  6  pouces 
de  tour. 

Les  brancards  servent  à  transporter  les  munitions  dans  les  tran- 
chées et  aux  batteries.  Us  sont  formés  d'un  assemblage  de  bois  de  4 
à  5  pouces  de  diamètre ,  et  sont  plancheïés  ou  lacés  de  corde. 

Obstacles  divers. 

On  arrête  ou  retarde  la  marche  de  Tennemipar  le  moyen  d'abattis, 
chevaux  de  frise ,  étoiles ,  palissades ,  fraises ,  trous  de  loup ,  chausses* 
trapes, 

abattis. 

Les  abattis  sont  des  arbres  de  médiocre  grosseur,  dont  on  ôteles 
feuilles  et  les  menus  branchages ,  et  dont  on  aiguise  les  autres  qui 
isont  tournes  du  côté  de  l'ennemi:  on  arrête  fortement  ces  arbres  de 
l'autre  côté  p^r  de3  piquets  croisés  et  bien  enfoncés. 

Chevaux  de  frise. 

Les  chevaux  de  fiise  sont  des  pièces  de  bois  de  6  à  9  pieds  de 
longueur  sur  6  à  7  pouces  de  diamètre ,  qu'on  taille  à  8  pans ,  sur 
chacun  desquels  on  platite  10  à  12  lances  de  4  7  pieds  de  long, 
aiguisées  ou  armées  de  pointes  de  fer.  Ces  lances  sont  de  bois  dur , 
mais  la  pièce  principale  est  de  bois  blanc,  pour  qu'elle  soit  plus  por- 
tative. Aux  deux  bouts  on  met  ordinairement  un  anneau  ou  une  chaîne 
pour  l'attacher  où  on  le  place^ 

Étoiles 
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'  '  Étoiles  à  6  pointes. 

:' Comme  lés  chevaux  de  friae  80Dt  difficiïes  à  transporter,  on  peut 
y  suppléer  avantageusement  dans  beaucoup  d'opc^sions  par  des  étoiles  \ 
à  six  pointes ,  formées  chacune  de  trois  pièces  de  bois  grossièrement  : 
dégrpssies, assemblées  à  mi-boîs,  perpendiculairement  entre  elles, ai- 
guisées ou  armées -par  le  bout  d'un  fer  pointu,  le  tout  assez  léger 
pour  qu'un  seul  h^mme  puisse  le  porter.  En  réunissant  plusieurs  de 
ces  étoiles  à  poïiws,  placées  à  la  hâte,  enchevêtrées  les  unes  dans 
lès  feuïtres,  et  tetenueô  entré  elles  çt  à  la  terre  par  des  crochets' et  des 
piquets  ,  on  peut  en  nn  instamt  former  un  retranchement  soit  au  haut  \ 
d^une  brèche  au  moment  de  Tasdaut,  soit  partout  ailleurs  où  il  feut  ' 
arrêter  subitement  la  marche  de  l'ennemi.  Ce  retranchement  tiendrait 
lieu  de  chevaux  de  frise  et  serait  d'un  usage  beaucoup  plus  commode. 

#     '  '■•".■  •  •  ■  *,',-■ 

.  Palissaâes. 

Les  palissades  sont  formées  de  brins  débets  de  diêne  ou  de  charme 
fefendus,  ensorte  que  chaque  morceau  ait  dfe  ao  à  a  a  pouces  de  tour 
sur  ses  trois  faces,  et  que  ces  morceaux  enfoncés  en  terre  de  5  pieds 
au  moins  soient  encore  solidement  chevillés  sur  un  liteau  intérieure- 
ment placé  à  un  pied  au  dessous  de  leur  extrémité  supérieure,  qtfon 
taille  en  pointe.  Les  pali^ades  ne  doivent^tre  espacées  que  de  3  pouces, 
dans  cet  intervalle  on  fixe,  au  liteau  un  clou  à  deux  pointes ,  pour 
enapêchfir  l'ennemi  d'y  appuyer  le  pied. 

^  •  •  • 

Selon  M.  de  Cormontaingne^  ilÊmt  pour  le  palissadement  d'un  hexa- 
gone Sogop  palissades,  dont  3700  de  11  pieds  et  aSooo  de  8  pieds.  Le 
surplus  est  compté  pour  les  liteaux. 

Ces  palissades  s'emploient  i*.  pour  garnir  le  chemin  couvert  sur  tout 
le  pourtour  de  la  place;  a',  pour  établir  un  second  rang  de  palissades, 
sur  le  front  d'attaque  et  les  deux  demi- fronts  collatéraux;  5*.  pour  les 
palissades  inclinées  qui  doivent  être  mises  au  devant  de  chaque  tra- 
verse du  chemin  couvert;  4'.  pour  garnir  la  gorge  des  places  d'armes 
rentrantes  et  planter  autour  de  chacun  de  leurs  tambours;  5*.  dans  les 
fossés  secs  pour  le  triple  rang  dont  on  doit  couvrir  leé  caponnièrcs  et 
demi-caponnières,  et  poinr  les  six  passages  aux  épaules  des  trois  te- 
nailles. 

Les  palissades  qui  bordent  le  chemin  couvert  se  plantent  verticale-, 
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ment  au  pied  du  talus,  intérieur  du  parapet,  ensorte  que  leur  sommet 
ne  soit  élevé  que  de  9  pouces  au  dessus  de  la  crête. 

La  seconde  palissade  du  front  d'attaque  se  met  aa  pied^o  taloa  de 
la  banquette  à  enyiroii  a  pîeds  de  dialimce. 

Fraises. 

Les  fraises  sont  des  palissades  dont  on  arme  orduiaîrenieQt  les 
ouvrages  en  terre  pour  les  mettre  à  Tafeci  dea  oo^ps  de  maio^  pour 
l'ordinaire  on  les  place  hoorizoï^emeot,  ou  ua  pea  ÎBclioées  [sur  la 
devant,  pour  que  les  pro^ectilea  qui  tx>«it>eiit  dessus  pmiss^it  Toul^r 
dans  k  fossé  ;  elles  doivent  être  soutemiee  par  ua  cowwiet,  on  un^ 
poutrelle  qui  règne  tout  k  long  de  Tocivrage,  è  Fc^Mlroit  où  la  fraise  a^^« 
détacbe. 

Les  trous-de-loup  ou  puits  sont  des  excavations  qui  ont  la  figure  d'un 
cône  tronqué  renversé;  le  petit  diamètre  qui  est  au  fond  est  de  3  pieds ^ 
celai  du  dessus  est  de  6pîeds,  et  la  profondeur  d'enviren  S  pieds*  Les 
terres  qui  en  sortest  sont  rangées  en  talas  sur  les  bords  ;  au  milieu  d^ 
chaque  puits  on  enfonce  un  piquet  très-pointu  par  le  haut,  et  faisant 
saillie  de  4  i  pieds  au  deseras  du  fcood.  On  dispose  ces  puits  sur  dew^ 
^tt  trois  rangées  en  quinconce ,  espacées  de  10  pieds  d'ua  piquet  à  l'autre. 
(  ^ft  sout  utiles  priBfiipakœent  coatre  la  cavakârie. 

Chausses  -  trapes. 

Les  chausses-trapes  sont  de  gros  clous  à  quatre  pointes^  disposées 
de  manière  qu'en  les  jetant  au  hasard,  il  y  ea  a  toujours  une  qui  reste 
' .  en  haut.  C'est  une  excellente  arme  défensive  à  cause  de  sa  légerelc  et 
de  son  peu  de  volume. 

Barrières. 

Lorsqu'on  palissade  le  chemin  couvert  d'une  place  »  il  &ut  en  même 
temps  n^ttre  des  barvières  à  tous  les  passages.  Il  y  en  a  de  trois  gran- 
deurs :  les  barrières  ordinaires  de  9  pieds  de  passage  pour  Ics^  sorties; 
des  glacis,  les  tenailles,  capoxmières,  etcj  elles  comportent  à  peu  près 
10  î  solives  j  les  petites  barrières  de  4  pieds  de  passage  pour  les  cro- 
chets des  traverses  du-  chemin  couvertj  elles  comportent  8  |  solives  j 
les  grandes  barrières  de  la  pieds  de  largeur  entre  les  poteaux  pour  les 
passages  des  portes  de  viUe;  elles  comportent   5o   solives.   M.  dq 
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Cormontaiogne  oompte  pour  un  hexagone  de  son  système  76  barrièrea 
de  9  pieds,  2  de  is pieds  et  i56  de  4  pbds,  en  tout  ai4  barrières. 

Barricades  des  gortes* 

m  S'il  se  trouve ,  dit  M.  de  Cormontaingne ,  une  des  portes  de  la 

»  place  comprise  dans  les  attaques ,  il  faut  en  conserver  Tusage  jusqu'à 

y>  ce  que  l'ennemi  soit  à  portée  des  glacis^  ou  des  pièces  qui  couvrent 

»  les  bastions  :  comme  c'est  alors  qu'on  retire  toute  l'artillerie  des  ou- 

»  vrages  extérieurs ,  et  que  c'est  le  moment  de  démonter  les  ponts , 

»  il  faut  aussi  masquer  cette  porte  par  des  coffres  de  charpente.  S'il 

»  n'y  a  point  de  poterne  joignant  cette  porte,  comme  oela  arrive  fort 

»  souvent,  on  doit  pratiquer  a  travers  ees  coffres' une  galerie  de  corn- 

»  munication  bien  défilée.  Ces  coffres  se  contruiscnt  avec  les  bois  deei 

y>  ponts  démontés  et  se  remplissent  de  terre,  fescine5,  fumier,  bois, 

»  pierres ,  etc.  » 

Blindes. 

Les  blindes  se  font  de  hais  ronds  en  carrm  de  3  à,  4  pouces  de  dia- 
mètre ou  d'équarrissage  ;  s  7  ou  3  pieds  de  largeur  entre  les  poteaux , 
5  à  6  pieds  de  longueur  entre  les  deux  traverses  et  i5  pouces  de  pointe, 

à  chaque  bout. 

Blindages.  , 

i 

On  feit  des  bKodages  horizontaux  et  des  blsûdages  Inclinés  dans  le^ 
places  menacées ,  poor  suppléer  aux  ^souterrains* 

Les  blindages  horizontaux  doivent  être  établis  sur  des  niurs  qui  aient 
au  moins  3o  à  36  pouces  d^aisseur.  On  fome  ees  blindages  de  deux  . 
rangées  au  moins  de  poutres  jointiv^  de  la  po.  d'équarrissage  qui  se  ^- 
recroisent  et  portent  sur  d'autres  poutres  ou  sommiers  bien  étânçonnés, 
de  manière  que  tous  ces  bois  n'aient  que  10  à  la  pieds  au  plus  de 
portée.  Le  tout  est  recouv^ett  de  bûches  ou  de  fescines  ifun  pied  d'épais- 
seur, chargées  encore  d\me  épaisse  couche  de  fomder  ou  de  terre.  Il 
laut  au  moins  sr  ou  5  pieds  de  fumier  ou  5  à  6  pieds  de  terre. 

Les  blindages  inclinés  se  forment  de  corps  (Farbres  grossièrement 
équarris,  jointife  et  appuyés  en  talus  contre  des  pans  de  muré  très--* 
fotts  etpeu  exposés  aux  bombes  totaux  ricochets.  On  donne  à  ces  pièces 
de  bois  de  16  à  24  pieds  de  longueur,  et  la  pouces  d'équarrissage.  Lors-] 
que  ces  blindages  servent  à  masquer  des  portes  et  fenêtres  de  magasins 
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qui  doivent  être  mîS  à  Fépreuve,  on  les  recouvre  tfun  Ut  épais  de  Êi^ 
cînes  et  de  terre.  Des  îngénietnrs  croient,  d'après  des  expériences  cpii 
méritent  beaucoup  de  considération,  qu'au  lieu  d'employer  des  poutres 
de  12  pouces  de  largeur  sur  la  pouces  de  champ,  on  pourrait  les  re- 
fendre chacune  en  trois  de  4  pouces  de  largeur  sur  la  pouces  de  champ, 
en  les  espaçant  tant  pleins  que  vides j  ce  qui  produirait  une  grande 
économie. 

Descente  du  fossé. 

Voici  le  calcul  que  l'on  trouve  dans  le  Mémorial  de  M.  de  Cormon- 
taingne  sur  les  descentes  de  fossé.  Les  descentes  entamées  le  1 5  au 
matin  dans  la  place  d'arme  saillante  sont  élevées  de  aa  \  pieds  au  dessus 
du  fond  du  fossé;  on  pourra  creuser  de  8  pieds  pendant  le  reste  du 
jour  l'entrée  de  la  galerie  à  ciel  ouvert.  Le  soir  il  restera  donc  encore 
j4  pieds,  dont  il  faudra  s'enfoncer  en  galerie  couverte;  la  pente  étant 
d'une  toise  par  pied  de  hauteur ,  et  les  mineurs  ne  pouvant  faire  que 
a  toises  de  galerie  en  a4  heures,  il  faudra  8  jours  pour  déboucher  àaas 
le  fossé. 

Temps  nécessaire  pour  faire  brèche > 

U  ne  faut ,  est-il  dit  dans  le  Mémorial  de  M.  de  Cormontaîngne ,  que 
56  heures  pour  foire  brèche  praticable  à  un  bon  revêtement.  Cependant 
on  trouve  ailleurs  dans  le  même  ouvrage ,  une  observation  qu'A  paraît 
♦voir  tirée  des  Mémoires  deSurirey  de  Saint-Remy,  où  il  est  dit:  ce  Je 
if  suppose  que  l'on  batte  en  brèche  une  fâce  de  bastion  avec  lo  à  la 
>i  pièces  de  a4,  dont  on  tire  de  chacune  par  jour  90  a  100  coups,  il 
»  faudra  quelquefois  plus  de  la  à  i5  jours  avant  que  cette  brèche  soit 
»  praticable.  »  Maisconune  l'observe  l'auteur;  ceci  suppose  que  la  bat- 
terie est  éloignée  de  i5o  toises  du  revêtement. 

Bateaux  et  radeaux. 

Dans  les  fossés  pleins  d'eau,  on  ne  peut  entretenir  les  communica- 
tions que  par  des  ponts  qui  sont  bientôt  détruits,  ou  par  des  bateaux 
et  radeaux.  Les  bateaux  ne  doivent  pas  contenir  plus  de  dix  ou  douze 
hommes,  pour  être  manœuvres  facilement.  Cependant  on  en  fait  aussi 
de  seize  à  ao  pieds  de  long  sur  4 de  largeur  et  a  de  profondeur,  de  ma- 
nière qu'ils  peuvent  contenir  3o  ou^4o  honunes  armés.  Au  siège  de 
Grave,  M.  de  Chamilly  en  avait  fait  faire  un  qui  était  une  vraie  redoute 
flottante,  portant  70  hommes  et  deux  petites  pièces  de  canon. 
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Les  radeaKx  sont  des  pièces  de*  bois  liées  ensemble  et  recouvertes 
d'un  plancher;  il  convient  de  les  garnir  en  dessous  de  tonneaux  vides, 
pour  Iw^  çmpêcher  de  chavirer.  Ordinairement  pour  les  conduire  on  se 
sert  d'une  grosse  corde  ou  cioquenelle  tendue  en  travers  du  fossé  ; 
mais  il  vaut  mieux  avoir  un  batelier  sur  chacun.  Il  en  faut  au  moins  24 
ou  5o  pour  le  front  d'attaque  et  les  parties  adjacentes. 

Écluses. 

Le  grand  art  de  savoir  profiter  des  accidens  du  terrain  pour  défendre 
les  places,  art  qui  caractérise  particulièrement  celles  dont  M.  de  Vauban 
a  dirigé  la  construction,  tire  ses  principaux  avantages  de  la  manoeuvre 
des  eaux.  Cette  manœuvre  s'opère  par  des  écluses  ou  barrages.  Le  choix 
de  leur  emplacement  doit  être  tel,  que  l'assiégé  soit  entièrement  maître 
du  cours  des  eaux,  pour  les  retenir  ou  les  diriger  à  son  gré,  sans  que 
l'ennemi  puisse  les  détruire.  Tantôt  elles  lui  servent  à  soutenir  des  inon^ 
dations  qui  interdisent  l'accès  d'une  grande  partie  de  la  place ,  tantôt  à 
Êdre  passer  dans  ses  fossés  d'énormes  volumes  d'eau,  qui  entraînent 
tout-à-coujp  les  ponts  et  les  épaulemens  de  l'ennemi  :  tantôt  enfin  il  s'en 
sert  pour  rendre'ses  canaux  navigables,  curer  ses  ports,  assainir  l'air, 
faire  mouvoir  ses  moulins  et  usines.  Un  grand  cours  d'eau  est  une  puis- 
sance formidable ,  lorsqu'on  sait  se  la  rendre  avantageuse ,  et  l'histoire 
des  sièges  en  offre  une  multitude  d'exemples  célèbres;  mais  elle  demande! 
une  vaste  étendue  de  connaissances  et  surtout  de  connaissances  locales 
pour  être  bien  appliquée,  et  il  est  extrêmement  rare  qu'on  parvienne  à/ 
connaître  dans  chaque  cas  particulier  toutes  les  ressources  qu'on  pour--? 
rait  en  tirer.  .  " 

Pertes  que  fait  la  garnison  pendant  le  cours  d'un  siège. 

On  compte  en  général  qu'une  garnison  qui  a  fait  son  devoir  pendant  \ 
un  siège,  doit  être  réduite  à  moitié  sous  les  armes  à  la  fin  du  siège,  qu'un  ' 
quart  a  péri  et  que  l'autre  quart  est  à  l'hôpital.  '       ■ 


Bâtimens  militaires. 

9  ^  '  '  _  *  r 

Les  bâtimens  et  édifices  militaires  sont  lés  casernes,  quartiers  et  pa- 
villons pour  le  logement  des  troupes,  les  hôpitaux  militaires,  les  maga- 
sins à  poudre;  les  arsenaux,  fonderies,  salles  d'armes,  moulins,  maga- 


\ 
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^^^  /  Âu*.M/^^       «ins  des  vivres,  bois  et  fooirages,  fours  de  nranitions,  bodangeriés , 
/>  Je/'    "     f  hangars,  souterrains,  corps  de  garde,  prisons  mSitaires,  portes  et  po- 

jii  euf-v**»    '^^/îy  ternes,  puits,  citernes,  guérites,  ponts  dormane,  ponts  ievi»,  «te. 

'^^**^*T  4.  Casernes. 


^  • 


Les  casernes  sont  nécessaires  dans  une  place  pour  maintenir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes ,  pour  les  rassembler  promptement  et  secrè- 
tement au  besoin ,  et  pour  épargner  à  la  bourgeoisie  les  embarras  du 
logement  des  gens  de  guerre. 

Dans  beaucoup  de  places,  les  casernes  sont  bâties  le  long  du  rempart 

près  des  courtines,  ce  qui  Êicilite  le  service.  Il  est  avantageux,  surtout 

pour  la  cavalerie,  qu'elles  aient  de  grandes  cours  et  qu'otn  puisse  les 

fermer. 

Hôpital. 

Les  hôpitaux  militaires  doivent  contenir  de  grandes  salles  pour  les 
malades,  des  infinçeries,  cuisines,  caves,  blanchisseries,  hangars 
et  logemens  pour  toutes  les  personnes  employées  au  service  et  à  Fad- 
ministration;  il  faut  quil  y  ait  aussi  des  cours,  des  jardins  et  que  Pon 
puisse  y  avoir  Feau  en  abondance. 

Ma^fosins  à  poudre. 

Je  ne  parle  pas  du  scia  qu'on  doit  apporter  à  la  construction  des  ma- 
gasins à  poudre  :  il  faut  consuUer  à  œt  égard  les  ouvrages  de  MM.  de 
Vauban,  Bélidor,  Lamartillière;  je  parle  seulement  des  précautions  qu'on 
doit  prendre  dans  l'attente  d'un  siège. 

En  supposant  que  leur  voûte  ait  déjà  5 pieds  d'épaisseur  aux  reins, 
il  faudra  la  charger  encore  de  4  ou  5  pieds  de  terre  ou  de  fumier,  pour 
amortir  Tefifet  des  bombes  et  blinder  la  porte  pour  la  garantir  des  at- 
teintes de  Fartillerie  ennemie.  Ces  blindages  s'appuient  en  appentis  contre 
le  mur,  sous  la  moindre  indinaîson  possible,  et  on  les  charge  d'un  lit 
épais  de  fascinage,  de  terre,  de  fumier,  de  gazon« 

On  sait  que  M.  de  Chamilly,  au  fameux  siège  qu'il  soutint  à  Grave  en 
1674,  se  trouvant  avoir  une  très-grande  quantité  de  poudre  et  très-peu 
de  magasins,  fil  faire  une  galerie  sous  les  remparts  et  y  fit  placer  ses 
poudres. 


cube. 

arsenaux. 
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re  engerbées  à  3  de  hauteur,  occupenl  une  toise 


Les  arsenaux  ^ont  des  fieux  destinés  à  la  febricatîon  et  à  la  conser- 
vation des  armes,  les  machines  dont  on  lait  usage  à  la  guerre  et  les  mu- 
nitions nécessaires.  Ils  doivent  avoir  une  étendue  et  une  distribution 
relative  à  leur  objet.  ' 

Les  arsenaux  considérables  doivent  être  autant  que  possible,  dans  le 
voisinage  d'une  rivière  portant  bateaux,  ayant  un  petit  port  dans  l'in- 
térieur, d'oïl  Ton  puisse  déboucher  sans  traverser  la  ville. 

Portes  de  villes. 

JLea  p(ute$  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  villes  doivent  avoir  9  ou  lo 
pieds  de  largeur  sur  i3  à  i4  pieds  de  hauteur. 

Lorsque  le  passage  est  long ,  on  pratique  dans  ItB  piédrofts  des  niches 
pour  retirer  les  gens  de  pied,  qui  se  rencontrent  au  passage  des  voU»re8. 

Pour  veiller  à  la  sûreté  de  ces  portes  et  au  bon  ordre,  on  établit  ^s 
d'elles  en  dedans  de  la  viHe,  des  corps  de  garde  et  des  chambres  d'w- 
Têt;  <m  place  ^alenaeirt  des  corps  de  garde  aux  owvrages  avancés  sur 
le  chemin  jusqu'au  glacis ,  pour  éviter  les  enge»^mer»  et  les  surprises. 

P«ats  dormams.  . 

Les  ponts  donnans  en  charpente  <|ue  l'onfirit  sur  les  fossés  des  jdaces, 
«ont  élevés  sur  de^  chevalets  qui  se  posent  sur  de»  piles  de  maçonnerie  •         /^ 
la  distance  d'une  pUe  à  l'autre  se  nomme  travée.  '  A^J^t-uu^u^. 

Chaque  chevalet  est  composé  d'one  sole  horisonlale  qui  porte  immé-  ^ 

diatemeat  sur  la  pile  de  maçoonerie,  de  6, poteaux  «|ui  se  plantent  ver- 
ticalement dans  la  sole,  d'un  chapeau  qui  s'assemble  dam  les  mêmes 
poteaux  paraUèlement  à  la  sole,  et  enfin  des  Uens  boutans  inclinés  des 
deux  cotés,  pour  contenir  l'assemblage. 

D'un  chevalet  à  l'autre  on  met  5  cours  de  longerons  pour  former  la 
travée ,  qu'on  recouvre  d'un  plancher  de  madriers  de  4  pouces  d'épais- 
seur, sur  lequel  on  établit  un  pavé  bombé  au  milieu  et  contenu  aux  deux 
bords  par  des  gardes-pavés  de  9  à  ii  p«ices  d'équarrissage. 

Aux  deux  côtes  sont  les  gardes-fous,  composés  de  poteaux  montans, 


^  '♦ 
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arc-boutés  par  des  liens  pendans,  et  joints  Fun  à  Pantre  par  deux  ccftirs 
i  de  lisses,  dont  la  plus  élevée  est  appelée  lisse  d* appui. 

Lorsque  le  terrain  est  marécageux  et  ne  permet  pas  d'j  faire  des  piles 

de  maçonnerie,  on  établit  les  chevalets  sur  des  pieux  enfoncés  à  refus 
.    de  mouton. 
\       Lorsque  ces  ponts  servent  à  laisser  passer  une  eau  courante,  au  lieu 

de  piles  de  maçonnerie  on  Êiit  des  palées,  composées  d'une  ou  deux 

files  de  pieux  bien  assemblées,  et  on  éloigne  ces  palées  Tune  de  l'autre 

suffisamment  pour  le  passage  des  bateaux. 
Ces  palées  sont  pour  l'ordinaire  contre-gardées  du  côté  d'amout  par 

un  avant-bec  de  pilots  en  forme  de  brise-glace. 

Ponts  levis. 

•        •  • 

Les  ponts  levis  ordinaires  se  manœuvrent  au  moyen  de  bascules 

auxquelles  ils  tiennent  par  deux  chaînes.  Le  plancher  sur  lequel  on  passe 
j  se  nomme  tablier.  Il  a  ordinairement  11  pieds  de  largeur  sur  12  de  lon- 
gueur à  peu  près. 
(  .    Les  parties  principales  du  tablier  sont,  le  talon  qui  )oint  le  seuil  de 
l    la  porte  et  tourne  sur  deux  tourillons,  les  gîtes  ordinairement  au  nombre 
de  7;  la  tête  qui  retombe  sur  le  bord  opposé  du  pont  dormant  j^  le  pre^ 
inier  plancher  qui  a  a  pouces  d'épaisseur,  le  plancher  de  recouvrement 
aussi  de  a  pouces ,  les  barres  de  rouage  et  ferrures. 

Les  parties  principales  de  la  bascule  sont  les  flèches  qui  ont  à  peu  près 
24  pieds  de  longueur  et  sont  suspendues  vers  leur  milieu  sur  deux  tou-  , 
rillons,  les  5  entre  toises,  les  2  poUIles,  les  4  guettes  et  les  ferrures. 

Les  chaînes  ont  ordinairement  chacune  5o  ou^i  mailles  de  6pouces 
de  longueur  et  pesant  1  \  livre  chacune. 

Les  principales  ferrures',  sont  les  tourillons  du  tablier  et  de  la  bas- 
cule, les  chaînes  et  cols  de  oignes,  lesfrettes,  les  barres  de  rouage,  les 
petites  chaînes  de  la  bascule,  les  boutons,  clous,  etc. 

Barrières* 

A  la  tète  des  ponts  dormans  on  fait  des  barrières  à  claire-voie,  com- 
posées chacune  de  deux  ventaux  ayant  chacun  un  tournant,  un  battant, 
5  à  6  barreaux  en  bois  et  deux  traverses. 

On  fait  aussi  de  grandes  et  de  petites  barrières  pour  le  chemin  couvert 

et  pour  les  traverses. 

Rues 
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Rues  et  places. 


Les  rues  doivent  être  autant  que  possible  ^  droites  et  larges,  avec  pente  ' 
suffisante  pour  l'écoulement  des  eaux.  Il  doit  y  avoir  au  moins  une  grande 
place  pour  les  marchés ,  pour  iméttre  au  besoin  toute  la  gatnison  sous  . 
les  armes  et  monter  la  parade.  On  en  fait  d^autres  plus  petites  auprès  / 
des  portes  pour  en  &ciÛter  rentrée  et  la  sortie,  éviter  Tengorgement  et 
les  surprises.  Quand  il  se  trouve  une  citadelle  ou  des  forts,  il  doit  y  avoir 
une  esplanade  en  avant  du  côté  de  la  ville. 

Poternes. 

Les  poternes  du  corps  de  place  passent  sous  le  rempart  au  milieu  de 
la  courtine  ^  allant  en  pente  depuis  le  sol  de  la  ville  jusqu'au  fond  du 
fossé  quand  il  est  sec,  ou  jusqu'au  niveau  de  l'eau  quand  il  est  plein. 
Quelquefois  dans  lés  fossés  secs  on  les  fait  arriver  à  6  ou  8  pieds  ai^ 
dessus  du  fond ,  et  on  descend  de  là  dans  le  fosse  par  une  rampe  en  boiât 
qu'on  culbute  ensuite.  La  largeur  des  poternes  doit  être  au  moins  de  8 
;pieds,  et  la  hauteur  également  de  8  ou  g  pieds.  Les  poternes  restent  mu-  \ 
rées  jusqu'au  moment  du  besoin.  > 

• 

Pas  des  hommes  et  des  chevaux. 

Le  pas  ordinaire  d'un  homme  est  de  2 1  pieds ,  ou  a5  pas  pour  10  toises. 

En  marche  ordinaire  il  fait  26  toises  par  minute,  au  pas  déroute  3o, 
au  pas  accéléré  35,  au  pas  de  course  4o. 

On  estime  que  chaque  temps  du  cheval  au  pas  est  de  2 ,  pieds  8 
pouces,  au  trot  3  pieds  8  pouces,  et  au  galop  12  pieds.    * 

H  parcourt  200  toises  au  pas  dans  4  minutes  3o  secondes,  au  trot  dans 
2  minutes  3  secondes,  et  au  galop  dans  ime  minute. 

Espace  occupé  par  les  hommes  et  les  chevaux. 

Un  homme  occupe  18  pouces  dans  le  rang  et  2  pieds  dans  la  file,  y 
compris  un  pied  d'intervalle  entre  les  rangs. 

Un  cheval  occupe  3  pieds  dans  le  rang,  9  pieds  dans  la  file,  3  ^  pieds 
au  râtelier  dans  l'écurie,  et  3  pieds  dans  les  parcs,  à  la  prolonge. 
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Force  des  hommes  et  des  chepaux. 

Vn  homxiM)  fîtit  un  cffi>rt  contiimel  de  £i5  Kyres,  arec  une  vitesse  de 
3  pied9  par  seconde ,  en  traraiUant  8  heures  par  jour. 

On  compte  qu'un  chcYal  fait  autant  d'ouyrage  que  sept  hommes.  Il 
porte  par  jour,  3oo  livres  à  8  lieues,  ou  180  livres  à  12  lieues. 

Il  traine  i5oo  livres  sur  un  terrain  horiaontal  et  11  à  id  cents  dans 
un  terrain  difficile. 

Dans  ime  terre  meuble  qui  s'eidéve  à  la  pelle  sans  piocker,  et  ^ns 
une  terre  qui  s'enlève  facilement  aulouchet,  un  homme  à  la  tache  peut 
enlever  et  charger  sur  des  hrouettes  deux  toises  cubes;  mais  s'il  est 
nécessaire  de  piocher  il  faudra  un  homme  de  plus ,  et  même  52  ou  5 
si  elle  est  dure  et  rocailleuse. 

Un  homme  peut  également  rouler  par  jour  a  toises  Qohes  de  terre 
à  la  brouette )  à  i5  toises  de  distance  en  plaine,  ou  à  10  tojsea  enrajnpe^ 

5oo  brouettées  de  terre  font  à  peu  près  2  toises  cubes. 

On  compte  que  les  hommes  employés  à  la  journée  ne  font  que  moitié 

de  l'ouvrage  qu'ils  font  à  la  tâche,  et  à  la  corvée  ils  n'en  font  que  le 

quart. 

Force  du  vent 

La  vitesse  du  vent  doit  être  94  fois  plus  grande  que  celle  de  Feau  pour 
produire  le  même  effet. 

Bé^stance  des  corps. 

On  peut  regarder  la  résistance  des  bois  carrés,  ccunme  étant  en  raison 
composée  de  leur  largeur  et  du  carré  de  leur  épaisseur;  et  il  suffît  aVots 
d'mie  expérience  directe  sur  chaque  espèce  de  bois,  pour  en  calculer  la 
résistance  dans  tous  les  autres  cas. 

Suivant  les  expériences  de  Bélidor,  une  solive  de  bois  de  chêne  de 
18  ppuc.  de  longueur  et  d'un  pouce  en  carré ,  posée  sur  deux  appuis  sans 
être  serrée  par  ses  extrémités^  a  porté  dans  son  milieu  au  moment  de  se 
casser,  environ  4o6  livres. 

Une  solive  semblable  de  même  bois»  serrée  par  ses  à^àx  e^tréœitéa^ 
a  porté  608  livres* 

La  force  du  sapin  est,  suivant  les  expériences  de  M.  Parent,  pli^ 
grande  que  celle  du  chêne  dans  le  rapport  de  6  à  5. 
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iV>ur  ûter  d'ane  pièce  de  bois  ronde  une  pièce  éqaftrrie  tpn  ait  plus 
de  résistance  qu'aucune  autre,  qoi  puisse  étne  prise  dans  la  même  pièce 
ronde  y  il  ne  feut  pâs  que  là  pièce  soit  carrée ,  neiaîs  il  faut  que  les  largeurs 
des  deux  côtés  -soient  dans  le  rapport  de  5  à  7  à  peux  près,  quoiqu'elle 
contienne  moins  de  bois  que  la  première.  Mais  pour  cela  ii  Êiot  la  poser 
de  champ  m  plaçant  la  plus  grande  dimension  dans  le  sens  verticaL 

*  •  * 

Pesanteurs  spéùifiquiBS  diaprés  Bélidor. 
Table  de  la  pesanteur  d'un  pied  cube  de  plusieurs  matières. 


Ht. 


Fer,       ^ 

58o 

Cuivre  jaune , 

54S 

Cuivre  rouge, 

648 

Plomh , 

Ba8 

Sable  de  teire, 

1*Î0 

Sable  fort. 

ia4 

Sable  de  rivière , 

i3a 

Argile , 

i55 

Terre  grasse, 

xi5 

Terre  extraordinaire, 

95 

Mortier, 

lao 

Brique, 

i5o 

Tuiles, 

137 

iÎT* 


Ardoises, 

Plâftre, 

Pierre  de  Saidl-Lett , 

Pierre  de  liais, 

Pierre  bleue  de  Tours, 

Marbre , 

Chaux  vive. 

Bois  d'osier. 

Bois  d'aulne, 

Bois  de  chêne  vert, 

Bois  de  chêne  sec^ 

Eau  de  mer , 

Eau  douce ^ 


i56 
86 
li5 
i«6 
ia5 
â5a 
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PARAGRAPHE  QUATRIÈME. 

DÉTAILS    SUR    LES    APPROVIONNEMENS   NÉCESSAIRES 

DANS  LES  PLACES   ASSIÉGÉES. 

De  toutes  les  mesures  de  t)récaution  qu'exige  la  défense  des  fron- 
tières ,  la  plus  indispensable  et  la  plus  difficile  en  même  temps ,  est 
l'approvisionnement  des  places.  De  grands  généraux,  tels  que  le  ma- 
réchal de  Saxe,  ont  regardé  la  chose  comme  absolument  impossible , 
et  ont  mieux  aimé  renoncer  entièrement  aux  forteresses  proprement 
dîtes,  pour  n'avoir  que  des  places  du  moment,  construites^  au  befeoin 
«n  rase  campagne  et  éloignées  de  toute  habitation. 
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'  Cette  extrémité  me  parait  pire  que  celle  d'avoir  des  places  mal 
approvisiomiées ,  parce  que  du  moins  celles-ci  sont  à  Tabri  du  coup. 

!  de  main,  qu'elles  mettent  les  villes  opulentes  en  siireté  contre  les  in- 
cursions passagères  des  troupes  ennemies,  qui  n'auraient  ni  le  tempa 


petite 

ouverte,  qui  ne  désirât  être  enclose  d'une  muraille,  pour  empêcher 
qu'un  simple  détachement  de  l'ennemi,  ou  ses  troupes  légères  ne 
viennent  la  mettre  à  contribution. 

Il  est  sans  doute  un  milieu  à  prendre ,  mais  il  est  diflScile  de  le 
déterminer. 

Le  mal  vient  de  ce  qu'on  attend  toujours  trop  tard  à  former  ses 
approvisionncmens  ;  on  ne  s'en  occupe  jamais  que  quand  la  guerre 
est.  commencée  ou  imminente  ;  alors  on  se  voit  obligé  de  pourvoir 
tout  d'un  coup  aux  besoins  d'une  multitude  de  places  qui  se  trouvent 
toutes  ensemble  au  dépourvu,  et  aux  besoins  plus  pressans  encore 
des  armées  actives ,  qui  se  rassemblent  sur  la  frontière.  Les  moyens 
manquent ,  et  ceux  qu'on  peut  réunir  à  la  hâte  sont  extrêmement  dis- 
pendieux. 

On  eut  évité  ces  inconvéniens  s'y  l'on  s'y  fiit  pris  de  plus  loin  ;  si 
pendant  la  paix  on  eut  travaillé  sans  relâche  d'après  un  plan  bien 
organisé,  à  munir  graduellement  les  places  de  toutes  les  choses  né-r 
cessaires,  non-seulement  à  leur  propre  défense,  mais  encore  aux  be- 
soins des  armées  actives,  que  les  événempns  peuvent  obliger  d'y  ras- 
sembler inopinément.  Les  dépenses  n'en  deviendraient  pas  plus  fortes 
à  la  longue,  puisque  la  somme  des  consommations  est  toujours  la 
même  ;  et  au  contraire  ,  les  achats  se  faisant  alors  sans  précipitation  ^ 
seraient  à  meilleur  compte ,  et  serviraient  même  sous  le  rapport  de 
la  police  ,  à  tranquilliser  le  peuple ,  et  à  prévenir  les  variations  trop 
subites  dans  la  valeur  des  subsistances. 

Ce  grand  moyen  de  sécurité  est  l'ouvrage  du  temps,  et  ne  peut  être 
que  le  fruit  de  la  persévérance  du  gouvernement  qui  en  aura  senti 
la  nécessité;  mais  il  faut  agir  provisoirement  et  feire  autant  bien 
possible,  suivant  les  circonstances. 

Je  crois  que  le  mieux  est  de  s'attacher  d'abord  aux  villes  principales^ 
des  frontières  de  l'empire,  en  négligeant  celles  d'un  ordre  infiérieur  y 
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jusq^à  ce  que  les  premières  soient  complètement  pourvties  ;   car  le  ! 

sort  des  petites  places  est  toujours  attaché  à  celui  des  grandes,  et  i 

jamais  renpemi  ne  peut  feire  de  progrès  considérables,  en  laissant der-  | 
rière  lui  une  place  du  premier  ordre  bien  approvisionnée. 

Mais  que  devons-nous  entendre  par  une  place  bien  approvisionnée  ? 
Entendrons-nous  une  place  en  état  de  soutenir  un  siège  de  3o  ou  4o   '• 
jours ,  suivant  le  calcul  établi  par  le  Journal  fictif  de  M.  de  Cormon-  : 
taingne  ?  Mais  dans  ce  cas  ,  à  quoi  bon  Tennemi  s'amusera- 1- il  à  faire  ï 
le  siège  régulier  d-une  ville  riche ,  dont  il  peut  s'emparer  par  un  simple 
blocus  de  deux  ou  trois  mois;  à  quoi  bon  ruinera-til  sa  pr  opte  armée 
et  épuisera-t-il  ses  munitions ,  aussi  bien  que  celles  qu'il  peut  trouver 
dans  la  place  même ,  en  ne  l'obligeant  pas  de  les  consommer  ? 

Rien  n'est  donc  plus  absurde  que  ces  prétendus  calculs  économiques 
par  lesquels  on  assigne  strictement  et  mesquinement  à  chaque  place ^ 
ce  qui  lui  est  justement  nécessaire  pour  le  temps  présumé  de  sa  ré- 
sistance. Par  là  on  dissémine  tous  les  moyens  disponibles;  dans  les 
places,  en  proportion  de  leurs  forces  calculées,  et  aucune  d'elles  né 
se  trouve  en  état  de  foire  une  défense  prolongée.  Cet  abus  d'une  pré- 
cision mal  entendue^  ne  peut  que  rétrécir  le  courage  aussi  bien  que  le 
jugement. 

Tentenda  par  une  place  bien  approvisionnée ,  une  place  munie  de 
toutes  choses  pour  se  défendre  au  moins  un  an;  mais  afin  que  les 
dépenses  du  gouvernement  n'augmentent  point  par  ce  système ,  jeres^ 
treins  ces  approvisionnemens  aux  places  du  premier  ordre,  ou  qu'on 
doit  regarder  comme  telles  par  l'importance  de  leur  position.'  Toutes 
les  autres  ne  seraient  plus  que  des  places  fermées ,  pour  résister  à  un 
coup  de  main. 

Je  voudrais  de  plus  que  ces  approvisionnemens  une  fois  fiiits,  ; 
fussent  une  chose  tellement  sacrée,  qu'il  ne  fût  jamais  permis  d'y 
toucher,  que  pour  empêcher  leur  détérioration  et  pour  les  renouveler. 
Ces^  bases  posées ,  j'obligerais  tous  les  habitans  à  se  pourvoir  de 
même  dans  un, délai  donné  ,  de  subsistances  pour  ime  année  entière, 
et  à  entretenir  toujours  cet  approvisionnement  au  complet.  Quant  à  ceux 
qui  ne  pourraient  ou  ne  voudraient  pas  le  faire ,  je  les  forcerais  peu 
à  peu  de  s'aller  établir  ailleurs  ;  mesure  beaucoup  moins  rigoureuse 
assurément,  que  celle  de  les  obliger  brusquement  de  sortir  au  mo- 
ment du  siège  ,  souvent  même  quand  il  n'en  est  plus  temps. 
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Cette  rédolutlon  prise ,  il  feudrait  travailler  à  se  procurer  insensi^ 
blement  des  lieux  de  sûreté ,  pour  mettre  tous  ces  approvisioimemeDs 
à  l'abri  de  la  boml>e  et  de  l'iocendie ,  soit  par  des  souterrains  qui  se* 
raient  successivement  construits,  soit  par  des  forts  ou  des  camps  re* 
tranchés,  capables  d'éloigner  le  bombardement  et  de  couvrir  même 
les  faubourgs. 

La  difficulté  de  soutenir  un  long  siège  dans  les  petites  places  ^  vient 
bien  moins  du  vice  de  leur  fortiâcati<m  ,  que  de  l'impossibilité  €U[>solue 
d'y  rassembler  et  d'y  mettre  en  sûreté  toutes  les  choses  nécessaires 
à  une  défense  prolongée.  Les  rues  et  les  places  y  sont  engorgées  au 
point  qu'on  ne  saurait  presque  y  exécuter  aucun  mouvement,  et 
qu'alors  les  ricochets  venantà  les  traverser,  les  bombes  à  mettre  le 
feu  aux  maisons  et  aux  magasins  ,  le  désordre  et  la  confusion  régnent 
partout  ;  et  l'on  se  trouve  obligé  de  se  rendre  par  défaut  de  matériel, 
plutôt  que  par  le  vice  de  la  fortification  proprement  dite. 

On  peut  sans  doute  remédier  à  tous  ces  inconvénîens,  à  force  dû 
dépenses  et  de  sacrifices,  mais  les  petites  places  en  valent- eHes  la 
peine  pour  la  plupart}  ont-elles  asset  d'Influence  sur  le  système  gé- 
néral de  la  défense ,  pour  qu'on  attache  une  si  grande  importance  à 
leur  conservation  ;  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  les  moyens  quelles 
absorbent ,  au  lieu  d'être  ainsi  morcelés ,  fussent  réunis  dans  les  places 
de  première  importance ,  pour  les  rendre  inexpugnables  de  tout  point, 
en  ne  considérant  plus  les  autres  que  comme  de  bons  postes  et  de* 
■cilles  fermées,  suffisantes  seulement  pour  obliger  l'ennemi  à  y  déployer 
l'appareil  d'un  siège  régulier  ou  à  en  former  le  blocus  ? 

Alors  le  système  des  approvisionnemens  n'est  plus  le  même,  il 
n'est  plus  besoin  de  tant  de  troupes  réglées ,  de  tant  de  subsistances, 
de  tant  d'artillerie,  de  tant  de  souterrains,  de  tant  de  palissades, etc. 
dans  toutes  ces  petites  villes  :  tout  est  reporté  dans  les  grandes  places 
qu'on  entoure.de  fortins,  pour  rendre  la  circonvallation  impossible  et 
empêcher  le  bombardement. 

Jusquà  ce  que  le  gouvernement  ait  des  principes  fixes  à  cet  égard, 
tous  les  tableaux  d'approvisionnemens  qu'on  fera  seront  purement 
systématiques  et  précaires  :  car  tous  sont  fondés  sur  une  première  hy- 
pothèse ,  c'est  que  la  place  doit  tenir  tant  de  jours.  La  place  tient  le 
temps  qu'on  veut,  il  n'y  a  qu'à  lui  donner  des  hommes,  des  armes  et 
des  munitions  pour  le  temps  qu'on  voudra  qu'efle  tienne ,  et  elle  tiendra 


serve 
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ce  temps ,  si  les  olie6  savent  leur  métier.  Il  fôudrait  donc  faire  le  rai- 
sonnement inverse  :  et  au  lieu  de  dire,  la  place  peut  tenir  tant  de   [ 
Jours ,  donc  il  lui  faut  pour  tant  de  jours  d^approvisionnemens  ;  \ 
il  &udrait  dire^  il  y  a  pour  tant  de  jours  d^approvisionnemens  dam 
la  place  ,  donc  la  place  tiendra  tant  de  jours. 

La  nature  de  la  question  étant  ainsi  retournée^  tous  les  tableaux 
d'appro^ionnemens  qui  existent  tf  ont  plus  d'objet ,  ou  plutôt  cet 
objet  change  aussi  de  nature,  et  ce  qu'il  convient  de  faire  ,  c'est  de 
rassembler  toutes  les  données  qui  peuvent  servir  à  résoudre  le  pro- 
blème dans  chaque  cas  particulier. 

On  peut  réduire  à  trois  chefs  principaux ,  ainsi  que  je  Pal  déjà  ob- 
rvé  dans  le  chap.  V  de  la  seconde  partie  ,  les  objets  nécessaires  à 
•  la  défense  d'une  placer  savoir,  les  honmies,  les  armes  et  les  subsis- 
tances. Voyons  sur  quelles  bases  on  doit  régler  la  quotité  de  chacun  f 
de  ces  objets  dans  une  place  assiégée.  Je  ne  m'occupe  ici  que  des  places  | 
du  premier  ordre,  les  autres  devant  être,  selon  moi;  réduites  à  n^étre  ' 
plus  que  de  simples  postes  ou  villes  fermées ,  où  il  suffit  d'entretenir 
quelques  officiers  de  l'état-major  et  du  génie ,  avec  une  bonne  com- 
pagnie franche ,  un  bataillon  de  vétérans  ou  de  troupes  de  nouvelle 
levée  et  un  petit  détachement  d'artillerie. 

Mais  dans  les  places  de  preraier  ordre  dont  il  3'açit  ici ,  U  fiiut  une 
forte  garnison,  composée  d'excellentes  troupes  de  toutea  les  armes ,  sou? 
les  ordres  d'u©  gouverneur  habile  et  d'un  nombreux  état-major. 

Etat-major  et  corps  isolés. 

Comme  le  service  de  l'état-major ,  ainsi  que  celui  des  officiers  du 
génie  et  de  l'artillerie  ,  est  infiniment  précieux  dans  des  opérations 
dont  la  base  est  l'industrie ,  et  que  leur  consommation  eo  subsistances 
ne  saurait  être  considérable ,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  trop  de  ces 
officiers,  s'ils  sont  bien  choisis:  ainsi  pour  fixer  les  idées  plutôt  que 
pour  établir  une  règle  à  cet  ^ard,  nous  supposerons  dans  une  plÊfce 
du  premier  ordre  assiégée  :  un  gouverneur  ou  commandant  supérieur 
et  ses  trois  aides  de  camp  ;  un  officier  général  conmiendant  en  second 
et  ses  deux  aides  de  camp  ;  un  conmiandant  d'armes^  avec  le  maj<* 
de  la  place  et  six  adjudans ,  dix  ou  douze  officiers  du  génie  de  diffé- 
rens  grades,  autant  d'officiers  d'artillerie  attachés  à  la  résidence ,  avec 


6oo  DE  LA  DÉFENSE 

le  double  de  sous-officiers  des  mêmes  corps  :  de  plus  on  détachement 
de  canomiiers ,  bombardiers  et  ouvriers  d'artiUerie  égal  au  dixième  de 
l'infenterie,  cent  vingt  mineurs  avec  leurs  officiers  j  pareil  nombre 
d'ouvriers  de  diffërentes  espèces  attachés  au  corps  du  génie  ;  deux  ins- 
pecteurs ou  sous-inspecteurs  aux  revues  ,  un  commissaire  ordonna- 
teur  des  guerres,  un  commissaire  ordinaire,  avec  quatre  secrétaires 
un  directeur  des  vivres  et  quatre  commis  j  un  boulanger  pour  5oo 
hommes,  douze  officiers  de  santé  de  difiërens  grades,  et  le  double  d'aides- 
un  directeur  par  chaque  hôpital  avec  i5  à  20  infirmiers  ou  aides  et 
,  autant  de  valets  et  blanchisseuses.  ' 

Je  voudrais  de  plus,  indépendanunent  de  la  garnison  de  troupes  ré- 
gulières dont  nous  aUons  parier,  une  compagnie  franche  de  100  hommes 
au  moms,  telles  que  ceUes  dont  parle  M.  de  Vauban,  connaissant  bien  • 
le  pays  à  10  lieues  la  ronde,  et  propres  à  servir  de  guides;  une  ou 
plusieurs  compagnies  de  pompiers ,  pour  prévenir  ou  éteindre  les  in- 
cendies; une  ou  deux  compagnies  d'ouvriers  tirés  de  Ja  bourgeoisie, 
pour  être  attachés  au  service  de  l'artillerie  et  du  génie  ;  une  compagnie 
d'arquebusiers  de  a5  ou  3o  hommes  et  une  semblable  compagnie  d'ar- 
balétriers. 

Garnison. 

La  garnison  proprement  dite,  doit  être  composée  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie. 

On  compte  pour  la  garde  ordinaire  d'une  place  en  temps  de  paix, 
200  hommes  par  bastion,  avec  trois  ou  quatre  compagnies  de  troupes 
à  cheval  pour  les  escortes,  quelques  officiers  de  l'artUIerie  et  du  gé- 
nie, etc.;  mais  en  temps  de  siège,  il  faut  un  supplément  de  forces  pour 
se  défendre  contre  les  attaques. 

Anciennement,  comme  on  le  voit  par  le  Traité  de  la  charge  des  goa- 
yorneurs  du  chevalier  de  Ville ,  la  garnison  en  temps  de  si^e  était  es- 
timée devoir  être  de  600  hommes  par  bastion;  mais  les  attaques  étant 
devenues  plus  violentes,  le  nombre  des  ouvrages  extérieurs  étant  plus 
considérable ,  et  les  travaux  de  l'intérieur  beaucoup  plus  actifs,  M,  de 
Vauban  fixe  la  gî«-nison  totale  à  600  hommes  d'mfanterie  par  bastion, 
avec  -^  en  sus  po^rla  cavalerie,  ou  plutôt  des  dragons,  s'il  est  pos.- 
sible. 

Des  militaires  ont  trouvé  cette  évaluation  trop  Êiible,  d'autres  l'ont 

trouvée 
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trouvée  trop  forte  :  les  uns  et  les  autres  peuvent  avoir  raison  :  tfest  sui- 
vant Tobjet  qu'on  se  propose.  Si  Ton  veut  tenir  seulement  3o  ou  4o 
jours^  révaluation  sera  bonne  pour  les  polygones  inférieurs ,  et  trop 
forte  pour  les  polygones  supérieurs  :  si  au  contraire  on  veut  se  défendre 
indéfiniment,  ou  pousser  la  défense  aussi  loin  qu'elle  peut  aller,  l'éva- 
luation sera  admissible  pour  les  polygones  supérieurs,  et  trop  &ible 
pour  les  polygones  inférieurs. 

La  force  de  la  garnison  ne  doit  point  être  proportionnée  au  nombre 
des  bastions ,  abstraction  faite  même  des  ouvrages  extérieurs  et  ac- 
cessoires. Il  faut  qu'elle  soit  composée  de  deux  parties  ;  l'une  qui  est 
la  garde  ordinaire  comme  en  temps  de  paix,  et  celle-là  doit  être  pro-' 
portionnée  au  nombre  des  bastions^  l'autre  est  la  garde  extraordinaire^ 
c'est-à-dire  ,  le  supplément  qu'exige  l'état  de  siège ,  et  celle-ci  doit  être 
proportionnée  au  nombre  des  attaques  que  l'ennemi  peut  entreprendre. 

Supposons  qu'il  Êiille  4ooo hommes  d'infanterie  de  supplément,  pour 
soutenir  le  siège  dans  le  cas  où  l'ennemi  ne  formerait  qu'une  seule  at- 
taque ;  il  en  fendra  8000  s'il  en  forme  deux,  et  12000  s'il  enferme  trois. 
Ainsi  il  faudra  ajouter  ces  4ooo ,  ces  8000  ou  ces  laooo  à  la  garde 
ordinaire  de  1^  place ,  à  raison  de  aoo  hommes  par  bastion ,  suivant 
qu'il  y  aura  lieu  de  présumer  que  l'ennemi  fera  une  seule  attaque,  ou 
deux  ou  trois.  > 

Aux  petites* places  ,  l'ennemi  ùe  forme  guéres  qu'une  seule  attaque^ 
parce  qu'il  n'amène  pas  ordinairement  assez  de  monde  pour  en  former 
deux.  Ainsi  il  suffira  alors  du  supplément  de  4ooo  honunes.  Mais  aux 
grandes  places,  conune  il  ne  se  présente  jamais  qu'avec  une  puissante 
armée,  il  faut  s'attendre  à  deux  attaques  au  moins. 

Le  supplément  de  4ooo  hommes  d'infanterie  que  j'ai  supposé  pour  cha- 
cune des  attaques,  me  paraît  convenable  lorsqu'on  a  un  long  siège  à 
soutenir  ;  mais  il  serait  trop  considérable  pour  un  siège  de  courte  durée* 
La  raison  en  est,  que  pour  un  siège  de  courte  durée,  il  est  possible 
que  suivant  la  règle  ordinaire ,  le  soldat  suffise  au  service ,  en  ne 
prenant  qu'un  jour  de  repos  sur  trois  :  mais  cela  serait  impossible^,  si 
cela  devait  se  prolonger  indéfiniment,  et  alors  il  faut  qu'il  y  ait  pour 
lui  au  moins  alternativement  un  jour  de  garde  et  un  jour  de  repos. 

M.  de  Turenne  pense  que  plus  il  y  a  de  trx)upes  ,  mieux  cela  est, 
pourvu  qu'il  y  ait  assez  de  subsistances.  C'est  ce  dont  on  ne  saurait 
douter ,  sous  le  rapport  de  la  défense  proprement  dite.  Mais  comme 
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on  ne  peut  avoir  des  unes  et  des  autres  ««tant  qu*oû  veut,  xm  se  ré- 
duit en  général  au  strict  nécessaire. 

Ce  strict  nécessaire  se  calcale  ordinairementdans  l^ypolhèse  qu'il  soP 
fit  au  soldat  d'avoir  une  nuit  de  repos  sur  trois  ;  ce  qui  peut  passer  pour 
un  siège  de  courte  durée ,  comme  celle  de  48  jours  au  plus ,  ainsi  que 
le  suppose  M.  de  Vauban.  Mais  s'il  est  vrai,  comme  )e  crois  Tavoir 
démontre ,  qu'avec  une  bonne  garnison  on  puisse  tenir  indéfiniment, 
c'est-à-dire,  aussi  long-temps  qu'il  y  a  des  armes  et  des  siibsîstances, 
il  serait  absurde  de  réduire  cette  durée  à  48  jours.  Mon  opinion  est^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'on  doit  fournir  à  mi  ^ouvemew  tout  cfe  qui 
lui  est  nécessaire  pour  se  défendre  pendant  un  an,  et  telle  est  la  base 
sur  laquelle  j'établirai  mes  calculs.  Or  il  est  évidemment  impossible 
que  le  solddt  conserve  sa  santé  et  sa  vigueur  ,  si  on  l'astreint  pendant 
un  an  de  suite,  à  n'avoir  qu'une  nuit  de  bonne  sur  trois ,  exténué 
comme  il  Test  pendant  le  reste  du  temps  de  &ttgues  et  souvent 
même  de  faim.  Ces  fatigues  et  ces  besoins  l'envoient  promptemeiA 
à  l'hôpital ,  font  périr  ceux  qui  échappent  au  feu  de  J'ennemi, 
et  sont  la  cause  première  du  peu  de  défense  des  plaoes.  Il  faut^onc 
au  contraire  que  sur  trois  ntiits,  le  soldât  en  ait  au  moins  deux  de 
bonnes ,  en  supposant  d'ailleurs  qu'on  pourvoie  abondanunent  è  tous 
ses  besoins.  Quel  calcul  que  celui  de  vouloir  qu'un  soldat  ne  dorme 
xn  ne  maûge,  et  que  cependant  dise  batte  continuett^nent!  d'attr&uer 
m  la  fbrme  vu  peu  plus  ou  un  peu  moins  contournée  d'une  enceinte  de 
place  le  succès  de  sa  défense,  tandis  qu^on  n -a  personne  à  mettre  denière? 
eh  !  qu'elle  est  ki  forteresse ,  fiit-^elle  un  miracle  d'exécution ,  qui  pourrait 
soutenir  les  attaques  de  l'ennemi ,  lorsque  ceux  qui  sont  dedanis  a'43Qtde 
vie,  que  ce  qu'il  &ut  tout  au  plus  pour  se  soutenir  eux-mêmes  ? 

U  faut  donc  rejeter  ces  calculs  exigus,  où  l'on  semble  avoir  peur, 
de  mettfe  on  seul  homme  ou  une  seule  ence  de  pain  de  trop  dans;une 
place  :  la  punition  de  ces  calculs  meurtriers  est  au  bout,  c'est  te  perte 
même,  de  la  place ,  suite  du  dé&ut  évident  de  moyens,  et  du  décou* 
ragement  qui  s'ensuit. 

Nous  supposons  ici  une  place  du  premier  ordre ,  de  dix-huit  baètions^ 
par  exemple,  et  nous  voulons  la  pourvoir  de  manière qrfèlle puisse  se 
défendre  un^nJe  calcule  d'abord  la  garde  ordinaire  sur  le  pied  èe paix, 
■c'est-à-dire,  sur  le  pied  de  200  hommes  par  bastion ,  ce  sera'56oo  hommes  j 
je  suppose  ensuite  cpierennemipttièse  faire  trois  attaques ,  et  l'expérience 
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prouvant  qu'on  peutl>ien  se  défendre  ayec  4ooo  hommes  de  supplément 
pour  chaque  attaqiie,  j'ajoute  :iaooo  hommes  aux36oo  dé)à  trouvés;  cela 
fera  i56oo  hommes  d'infenterie;  jy  a  joute  encore-^  en  sus  pour  la  cava- 
lerie et  rs  pour  rartiUerie ,  ce  qui  fera  4200.  La  garnison  entière ,  non 
compris  l'état- major  et  ce  qui  en  dépend,  sera  donc  19800  hommes. 
Ainsi  j'évalue  dan;»  ce  cas  le  total  de  la  garnison  à  environ  20000 
hommes*  C'est  avec  une  teUe  garnison  bien  munie  de  tout  y  et  non 
autrement ,  qu'on  peut  se  promettre  de  Êdre  échouer  son  ennemi , 
quelque  fort  qu'il  soit,  et  de  lui  couper  ses  communications ,  s'il  veut 
pénétrer  dans  l'intérieur  sans  l'avoir  prise.  Cependant  sur  ces  aoooo 
hommes )  on  peut  en  adn^ttre  jusqu'à  cinq  ou  six  mille  de  nouvelle 
levée. 

Voilà,  me  dîra-t-on,  pour  les  grandes  places;  mais  pour  les  petites, 
quel  parti  prendrez- vous?  j'ai  déjà  répondu  à  cette  question,  je  les  aban- 
donnerai, c'est-à-Klire,que  je  les  réduirai  à  n'être  plus  que  des  postes 
ou  des  viUes  fermées ,  pour  résister  à  un  coup  de  main.  Par  là  tout 
en  pourvoyant  ma  grande  place  de  tout  ce  qui  lui  feut ,  en  lui  pro- 
diguant les  moyens  ,  j'économise  encore  en  hommes,  en  armes  et  en 
subsistances.  Car  il  en  coûtera  biçn  moins ,  sous  tous  les  rapports , 
pour  remplir  complètement  ce  but ,  que  pour  subvenir  très-imparfai- 
tement aux  besoins  de  huit  ou  dix  autres  places  de  l'ordre  inférieur  j 
donc  aucune  ne  peut  feire  une  bonne  résistance  ni  inquiéter  sérieuse- 
ment les  communications  de  l'ennemi. 

Si  cependant  dans  le  nombre  de  ces  places  secondaires ,  il  s'en  trou- 
vait quelqu'une  qui  à  cause  de  sa  position  ou  de  son  objet  partîcu^ 
lier ,  exigeât  par  circonstances ,  une  défense  prolongée  ;  il  faudrait  ^ 
faire  un  bon  camp  retranché  poiœ  en  augmenter  la  capacité,  et  la 
traiter  comme  place  du  premier  ordre. 

Cette  première  base  posée ,  les  approvîsîonnemens  de  tous  genres 
s'ensuivent.  Je  commence  par  Parmement. 

Bouches  à  Jeu. 

Le  nombre  et  la  qualité  des  bouches  à  feu  doivent  se  déterminer 
d'après  le  but  qu'on  se  propose  :  on  n'ira  pas  entasser  de  l'artillerie  dans 
une  place  où  il  suffit,  pour  le  projet  qu'on  veut  remplir ,  de  tenir  30  ou  3o 
jours;  car  ce  serait  vouloir  les  livrer  à  l'ennemi  ;  de  même  qu'on  n'ira  pas 
mettre  une  parcimoiiie  trompeuse  dans  l'approvisionnement  d'une  place 
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de  première  importance,  et  qu'on  veut  sauver  à  tout  prix;  il  &ut  en  pa- 
reil cas  se  donner  ime  grande  latitude  et  repousser  des  calculs  minu- 
tieux, dont  on  est  toujours  victime. 

Je  crois  que  loo  pièces  de  gros  canon  doivent  suffire  pour  les  plas 
grandes  places ,  parée  qu'avec  ce  nombre  il  y  a  de  quoi  bien  garnir  les 
flancs  des  bastions  de  trois  fronts  d'attaque ,  et  d'en  avoir  encore  4o  pour 
les  faces  et  les  pièces  collatérales.  Mais  je  voudrais  qu'il  j  en  eût  le 
double  au  moins  en  pièces  de  bataille. 

;  Je  crois  aussi  qu'il  serait  avantageux  dans  une  place  assiégée,  qu'il  n'y 
eût  que  deux  espèces  de  calibres,  un  gros  et  un  petit;  cela  simplifierait 
le  service,  et  donnerait  beaucoup  de  &cilité  pour  le  rechange  des  a£Euts 
et  armemens.  Je  choisirais  par  exemple,  les  pièces  de  16  et  de  4;  celles 
de  16  pour  les  grosses,  parce  qu'elles  portent  à  peu  près  aussi  loin  que 
celles  de  a4,  qu'elles  consomment  beaucoup  moins,  et  qu'elles  sont  plus 
faciles  à  manoeuvrer;  celles  de  4  pour  la  défense  rapprochée,  où  elles 
font  autant  d'effet  à  peu  près,  que  celles  de  8  et  de  is,  ainsi  que  pour 
les  ouvrages  avancés,  les  chemins  couverts  et  les  sorties. 

Pexcepte  de  ce  que  je  viens  de  dire  les  places  maritimes,  où  la  plus 
grosse  artillerie  du  côté  de  la  mer  est  toujoiurs  la  meilleure  pour  atteindre 
les  vaisseaux  de  plus  loin,  et  leur  causer  plus  de  dommage. 

Mais  je  voudrais  qu'outre  l'artillerie  ordinaire,  dont  je  viens  de  parler, 
'  il  y  eût  dans  la  place  un  grand  nombre  de  pièces  d'une  livre  de  balle, 
courtes  et  légères,  pour  qu'on  puisse  en  un  instant  les  transportera  bras, 
les  placer  et  les  tirer  sans  plates-formes,  tantôt  d'un  point,  tantôt  de 
l'autre.  Car  la  destruction  de  l'artillerie  dans  une  place,  tient  beau- 
coup au  grand  appareil  qu'il  est  nécesisaire  de  développer  pour  la  ma- 
nœuvrer. 

Par  les  mêmes  motife,  je  ne  voudrais  qu'une  seule  espèce  d'obusiers 
et  une  seule  espèce  de  mortiers.  Je  demanderais  par  exemple,  autant 
de  chacun  d'eux  que  de  gros  canons,  mais  seulement  des  obosiers  de 
6  pouces  et  des  mortiers  de  10  pouces. 

Quant  aux  pierriers,  je  les  suppose  tous  comme  à  l'ordinaire ,  de  i5  po. 
de  diamètre,  et  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  au  moins  100 dans  une  grande 
place;  parce  que  je  regarde  cette  arme  comme  la  plus  utile  de  toutes 
.  dans  la  défense. 
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Armes  de  jet  portatives. 

Il  feut  que  chaque  soldat  ait  son  fusfl,  et  qu'il  y  en  ait  autant  de  re- 
change dans  les  arsenaux. 

Il  faut  aussi  des  mousquetons  et  des  pistolets,  en  proportion  de  ceux 
qui  s'en  servent  avec  un  certain  nombre  pour  rechange. 

De  plus  deux  à  trois  cents  fusils  de  rempart,  ou  arquebuses  à  crocs, 
et  autant  d'arquebuses  rayées. 

Enfin  je  voudrais  aoo  mortiers  à  main  pour  lancer  les  grenades,  tels  | 
que  ceux  qui  ont  été  décrits  dans  le  chap.  iv  de  la  a*  partie  de  cet  ou- 
vrage ;  et  aoo  arbalètes  pour  Êiire  pleuvoir  des  traits  sur  les  approches 

de  l'ennemi. 

Rechange  des  armes  portatives. 

Il  Êiut  des  bois  d'armes  à  feu  portatives,  des  platines,  des  pièces 
d'assortiment  non  limées  j  le  plus  possible. 

Ustensiles  à  couler  des  halles  de  plomb. 

n  Ëiut  des  ustensiles  pour  couler  les  balles  de  plomb  ;  savoir,  chau- 
dières pour  fondre  le  plomb,  cuillers  de  fer,  moules  à  balles,  cisailles 
pour  ébarber,  cribles  ou  passes-balles,  barils  pour  rouler  les  balles. 

Armes  blanches. 

Outre  le  sabre  dont  chaque  homme  est  armé  et  sa  baïonnette,  il  doit 
y  en  avoir  un  certain  nombre  de  rechange. 

Il  Êmt  de  plus^  des  fourches  de  rempart,  des  Ëiulx  à  revers,  des  per- 
tuisanes ,  etc. 

Affûts  et  armemens. 

En  général,  il  faut  que  chaque  pièce  d'artillerie  ait  son  aflfiit,  et  qu'il 
y  en  ait  s'il  est  possible  autant  pour  rechange.  Cependant  si  l'on  rédui- 
sait les  calibres  à  a  pour  les  canons  et  i  pour  chacune  des^ autres  bouches, 
il  faudrait  beaucoup  moins  d'affûts,  et  des  armemens  qui  en  dépendent. 

U  Êiut  autant  de  plates-formes  que  d'aflfiits.  De  plus,  des  châssis  de 
plates-formes,  des  avant-trains  et  des  châssis  de  transport,  en  propor- 
tion du  nombre  des  pièces  avec  un  certain  nombre  d'autres  pour  re- 
^change. 
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Pmjectiles.  "* 

Je  demaflèinni  looo  boukts  pour  chaque  piioe  de  eaaoïi  tant  de 
grand  que  de  petit  calibre;  même  nombre  d'obud^  «t  de  beml^es  pour 
ehacuiN  de  kûf  a  beuches';  dea  paniers  et  plateaux  pour  les  pierriers  in- 
définiment y  puisque  ks  pavés  et  les  démolitions  en  fournissent  autant 
qu'on,  veutj  des  cartouches  à  balle,  loo  par  pièce  de  canon  de  gros  ca- 
lÛ)re,  5o  pour  chaque  obusier,  3oo  pour  chaque  pièce  de  canoo  de  ba- 
taille, lo  mille  grenades  de  rempart^  et  enfin  600  mille  petites  grenades 
tant  pour  jeter  à  la  main  que  pour  lancer  avec  les  mortiers  et  pierriers  ; 
mais  principalement  avec  les  petits  mortiers  à  main  dont  nous  avons 
parlé. 

Je  n'admets  pas  les  boulets  creux  danS  la  défense,  parce  que  leur 
emploi  me  paraît  difficile  et  dangereux;  Je  les  croîs  meilleurs  pour  l'at- 
taque* 

Il  faut  des  fusées  pour  les  bombes,  obus  et  ^enades ,  7  en  $us  àa 
nombre  de  ces  projectiles. 

Il  doit  y  avohr  du  plomb  en  baHes  ou  en  saumon;  à  raison  de  5o  liv. 
au  moins  pour  chaque  arme  portative,  et  100  pierres  à  fusiL 

Poudré. 

La  quantité  de  poudre  se  règle  sur  le  nombre  des  projectiles,  d'après 
la  charge  qui  convient  à  chaque  arme.  Nous  avons  demandé  600  mille 
grenades  dont  la  charge,  à  raison  d'une  demi-livre  par  grenade,  fait  3oo 
milliers  de  poudre.  On  compte  ordinairement  pour  les  mines  tô  des  autres 
consommations. 

Une  si  grande  quantité  de  poudre  fabriquée  serait  très-dangereuse  eu 
magasin;  heureusement,  d'après  les  nouveaux  procédés  et  les  observa- 
tions dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  ce  Mémoire ,  il  suffira  d'avoir  les 
matières  premières  et  de  les  doser  à  mesure  qu'on  en  aura  besoin.  Cet 
objet  est  de  la  plus  haute  importance  :  que  d'inquiétudes,  que  d'accidens 
terribles  n'évitera-t-on  pas  ainsi  ! 

Matières  d^art(fic€. 

OutrelapoudrefebriquéeU  Eut  des  artifices  préparés  et  des  matières 
d'artifice. 
Les  artifices  préparés  sont  des  balles  à  feu,  au  moins  1000  par  tran- 
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chce,  des  tourteaux  goudronnés,  au  moins  5oo  par  bouche  à  feu,  des 
fusées  de  signaux,  de  la  roche  à  feu,  des  carcasses  pour  les  pierrîers , 
des  torches. 

Les  matières  d'artifices  sont,  le  sa^tre^  le  soufre,  la^poix  noire,  la 
poix  blanche,  le  goudron,  la  .cire,  le  suiC,  la  térébenthine^  deï huiles  de 
lin  et  d'aspic,  du  borax,  ^u  camphre,  u&tensHes  d'artificea^  ustensiles  à 
boulets  rouges  pour  les  ports  de  mer  principalement 

De  Ja  in&che  en  grande  quantité. 

F'oitures  et  attelages. 

L'artillerie  a  besoin^de  beaucoup  ée  roitar^»  et  île  maohiowde  iraos- 
fmrt,  telies  que,  diariots  a  canong,  à  Taisotn  d'im  |>our  xt>  piéms;  cais- 
sons pour  pièces  de  campagne  1  par  pièce;  cha]rrette8.ipour4boiKhes 
a  feu,  camioM  1  pour  S  mortiers,  pierrierset  ^usîeEa;  tombereaux  à 
bras,  traîneaux,  triquebailea,  Ibrges  appcovîsioniuges,  iurouettes  pour 
le  service  des  mortiers,  obusiers  et  pierriers  ;  civières  de  diverses  espèces , 
suivant  les  besoins  du  moment. 

L'artillerie  a  aussi  hœoiu'de  bons  ôt  forts  chevaux  pour  :em  tnws- 
ports,  avec  un  nombre  ^proportionné  îde  haraois. 

t 

Engins  et  coixléfges. 

Il  faut  aussi  à  l'artillerie  des  engins  pour  lever  -et  peser,  tels  que 
chèvres,  plusieurs  à  chaque  batterie,  leviers  i5  par  pièce,  outre  l'ar- 
mement, crics,  cabestans,  romaines;  cables  dé  Chèvre,  prolonges  sim- 
ples et  doubles,  traits  de  toutes  espèces,  et  enfin  menus  cordages  à 
raison  de  a  livres  au  moins  par  bouche  à  feu. 

Bois  de  remontage. 

• 

Il  faut  toutes  sortes  de  bois  de  remontage,  tels  que,  paires  de  flasqueis, 
heurtoirs  de  châssis,  semelles  de  châssis,  paires  de  roues  en  blanc, 
p?dres  de  moyeux,  rais,  jantes ,  semelles  d'affûts,  essieux  en  bois,  bois 
pour  chapiteaux,  j^ortières  d'eaibrasures ,  etc.;  manches  d'outils,  bois 
à  sabots  pour  les  obus  et  pour  les  Jaouiets.  Xe;plus  qu'on  peut  avoir  de 
toutes  ces  choses  est  le  mieux. 
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Fers. 

Il  faut  des  fers  en  quantité,  tels  que,  essieux  de  fer  pour  les  pièces  de 
bataille,  vis  de  pointage  pour  aSuts  de  bataille  et  affûts  de  place,  écrous, 
roues  ferrées ,  hausses  de  pointage ,  flasqiies  de  mortier. 

De  plus,  du  fer  neuf,  de  Facier,  de  la  tôle,  du  fer  blanc 

•  * 

Outils  et  approvisionnemens  divers  pour  V artillerie. 

Outils  à  pionniers;  savoir,  pics  à  roc,  pics  à  boyaux,  pelles  rondes  et 
carrées;  niveaux,  dames,  masses;  outils  d^ouvriers  d'artillerie,  outUs 
d'armuriers,  outils  tranchans,  conmie  haches,  serpes,  scies. 

Objets  divers,  tels  qu'une  machine  à  remettre  les  grains  de  lumière, 
une  étoile  mobile  et  un  chat  à  vérifier  les  pièces,  du  charbon  de  terre 
pour  les  forges,  des  sacs  à  terre,  du  papier  pour  cartouches,  des  ré- 
chauds de  rempart,  tours  à  tomner  les  sabots. 

Approvisionnemens  pour  la  fortification. 

Les  approvisionnemens  pour  la  fortification  consistent  principalement 
en  bois,  les  uns  menus  pour  le  fascinage,  les  autres  de  brins  pour  les 
palissades  et  fraises;  les  autres  de  charpente  pour  les  barrières,  les 
ponts ,  les  tambours,  les  blindages ,  les  magasins  à  poudre  provisionnels^ 
les  bateaux,  les  galeries  de  contremines.  Il  n'y  a  jamais  assez  de  bois 
dans  une  place  assiégée.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  dans  les  détails  sur 
l'Architecture  militaire. 

U  faut  de  plus  des  outils  à  mineurs,  de  charpentier,  de  maçon,  des 
machines  et  autres  objets  d'assortiment  ;  une  forge  montée. 

Précautions  contre  les  incendies. 

L'un  des  plus  grands  dangers  que  l'on  court  dans  une  place  a^ié^é^ 
est  celui  des  incendies;  on  ne  peut  donc  prendre  ti'op  de  précaution 
pour  s'en  garantir.  Il  faut  pour  cela  une  organisation  spéciale  et  des  ré- 
glemens  exprès,  la  boiu-geoisie  y  étant  fort  mtéressée,  s'y  prêtera  avec 
plus  de  zèle  qu'à  aucun  autre  service.  Il  Êiudra  avoir  nombre  de  pompes 
à  incendie  toujours  en  bon  état,  des  réservoirs  d'eau  multipliés ,  des 
seaux  de  cuir,  des  échelles,  des  crocs* 

Subsistances 
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Subsistances. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  a  porté  si  loin  les  spéculations  économiques 
dans  l'approvisionnement  des  places.  Y  a-t-il  rien  de  plus  odieux ,  que 
de  retrancher  sur  la  nourritinre  des  hoiàmes ,  en  proportion  de  l'aug- 
mentation du  service  qu'on  en  exige  ?  le  soldat  qui  dans  un  place  as- 
siégée a  une  nuit  de  repos  sur  trois,  reçoit  pour  ration  par  jour,  24 
onces  de  pain,  5  onces  de  viande  tant  fraîche  que  salée  et  ^  de  pinte 
ou  bouteille  de  vin.  En  supposant  que  tout  cela  fut  de  bonne  qualité, 
est-ce  assez  pour  un  homme  robuste,  qui  fait  un  travail  excessif? 
M.deVauban  ne  le  pensait  pas.  ce  II  faut,  dit-il^  que  j'explique  la  raison 
»  pour  laquelle  je  propose  la  ration  de  pain  de  deux  livres  pendant 
y>  le  siège  :  j'aurai  bientôt  fait.  C'est  que  si  elle  est  trop  foible,  d'une 
:ï)  livre  et  demie  quand  on  n'est  point  assise ,  et  dans  le  temps  que  les 
»  troupes  sont  en  repos  et  au  large ,  à  plus  forte  raison  le  doit  -  elle 
»  être  pendant  le  siège,  lorsque  le  soldat  est  accablé  de  peine  et  de  fa- 
»  tigue,  et  qu'il  est  lé  plus  souvent  réduit  à  son  pain  5eul,  sans 
»  avoir.de  quoi  faire  une  écuellée  de  soupe.  » 

On  ne  peut  douter  que  la  cause  principale  de  la  mauvaise  défense 
des  places ,  ne  soit  cette  détestable  économie  sur  la  nourriture  du  sol- 
dat ;  deux  soldats  mal  nourris  n'en  valent  pas  un  qui  ne  manque  de 
rien.  On  ne  défend  point  des  remparts  avec  des  squelettes;  la  manie 
de  ces  calculs  inhmnains  semble  s'être  emparée  de  toutes  les  têtes 
qui  ont  parlé  d'approvisionnemens ,  il  semble  qu'on  n'accorde  qu'à  re- 
gret un  morceau  de  pain  à  celui  qui  se  dévoue  pour  l'état,  dans  le 
service  le  plus  pénible,  le  plus  obscur,  et  ordinairement  le  moins  ré- 
compensé de  tous. 

J'établis  que  la  ration  du  soldat  dans  une  place  assiégée  doit  être  par 
jour  de  a  liv.  de  pain ,  i  liv.  de  viande  et  une  bouteille  de  vin. 

Mais,  dira-t-on,  vous  voulez  qu'on  se  défende  un  an,  où  trouverez-^- 
vous  des  subsistances  pour  une  garm'son  de  20000  hommes  pendant 
un  an ,  à  la  ration  que  vous  venez  de  fixer?  où  la  bourgeoisie  trou- 
vera-t-elle  de  quoi  s'approvisionner  pour  le  même  temps  ? 

J'ai  déjà  dit  d'après  les  plus  célèbres  généraux ,  que  la  difiîculté  des 
approvisionnemens  dans  les  places  assiégées  est  le  plus  grand  des  obs- 
tacles à  une  bonne  défense ,  cependant  elle  n'est  point  insurmontable. 
On  y  parviendra. 

77 
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i*.  En  restreignant  les  places  du  preouer  ordre  au  plus  petit  nombre 
possible  y  et  en  abandonnant  les  autres. 

fi\  £u  établisMut  des  gFe«j^i:9«  d'aboodaiàce  dans  ces  places  de  pre- 
mier ordre. 

5^  En  iaisaxàt  dans  leur  voisinage  de  vastes  camps  retranchés  pour 
y  entretenir  des  bestiauix;  et  y  cultiver  des  légumes  pendant  le  siège. 

4^  {In  obligeant  peu  à  peu  tous  les  habitans  à  se  pourvoir  de  sub* 
siôtances  pour  une  année  entière ,  et  à  les  renouveler  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  consonunatiom  ;  et  contraignant  successivevient  ceux  qui 
ne  le  pourraient  ou  ne  le  voudraient  pas  ,  à  aUer  s'établir  ailleurs. 

5r.  En  s'occupant  des  moyensi  dc)  conserver  long-temps  dans  les  ma* 
gasins  et  sous  un  petit  volume ,  les  difiërentes  substances  nutritives 
sans  altération.  Je  reviendraisur  ce  dernier  objet  à  la  fin  do  ce  Mémo^. 

Grains  et  pain* 

n  &ttt  a  saes  de  grains  de  aoo  liv*  poiv  ^  subsistance  d'un,  koame 
pendant  u»an,  ep  ne  coinptant  que  i  -^  lir.  par  ration. 

Le  sac  de  grain  de  aoalîv.  net  sans  extpftCtÎMi  desoiv,  donne  x8o  va<^ 
tions  de  paîu  de  s4  ouQes,  et  seulemc^nt  176  §i  on.  eu  ç^^trait  i5  liv. 
de  son  par  quintal. 

Le  sac  dç  grains  de  30a  Uv.  brut  doit  donner  198  liv.  de  faripe  re- 
froidie. 

Le  paiu  de  muuitioa  est  de  |^  firopient  et  i  seigle  ou  orge  de  bonne 
qualité. 

On  met  117  Uv.  d'eau  sur  198  Uv.  de  farine»  Les  5i5  Uv.  qnien  ré- 
sultent donnent  90  pains  de  3  Uv.  rassis ,  faisant  180  rations.  On  met 
par  pain  de  5  liv.  en  pâte,  une  demi-Uv.  de  plus  pour  l'évaporatioD. 

Un  caissoo  attelé  dfi  quîitre  cbevaus  porte  5oo  pains. 

Biscuit 

Le  biscuit  est  feit  de  Ëoipe  pure  de.  froment  sans,  son.  198  Kv.  de. 
farine  rendent  x5o  rations  de  x8  oqceSr  U  Êuit  quQ  le  four  9oit  plu^ 
chaud  que  pour  le  pain  ordinaire. 

Rations  de  vivres  dans  tétai  actuel. 

La  ration,  actuelle  du  soldat  en  pain  est  conune  on  l'a  déjà ,  dit  à% 
1  ^Uv.  ou  24  onces.  Si  au  Ueu  de  pain  on  donne  du  biscuit  ^  la.r^on 
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est  de  18  ômœs  ;  sur  là  fia  du  s^ge  <m  doBoe  le  pain  doidi>le9  à  cause 
de  l'excès  des  fatigues. 

La  ration  de  Tiande4oit  étne  de  S  onces  rpat  jaor:  loraqn'oai  ne  peut 
pas  la  donner  fraîche ,  on  7  supplée  par  du  lard  ou  d'autre  mndesalée^ 
du  poisson  salé ,  -du  fiximage,  •etc. 

On  estime  que  le  poids  d'un  ï»œuf  est  4e  4  à  5  cenfas  lt<r« 

Fours. 

Un  four  de  5  pieds  de  profondeur  sur  la  pieds  de  largeur  et  18  pouces 
dehauteiAr  sottscAef,  peutcBiitenîr^o  j^Â^  rrà>Jis€hacun.On  ypeu^ 
Élire  6  fournées  en  a4  heures. 

Il  7  faut  3  cordes  de  bois  pour  cuire  100  sacs  de  farine. 

Moulins. 

H  'est  rw'e  qtfon  puisse  mettre  les  monlins  wît  k  eau ,  iSoîl  à  Tent| 
à  Fabri  des  atteintes  de  f^inemi;  x^ts/t  poorqnoi  fl  faut  en  aroir  à 
bras  ou  à  manège ,  arec  ies  hangars ,  greniers  et  furies  nécessaireSr 

D'après  des  expériences  de  Bélidor ,  un  moufin  dont  la  meule  mobile 
a  6  pieds  de  diamètre ,  laquette  pèse  4548  tiv.  >  <él  fek;  iS3  tours  perr  mi- 
nute ,  peut  moudre  ^mv4  heures ,  i90Mptiers4ekle4up<Hds  de^Slir. 
chacun,  -en  su]^saflt  la  meide  et  bonne  «^udUlté  et  nouTeflement 
piquée. 

Suivant  le  même  auteur ,  un  moulin  à  bras  mu  par  a  hommes ,  doit 
moudre  12  septiers  de  blé  de  76  liv.  chacun ,  en  a4  heures. 

Eiïfin  d'après  son  -calctil,  tm  moufin  11m  par  un  chend  doit  donner 
44  septiers  tn  ^4  heures  ;  ce  ispn  Vatxxntle  assee  arec  le  principe  fondé 
sur  l'expérience  ^  qu'un  cheyal  fait  autant  de  travail  que  7  hommes. 

Comesiibles. 

Xes  aiftres  approvinonftemens  en  ooatestibfas  dans  tme  pla»  assiégée 
sont  : 

Les  légunes  secs  ^  graôns divers , tds  que, poîs^  féii^^  lentilles,  rixi, 
orge. 

Les  légumes  verds,  qmnd  fm  peut  réserver  quelques  etnpiacemeas 
pour  les  cultiver. 

Les'  viandes  fratcbes,  teles  que  b«u& ,  vadies ,  i^anx,  anoatons, 
volaflles ,  quand  ^n  peut  conserver  pour  ces  aoimaiix  des 
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et  de  la  nourriture.  La  viande  fraîche  est  ordinairement  réservée  pour 
les  malades. 

Les  viandes  salées ,  telles  que ,  le  lard  salé  et  les  sidaisons  de  bœfufe^ 
vaches,  etc. 

Les  poissons  salés  ;  tels  que ,  morues ,  harengs ,  etc. 

Le  fromage ,  le  beurre  et  les  huiles. 

Les  fruits  frais  et  secs;  tels  que  poires  et  poomies  séchées,  noix,  pru- 
neaux, raisins,  figues,  etc. 
'  '  Boissons. 

Bu  vin,  de. la  bière,  du  cidre,  de  l'eau-de-vie  ,  du  vinaigre:,  beau- 
coup d'eau  pure  et  saine. 

Consommation  d^eau. 

On  compte  qu'il  fout  8  liv.  d'eau  par  homme  ^  chaque  jour,  pour 
sa  boisson,  sa  soupe  et  son  blanchissage. 

Eau  de  pluie  qui  tombe  annuellement 

On  compte  qu'il  tombe  annuellement  de  18  à  ao  pouces  de  hauteur 
d'eau  par  an ,  à  Paris  ;  il  en  tombe  un  peu  plus  en  Flandre.  C'est  pour- 
quoi M.  de  Vauban  compte  une  toise  cube  d'eau  par  quatre  toises  carrées 
de  la  superficie  des  bâtimens  dont  les  citernes  reçoivent  l'eau. 

Pouce  d^eau. 

On  dit  qu'une  fontaine  ou  une  machine  donne  un  pouce  d'eau  lors- 
qu'elle fournit  i4  pintes  de  Paris  ou  a8  liv.  d'eau  par  minute.. 

Puits  et  citernes. 

L'eau  étant  de  première  nécessité,  il  faut  toujours  en  avoir  lapfas 
grande  abondance  possible  et  de  la  plus  saine.  Quand  iln'j  apas 
de  rivière  on  est  obligé  d'avoir  beaucoup  de  puits;  si  on  n'en  a  qu'ua 
petit  nombre,  M  feut  les  blinder  contre  le  jet  des  bombes j  lorsque 
les  lieux  sont  trop  élevés ,  ou  que  les  puits  ne  fournissent  qu'une  eau 
saumatre  et  mal  -  saine,  on  fait  des  citernes. 

Les  citernes  doivent  être  voûtées  à  l'épreuve  de .  la  bombe  ;  il  iaut 
qu'elles  soient  proportionnées  à  la  quantité  d'eau  de  pluie  qu'elles  peuvent 
recevoir  des  bâthnens  voisins.  On  y  Eut  un  citerneau  pour  faire  filtrer 
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Peau  ayant  que  d'entrer  dans  la  citerne,  un  puisart  auquel  vont  ré- 
pondre les  tuyaux  des  pompes,  et  une  entrée  pour  y  descendre  au  moyen 
d'une  échelle,  afin  d'y  faire  les  réparations  nécessaires. 

autres  objets  de  consommation. 

Il  faut  une  grande  provision  de  sel,  et  s'il  est  possible,  du  poivre, 
du  gérofle  ,  de  la  nmscade ,  de  la  canelle ,  beaucoup  d'ail  et  d'oignon. 

Le  tabac  à  fumer  doit  être  regardé  comme  un  objet  indispensable 
pour  le  soldat.  ' 

Il  fai^t  delà  paille  de  couchage ,  des  chandelles  pour  les  corps- de-garde , 
les  mineurs ,  l'hôpital,  ou  à  leur  dé&ut,  une  provision  d'huile  à  brûler. 

Ustensiles  de  cuisine. 

Il  faut  des  ustensiles  de  cuisine  pour  l'ordinaire  des  troupes ,  comme 
pots  de  terre ,  gamelles ,  cruches  ,  tines ,  chaudières. 

Bois  de  chauffage. 

Il  faut  des  magasins  de  bois  de  corde  et  de  fagots  pour  cuire  les 
alimens ,  pour  la  boulangerie ,  pour  Phôpital. 

A  défaut  de  bois  il  faut  avoir  du  charbon  de  bois ,  de  la  houille , 
de  la  tourbe. 

Rations  de  fourrages. 

La  ration  des  chevaux  en  quartier  doit  être  à  peu  près  de  \  boisseau 
d'avoine,  lo  liv.  de  foin ,  et  lo  Kv.  de  paille ,  ou  à  défaut  de  paille,  i  liv. 
de  foin  pour  a  hv.  de  paille. 

En  route ,  à  l'armée  ou  employés  à  des  travaux,  leur  ration  doit  être 
de  1  boisseau  d'avoine  ,  i5  hv.  de  foin  et  lo  Uv.  de  paille. 

Un  bœuf  consomme  ao  Hv.  de  foin  par  jour. 

On  compte  que  a  milUers  de  foin  ou  de  paille  en  bottes  occupent 
une  toise  cube ,  moitié  de  cet  espace  lorsqu'on  met  ce  fourrage  en 
presse,  et  |  seulement  s'il  est  ficelé. 

Fourniture  d^hôpital. 

Il  faut  supposer  qu'il  pourra  se  trouver  un  tiers  de  la  garpison  dans 
les  hôpitaux  et  prendre  en  conséquence  l'avis  des  conunissaires  des 
guerres  et  des  officiers  de  santé ,  pour  qu'ils  soient  suffisamment  spa- 
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cieux  ^  pûopms  ^Jc  têiilM  les  diMes  BécessairM  ^  teSes  que  Qonni- 
ture  saine,  mecfcHes,  remèies, bois ^  tite,f*fllaMee,«iate!a8, draps, 
couvertures,  traversfHS,  cbenyses,  'Cbarpie^ m^ppcs ^  semettes  haâr 
terie  de  cuisine,  yaisselle^  bois  de  chaufi^e ,  etc. 

Magasins. 

n  il'est  guère  neSfiS  4fiffiofle  de  l^ger  la  ■iiiiMlMdL  Aa  eSbts  néces- 
saires pour  soutenir  un  «iége ,  que  'de  les  réunir. 

Il  &udrait  que  tout  fût  voûté  à  l'épreuve  de  la  bombe  ou  bHode, 
autrement  le  gke  4eè  tpmpes  est  mas  ame  iaspàété  y  VUfital  est 
tourmenté ,  tes  magasins  4  poudre  «ont  en  risque  de  sauter^  odu:  de 
fourrage  peuvent  être  incendiés,  les  subsistances  ne  sont  nulle  part  en 
sûreté.  U  suit  de  là  que  la  place ,  quelque  bien  défendue  qu'elle  soit , 
peut  être  tocée  <de  capituler  d'4ui  instant  k  l^utpe^  sans  qu'il  7  ak  de 
la  faute  de  personne.  Il  suit  de  4à  aussi  ^ue  tous  les  i^rovisionnemens 
étant  morcelés ,  on  ne  peut  pas  les  surveiller,  que  le  désordre  y  règne ^ 
que  des  dilapidations  s'y  ^XMnoMMent 

Tous  ces  inconvéniens  se  ressentent^  surtout  dans  les  petites  places , 
et  c'est  indépendamment  de  leur  Êiiblesse  sous  le  rapport  de  la  ibr- 
tificati#n,  une  des  causes  principales  de  leur  mauvaise  défense,  et  ce 
qui  me  &it  penser  qu'on  devrait  les  traiter  désormais  comme  simples  villes 
fermées ,  en  reportant  sur  les  ^grandes  {daces ,  tous  les  moyens  qui  se 
trouvent  disséminés  dans  les  petites. 

J'ai  dit  que  je  renenârus  4  4a  fin  de  oe  Mémoire  aor  les  moj^seos 
•de  conserver  long-1;emps  sans  {altération ,  ^dans  des  magasins ,  les  anbsr- 
tances  nutritives  nécessaires  à  une  garnison.  Cet  objet  important  a 
depuis  quelques  amiées  fixé  rattentK>B4esphystcîeBs,  quoique  a'eoisent 
pas  en  vue  cq  but  spécial.  Mais  f  af^licatioo  jcpltm.  pcsut  &îpe  de  leurs 
expériences  à  l'approvimnnemeBt  des  f^laoes  fi>rtes ,  me  éétenaine  à 
entrer  à  ce  sujcft  dans  quelques  4étaâB. 

Ces  physiciens  sont  parrenus  à  découvrir  un  procédé  sanple«t  peu 
dispendieux ,  pour  donner  aux  alimens  les  plus  susceptibles  de  décom*- 
position ,  la  faculté  de  se  conserver  très-long-temps.  Ce  procédé  con- 
siste à  les  dessécher  presque  complètement,  sans  aucune  addition  de 
sel,  et  sans  employer  l'action  du  bfa^  qui  dwature  ai  fiut  les  subs- 
tances alimentaires* 
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De  la  conservation  des  alimens. 

Frappé  des  avantages  et  de  l'économie  du  dessèchement  des  subs- 
tances alimentaires  sans  le  concours  du  feu,  le  célèbreMontgolfier  avait 
fait  sur  ce  sujet  de  grand»  essais,  qui  lui  ont  présenté  de»  résul- 
tats très-satîsfaisans.  B*  opérait  la  dessicatîon  par  un  courant  d'air  ar-^ 
tificiel  que  produisait  un  Tentifeteur  à  force  cemtrifttge.  On  peut  en 
voir  la  description  dans  les  Annafes  de  CHiinie  pour  le  naois  d^octobre 
3,810.  Ce  grand  physicien  avait  encofe  employé  un  autre  moyen  poup 
compléter  la  dessication,  c'était  de  placer  dan»  le  vîd)e  <]b  la  machine 
pneumatique  les  fruits  ou  lies  viandes  qu'il  VQulhtt  rendre  parfaitement 
secs;  mais  ce  moyen, tout  efficace  qtfH  est,  paraît  trop  dispendieux.  De- 
puis peu  M.  LesHe  d'Edimbourg  a  découvert  une  auftpe  manière  d'aug*^ 
menter  beaucoup  l'évaporation  ;  c'est  de  la  feciliter  dans  lie  v^  par  la 
présence  d'une  substance  déliquescente.  Alors  elle  devient  très-rapide , 
et  il  est  probable  que  cette  méthodfe  pourrait  devenir  d'un  emploi 
avantageux.  MM.  Clémeiit  et  Désormes  ont  déveteppé  te»  applica<* 
tions  de  ce^tte  découverte  dans  les  Annales  dte  Chimie  pour  le  mois:  de 

mai  181X. 
Ua  ont  Êdt  depuis  cette  époque  quelques  expériences  dont  lea  résut 

tats  confirment  la  copQançe  qu'ils  avaient  dtm»^  le  récit  que  Mtontgolfiet 
leur  avait  fait  des  siennes,  et  il  paraît  maintenant  bi^Q  certatiL,  que 
l'on  peut  dessécher  à  firoidet  sans  altémtion,  heauceup^de  substance» 
alimentaires  qui  ofifriraient  des  ressources  bien  précieuses  dans  une 
multitude  tf  occasions,  particulièrement  dans  les  place»  fortes  assiégées, 
pour  le  service  des  armées  en  campagne ,  et  dans  la  nwnine. 

Les  principaux  alimens  que  Pon  pourrait^  prépaj^er  akisi,^  seraient 
les  viandes,  les  poissons,  les  légumes,  les  fruits  et  le  moût  de  raisin 
pour  être  converti  çn  vin. 

Les  viandes  et  à  plus  forte  raison  lès  autres  substancesn,  n'ofitent  au- 
cunes difficultés  d^ns  leur  conservation.  Elles  sont  fort  agréables  à 
manger.  Si  on  Ïe9.  faît  cuire  à  Peau  on  obtient  un  excellent  bouillon , 
et  la  viande  est  très-bonne. 

Le  ntioût  de  raisja  que  Ton  pourrait  bien  manger  à  Pétat  de  conserve, 
serait  cependant  phis  important  pour  la  fabrication  du  vin;  On  présume 
bien  que  ce  moût  desséché  à  froid  avant  sa  fermentation,  n'aurait  rien 
perdu  de  sa  valeur  spiritueuse ,  et  presque  rien  de  son  parfum ,  qui  se 
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développerait  entièrement  dans  Topération  qu'il  subirait.  On  pourrait 
ainsi  se  procurer  partout  des  vins  à  très-bas  prix,  auxquels  on  donnerait 
1  a  force  que  Ton  voudrait  et  que  le  premier  brasseur  saurait  foire  en 
d  eux  jours  d'étude. 

Le  plus  petit  essai  de  calcul  démontre  que  l'exécution. de  ces  pro^;^ 
cédés  est  très-peu  coûteuse  ;  il  suffit  de  remarquer  que  la  dessiçation 
des  viandes  n'exige  pas  la  vaporisation  d'une  grande  quantité  d'eau 
,  et  que  l'on  a  estimé  l'évaporation  à  froid  à  une  moindre  dépense  que 
celle  par  le  feu  ;  que  par  conséquent  la  préparation  d'un  kilogramme 
de  viande  ne  coûterait  pas  probablement  plus  d'un  décime.  Cette  dé- 
pense serait  bien  compensée  par  l'économie  que  l'on  ferait  le  plus  or- 
dinairement sur  le  transport,  et  l'on  pourrait  avoir  dans  les  lieux  mêmes 
de  la  consommation ,  la  viande  toute  préparée  ;  à  moindre  prix  que  si 
on  l'avait  apportée  ou  conduite  vivante. 

Il  faut  ajouter  pour  completter  l'idée  de  ces  nouveaux  alimens  que 
leur  conservation  est  extrêmement  facile ,  qu'il  suffit  de  les  placer  dana 
un  lieux  sec  comme  il  est  d'usage  j  mais  il  peut  être  utile  de  dire  ici 
combien  il  est  aisé  de  rendre  secs  des  magasids  dont  l'humidité  ne 
dépendrait  que  de  l'état  de  l'atmosphère,  comme  sont  le  plus  souvent 
les  magasins  à  blé  ou  à  forine  dans  les  villes  fortifiées.  Il  suffit  de  les 
bien  fermer  et  d'y  suspendre  à  la  plus  grande  hauteur  possible  de  la 
chaux  vive  dans  un  panier  ou  une  caisse  à  claire-voie.  Si  les  naurs 
de  ces  magasins  ne  touchei|it  pas  à  quelques  pièces  d'eau  dont  l'humi- 
dité s'élèverait  par  l'action  capillaire ,  on  peut  être  sûr  d'y  voir  l'hy- 
gromètre constamment  au-dessous  du  degré  le  plus  bas  qu'il  atteiflt 
dans  l'atmosphère  ;  tels  sont  les  magasins  que  M.  Champy  fils  a  fait 
construire  à  Boulogne  et  à  Paris j  la  sécheresse  y  est  si  grande,  queies 
viandes  fraîches  que  l'on  y  met  sans  aucune  préparation ,  ne  sy  cor- 
rompent pas  du  tout,  elles  se  dessèchent  complètement,  et  au  bout 
d'un  certaiïl  temps  on  peut  les  retirer  et  les  abandonner  dans  l'atmos- 
phère ordinaire  sans  aucuns  soins. 

Un  des  grands  avantages  de  la  dessiçation  des  alimens,  c'est  d'en 
réduire  beaucoup  le  volume  et  le  poids  ,  et  d'en  faciliter  le  transport  ; 
ce  serait  dans  les  mouvemens  rapides  d^une  armée  et  dans  les  em- 
barcations ,  que  l'on  pourrait  particulièrement  apprécier  cet  avantage. 

FIN. 
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